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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  Se  janvier  1907 

Présents  s  MM.  Mairot»  président;  commandaat  Allard, 
Baille,  Bodrdin,  Bousset,  Chipon,  Estignard,  Girardot,  Hugues, 
Lambert,  docteur  Lbdouil,  Lieffroy,  Lombart,  le  chanoine  Panier, 
PmGAGD,  le  chanoine  Rossignot,  comte  de  Sainte-Agathe,  vicomte 
DE  Trucbis,  Vaissibr;  R.  de  Lurion,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  décembre  1906  est  adopté. 

M.  le  ministre  de  Finstruction  publique  et  des  beaux-arts 
rappelle,  par  une  circulaire  du  iO  janvier  1907,  Touverture  à 
Montpellier,  le  mardi  2  avril  prochain,  du  quarante-cinquième 
congrès  des  sociétés  savantes,  d'une  durée  de  quatre  jours,  don- 
nant droit  aux  membres  des  Sociétés  savantes  des  départements 
à  la  gratuité  du  retour,  moyennant  certaines  formalités;  M. Je 
secrétaire  perpétuel  en  communiquera  les  détails  aux  membres 
de  TAcadémie  qui  lui  en  feront  la  demande. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  : 

La  Chine  novatrice  et  guerrière,  par  le  capitaine  d'Ollone, 
1  vol.  iD-12; 

1«'  TmiMisTfts  1907.  1 


2  ACADÉinE  DE  BESANÇON. 

La  Franche^amté  dans  les  Annales  de  la  médecine^  par  le  doc- 
teur Ledoux  père,  broch.  in-S  de  8  p. 

M.  le  président  fait  part  à  F  Académie  du  décès  de  M.  Guil- 
lemin,  survenu  |le  17  décembre  1906,  aux  obsèques  duquel  il  a 
prononcé  quelques  mots  d'adieu,  rappelant  son  honorable  car- 
rière. M.  Guillemin  a  laissé,  par  testament,  quelques  souvenirs 
aux  Sociétés  dont  il  faisait  partie,  entre  autres,  à  TAcadémie, 
une  somme  de  200  fr.  pour  être  distribuée  en  augmentation  du 
prix  Petit. 

L'Académie  a  perdu,  le  5  janvier,  M.  Louis  Mercier,  membre 
honoraire. 

M.  le  président  a  représenté  l'Académie  à  la  séance  solennelle 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  le  15  décembre  dernier. 

L'Académie  vote  deux  souscriptions  de  40  fr.  chacune,  pour 
l'érection  du  monument  à  la  mémoire  de  H.  Bouchot  et  pour  le 
portrait  du  général  Rolland,  défenseur  de  Besançon  en  1870- 
1871. 

La  composition  de  la  séance  publique  du  7  février  est  réglée 
par  l'Académie,  qui  décide  également  le  maintien  du  banquet 
annuel  de  ce  jour. 

M.  le  secrétaire  soumet  à  l'Académie,  qui  l'approuve,  le  rap- 
port de  la  Commission  des  élections,  concluant  à  pourvoir,  le 
7  février,  aux  places  vacantes  de  :  trois  membres  résidants,  six 
membres  correspondants  franc-comtois  et  un  membre  corres- 
pondant non  comtois;  le  rapport  établit  la  liste  des  diverses 
candidatures. 

M.  Lieffroj  lit  son  travail  sur  Le  [merveilletuc  dans  Charles 
Nodier,  destiné  à  la  prochaine  séance  publique. 

M.  le  vicomte  de  Truchis  communique  son  rapport  sur  le  prix 
Marmier,  avec  les  conclusions  de  la  commission  tendant  à 
accorder  le  prix  de  300  lï^.  à  M.  Léon  Gauthier,  auteur  des  Lom- 
bards dans  les  deux  Bourgognes,  et  une  mention  honorable  à 
M.  Gasser,  pour  son  travail  swr  Le  terrier  de  Mantoche  en  1624. 
L'Académie  homologue  ces  conclusions. 

M.  Pingaud  donne  un  compte  rendu  ,de  l'ouvrage  récent  de 
M.  Jean  Guiraud  :  Questions  d'histoire  et  d'archéologie  chré- 
tienne. 

La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  perpétuel, 

H.  Mairot.  R.  de  Lcrion. 


PROGJSS-YEIIBAUX. 


Séance  publique  du  7  février  i907 

Présents  :  MM.  Mairot,  président;  commandant  Allabd, 
G.  DE  Beauséjoub,  Boussbt,  Bootroux,  CHiPOif,  EsTiGNARD,  docteuT 
Gauaeroiv,  Guicbard,  Hogues,  Lieffrot,  Lombart,  les  chanoines 
Panier  et  Patbn,  Pingaud,  comte  de  Sainte-Agathe,  vicomte  de 
TRucmSy  Vaissieb,  marquis  de  Vaulchieb  ;  le  docteur  Dupocr,  as- 
socié étranger;  R.  de  Lurion,  secrétaire  perpétuel. 

La  séance  a  eu  lieu  à  deux  heures  et  demie,  dans  la  grande 
salle  de  Thôtei  de  ville. 

M.  le  général  commandant  le  7'  corps  s'était  fait  représenter 
par  un  officier  d'ordonnance.  Mgr  l'archevêque  de  Besançon 
s'était  excusé  sur  son  état  de  santé;  M.  le  préfet  du  Doubs, 
M.  le  premier  président,  M.  le  maire  de  BesançoUi  s'étaient  éga- 
lement excusés. 

Les  lectures  ont  été  faites  dans  Tordre  suivant  : 

Une  visite  à  Vexposition  de  Milan  de  £906,  par  M.  Mairot, 
président  annuel. 

Du  merveilleux  dans  Charles  Nodier,  par  M.  Lieffroy. 

Rapport  sur  le  prix  Marinier^  par  H.  le  vicomte  de  Truchis. 
A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  président  a  proclamé  M.  Léon 
Gauthier,  archiviste  aux  Archives  nationales,  lauréat  du  prix 
Marmier  pour  1907;  une  mention  honorable  a  été  accordée  à 
M.  Gasser,  de  Mantoche. 

Les  parcs  nationaux  américains  et  canadiens,  communication 
avec  projections,  par  M.  le  docteur  Dufour,  associé  étranger. 

A  l'issue  de  la  séance,  l'Académie,  à  laquelle  se  sont  joints 
MM.  Baille,  Bourdin,  Crétin,  Girardot,  Isenbart,  Lambert,  Mon- 
tenoise,  le  docteur  Roland,  le  chanoine  Rossignol,  a  élu  : 

Dans  l'ordre  des  associés  résidants  :  MM.  le  chanoine  Perrin, 
curé  de  Saint-Jean  ;  E.  Tavernier,  littérateur,  et  Picot,  ingénieur. 

Dans  Tordre  des  correspondants  comtois  :  MM.  Ghallan  de 
Belval,  Léon  Sabler,  E.-A.  Chapuis,  Girardot,  artiste  peintre; 
Roger  Roux,  substitut' de  M.  le  procureur  de  la  république,  à 
Vesoul,  et  A.  Richardet,  rédacteur  eu  chef  de  la  Revue  idéaliste. 

Dans  Tordre  des  correspondants  nés  hors  de  Franche-Comté  : 
M.  André,  ancien  notaire,  à  Gray. 

La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  perpétuel, 

H.  Mairot.  R.  de  Lurion. 


AGADÉmB  DE  BESANÇON. 


Séance  du  Si  février  1907 

Présents  :  MM.  Mairot,  président  ;  Baille,  docteur  Baudin, 
BoussET,  Chipon,  Crétin,  Oiacomotti,  Guiraud,  Hugues,  docteur 
Ledoux,  Libffrot,  chanoine  Panier,  Picot,  Pingaub,  docteur  Roir 
LAND,  chanoine  Rossigrot,  comte  de  Sainte-Agathe,  Simonin,  Ta- 
vERNiER,  le  vicomte  de  TRucms,  le  marquis  de  Vaulghier  ;  R.  de 
LuRioN,  secrétaire  perpétuel. 

Les  procès-verbaux  de  la  séance  du  24  janvier  et  de  la  séance 
publique  du  7  février  sont  adoptés. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  les  brochures  suivantes  : 

Le  marqvis  d^Andelarre^  lettres  inédites,  publiées  par  le  cha- 
noine Louvot,  curé-doyen  de  Gray;  —  Lettre  pastorale  de 
Mgr  Vévêque  de  Carcassonne,  sur  les  événements  qui  affligent 
aujourd'hui  TÉglise  ;  —  Gustave  Dauphin,  peintre  d'histoire 
{4804-4859),  par  H.  Hardy;  —  La  pierre  de  la  Miette  à  travers 
les  siècles,  par  H.  Bardy  ;  — -  Alcoolisme,  tuberculose  et  soldats, 
par  le  docteur  Ghallan  de  Belval. 

M.  le  président  souhaite  la  bienvenue  à  MM.  Picot  et  Tavernier, 
nouveaux  membres  de  l'Académie,  présents  à  la  séance.  L'Aca- 
démie a  reçu  des  lettres  de  remerciements  de  ses  nouveaux 
membres  correspondants,  MM.  André,  Ghallan  de  Belval,  Gha- 
puis,  Girardot,  A.  Richardet,  Roger  Roux,  Léon  Sabler. 

M.  G.  de  Beauséjour  et  M.  de  Lurion  lisent  des  notices  sur 
MM.  Boisselet  et  H.  Beaune,  membres  correspondants. 

M.  Simonin,  rapporteur  de  la  commission  des  finances,  pré- 
sente les  comptes  du  trésorier  pour  1906.  L'Académie  donne 
décharge  à  M.  le  docteur  Ledoux,  trésorier,  et  lui  vote  des 
remerciements  pour  sa  gestion.  Elle  adopte  ensuite  le  projet  de 
budget  pour  1907,  présenté  par  M.  Simonin. 

Ge  budget  est  ainsi  établi  ; 

BUDGET  DE  1907 
Recettes 

Rentes  sur  TEtat 3,140  fr. 

GotisatioDS  des  membres 1,250 

Veote  des  publications 200 

Subvention  du  conseil  général  du  Doubs  pour  main- 
tien de  la  valeur  des  prix  dans  les  concours.    .    .  300 
Subvention  de  la  vlUe  de  Besançon  pour  indemnité 

de  logement 150 

5.040  fr. 


FBOGiS-VBRBAUX.  5 

Dép«iUMS 

Pensloii  Suard 1.900  fr. 

Prix  à  décerner  dans  les  concours  : 

Marmier 300 

Petit 300 

Histoire 500 

Poésie 200 

Impression  du  bulletin  et  publications  diverses  .    .  1,500 

Frais  des  séances  publiques 120 

Dépenses  d'administration  :  Affranchissements,  chauf- 
fage, éclairage,  assnrance 180 

Traitement  des  employés  :  Agent  du  secrétariat  et 

concierge 90 

Loyer 350 

5.040  fr. 

Un  membre  correspondaDt  a  demandé  à  racheter  sa  cotisation 
par  un  versement  unique,  suivant  l'usage  de  plusieurs  sociétés. 
L'Académie,  consultée  par  M.  le  président,  adopte  la  proposition 
de  son  correspondant,  en  lui  demandant  l'équivalent  de  la  coti- 
sation de  dix  années.  Mais  l'Académie  n'admet  cette  combinaison 
du  rachat  de  cotisation  que  pour  ses  membres  correspondants, 
et  encore  à  condition  qu'elle  soit  consultée  sur  chaque  cas  par- 
ticulier, qu'elle  résoudra  comme  elle  le  jugera  à  propos. 

M.  Boussey  lit  une  partie  de  la  chronique  destinée  au  prochain 
bulletin  trimestriel. 

L'Académie  réélit  pour  trois  ans  MM.  le  docteur  Ledoux,  tré- 
sorier, et  le  comte  de  Sainte-Agathe,  archiviste,  dont  les  pouvoirs 
sont  expirés. 

La  séance  est  levée. 

Le  préêidenty  Le  secrétaire  perpétuel^ 

H.  Mairot.  R.  db  Lurion. 


Séance  du  Si  mars  4907 

Présents  :  MM.  Mairot,  président;  commandant  Allard, 
Baille,  Boussey,  CmpoN,  Giacomotti,  Girardot,  docteur  Ledoux, 
LiEFFROT,  LoMBART,  Ics  chauoiues  Panier  et  Perrin,  Picot,  Pingaud, 
le  chanoine  Rossignot,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  SniONiif ,  Ta  ver- 
rier, le  vicomte  de  TRucms,  Yaissier,  le  marquis  de  Vauichier  ; 
R.  DE  LuRioN,  secrétaire  perpétuel. 


L 
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Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  février  est  adopté. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Compagnie  du  décès  de  M.  Bec- 
queta membre  honoraire,  aux  obsèques  duquel  il  a  représenté 
TÂcadémie  et  prononcé  un  discours;  de  M.  Derosne  et  de 
M.  Fondet,  membres  correspondants.  Il  souhaite  la  bienvenue  à 
M.  le  chanoine  Perrin,  nouveau  membre,  présent  à  la  séance. 

M.  le  président  soumet  à  l'Académie  une  motion  relative  à  la 
conservation  des  objets  d'art,  dans  les  établissements  religieux 
des  trois  départements  formant  l'ancienne  province  de  Franche- 
Comté.  Des  vœux  analogues  ont  été  récemment  émis,  notam- 
ment par  des  Sociétés  savantes  d'Aix,  Arles,  Autun,  etc.,  et  à 
Besançon  par  la  Société  des  amis  des  beaux-arts  et  arts  indus- 
triels. Par  un  vote  unanime,  l'Académie  émet  le  vœu  que  tous 
les  objets  d'art,  tableaux,  sculptures,  meubles  et  ustensiles 
anciens,  livres  et  manuscrits,  existant  dans  les  établissements 
religieux  des  trois  départements  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Haute- 
Saône  et  du  territoire  de  Belfort,  ne  puissent,  sous  aucun  prétexte, 
être  affectés  à  une  autre  région. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  de  M.  l'abbé  Fromond,  curé 
de  Grissey  (Jura),  deux  brochures  dont  il  est  l'auteur  ;  Une 
nièce  de  Jean  Boyvin,  sœur  Dorothée  Boyvin,  ursuUne  à  Dole 
{1593-4688%  Besançon,  Jacquin,  1903  ;  et  Les  cahiers  généraux 
des  trois  ordres  du  bailUage  principal  de  Dole.,.,  en  4789;  Lons- 
le-Saunier,  Declume,  1906. 

M.  Baille  lit  sa  notice  sur  M.  Guillemin;  M.  Tavernier,  sa 
notice  sur  M.  Mercier. 

M.  le  chanoine  Panier  donne  le  compte  rendu  de  La  Chine  no- 
vatrice et  guerrière^  par  le  capitaine  d'Ollone,  membre  corres- 
pondant de  l'Ac^émie. 

M.  Picot  communique  son  travail  :  Une  aciérie  moderne^  con- 
tribution de  la  science  à  son  instaUatûm  et  à  son  perfectionne- 
ment. 

M.  de  Lurion  donne  lecture  d'une  étude  sur  Les  gardes  Shon- 
neur  du  département  du  Doubs  en  4843. 

La  commission  des  publications  est  réélue  ;  elle  se  compose 
de  MM.  Boussey,  Pingaud,  le  comte  de  Sainte-Agathe,  le  marquis 
de  Vaulchier,  Guiraud. 

La  séance  est  levée. 

Le  président  f  Le  secrétaire  perpétuel^ 

H.   MAmOT.  R.  DE  LURlON. 


N0TIGB8. 


NOTICES 


Notice  sur  M.  Georges  SIRE,  membre  titulaire 

Par  M.  L^M  Bouraouz,  membre  titulaire 
(Séance  du  iS  décembre  i906J 

Le  12  septembre  1906,  l'Académie  perdait  Tua  de  ses  membres 
les  plus  ancieDS,  M.  Georges  Sire,  savant  distingué,  dont  la  vie, 
consacrée  tout  entière  à  la  science  et  au  bien,  a  fait  honneur  à 
la  Franche-Comté. 

Il  naquit  à  Besançon  le  4  juin  1826,  dans  une  condition  mo- 
deste :  son  père  était  menuisier  rue  Ronchaux.  Il  ne  put  pas 
faire  d'études  dans  un  étabiissememt  d'enseignement  secon- 
daire, faute  de  ressources,  et  commença  par  être  apprenti  sculp- 
teur à  Paris.  Il  fît  absolument  seul  les  études  nécessaires  pour 
aborder  la  carrière  scientifique. 

La  vie  de  M.  G.  Sire  s'est  écoulée  presque  tout  entière  à 
Besançon. 

Nommé,  le  24  mars  i845,  préparateur  de  physique  à  notre 
faculté  des  sciences,  alors  naissante,  il  s'acquitte  de  ses  fonc- 
tions, selon  un  rapport  du  doyen  Person,  c  avec  une  intelli- 
gence peu  commune  »,  appréciation  qui  n'est  pas  une  simple 
banalité,  puisque  nous  verrons  que  de  cette  époque  datent  des 
travaux  importants  et  originaux  de  M.  Sire.  Il  est  reçu  bache- 
lier es  lettres  en  1850,  bachelier  es  sciences  physiques  en  1852, 
bachelier  es  sciences  en  1853,  licencié  en  1855.  En  1856,  il 
quitte  Besançon  pour  aller  exercer  la  fonction  de  professeur  de 
physique  et  de  sciences  naturelles  à  l'école  industrielle  de  la 
Chaux-de-Fonds  ;  il  y  reste  jusqu'en  1860. 

C'est  à  Paris  qu'il  soutient  en  4862  sa  thèse  de  doctorat  : 
Étude  sur  la  forme  globulaire  des  liquides. 

Il  revient  à  Besançon  en  1864,  comme  directeur  de  l'école 
d'horlogerie.  Puis,  en  1870,  il  est  nommé  essayeur  du  bureau  de 
garantie  de  Besançon,  poste  qu'il  conserve  jusqu'à  sa  mort. 

Dans  toutes  les  situations  qu'il  a  occupées,  M.  Sire,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  l'exécution  routinière  d'un  travail  professionnel 
quelconque,  a  toujours  su  trouver  la  matière  de  recherches  per- 
sonnelles, dans  lesquelles  il  a  fait  particulièrement  preuve  de 
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sagacité,  ainsi  que  du  don  de  démontrer  par  des  expériences 
simples  et  parlantes  les  faits  parfois  les  plus  compliqués  et  les 
plus  difQciles  à  concevoir. 

On  peut  classer  ses  nombreux  travaux  en  trois  groupes  : 

1»  Travaux  de  physique,  où  se  révèle  l'habileté  expérimentale 
de  Tancien  préparateur  de  la  faculté  des  sciences  :  construction 
de  nouveaux  hygromètres  à  condensation  ;  démonstration  expé- 
rimentale, facile  à  exécuter,  claire  et  rigoureuse,  des  principes 
de  l'hydrostatique. 

S""  Travaux  relatifs  aux  essais  d*or  et  d'argent  :  il  a  imaginé 
des  appareils  nouveaux  pour  les  essais  d*argent  par  la  voie 
humide. 

3«  Travaux  de  mécanique  théorique  et  expérimentale;  ces 
derniers  sont  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur,  et  auxquels 
il  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  de  savant. 

Dès  l'année  1851,  étant  préparateur  à  notre  faculté  des  scien- 
ces, et  non  encore  bachelier  es  sciences,  il  imagina  et  fit  cons- 
truire par  un  horloger  une  roue  destinée  à  mettre  en  évidence  la 
rotation  de  la  terre  ;  sous  l'influence  de  cette  rotation,  l'axe  de 
sa  roue  s'orientait  comme  une  aiguille  aimantée  sans  déclinaison. 
Dès  lors,  il  ne  quitta  plus  ce  sujet  fécond  qui  lui  fournit  bien  des 
occasions  de  mettre  en  œuvre  l'ingéniosité  et  la  précision  de  son 
esprit. 

«  Ses  recherches,  dit  M.  Tresca,  presque  contemporaines  de 
la  mémorable  expérience  de  Foucault,  ont  cependant  été  diri- 
gées de  tout  autre  façon,  vers  la  construction  d'appareils  de 
démonstration  se  suffisant  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes,  sur 
la  table  de  l'observateur,  en  mettant  en  évidence  la  vérité  dans 
une  foule  de  problèmes  de  mouvements  relatifs,  qui,  surtout 
quand  il  s'agit  de  rotations,  sont,  pour  la  plupart,  d'un  effet  si 
imprévu.  » 

En  i859,  il  présente  à  l'Académie  des  sciences  un  instrument 
dans  lequel  il  a  réalisé,  en  les  agrandissant,  et  pour  toutes  les 
latitudes,  les  effets  que  le  gyroscope  de  Foucault  n'accusait  que 
pour  une  seule  station. 

Cet  instrument  permet  de  montrer  avec  une  grande  simplicité 
comment  l'axe  du  corps  tournant  tend  toujours  à  se  placer  dans 
le  plan  du  méridien,  quand  il  est  seulement  mobile  autour  de  la 
verticale  du  lieu. 

En  second  lieu,  si  l'on  rend  l'axe  du  corps  mobile  seulement 
dans  le  plan  du  méridien,  il  se  place  parallèlement  à  celui  de  la 
terre,  ce  qui  permet  de  déterminer  approximativement  la  lati- 
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tude.  Enfin,  ane  disposition  particulière  de  l'instrument  fournit 
une  représentation  mécanique  de  la  translation  parallèle  de  Taxe 
de  la  terre  dans  l'espace. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  construisit  successivement  une  série 
d'appareils  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  noms  :  le 
polytrape,  le  pendule  gyroscapique,  le  dévioxcope,  le  gyroscope 
alternatif  à  mouvements  réciproques.  Ce  dernier  appareil  est  de 
1891  ;  cette  même  année,  dans  la  séance  du  9  mars,  il  fut  élu 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  pour  la  section  de 
mécanique.  Cet  honneur  était  la  récompense  de  quarante  années 
de  labeur  sur  le  même  sujet. 

A  la  suite  de  la  présentation  de  son  dévioscope  en  1882,  il 
avait  reçu  de  l'Institut  la  moitié  du  prix  de  mécanique  de  la  fon- 
dation Montyon  ;  le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  Tresca,  à 
qui  nous  avons  déjà  emprunté  plus  haut  quelques  lignes,  appré- 
ciait ainsi  les  appareils  de  M.  Sire  :  «  Ils  mettent  en  complète 
clarté  des  résultats  d'un  grand  intérêt  scientifique,  et  l'on  sait 
combien  la  théorie  des  mouvements  relatifs  a  servi  au  progrès 
de  nos  connaissances  mécaniques  dans  les  questions  les  plus 
délicates.  > 

Le  !«' janvier  1896,  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Institut,  il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Si  le  savant  a  mérité  de  hautes  distinctions,  l'homme  privé 
n'était  pas  moins  digne  d'estime.  11  a  fait  à  la  science  une 
grande  part  dans  sa  vie;  il  en  a  fait  une  autre  à  la  famille,  et  ces 
deux  parts  forment  sa  vie  entière.  Devenu  veuf  en  i882  avec 
cinq  jeunes  enfants,  dont  quatre  filles,  il  sut  tenir  lieu  de  mère 
à  ces  dernières,  et  fit  entièrement  leur  éducation  à  la  maison. 

Simple,  droit,  consciencieux,  sociable,  il  n'avait  que  des  amis 
à  Besançon  ;  son  ami  le  plus  intime  était  Auguste  Castan.  Il  lui 
a  survécu,  ainsi  qu'à  la  plupart  des  personnes  qui  avaient  été 
témoins  de  ses  efforts  et  de  ses  succès.  Il  laisse  l'exemple  d'une 
vie  noblement  remplie. 


Notice  sur  M.  Henri  BEAUNE,  membre  oorrespondant 

Par  M.  R.  db  Lurion,  secrétaire  perpélael 
(Séante  du  fi  février  i907) 

Le  30  décembre  i906,  est  mort  à  Lyon  M.  Henri  Beaune,  an- 
cien procureur  général,  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  droit, 
correspondant  de  l'Institut  pour  les  travaux  historiques,  mem- 
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bre  des  Académies  d'Aix,  Besançon,  Gaen,  Dijon,  Lyon,  et  d'au- 
tres sociétés  savantes. 

Notre  Compagnie  le  comptait  au  nombre  de  ses  plus  anciens 
membres  correspondants  nés  hors  la  Francbe-Gomté  :  il  avait 
été  élu  le  27  janvier  1874. 

Né  à  Dijon  le  24  août  1833,  François-Bénigne-Henri  Beaune 
débuta  dans  la  magistrature  en  1858,  comme  substitut  à  Lan- 
gres.  Il  occupa  divers  postes  dans  le  ressort  de  Dijon,  qu'il 
quitta  en  1874,  pour  remplir  les  hautes  fonctions  de  procureur 
général  à  Alger,  à  Aix,  puis  à  Lyon  (1877).  Nommé  avocat  géné- 
ral à  la  Cour  de  cassation  en  1879,  il  ne  prit  pas  possession  de 
cette  dernière  charge.  Dès  lors,  il  consacra  sa  vie  à  l'Institut 
catholique  de  Lyon,  où  il  enseigna  l'histoire  du  droit  français. 
En  1894,  il  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  catholique  de  droit,  à 
laquelle  il  prodigua,  avec  le  plus  entier  dévouement,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  les  trésors  de  son  érudition,  sa  science  des  hom- 
mes et  des  choses,  résultat  d'une  longue  expérience  et  d'une  vie 
toute  d'étude. 

Ses  publications  sur  le  droit,  l'bistoire  des  provinces,  l'ar- 
chéologie, sont  nombreuses  ;  il  y  en  a  d'éparses  dans  les  revues 
parisiennes  les  plus  diverses,  et  dans  les  recueils  des  sociétés 
savantes  des  départements.  Parmi  celles  qui  intéressent  nos  ré- 
gions, il  faut  citer  notamment  :  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  une  Notice  sur  M.  Foisset,  une  étude  sur  Vol- 
taire et  V administration  du  pays  de  Gex  ;  à  la  Commission  des 
antiquités  de  la  Côte-d'Or,  une  étude  sur  les  dépouilles  de 
Charles  le  Téméraire  à  Berne, 

D'autres  travaux  de  M.  Beaune  touchent  à  l'histoire  de  la 
Franche-Comté.  Ce  sont  deux  ouvrages,  en  collaboration  avec 
M.  Jules  d'Arbaumont  :  La  noblesse  aux  États  de  Bourgogne,  de 
1350  à  1789,  Dijon,  1864,  volume  accompagné  d'une  magistrale 
étude  historique,  renfermant  des  documents  sur  des  familles  de 
la  Franche-Comté  ou  y  ayant  été  possessionnées  ;  et  surtout  les 
Universités  de  Franche-Comté  (Gray,  Dole,  Besançon),  Dijon, 
1870.  Ce  livre,  composé  d'après  des  documents  originaux,  com- 
plète heureusement  les  deux  volumes  de  Labbey  de  Billy,  dont 
les  préoccupations  généalogiques  avaient  laissé  dans  l'ombre 
l'histoire  proprement  dite  de  l'Université  du  comté  de  Bour- 
gogne. L'ouvrage  de  MM.  Beaune  et  d'Arbaumont  contient,  en 
outre,  des  notices  biographiques  sur  les  professeurs  de  l'Uni- 
versité. C'est  une  véritable  histoire  de  cette  ancienne  institution 
provinciale. 


KOnCBS.  il 


Notice  sur  M.  Joseph  BOISSELET,  correipondant 
franc-comtois 

Par  M.  Gaston  db  Biaus^our,  membre  titulaire 

(Séance  du  fi  féwriÊr  i907) 

L'Académie  de  Besançon  a  vu  se  produire,  dans  ces  derniers 
temps,  de  nombreux  vides  dans  les  rangs  de  ses  correspon- 
dants franc-comtois.  Les  noms  de  MM.  Bernard  Prost,  Bou- 
chot sont  sur  toutes  les  lèvres,  et  tout  récemment,  c'était  leur 
doyen  d'âge,  M.  Joseph  £oisselet,  qui  était  enlevé  dans  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  après  une  courte  maladie. 

M.  Jean-Joseph-Thérèse  Boisselet  naquit  à  Luxeuil,  le  18  no- 
vembre 1817.  Il  était  fils  de  Pierre-Antoine  Boisselet  et  d'Énie 
de  Fabert.  Son  père  résidait  à  Filain,  dans  le  canton  de  Mont- 
bozon,  où  il  exerçait  les  fonctions  de  juge  de  paix»  alors  dévo- 
lues à  l'élection.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  commencer  ses  études, 
il  fut  confié  à  son  oncle  maternel,  le  colonel  de  Fabert,  d'une 
famille  lorraine  dont  la  ville  de  Metz  a  illustré  le  souvenir  par 
la  statue  élevée  sur  Tune  de  ses  places  publiques  au  maréchal 
de  Fabert.  Le  colonel  de  Fabert,  qui  exerçait  à  Metz  les  fonctions 
de  colonel  directeur  d'artillerie,  était  en  même  temps  un  amateur 
éclairé  qui  consacrait  ses  loisirs  aux  questions  historiques.  Il 
laissa  de  nombreux  travaux  maDuscrits  sur  la  ville  de  Luxeuil, 
et  il  recueillit  une  curieuse  collection  composée  de  documents 
de  toute  nature  sur  le  moyen  âge  et  sur  les  époques  gallo- 
romaine  et  gauloise.  A  cette  école  son  neveu  ne  tarda  pas  à 
contracter  le  goût  des  choses  du  passé  et  prit  intérêt  à  l'archéo- 
logie. Une  mémoire  prodigieuse  favorisa  cette  inclination  et 
l'aida  à  acquérir  une  grande  compétence  tant  au  point  de  vue 
archéologique  que  numismatique. 

En  1848,  à  la  mort  du  colonel  de  Fabert,  dernier  survivant  de 
sa  famille,  M.  Boisselet  hérita  de  ses  collections  que,  dans  la 
suite>  il  compléta  et  qu'il  installa  dans  la  maison  qu'il  tenait  de 
la  famille  de  Belenet,  ancien  logis  des  Thomassin  qui  subsiste 
comme  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  la  Renaissance  en 
Franche-Comté.  Il  fit  de  cette  antique  demeure  un  véritable 
musée  où  sont  encore  conservés,  avec  le  cabinet  Fabert^  des 
meubles  anciens,  de  belles  tapisseries,  des  livres  rares  et  de 
vieilles  estampes. 

On  s*étonaera  peut-être  que  M.  Boisselet,  qui  s'intéressait  si 
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vivement  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  locales,  n'ait  été  reçu 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  Besançon  qu'en  1892: 
c'est  que  ses  publications  furent  ei^trômement  rares.  Il  rédigea 
d'importants  travaux  manuscrits,  mais  ces  études  restèrent 
presque  toutes  inédites.  Cependant  le  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saâne,  année  1884, 
relate  des  notes  de  M.  Boisselet  sur  une  voie  romaine  à  Quin- 
cey,  sur  une  arme  de  jet  trouvée  à  Levrecey,  et  sur  des  monnaies 
anciennes  recueillies  à  Quenoche  ;  le  Bulletin  de  1890  fait  men- 
tion des  renseignements  fournis  par  M.  Boisselet  sur  une  villa 
gallo-romaine  située  au  territoire  de  Ruhans.  Une  plaquette  se- 
parée,  publiée  par  lui,  contient  également  une  étude  archéolo- 
gique relative  à  des  fouilles  faites  à  Authoison. 

Au  séjour  à  la  ville,  dans  sa  belle  habitation  de  Vesoul, 
M.  Boisselet  préféra  toujours  la  vie  à  la  campagne  ;  c'est  qu'ou- 
tre son  goût  pour  les  lettres,  il  portait  un  intérêt  spécial  aux 
choses  agricoles.  Il  aurait  voulu  améliorer  le  sort  des  cultiva- 
teurs, et  les  voir  abandonner  la  routine  à  laquelle  il  leur  est  si 
difficile  de  renoncer.  C'est  au  milieu  d'eux,  à  Roche-su^Linotte, 
que  sa  vie  s'est  écoulée.  C'est  là  qu'il  s'est  éteint  le  13  novembre 
1906,  entouré  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  ayant 
conservé  jusqu'à  son  dernier  jour  son  activité  intellectuelle  et 
physique,  heureux  de  voir  dans  ses  fils  les  héritiers  de  ses 
goûts  et  les  continuateurs  de  ses  œuvres.  La  foule  nombreuse 
qui  se  pressait  à  ses  obsèques,  tant  à  Roche  qu'àFiiain,  a  témoi- 
gné par  ses  regrets  de  la  considération  respectueuse  que  M.  Bois- 
selet s'était  attirée  par  sa  bonté  désintéressée,  l'honorabilité  de 
son  caractère  et  la  dignité  de  sa  vie. 
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Quastionti  d'histoire  et  d'arohéologie  ohrétienne,  par  M.  Jean 
aaiRAUD.  —  Paris,  Victor  Lecoffre,  1906. 1  vol.  iii-12  de  304  pages. 

Ptr  M.  PiNOAUD,  secrétaire  perpétuel  honoraire. 

(Séance  du  i7  janvier  i9iyj) 

Le  nouveau  livre  de  notre  confrère  M.  Guiraud  nous  offre, 
sous  un  titre  général,  deux  séries  de  dissertations  sur  deux 
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sujets  spéciaux,  au  moins  par  les  pays  où  ils  promèueut  l'ima- 
giaatioD  du  lecteur. 

La  première,  la  plus  originale,  est  consacrée  aux  Albigeois  ou 
plutôt  aux  sectes  qui,  sous  cette  qualification  commune,  ont  dé- 
solé le  midi  de  la  France  au  début  du  xm*  siècle.  On  y  remarquera 
surtout  les  deux  études  précises  et  minutieuses  sur  les  Cathares. 
L'examen  de  leurs  doctrines,  de  leur  morale  et  de  leurs  rites 
conduit  leur  historien  à  cette  conclusion  que  l'hérésie  cathare 
n'était  point  seulement  une  négation  partielle  du  christianisme, 
mais  le  contredisait  par  son  principe,  tout  en  reposant  en  appa- 
rence sur  lui.  Ses  partisans,  issus  des  Manichéens  orientaux^ 
opposaient  le  Saint-Esprit  au  Fils  rédempteur,  leConsolamentum 
aux  sacrements.  Leur  conception  de  la  vie  et  de  la  famille  faisait 
d'eux,  au  milieu  de  la  chrétienté,  des  criminels  sous  le  double 
point  de  vue  social  et  religieux.  Ils  se  trouvaient  en  face  de  l'E- 
glise chrétienne  comme  les  francs-maçons  et  les  Mormons  du 
XIX*  siècle.  Les  francs-maçons  ont  inscrit  dans  leurs  rituels  des 
phrases  comme  celle-ci  :  «  Prosterne-toi  devant  le  Verbe  incarné, 
et  bénis  la  Providence  qui  te  fit  naître  parmi  les  chrétiens.  »  Ils 
n'en  font  pas  moins  une  guerre  sans  merci,  au  nom  d'une  huma- 
nité s'adorant  elle-même,  au  Christ  et  à  son  Évangile.  De  même 
les  Mormons,  après  avoir  affirmé  en  tête  de  leur  symbole  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité,  ruinent  ensuite,  par  leur  retour  avoué 
à  la  polygamie,  les  fondements  de  la  famille  et  de  la  société. 

Telle  est  la  thèse  de  M  Guiraud,  qu'il  reprend  et  développe,  à 
propos  de  cette  autre  question  d'ordre  général:  la  répression  de 
l'hérésie  au  moyen  âge.  L'Église  catholique,  nous  dit-il,  s'est 
reconnu  le  droit  de  punir  les  hérétiques,  non  seulement  par  l'ex- 
communication, mais  par  les  peines  matérielles  qu'elle  leur  a 
infligées  à  l'aide  du  bras  séculier  ;  à  cet  égard,  les  papes,  les  con- 
ciles^ les  théologiens  sont  d'accord.  Toutefois,  i^oute  M.  Guiraud, 
elle  n'a  appliqué  ce  droit  avec  rigueur  qu'aux  hérésies  nuisibles 
à  l'ordre  social,  propagatrices  du  communisme,  de  l'immoralité 
et  de  l'anarchie;  et  cette  assertion  est  corroborée  de  faits  em- 
pruntés tant  à  l'histoire  des  Albigeois  qu'à  celle  des  Vaudois, 
des  fraticelli  italiens,  des  disciples  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss.  Si 
leurs  imitateurs  bénéficient  aujourd'hui  d'une  tolérance  légale 
indépendante  des  jugements  de  l'opinion,  c'est  que  cette  tolé- 
rance est  devenue  la  loi  générale  des  diverses  communions  chré- 
tiennes. Partout  il  s'est  établi  peu  à  peu  entre  elles  un  Concordat 
implicite,  fondé,  à  l'exclusion  des  formules  scolastiques  et  cano- 
niques, sur  une  simple  parole  des  Livres  saints:  Ne  faites  pas  à 
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autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît  à  vous-mêmes. 

Mentionnons  en  passant  la  dissertation  intitulée  Saint  Domi- 
nique a-t-dl  copié  saint  François  f  H.  Guiraud  ne  croit  pas  que 
les  Prêcheurs  du  Languedoc  aient  emprunté  après  coup  leur 
idéal  de  pauvreté  aux  compagnons  de  Tangélique  pénitent  d'As- 
sise, ainsi  que  Ta  soutenu  M.  Sabatier,  Thistorien  protestant  de 
ce  dernier.  Quelques  textes  appuyés  de  quelques  constatations 
chronologiques  lui  suffisent  à  établir  sa  démonstration  et  à 
rendre  ainsi  à  chacun  des  deux  grands  fondateurs  d'ordre  ce  qui 
lui  appartient. 

Cette  digression  sur  saint|Prançois  d'Assise  sert  du  moins  à 
son  auteur  pour  nous  conduire  en  Italie,  à  Rome,  centre  de  l'u- 
nité catholique.  Il  nous  y  met  d'abord  en  face  du  premier  évêque, 
du  premier  pape.  Saint  Pierre  est-il  vraiment  venu  à  Rome,  y 
a-tril  séjourné,  y  a-t-il  subi  le  martyre?  Voltaire  a  beaucoup 
bavardé  à  ce  sujet,  espérant  ainsi  ruiner  par  la  base  l'autorité  de 
rÉglise  romaine.  Parmi  les  modernes,  si  Renan,  selon  son  habi- 
tude, penche  pour  l'affirmative,  sauf  ensuite  à  tâcher  de  se  ré- 
futer lui-même,  fiarnack,  l'oracle  de  la  critique  allemande  con- 
temporaine, estime  le  fait  tellement  évident  qu'il  n'y  a  plus  lieu 
de  le  discuter.  M.  Guiraud  a  pourtant  jugé  bon  de  serrer  de  plus 
près  le  problème.  Tandis  qu'il  accepte  seulement  comme  pro- 
bables les  vingt-cinq  années  du  pontificat  de  Pierre,  il  déduit 
d'un  ensemble  de  témoignages  remontant  aux  premiers  siècles 
que  le  chef  des  apôtres  est  bien  venu  dans  la  capitale  impériale 
et  y  a  subi  le  martyre. 

Derrière  saint  Pierre  prennent  place  les  chrétiens  de  toute  con- 
dition qui  ont  peuplé  la  Roma  sottoranea,  celle  dont  J.-B.  de 
Rossi,  mort  en  1892,  a  relevé,  de  notre  temps,  si  heureusement 
les  traces.  M.  Guiraud  a  fait  valoir  les  découvertes  archéolo- 
giques et  épigraphiques  de  l'illustre  savant,  d'où  ressortent  en 
pleine  lumière,  avec  les  origines  de  notre  art  religieux,  la  hié- 
rarchie, la  discipline  et  les  dogmes  de  l'Église  primitive.  Aux  im- 
pressions recueillies  en  passant  par  nos  compatriotes,  Mgr  Ger- 
bet,  monsignor  Gaume,  Théodore  Belamy,  il  superpose  une 
synthèse  complète,  soigneusement  étudiée  sur  place,  de  l'œuvre 
d*un  homme  qu'on  a  appelé  avec  justice  le  créateur  et  le  père  de 
l'archéologie  chrétienne. 

L'étude  sur  les  reliques  romaines  au  ix<*  siècle  se  rattache  à  la 
précédente  en  ce  sens  qu'elle  montre  l'abandon  progressif,  par 
les  Romains  du  moyen  âge,  de  ces  catacombes  où  reposaient 
leurs  ancêtres  dans  la  foi.  S'ils  s*en  souvinrent,  ce  ne  fut  point 
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pour  aller  vénérer  leur  mémoire  dans  leurs  sanctuaires  sou- 
terrains, mais  pour  exploiter  et  exporter  leurs  reliques.  M.  Gui- 
raud  ressuscite  ici  la  figure  bizarre  d'un  diacre  porteur  du  nom 
ironique  de  Deusdona.  Ce  personnage  ecclésiastique,  à  la  suite 
de  ses  recherches  dans  les  galeries  délaissées,  avait  extrait  et 
déposé  chez  lui  un  grand  nombre  de  corps  saints,  qu'il  vendait 
ensuite  secrètement,  au  plus  juste  prix,  aux  monastères  de 
Gaule  et  de  Germanie.  «  Il  se  livrait,  nous  dit  son  biographe,  au 
commerce  que  nous  a  décrit  Molière  ;  il  donnait  gratuitement 
des  reliques  à  des  personnes  qui  lui  donnaient  gratuitement  de 
l'argent.  »  C'est  un  peu,  toute  révérence  gardée,  l'histoire  du  pa- 
triote Palloy,  qui,  chargé  de  la  démolition  de  la  Bastille,  fit 
confectionner  avec  les  pierres  de  la  célèbre  forteresse  de  petites 
Bastilles  en  miniature,  des  statuettes  de  Jean-Jacques,  de  La- 
fayette,  etc.,  puis,  moyennant  finances,  fournit,  imposa  presque 
aux  bons  citoyens  de  son  espèce  ces  reliques  de  la  religion  révo- 
lutionnaire. 

La  dernière  étude  du  volume  est  intitulée  VEsprit  de  la  litur- 
gie catkoligne.  Ce  n'est  au  premier  abord  qu'une  analyse  de  l'ou- 
vrage récent  :  Le  livre  de  la  prière  antique,  par  Dom  Cabrol,  re- 
ligieux de^Solesmes.  De  fait,  c'est  un  ensemble  de  notions  fort 
peu  répandues  même  parmi  les  cbrétiens.  On  nous  explique  ici, 
à  l'aide  de  citations  bien  choisies,  comment  l'Église,  par  ses 
formules  empruntées  au  psautier  biblique,  par  les  hymnes  et 
les  proses  composées  dans  la  suite  des  temps,  a  fourni  à  ses 
fidèles  des  chants  et  des  prières  pour  chaque  jour,  chaque  se- 
maine, chaque  année  ;  comment  elle  a  sanctifié  la  vie  humaine  à 
ses  divers  instants  et  fait  participer  la  nature  entière  au  culte 
rendu  au  Créateur.  Pour  qui  a  su  goûter  la  sublime  poésie  de 
celte  encyclopédie  symbolique,  les  mièvreries  et  les  fadeurs  des 
petites  dévotions  modernes  ne  comptent  plus.  Ceux  qui,  de  notre 
temps,  ont  contribué  à  la  faire  comprendre  ont,  comme  de  Rossi 
à  un  autre  point  de  vue,  bien  mérité  de  la  religion. 

La  religion,  ou,  pour  mieux  dire,  l'histoire  religieuse,  c'est  le 
lien  des  diverses  parties  de  ce  livre,  et  cette  histoire  a  été  re- 
cueillie avec  amour  dans  deux  pays  particulièrement  chers  à 
l'auteur,  le  Languedoc  où  il  est  né,  Rome  où  il  a  passé  les  meil- 
leures années  de  sa  studieuse  jeunesse.  Si,  d'autre  part,  nous 
pensons  aux  travaux  de  plus  longue  haleine  publiés  ou  préparés 
par  M.  Guiraud,  aux  recueils  documentaires  sur  l'abbaye  domi- 
nicaine de  Prouille,  où  se  reflète  toute  l'histoire  languedocienne 
duxme  siècle,  aux  correspondances  des  papes  Urbain  IV  et  Gré- 
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goire  X  éditées  dans  la  collection  des  travaux  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  plan  d'ensemble, 
impliquant  le  labeur  d'une  vie  entière.  L'histoire  de  la  France 
méridionale  et  de  la  chrétienté  au  plus  beau  siècle  du  moyen 
âge,  tel  est  le  vaste  champ  parcouru  par  M.  Guiraud.  Dans  le 
livre  qu'il  vient  d'écrire  comme  en  marge  de  publications  plus 
importantes,  nous  sommes  heureux  de  retrouver  en  raccourci, 
appliquées  à  des  travaux  épisodiques,  ses  meilleures  qualités 
d'érudit  et  d'écrivain. 


Le  capitaine  d'Ollonb  :  La  Chine  novatrioe  et  gaerrière.  Paris, 
A.  Colin.  1  Tol.  ia-12  de  318  p. 

Par  M.  le  chAnolne  Panier,  associé  résidant 

{Séance  du  2i  mars  i907J 

On  a  reproché  longtemps  aux  Français,  et  non  sans  cause, 
d'ignorer  tout  des  autres  peuples,  et  de  professer  sur  eux  les 
idées  les  plus  étranges. 

Voici  un  livre,  écrit  par  un  officier  à  demi  bisontin,  qui  témoi- 
gne que  nous  sommes  en  train  de  nous  libérer  sur  ce  point  de 
notre  ignorance  et  de  nos  préjugés. 

Après  avoir,  dans  un  premier  volume  illustré  (l),  raconté  son 
expédition  De  la  Côte  d'Ivoire  au  Soudan  et  à  la  Guinée,  le 
capitaine  d'Ollone  a  quitté  cette  fois  l'Afrique  pour  l'extrême 
Orient,  et  son  second  ouvrage,  offert  en  hommage  à  notre  Com- 
pagnie, est  intitulé  :  La  Chine  novatrice  et  guerrière. 

Comme  son  titre  le  laisse  pressentir,  c'est  une  Chine  nouvelle 
qu'il  prétend  nous  révéler.  Elle  ressemble  aussi  peu  que  possi- 
ble à  la  Chine  en  quelque  sorte  classique  et  conventionnelle. 

Jusqu'ici,  en  effet,  à  part  de  très  honorables  exceptions,  un 
Chinois,  c'était  poumons  un  petit  être  court  et  ventru,  aux  jeux 
bridés,  à  longues  moustaches  tombantes,  vêtu  d'une  robe  et 
d'un  mantelet  de  soie  bariolée,  et  pourvu  d'une  longue  natte  de 
cheveux  noirs  lui  pendant  dans  le  dos.  Voilà  pour  le  physique. 

Au  moral,  on  se  le  représentait  comme  esclave  de  rites  et  de 
formules  compliqués,  rebelle  et  fermé  à  tout  progrès,  endormi 
dans  la  routine,  cerclé  de  préjugés  comme  une  momie  de  ban- 


(1)  Le  capitaine  d'Ollonb  :  De  la  Côte  iï Ivoire  au  Soudan  et  d  la 
Guinée  :  Mission  Hostains-d'Ollone  (1898-1900),  Paris,  Hachette, 
1901, 1  vol.  gr.  in-8. 
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deletfes,  et  comptaot  sur  la  ruse  et  sur  la  fourberie  pour  re- 
prendre ou  retenir  ce  que  lui  faisaient  perdre  sa  lâcheté  et  son 
ignorance. 

Le  capitaine  d'Oilone  rectifie  ce  jugement  sommaire  et  tradi- 
tionnel. Il  nous  montre  que  le  Chinois  ainsi  dépeint  est  un  Chi- 
nois de  potiche  et  de  paravent  :  ce  n'est  pas  le  Chinois  véri- 
table ;  ce  n'est  pas  le  Chinois  du  passé,  ce  n'est  pas  surtout  le 
Chinois  d'aujourd'hui,  et  encore  moins  celui  de  demain. 

Reprenant  à  son  compte  une  idée  émise  par  un  des  hommes 
qui,  à  cette  heure  en  Occident,  connaissent  le  mieux  l'extrême 
Orient,  le  jeune  publiciste  s'efforce  de  démontrer,  avec  M.  Henri 
Cordier,  que  l'Empire  du  milieu,  plus  qu'aucun  autre  pays,  a 
subi  dans  son  gouvernement,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
croyances,  des  bouleversements  et  des  révolutions  sans  nombre. 
En  effet,  tandis  que  les  Huns,  les  Turcs,  les  Mongols  et  les 
Mandchoux  sont  tour  à  tour  les  maîtres  du  pays  et  y  établissent 
leur  domination,  la  religion  de  Confucius  et  de  Boudba,  celle 
du  Ghnst  et  celle  de  Mahomet  viennent  frapper  successivement 
à  la  porte  de  cette  immense  contrée,  et  leur  apparition  témoigne, 
comme  les  invasions,  contre  cette  erreur  d'après  laquelle  la 
Chine  a  vécu  toujours  semblable  à  elle-même,  dans  une  sorte 
d'immobilité  millénaire  (i). 

Si  depuis  la  conquête  mandchoue,  c'est-à-dire  depuis  un  peu 
plus  de  deux  cents  ans,  la  Chine,  qu'aucun  voisin  ne  menace, 
perd  ses  vertus  militaires,  et  parait,  sous  l'influence  de  la  paix 
et  de  l'opium,  se  complaire  dans  la  passivité  et  dans  le  sommeil, 
ce  n'est  que  l'apparence.  La  réalité  actuelle  est  tout  autre.  Nous 
assistons  aujourd'hui,  sans  nous  en  douter,  à  une  transforma- 
tion complète.  Sa  défaite  en  1895  par  le  Japon  et  les  victoires 
éclatantes  remportées  par  ce  dernier  sur  les  Russes  ont  eu  raison 
des  partis  pris  et  des  préjugés.  Une  Chine  moderne  se  lève,  qui 
se  met  résolument  à  l'école  des  diables  d'Occident  et  leur 
emprunte  leurs  inventions,  leurs  sciences  et  leurs  méthodes. 

Le  temps  n'est  plus  où  le  chemin  de  fer,  les  télégraphes  et  les 
téléphones  étaient  proscrits  et  soulevaient  des  émeutes  :  le  gou- 
vernement Impérial  les  multiplie  et  rachète  peu  à  peu  les  con- 
cessions étrangères  ;  le  peuple  s'y  habitue  et  en  fait  partout  un 
universel  emploi  :  lui-même  s'y  intéresse,  et  réunit  des  capitaux 


(1)  L'antenr,  dans  sa  préface,  reconnatt  devoir  beaucoup  aux  Textes 
historiqiteB,  publiés  eu  1905,  par  le  P.  Wieger,  S.  J.,  et  missionnaire 
€tA  Chine. 

1«'  TunosTut  1907.  fi 
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destinés  à  augmenter  le  nombre  et  l'étendue  de  leurs  réseaux. 

Dans  cette  œuvre  de  transformation  qui  est,  au  fond,  un  moyen 
de  défense,  Tarmée  ne  pouvait  être  négligée.  L'auteur  nous  mon- 
tre quels  importants  résultats  ont  déjà  été  obtenus  :  dès  à  pré- 
sent une  armée  nouvelle  existe,  formée,  instruite,  équipée  et 
commandée  à  Teuropéenne,  et  cette  armée,  par  ses  grandes  ma- 
nœuvres dei905  et  de  1906,  a  donné  aux  ofQciers  étrangers  qui 
en  étaient  les  témoins  cette  impression  unanime  qu'une  nou- 
velle expédition  de  i  900  était  désormais  impossible.  Encore  quel- 
ques années,  et  la  Chine,  appuyée  sur  une  armée  de  600,000  hom- 
mes et  pourvue  de  réserves  en  nombre  illimité,  pourra  défier 
n'importe  quel  adversaire.  Afin  de  mieux  montrer  la  puissance 
redoutable  de  cette  armée  nouvelle,  M.  d'Ollone  ne  se  contente 
pas  de  rappeler  le  courage  du  Chinois,  son  mépris  de  la  mort, 
l'absence  complète  de  nervosité  et  un  sang-froid  jamais  en  dé- 
faut, il  ne  se  borne  pas  non  plus  à  remettre  en  mémoire  le  cou- 
rage héroïque  des  Taîpings,  des  Boxers  et  des  Pavillons 
Noirs,  il  cite  encore  une  anecdote,  qui  nous  apprend  jusqu'où 
peut  aller  l'intelligence  et  la  faculté  d'adaptation  du  soldat  chi- 
nois. «  Les  élèvesrofficiers  de  Ou-Tchang,  dit-il,  avaient  été  char- 
gés d'exécuter  le  levé  d'une  partie  de  la  ville  et  des  environs. 
Quand  ce  travail,  qui  prit  plusieurs  séances»  fut  terminé,  quel  ne 
fut  pas  l'étonnement  de  l'officier  instructeur,  —un  Allemand,  — 
de  voir  les  soldats  employés  à  porter  les  instruments  sur  le  ter- 
rain lui  présenter  un  levé  tout  semblable,  presque  aussi  exact 
et  presque  aussi  bien  dessiné  :  c'étaient  eux  qui,  pour  leur  plai- 
sir, et  pour  montrer  qu'ils  avaient  compris,  avaient,  sans  instru- 
ments et  en  se  répartissant  la  tâche,  exécuté  ce  travail  de  grande 
envergure.  » 

Cet  exemple  est  significatif  et  donne  vraiment  à  penser.  Quant 
à  la  marine,  si  elle  tait  des  progrès  moins  rapides  et  si  elle  ne 
s'est  pas  encore  relevée  de  l'anéantissement  que  lui  ont  fait  su- 
bir les  Japonais  en  1895,  c'est  surtout  faute  d'argent.  Malgré,  en 
effet,  les  richesses  agricoles  et  minières  de  son  sol  et  de  son 
sous-sol,  malgré  sa  population  si  dense,  la  Chine  est  pauvre, 
pauvre  surtout  en  numéraire.  Mais,  vienne  le  jour,  et  il  viendra, 
où  cette  pauvreté  passagère  aura  disparu,  l'Empire  céleste  trou- 
vera dans  les  pêcheurs  et  dans  les  pirates  de  ses  c6tes  une 
pépinière  de  marins  incomparables,  qui  n'auront  rien  à  enviera 
leurs  confrères  japonais. 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  devrait,  ce  semble,  être 
la  confirmation  du  péril  jaune?  Ne  devons-nous  pas   crain- 
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dre,  en  effet,  qu'à  l'exemple  el  à  l'école  du  J^pon  dont  les  offl- 
derssoat  purtonten  Cbû^,  l'Empire  dm&ilieu,  avec  ses  KM  mil- 
lions d'hommes,  pèse  bientôt  sur  lemonded'un  poids  irrésistible? 
L'auteur,  sur  le  point  de  conclure,  hésite  et  se  dérobe:  il  fournit 
les  données  du  problème,  et  n'ose  le  résoudre,  crainte  de  se 
tromper. 

Il  ne  saurait  se  dissimuler,  en  effet,  ce  que  ces  réformes  ont 
de  factice,  d*ànsuffisant,  de  hàUfetioéme d'incohérent; il  oe  sau- 
rait oublier  que  le  Chinois,  excellent  copiste,  manque  d'initia- 
tive et  n'a  pas  l'imagination  créatrice  ;  il  sait  à  merveille  qu'une 
partie  insignifiante  du  peuple  subit  l'éveil  indiqué  plus  haut,  et 
que  la  vieille  Chine,  la  Chine  superstitieuse  et  routinière,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  Japon  et  demeure  toujours  en  proie  à  sa 
léthargie  et  à  sa  routii^e  tiaditionnelles  ;  et  néanmoins,  il  est 
bien  près  de  conclure  avec  un  journal  de  Londres  très  au  courant 
de  la  question  : 

«  Le  dragon  chinois,  qui  a  dormi  si  longtemps,  a  été  cha- 
touillé par  les  étrangers  jusqu'à  ce  qu'il  s*éveillàt.  Il  est  encore 
engourdi  par  le  sommeil,  et  mécontent  de  voir  son  repos  trou- 
blé; il  agite  ses  pattes  et  remue  son  corps  puissant. 

«Il  sera  impossible  de  le  faire  retomber  dans  son  sommeil.  On 
aurait  pu  le  laisser  tranquillement  dormir  et  s'enrichir  des  trésors 
qu'il  détient  dans  sa  caverne  ;  mais,  maintenant,  il  faut  le  pren- 
dre comme  il  est.  » 

L'auteur,  chargé  d'une  secopde  mission  ofQcielle,  est  en  ce 
moment,  et  pour  de  longs  mois  encore,  en  Chine.  Il  est  allé  sur 
place  faire  collection  de  nouvelles  observations  et  de  nouveaux 
renseignements.  Â  son  retour,  que  nous  devons  souhaiter  heu- 
reux, nous  comptons  sur  un  nouveau  volume,  digne  de  ses 
aines,  et  nous  saurons  alors  si^  à  son  jugement,  le  péril  jaune 
est  pour  l'Europe  une  réalité  ou  un  mythe,  et  si  le  Dragon  impé- 
rial menace,  pour  son  premier  déjeuner,  de  croquer  sans  résis- 
tance possible  notre  grande  colonie  d'Indo-Ghine. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

Qui  seront  décernés  par  V Académie  de  Besançon  en  i9(ïï  et  Î908 


Prix  a  décerner  en  1907 

10  PRIX   D'HISTOIRE  OU   D'ARCHÉOLOGIE   (prix  Weiss, 
augmenté  d'une  subvention  du  Ck>n8eil  général  du  Doubs,  500  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  mémoire,  soit  sur  un  sujet 
d'histoire  franc-comtoise  (étude  sur  une  époque  d'histoire  géné- 
rale, histoire  des  institutions,  monographie  d'une  ville,  d'un  bourg, 
château,  chapelle,  abbaye^  généalogie  d'une  famille  illustre,  publi- 
cation de  documents  précédée  d'une  étude-préface),  soit  sur  un 
sujet  important  d'archéologie  ou  un  groupe  de  monuments  archéo- 
logiques appartenant  à  la  province. 

2^  PRIX  DE  POÉSIE  (subvention  du  Conseil  général  du  Doubs, 

200  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  à  la  meilleure  pièce  de  poésie,  l'Académie 
laissant  les  concurrents  libres  de  choisir  leur  sujet,  d'adopter  le 
genre  et  le  rylhme  qui  leur  conviendront  le  mieux,  et  exigeant 
seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un  intérêt  sérieux, 
à  l'histoire  et  au  sol  de  la  province. 

Prix  a  décerner  en  1908 

1*  PRIX  D'ÉLOQUENCE  (subvention  du  Conseil  général  du  Doubs, 

300  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  !<>  Une  étude  lit- 
téraire sur  un  orateur,  un  poète,  un  philosophe,  un  jurisconsulte, 
un  artiste,  un  économiste  ou  quelque  autre  homme  éminent  du 
XIX*  siècle,  originaire  de  Franche-Comté.  —  2o  Les  peintres  pay- 
sagistes en  Franche-Comté.  —  3*  Les  journaux  et  les  revues  en 
Franche-Comté  pendant  le  xixe  siècle. 
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2û  PRIX  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  (fondation  VeU-Picard, 

400  fp.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  1®  Histoire  du 
quartier  d'Arènes,  Battant  et  Gharmont  dans  la  ville  de  Besançon, 
pendant  le  dernier  siècle  :  population,  occupations,  mœurs  et  cou- 
tumes, commerce  et  industrie,  travaux  de  voirie  :  leurs  consé- 
quences, disparition  de  certaines  industries,  détour  du  courant 
commercial.  —  2«  Etudier  la  naissance,  les  développements  et  la 
situation  actuelle  de  l'industrie  horlogère  dans  les  montagnes  du 
Doubs,  et  en  particulier  dans  les  cantons  de  Malche,  du  Russey  et 
de  Morteau.  L'herbager  horloger  en  fabrique  collective  ;  Touvrier 
en  manufacture  :  conditions  familiales  et  économiques;  profits  et 
salaires;  utilisation  des  forces  naturelles,  moteurs  électriques; 
échanges  et  relations  avec  la  Suisse.  —  d<*  De  la  nécessité  pour 
Findustrie  horlogère  bisontine  de  développer  son  exportation.  Etat 
comparé  des  exportations  suisse  et  française,  et  conclusions  à  en 
tirer.  Indiquer  les  voies  et  moyens  qui  permettront  de  vendre  les 
montres  de  Besançon  sur  les  marchés  étrangers.  —  4<»  Etudier  les 
relations  commerciales  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse  au 
siècle  dernier.  Tarifs  et  droits  de  douane.  Traités  de  commerce. 
Produits  échangés  :  leur  nature  et  leur  importance.  Emigration 
ouvrière  d'un  pays  dans  Tautre. 


Pour  les  prix  qui  précèdent,  les  concurrents  ne  signeront  point 
leurs  manuscrits;  ils  y  attacheront  seulement  une  devise,  qui 
sera  reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant  leur  nom  et 
leur  adresse. 

Les  ouvrages  destinés  aux  concours  de  1907  devront  être  par- 
venus francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  avant 
le  l«r  avril  1907,  et  ceux  destinés  aux  concours  de  1908,  avant  le 
1«'  avril  1908.  Ces  termes  sont  de  rigueur. 


PRIX  KARMIER  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  cJiaque  année,  conformément  au  testament 
de  M.  Xavier  Marmier,  a  à  Tauteur  d'une  étude  sur  la  Franche- 
Comté,  spécialement  sur  les  anciens  monuments,  les  anciennes 
eoutumes  de  cette  province,  ses  traditions  populaires,  ses  dia- 
lectes villageois.  » 


L 


32  AGADÉHIE  DE  BESAN^N. 

Les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Marmier  peuvent  être  ma- 
nuscrits ou  im^més. 

Ils  devront  parvenir  au  seerétaire  perpétuel  de  i^Académie 
avant  le  l*''  décembre  de  chaque  année. 

PRIX  JEAN  PETIT  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  chaque  années  conformément  au  testament 
de  M.  Jean  Petit,  pour  récompense  dans  un  concours  de  compo- 
sition historique,  en  peinture  ou  en  sculpture  (alternati- 
vement), sur  un  siget  puisé  dans  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 
La  date  et  les  conditions  du  concours  sont  publiées  avant  le  i*'mai. 
En  1907,  peinture  ;  en  1906,  sculpture. 


Les  ouvrages  présentés  aux  divers  concours  doivent  rester  dans 
les  archives  ou  dans  la  bibliothèque  de  TAcadémie. 

Le  secrétaire  perpétuel. 


L'EXPOSITION  DE  MILAN  EN  1906 
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Par  K.  H.  MAIROT 

PRÉ8IDBNT  ANMXmL 


(Séance  publique   du  7   f écrier   1907) 


Messieurs, 

Appelé  pour  la  seconde  fois  au  grand  honneur  de  pré- 
sider noire  Compagnie,  j'aurais  désiré  apporter  à  vos  tra- 
vaux une  contribution  de  quelque  valeur.  Mais  quel  sujet 
choisir?  Les  questions  d'histoire  et  d'archéologie  sont 
traitées  dans  nos  séances  par  des  savants  que  je  ne  sau- 
rais avoir  la  prétention  d'égaler  ;  l'économie  politique,  où 
j'aurais  peut-être  une  certaine  compétence,  est  une  science 
trop  sévère  pour  se  prêter  à  une  lecture  attrayante.  A 
défaut  d'une  étude  de  plus  grand  mérite,  je  vous  apporte 
quelques  notes  sur  l'Exposition  de  Milan  :  je  les  confie  à 
votre  bienveillante  indulgence. 

C'est  au  mois  de  mai  1906  que  s'ouvrait  à  Milan  la  der- 
nière exposition  universelle  :  peu  de  temps  après,  le 
3  août»  elle  subissait  une  fâcheuse  épreuve.  Un  des  princi- 
paux pavillons,  celui  de  l'art  décoratif  italien,  était  détruit 
par  un  incendie.  Le  deuil  fut  grand  ;  car  c'était  là  qu'é- 
taient rassemblées  les  œuvres  de  toute  nature  qui  prou- 
vaient la  prospérité  de  l'industrie  italienne.  <  Trente  années 
d'efforts,  disait  un  journal  de  Milan,  avaient  établi  d'une 
éclatante  manière  notre  hardiesse,  notre  volonté,  notre  es- 
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prit  d'enlreprise.  Le  résultat  de  ces  efforts  apparaissait 
dans  ces  milliers  d'ouvrages,  étoffes  brillantes,  délicates 
pièces  d'orfèvrerie,  faïences  aux  artistiques  reflets,  fragiles 
chefs-d'œuvre  de  cristal,  qui  affirmaient  notre  domination 
sur  la  matière  et  notre  habileté  à  la  transformer.  Et  tous 
ces  ouvrages,  tous  ces  témoignages  d'un  prodigieux  tra- 
vail, ont  été  anéantis  en  un  jour,  t 

Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  les  Milanais  s'é- 
taient ressaisis.  Bien  que,  déjà,  la  clôture  de  l'exposition 
fût  prochaine,  ils  avaient  voulu  reconstruire  le  monument 
disparu.  En  six  semaines  le  travail  était  achevé,  et  le 
15  septembre  les  souverains  d'Italie  venaient  inaugurer  le 
nouveau  pavillon. 

Les  voyageurs  arrivés  le  soir  de  ce  jour  dans  la  capitale 
de  la  Lombardie  eurent,  pour  leur  première  visite  à  Tex- 
posilion,  l'heureuse  fortune  de  voir  les  élégantes  façades 
des  bâtiments  du  parc  tout  étincelantes  de  lumière.  Les 
lignes  de  feu  d'une  brillante  illumination  faisaient  valoir 
le  capricieux  décor  de  ces  constructions  légères.  Les  deux 
hauts  propylées  et  le  portique  circulaire  qui  ornent  la 
cour  d'honneur,  éclatants  de  blancheur  dans  l'obscurité  de 
la  nuit,  étaient  comme  l'entrée  d'un*  fantastique  palais. 
Gardiennes  de  cette  demeure  enchantée,  deux  statues  éle- 
vaient très  haut  dans  le  ciel.  Tune  un  flambeau  ardent, 
l'autre  une  couronne  de  laurier.  Le  groupe  qui  symbolise 
le  percement  du  Simplon  saillait  en  pleine  lumière  et  rete- 
nait le  regard.  Très  saisissant  en  sa  simplicité  voulue,  il 
présentait  en  haut-relief  deux  mineurs  cherchant  à  se 
frayer  à  coups  de  pioche  un  passage  au  flanc  d'un  rocher. 
Les  écussons  de  l'Italie  et  de  la  Suisse,  les  emblèmes  de  la 
paix  et  du  travail  encadraient  l'œuvre  du  sculpteur  et  en 
complétaient  la  signification.  Ainsi  se  marquait,  dès 
l'abord,  le  caractère  particulier  de  l'exposition,  destinée  à 
célébrer  Tune  des  plus  grandes  victoires  de  la  science 
moderne,  à  fêter  l'événement  qui  doit  avoir  sur  le  déve- 
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loppement  de  la  riche  cité  lombarde  la  plus  décisive  in- 
fluence. 

Le  voyageur  qui  traverse  dans  un  confortable  wagon  le 
tunnel  du  Simplon  s'aperçoit  que  la  traversée  en  est  très 
longue,  et  qu'il  y  fait  très  chaud.  Mais  il  doit  rappeler  ses 
souveniâ-s  pour  se  rendre  compte  des  difScultés  vaincues. 
Les  Milanais  ont  voulu  donner  à  leurs  hôtes  une  idée  plus 
nette  du  célèbre  souterrain.  Ils  ont  construit  de  toutes 
pièces  une  galerie,  dont  les  sections  reproduisent  les  tra- 
vaux du  Simplon  à  leurs  divers  états  d'avancement.  D'a- 
bord, la  partie  achevée  avec  son  revêtement  en  moellons  ; 
puis  les  voûtes  et  leurs  armatures  de  charpente,  plus  ou 
moins  compliquées,  plus  ou  moins  fortes,  suivant  la  na- 
ture des  terrains  traversés  ;  le  front  d'attaque,  que  creu- 
sent sans  relâche  les  forets  mus  par  l'eau  comprimée  ; 
rétroite  ouverture  où  le  mineur  travaille  sous  la  protection 
de  puissants  étais  combinés  de  manière  à  éviter  les  ébou- 
lements.  Voici  la  conduite  d'air  pour  le  refroidissement  du 
tunnel,  le  jet  à  haute  pression  qui  fait  l'office  d'aspira- 
teur, et,  tout  près,  une  de  ces  venues  d'eau  qui,  du  côté 
italien,  ont  causé  tant  de  préoccupations  aux  construc- 
teurs. 

Cette  galerie,  où,  à  la  lueur  des  lampes  de  mineurs,  se 
succèdent  de  si  intéressants  spectacles,  est  pour  le  visiteur 
ordinaire  un  sujet  d'admiration,  et  pour  l'ingénieur  un 
champ  d'études  infiniment  varié.  Le  travail  de  la  perfora- 
trice, la  conduite  et  la  distribution  de  l'eau  comprimée, 
les  méthodes  très  diverses  d'agrandissement  des  galeries, 
le  soutènement  des  terres,  autant  de  problèmes  pour  les- 
quels, même  après  la  traversée  du  Mont-Cenis  et  celle  du 
Saint-Gothard,  il  a  fallu  souvent  trouver  des  solutions  nou- 
velles. Après  avoir  montré  comment,  en  exécution,  ces 
difficultés  avaient  été  vaincues,  on  expose  sous  nos  yeux 
les  outils  et  les  machines  employés  dans  ce  grand  ou- 
vrage. Des  plans  en  relief,  de  grandes  cartes  des  monta- 
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gnes  traversées,  complètent  le  pavillon  du  Simplon.  Tout 
est  ainsi  réuni  pour  permettre  une  étude  sérieuse  et  appro- 
fondie de  l'entreprise. 

L'exposition  de  Paris,  en  1900,  avait  le  grand  défaut 
d'être  trop  dispersée  et  répartie  sur  de  trop  grands  es- 
paces. Les  palais  du  bord  de  Teau,  Tesplanade  des  Inva- 
lides, le  Champ  de  Mars,  le  Trocadéro,  formaient  autant  de 
centres  d'attraction  qui  se  disputaient  l'attention  du  visi- 
teur. L'unité  manquait  ;  la  curiosité  la  plus  éveillée  se  las- 
sait, et  la  fatigue  arrivait  vite. 

L'exposition  de  Milan  présentait  le  même  inconvénient. 
Commencée  avec  un  programme  limité,  elle  ne  devait, 
d'abord,  comprendre  que  les  arts  décoratifs,  les  beaux- 
arts,  et  le  groupe  important  des  transports  de  terre  et  de 
mer,  auquel  le  Comité  d'initiative  avait  décidé  de  donner 
une  importance  prépondérante.  L'idée  se  transforma  peu  à 
peu  par  suite  des  nombreux  concours  qui  s'offrirent,  et 
l'on  se  décida  à  faire  une  exposition  universelle. 

On  pensait  occuper  cent  cinquante  mille  mètres  carrés  ; 
on  est  arrivé  à  un  million,  c'est-à-dire  à  une  surface  pres- 
que égale  à  celle  de  l'exposition  de  Paris  ;  un  tiers  de  ce 
vaste  emplacement  est  occupé  par  les  constructions. 

L'exposition  comprend  deux  parties  distinctes,  le  Parc 
et  la  place  d'Armes,  réunis  l'un  à  l'autre  par  un  chemin  de 
fer  électrique. 

Entrons  par  la  porte  monumentale  que  nous  avons  admi- 
rée à  notre  première  visite,  et  traversons  le  Parc  dans 
toute  sa  longueur.  Laissons  derrière  nous  le  pavillon  du 
Simplon,  Taquarium,  la  pisciculture,  l'exposition  rétros- 
pective des  transports.  A  travers  la  large  avenue,  égayée 
sous  le  soleil  par  les  vêtements  clairs,  par  les  toilettes 
blanches  des  promeneuses,  nous  rencontrons,  à  notre 
droite,  la  longue  galerie  circulaire  des  beaux-arts,  coupée 
au  centre  par  la  salle  des  fêtes,  et  les  jardins  qui  enca- 
drent le  palais,  nouvellement  reconstruit,  des  arts  décora- 
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Uf&  italiens.  A  gauche,  se  trouve  le  paviUon  de  la  ville  de 
Milan,  dont  le  caraetère  sérieax,  la  sobre  architecture^  con- 
trastent heureusement  avec  les  bâtisses  contournées  qui 
lui  font  face  ;  plus  loin,  semés  au  hasard  dans  la  verdure 
et  les  parterres,  les  nombreux  kiosques-réclame,  la  fête 
foraine,  les  attractions  de  toute  sorte. 

Guidés  par  les  mâts  aux  grandes  oriflammes  qui  jalon- 
nent l'avenue,  nous  arrivons  au  chemin  de  fer  qui  fait 
communiquer  ensemble  les  deux  parties  de  Texposition. 
Là,  c'est,  comme  en  1889  à  Paris,  au  petit  Decauville  qui 
eut  tant  de  succès,  un  continuel  mouvement,  une  presse  à 
travers  les  barrières,  une  animation  joyeuse.  Les  étran- 
gers sont  en  nombre  ;  mais  l'élément  italien  domine.  La 
langue  aux  terminaisons  sonores,  aux  inflexions  cadencées, 
à  la  prononciation  rapide,  frappe  agréablement  nos  oreil- 
les. Autant  nous  nous  sentirions  étrangers  dans  une  foule 
allemande,  autant,  ici,  nous  nous  croyons  chez  nous. 

Les  Milanais,  avec  leur  vivacité,  avec  leur  abord  facile 
et  gai,  ont  quelque  chose  du  peuple  de  Paris,  et  cela  aussi 
contribue  à  nous  mettre  à  Taise.  Mais,  tandis  que  nous 
philosophons,  le  train  est  déjà  en  marche  :  il  franchit  en 
viaduc  les  régions  banales  qui  forment  la  banlieue  des 
grandes  villes,  gares  de  chemin  de  fer  où  les  rails  se 
croisent  en  tous  sens,  usines  aux  hautes  cheminées,  ter- 
rains vagues,  avenues  désertes.  On  s'arrête  un  instant  au 
milieudu  trajet,  et  bientôt  on  arrive  à  la  place  d'Armes,  à  une 
haute  terrasse  d'où  s'offre  aux  regards  un  des  plus  beaux 
ensembles  de  l'exposition.  En  face,  le  bâtiment  des  trans- 
ports maritimes,  ses  statues  et  son  phare  qui  s'élève  dans 
les  airs  ;  à  gauche,  l'immense  façade  de  la  galerie  du  Tra- 
vail, dont  les  baies  énormes,  le  lourd  dôme  surbaissé, 
indiquent  la  destination;  de  l'autre  côté,  le  riche  et  gran- 
diose palais  des  arts  décoratifs  français  :  au  second  plan, 
un  peu  partout,  des  pavillons  de  tout  genre  et  de  tous 
styles  complètent  la  variété  du  tableau. 
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Par  où  devons-nous  maintenant  continuer  notre  visite  ? 
Allons  d*abord  en  France,  puisque,  aussi  bien,  le  patrio- 
tisme nous  y  engage,  et,  en  même  temps,  le  désir  de  sa- 
voir si  nos  industriels  et  nos  artistes  se  sont  ici  montrés 
dignes  de  leur  universelle  renommée. 

Arti  décorative  francese,  dit  Tinscription  tracée  au 
fronton  du  palais.  Mais,  tout  d'abord,  que  faut-il  entendre 
par  là  ?  Chez  nous,  les  arts  décoratifs  comprennent  seule- 
ment les  ornements  que  la  fantaisie  du  peintre,  l'imagina- 
tion du  sculpteur,  le  goût  du  tapissier,  inventent  chaque 
jour  pour  Tembellissementde  nos  habitations.  Les  Italiens 
ont  élargi  le  sens  du  mot  :  ils  réunissent  sous  le  nom  d'arts 
décoratifs  toutes  les  richesses  des  industries  de  l'ameuble- 
ment, du  vêtement  et  de  la  parure.  C'est  précisément  dans 
ces  industries  que  se  montrent  le  mieux  la  maîtrise  et  le 
goût  de  l'ouvrier  français.  Aussi,  dans  le  pavillon  où  nous 
venons  d'entrer,  les  vitrines  de  toute  sorte  sont-elles  riche- 
ment garnies.  Notre  horlogerie  bisontine  tient  dans  cette 
section  une  place  honorable,  quoique  trop  modeste:  les 
montres  envoyées  par  nos  fabricants  sont  fort  belles  :  leur 
valeur  chronométrique  est  certaine  ;  l'élégance  de  leur  as- 
pect extérieur  charme  le  regard,  et  prouve  que,  de  ce  côté 
tout  au  moins,  Besançon  n'est  pas  inférieur  à  la  Suisse. 

C'est  l'heure  où  les  dioramas  s'éclairent  :  la  foule  se 
presse  vers  celui  de  la  plume,  tout  étincelant  de  ce  que 
l'art  de  la  parure  a  jamais  imaginé  de  plus  riche  et  de  plus 
délicat,  vers  celui  de  la  fleur,  où  des  jardinières  de  Wat- 
teau  réunissent  en  gerbes,  assemblent  en  bouquets  les 
fleurs  les  plus  fraîches  et  les  plus  variées. 

Quelques  pas  encore,  et  voici  pour  les  yeux  un  nouveau 
ravissement.  Nos  grandes  maisons  de  nouveautés,  nos 
grands  couturiers  parisiens  se  sont  fait  la  part  du  lion 
dans  la  section  française.  Sûrs  de  leur  triomphe,  sûrs 
aussi,  sans  doute,  de  l'irrésistible  séduction  qu'ils  exer- 
cent sur  les  désirs  féminins,  ils  ont  exposé  à  l'envi  leurs 
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modèles  les  plus  artistiques.  Et,  s*il  manque  à  ces  toilettes 
le  mouvement  et  la  vie,  elles  méritent  cependant  d*ètre 
admirées  sous  ces  flots  de  lumière  qui  permettent  de  sai- 
sir d'un  coup  d'œil  la  grâce  de  l'ensemble  et  la  perfection 
du  détail. 

L'après-midi  s'est  écoulée  :  de  grands  nuages  roses 
empourprent  l'horizon  du  côté  des  Alpes  ;  le  jour  baisse  ; 
une  impression  de  calme  se  répand  sur  la  vaste  espla- 
nade. Mais  la  paix  de  cette  heure  du  soir  est  soudain 
troublée  par  un  cortège  de  nègres  qui,  montés  sur  des 
dromadaires,  appellent  bruyamment  le  public  à  quelque 
représentation.  Les  cris  sauvages  de  ces  Africains,  les 
coups  de  tam-tam  vigoureusement  frappés,  attirent  un 
instant  la  foule.  Puis  chacun  se  dirige  en  hâte  vers  les 
tramways,  dont  les  voitures  se  succèdent  sans  interrup- 
tion, et  ramènent  les  visiteurs  à  la  place  de  la  cathé- 
drale. 

Lorsque  nous  arrivons,  la  nuit  est  tout  à  fait  tombée. 
Les  lampes  à  arc  inondent  la  place  d'une  blanche  clarté  ; 
seule,  la  cathédrale  reste  dans  l'ombre,  dominant  de  son 
immense  profil  le  monde  éphémère  qui  s'agite  à  ses  pieds. 
De  trois  côtés  différents,  les  tramways  brillamment  éclai- 
rés arrivent  :  disposés  sur  deux  rangs,  nombreux  jusqu'à 
se  toucher,  ils  s'arrêtent  un  instant  pour  laisser  et  repren- 
dre les  voyageurs,  font  le  tour  de  la  place,  et  continuent 
aussitôt  leur  marche,  vivante  image  de  ce  siècle  dont  la 
devise  semble  être  le  mouvement. 

Aux  alentours,  surtout  du  côté  de  la  galerie  Victor- 
Emmanuel,  la  foule  circule,  plus  dense  qu'à  Paris  sur  le 
boulevard,  un  soir  d'été.  La  galerie,  la  plus  belle  de  l'Europe, 
disent  les  guides,  est  pleine  d'animation.  Les  labiés  des 
cafés  et  des  restaurants  sont  toutes  occupées  ;  les  prome- 
neurs vont  et  viennent  en  causant  ;  la  lumière,  largement 
versée  par  les  lampes  électriques,  répand  partout  la 
gaieté  ;  le  spectacle  est  amusant  et  plein  de  vie.... 
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Notre  vigile  d*im  jour  nous  a  donné  une  Idée  générale, 
mais  bien  incomplète,  de  l'exposition.  Si  nous  en  venons 
maintenant  au  détail,  nous  nous  arrêterons  d'abord  à  Tin- 
dustrie  des  transports,  à  laquelle,  nous  l'avons  dit,  les 
organisateurs  ont  entendu  donner  la  première  place,  et 
qui  est,  en  effet,  représentée  d'une  manière  tout  à  fait 
remarquable. 

Au  Parc»  une  exposition  rétrospective  montre,  en  ori- 
ginal ou  en  reproduction,  tous  les  genres  de  véhicules 
imaginés  par  l'homme  pour  franchir  l'espace  :  chars  anti- 
ques que  les  chevaux  enlrainaient  rapidement  sur  les 
voies  romaines,  anciens  vaisseaux  des  pirates  normands, 
caravelles  du  moyen  âge,  premières  voitures  des  inven- 
teurs de  la  poste,  les  princes  de  Tour  et  Taxis,  carrosses 
de  luxe  ou  de  gala,  bicyclettes  dont  l'évolution  est  là  tout 
entière,  depuis  la  Draisienne  jusqu'à  l'élégante  machine  de 
nos  jours. 

Les  carrosses  exposés  sont  superbes;  au  nombre  de 
trente-six,  et  déformes  très  variées,  ils  ont  appartenu  aux 
papes,  à  la  maison  royale  de  Savoie,  aux  anciennes  cours 
souveraines  d'Italie.  Celui-ci  a  été  occupé  par  Napoléon, 
celui-là  par  Pie  VU  ;  l'un  servait  pour  le  mariage  des  prin- 
ces, un  autre  pour  leur  couronnement.  Ils  sont  dorés  sur 
toutes  les  faces,  et  pleins  de  magnificence.  La  curiosité  du 
visiteur  s'attache  surtout  aux  événements  dont  ces  machi- 
nes somptueuses  évoquent  le  souvenir  ;  mais  les  voitures 
elles-mêmes  semblent  archaïques;  nous  sommes  habi- 
tués, en  ce  siècle  démocratique,  à  plus  de  simplicité  dans 
les  cérémonies  publiques. 

L'intérêt  n'est  pas  là  :  il  se  porte  vers  les  modernes 
moyens  de  transport  dont  la  place  d'Armes  nous  offre  des 
types  achevés,  vers  ces  immenses  wagons  dont  l'élégance 
^alele  confortable,  vers  ces  automobiles  qui  ont  si  rapi- 
dement, si  brutalement  aussi,  conquis  la  faveur  du  public, 
vers  ces  canots  automoteurs  à  la  construction  robuste  que 
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Ton  ?oit  déjà,  nombreux,  se  disputer  le  prix  de  la  vitesse 
sur  les  lacs  italiens. 

A  Milan,  la  seule  exposition  des  chemins  de  fer  com- 
porte, sous  galeries  couvertes,  un  développement  de  qua- 
rante mille  mètres  carrés.  L'Autriche  occupe  le  quart  de 
cette  vaste  étendue,  et  montre,  sous  une  immense  cou- 
pole, comme  une  fantastique  station,  où  les  locomotives, 
les  trains,  sont,  pour  ainsi  dire,  en  service,  où  ne  manque 
aucun  des  accessoires  de  la  traction.  Nos  grandes  compa- 
gnies françaises  exposent  leurs  locomotives  extra-rapides, 
leurs  voitures  automotrices,  leurs  v^agons  des  types  les 
plus  perfectionnés.  L'Allemagne  a  des  machines  colos- 
sales, des  wagons  qui,  par  le  luxe  des  décorations  et  des 
tapisseries  intérieures,  ressemblent  à  de  véritables  salons. 
L'État  italien,  si  récemment  substitué  aux  sociétés  qui  ont 
construit  le  réseau  de  la  péninsule,  a  réuni,  à  côté  du 
matériel  roulant,  les  dessins,  les  photographies,  les  pro- 
jets qui  résument  l'histoire  de  ses  voies  ferrées.  Dans  son 
exposition  figurent  aussi  des  types  nombreux  de  voitures 
électriques,  destinées,  les  unes  à  rouler  isolément,  les 
autres  à  remorquer  des  trains.  L'Italie  manque  de  charbon 
minéral  ;  en  revanche,  elle  possède  beaucoup  de  fleuves  et 
de  cours  d'eau  ;  elle  cherche  donc  à  utiliser  le  plus  possi- 
ble ses  richesses  hydrauliques,  en  les  transformant  en 
force  et  en  vitesse.  Le  succès  qui  vient  de  couronner  les 
essais  de  traction  électrique  dans  le  tunnel  du  Simplon 
justifie  ces  directions  nouvelles. 

Un  vaste  pavillon,  composé  d'une  triple  galerie,  est 
occupé  par  les  industries  de  l'automobile  et  du  cycle.  Les 
tâtonnements  du  début  ont  disparu;  la  voiture  nouvelle 
parait  en  conquérante,  assurée  de  la  vogue,  et  de  plus  en 
plus  maîtresse  de  nos  routes  auxquelles  elle  donne,  malheu- 
reusement au  prix  de  quelques  dangers,  une  animation 
nouvelle. 

Seuls,  les  chemins  de  l'air  restent  à  peu  près  déserts  ; 
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Texposition  de  Milan  a  ménagé  une  place  aux  efforts  faits 
jusqu'ici  pour  arriver  à  les  parcourir.  Toutes  les  nations 
ont  tenu  à  apporter  leur  contingent  à  cette  étude  passion- 
nante du  problème  de  la  navigation  aérienne.  Les  Français 
exposent  les  résultats  des  travaux  du  colonel  Renard,  les 
expériences  de  Marey  sur  le  vol  des  insectes  et  des  oiseaux  ; 
les  Allemands,  le  matériel  de  leurs  parcs  militaires  et  les 
inventions  de  leurs  industriels  pour  la  construction  des 
ballons  ;  l'Angleterre,  la  Belgique,  les  États-Unis,  les  re- 
cherches de  leurs  parcs  officiels,  ou  de  leurs  aéro-clubs  ; 
l'Italie,  le  calcul  et  les  études  de  ses  observatoires. 

La  section  aéronautique  clôt  ainsi  dignement  cette  revue 
générale  des  modes  de  transport.  La  lutte  de  l'homme 
contre  les  obstacles  que  la  distance  oppose  à  sa  curiosité 
et  à  son  travail  nous  a  raconté  son  intéressante  histoire. 
Nous  avons  vu  le  véhicule  isolé  que  traînait  l'animal  de 
trait,  aidé  au  siècle  dernier,  et  presque  remplacé  dans 
celui-ci  par  le  moteur  industriel.  Nous  avons  assisté  à 
l'augmentation  de  la  vitesse,  au  prodigieux  développe- 
ment, à  la  vulgarisation  des  nouveaux  moyens  de  trans- 
port, à  la  révolution  économique  qui  s'en  est  suivie.  Tout 
cela  aurait  été,  il  y  a  cent  ans,  qualifié  d'impossibilité  et  de 
rêve.  Gardons-nous,  à  notre  tour,  de  dire  que  le  dernier 
progrès  est  accompli.  Jules  Verne  faisait  voyager  ses  héros 
de  la  terre  à  la  lune.  Nos  petits-enfants  n'iront  pas  jusque- 
là  :  peut-être,  cependant,  de  leurs  ballons  dirigeables  fran- 
chiront-ils les  Alpes,  et  s'étonneront-ils  des  fêtes  par  les- 
quelles nous  avons  célébré  l'ouverture  du  Simplon. 

La  plupart  des  nations  ont  à  Milan,  comme  la  France, 
leur  pavillon  spécial,  érigé  à  leurs  frais  et  destiné  aux 
produits  de  leur  industrie.  Il  en  est  ainsi,  pour  l'Amé- 
rique, du  Canada  et  des  républiques  du  centre,  réunies 
sous  le  nom  d'Amérique  latine  ;  pour  l'Europe,  de  l'Au- 
triche, de  la  Bulgarie,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse.  Les 
deux  derniers  États  ont  tenu  à  reproduire  ici  le  type  de 
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leur  architecture  nationale.  La  Belgique  a  orné  son  pavil- 
lon de  tourelles  et  de  clochetons  qui  rappellent  le  style 
flamand  de  la  Renaissance.  La  Suisse,  limitrophe  de  l'Italie 
el  son  associée  dans  Tentreprise  du  Slmplon,  a  su  com- 
prendre qu'elle  avait  tout  à  gagner  au  développement  de 
ses  relations  commerciales  avec  ses  voisins  du  sud.  OfS- 
ciellement  représentée  par  une  construction  qui  s'inspire 
des  anciens  monuments  de  la  ville  de  Berne,  elle  a,  en 
outre,  pris  part  aux  expositions  spéciales  de  la  plupart  des 
sections.  La  partie  horlogère  atteste,  par  l'abondance  et  la 
richesse  des  produits,  la  puissance  des  importantes  mai- 
sons dont  les  comptoirs  propagent  le  nom  dans  toutes  les 
I  parties  du  monde. 

I  L'immense  galerie  du  Travail,  le  plus  vaste  des  bâti- 

I  ments  de  la  place  d'Armes,  comporte  une  façade  d'une 

^  longueur  de  deux  cent  cinquante  mètres,  ornée  de  bas-re- 

liefs qui  symbolisent  les  ouvriers  des  divers  corps  de  mé- 
tiers. Toutes  les  nations  ont  apporté  à  cette  partie  de  Tex- 
position  leur  contingent  de  machines,  choisies  parmi  celles 
qui  réalisent  les  moyens  les  plus  perfectionnés  de  fabrica- 
tion à  bon  marché.  Les  bijoux,  les  médailles,  les  tissus, 
sont  créés  de  toutes  pièces  sous  les  yeux  du  visiteur.  Ici, 
des  presses  transforment  en  quelques  instants  un  rouleau 
de  papier  en  un  paquet  de  journaux  ;  là,  des  machines 
d'invention  nouvelle  fabriquent  l'air  liquide  pour  la  pro- 
duction industrielle  de  Toxygène  ;  ailleurs,  de  bruyants 
outils  tournent  le  bois,  frappent  le  fer.  Plus  loin,  ce  sont 
des  laboratoires  pour  les  parfums,  des  tissages  pour  la 
confection  des  étoffes  de  soie.  Les  métiers  de  bouche  ne 
f  sont  pas  oubliés  :  les  fabricants  de  pâtes  d'Italie,  de  bis- 

;  cuits,  de  chocolat  ont  reçu  accueil  dans  la  galerie  du  Tra- 

vail :  ils  y  sont  fort  appréciés. 

Le  caractère  pratique  de  l'exposition  se  révèle  encore 
dans  d'autres  sections,  dont  l'une  au  moins,  un  concours 
pour  chambres  d'hôtels,  a  un  réel  caractère  d'originalité. 
!•'  TmiMBSTKi  1907.  3 
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Ce  concours  réunit  vingt-trois  types  d'installation,  répartis 
en  trois  divisions  :  hôtels  de  montagne  ;  hôtels  de  second 
ordre  ;  hôtels  de  grands  centres  et  de  stations  climatéri- 
ques.  Il  a  été  réservé  à  l'industrie  italienne,  qui  s*y  distin- 
gue tout  particulièrement.  La  plupart  des  chambres  expo- 
sées satisfont  aux  conditions  de  confort  et  de  salubrité 
exigées  par  le  développement  toujours  croissant  des  voya- 


Un  pavillon  entier  est  occupé  par  le  matériel  de  pavage 
et  de  dallage  :  il  montre  un  modèle  de  route  construit  avec 
des  types  choisis  de  ciment  et  de  granit,  des  lampadaires, 
des  fontaines  pour  voies  publiques,  et  tous  les  autres 
accessoires  de  nos  rues  et  de  nos  promenades.  C'est  une 
leçon  de  choses  pour  les  ingénieurs,  auxquels  la  locomo- 
tion automobile  impose  de  nouveaux  ennuis.  Espérons, 
sans  trop  y  compter,  qu'ils  surmonteront  les  difBcultés,  et 
nous  construiront  un  jour  des  routes  sans  boue  ni  pous- 
sière. 

Parcourons  rapidement  les  pavillons  de  la  salubrité  et 
de  rhygiène,  ceux  de  l'agriculture,  de  la  marine  et  de  l'ar- 
mée, ceux  des  postes  et  des  télégraphes  ;  et  admirons,  en 
passant,  le  très  curieux  spectacle  qu'offre  l'aquarium^  où 
l'on  a  réussi  à  faire  vivre  les  hôtes  si  variés  des  profon- 
deurs de  la  mer. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longuement  aux  deux  sec- 
tions spéciales  à  l'ilalie,  celle  des  beaux-arts,  celle  de  l'ac- 
tivité italienne  aux  colonies  et  à  l'étranger.  La  première 
comprend  de  très  nombreuses  salles,  une  cinquantaine 
peut-être,  réservées  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux 
architectes.  Les  salles  de  peinture  sont  divisées  par  ré- 
gions et  par  écoles  ;  ainsi,  pour  Rome,  un  premier  groupe 
comprend  les  œuvres  des  dames  artistes  ;  trois  autres  réu- 
nissent autant  de  séries  différentes  de  tableaux.  Milan, 
Turin,  Florence,  Venise,  Naples,  sont,  de  même,  représen- 
tées par  des  écoles  distinctes,  dont  chacune  se  réclame 
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d'une  eslhéliqae  particulière.  Les  Italiens  prétendent  que 
les  arts  ont  fait  de  grands  progrès  chez  eux  depuis  dix 
ans,  et  que  l'ancienne  froideur  académique  a  fait  place 
à  une  manière  plus  spontanée»  plus  vigoureuse  et  plus 
franche.  Cependant,  autant  qu'il  est  possible. d'en  juger 
dans  une  rapide  visite,  les  peintres  modernes  d'au  delà 
des  monts  paraissent  fort  inférieurs  à  leurs  devanciers. 
Leur  spontanéité  et  leur  vigueur  confinent  souvent  à  un 
réalisme  de  mauvais  goût.  Nos  Salons  annuels  l'emportent 
de  beaucoup  sur  cette  exposition  milanaise  ;  car  il  n'en  est 
aucun  où  l'on  ne  rencontre  en  grand  nombre  des  talents 
de  premier  ordre  ;  les  artistes  d'une  réelle  valeur  sont 
beaucoup  plus  rares  de  l'autre  côté  des  Alpes. 

Dans  la  section  consacrée  à  l'expansion  italienne  à 
l'étranger  se  trouvent  groupées  toutes  les  œuvres  qui 
témoignent  des  efforts  de  l'Italie  pour  étendre  son  action 
au  delà  de  ses  frontières.  Des  monographies  illustrées  ra- 
content l'histoire  des  principaux  centres  d'émigration.  Les 
sociétés  de  protection,  les  établissements  d'instruction  et 
de  propagande  ont  envoyé  leurs  statuts.  Les  missions  reli- 
gieuses, dont  l'Italie  a  la  sagesse  de  reconnaître  les  émi- 
nents  services,  occupent,  à  elles  seules,  une  classe  tout 
entière  :  les  Pères  jésuites  et  les  fils  de  Saint-Pierre  Cla- 
ver,  l'œuvre  de  Dom  Bosco  et  celle  de  Marie  Auxilialrice  y 
exposent  les  travaux  de  leurs  élevés  et  de  leurs  catéchu- 
mènes. On  sait,  là-bas,  rendre  hommage  à  cette  propa- 
gande civilisatrice  et  aux  sacrifices  qu'elle  inspire.  Les 
souvenirs  des  martyrs  immolés  en  Chine,  les  photogra- 
phies prises  au  lazaret  des  lépreux,  disent  éloquemment 
l'héroïsme  des  missionnaires  et  le  prix  dont  ils  paient 
leurs  conquêtes. 

La  ville  de  Milan  s'était  ménagé  deux  pavillons  :  l'un 
était  réservé  à  ses  services  d'édilité,  l'autre  à  la  cathé- 
drale dont  elle  s'enorgueillit  à  si  juste  litre.  Le  second  de 
ces  pavillons  a  été  détruit  par  l'incendie,  et  avec  lui  ont 
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disparu  les  documents  et  les  souvenirs  précieux,  les  études 
et  les  projets  de  travaux  qui  y  avaient  été  imprudemment 
déposés  par  la  fabrique  de  la  cathédrale.  Malgré  cette 
perte  irréparable,  le  souvenir  de  la  grande  baisilique  n'est 
pas  complètement  absent  de  l'exposition.  La  section  d'ar- 
chitecture contient  les  projets  auxquels  a  donné  naissance 
un  concours  ouvert  pour  l'embellissement  de  l'édifice.  La 
plupart  de  ces  études  comportent  deux  grandes  Sèches 
destinées  à  donner  plus  d'élan  à  la  façade.  Il  semble  que 
l'aspect  général  deviendrait  ainsi  plus  grandiose.  Jus- 
qu'ici, toutefois,  les  Milanais  ont  résisté  aux  conseils  des 
architectes  :  leur  dôme  {il  duomo)  leur  plaît  tel  qu'il  est. 

La  ville  elle-même  a  tenu  à  présenter  ses  services  pu- 
blics dans  un  cadre  digne  d'elle.  Un  large  escalier  donne 
accès  à  un  portique  monumental,  duquel  on  aperçoit  le 
salon  qui  forme  le  centre  du  palais.  Deux  salles  latérales, 
éclairées  par  de  hautes  fenêtres,  renferment  les  docu- 
ments relatifs  aux  services  d'hygiène  et  de  propreté,  aux 
écoles^  aux  cimetières,  en  un  mot,  à  tous  les  éléments  de 
Faction  communale.  Les  plans  topographiques  de  Milan  à 
diverses  époques,  et  le  plan  régulateur  surtout,  sont  fort 
intéressants.  On  y  voit  le  réseau  serré  des  rues  qui  for- 
maient autrefois  le  cœur  de  la  cité  se  résoudre  peu  à  peu 
en  quelques  grandes  avenues  rayonnant  autour  de  la 
cathédrale.  L'œuvre  se  continue  et  se  complète  d'année  en 
année,  sans  sacrifier,  semble-til,  aucun  des  monuments 
qui  embellissent  la  capitale  de  la  Lombardie. 

Il  est  un  de  ces  monuments  que  ne  manquent  pas  de 
visiter  les  voyageurs,  c'est  le  palais  de  la  Brera,  où  sont 
rassemblés  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien  de  la 
Renaissance.  Là,  tout  a  un  caractère  essentiellement  reli- 
gieux. Du  Christ  mort  et  des  saintes  femmes  de  Beilini,  si 
expressifs  dans  leur  rude  manière,  aux  tableaux  de  Luini, 
d'une  élégance  si  suave  et  si  parfaite,  des  portraits  de 
saints  de  Cima  de  Conegliano  au  Sposalizio  de  Raphaël, 
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runité  de  la  pensée  artistique  reporte  invinciblement  Tes- 
prit  du  visiteur  aux  siècles  de  foi  qui  ont  vu  naître  ces 
merveilles.  Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  les 
deux  époques,  celle  d'aijuourd'hui  qui  célèbre  dans  ses 
expositions  universelles  le  monde  matériel  et  ses  jouis- 
sances, celle  d'autrefois  qui  donnait  une  si  grande  part  de 
ses  préoccupations  à  la  vie  surnaturelle.  Dans  ce  calme 
musée,  la  pensée  se  recueille,  loin  de  l'agitation  et  du 
bruit  ;  elle  remonte  le  cours  des  âges,  et  vit,  pour  un  ins- 
tant, avec  les  maîtres  du  temps  passé.  Et  il  lui  faut  quel- 
que effort  pour  se  rappeler  que  le  moyen  âge  italien  fut 
une  période  singulièrement  tourmentée,  et  que,  moins 
que  nous  peut-être,  les  contemporains  des  peintres  que 
nous  admirons  connurent  la  tranquillité  de  la  vie. 

Comme  le  musée  de  la  Brera,  les  lacs  d'Italie  nous  par- 
lent de  paix.  En  ce  déclin  de  l'année,  la  lumière  y  est 
d'une  incomparable  douceur.  Les  premières  neiges  sont 
tombées  sur  les  montagnes  ;  resplendissantes  sous  le  ciel 
bleu,  elles  couvrent  les  sommets  d'une  blanche  parure. 
Sur  les  pentes,  les  arbres  jaunis  par  les  chaleurs  de  ce 
torride  été  ont,  dans  le  soleil,  une  coloration  brillante, 
tandis  que  les  lointains  s'atténuent  dans  une  brume  lumi- 
neuse et  légère.  Le  spectacle  se  transforme,  à  mesure  que 
le  bateau  nous  emporte.  L'Isola  bella  baigne  dans  les 
eaux  son  palais  et  ses  bosquets  toujours  verts  ;  un  peu 
plus  loin,  c'est  l'Ile  des  Pêcheurs,  ses  cabanes  pittoresques 
et  ses  filets  qui  sèchent  au  soleil;  c'est  Baveno  et  ses 
forêts  de  châtaigniers.  Aux  abords  de  Suna,  les  plans  boi- 
sés du  Honte  Rosso,  les  pentes  plus  abruptes  des  grandes 
Alpes,  forment  un  tableau  d'une  grâce  infinie.  La  reine  du 
lac,  Pallanza,  contemple  tous  ces  paysages  et  les  groupe 
en  un  ensemble  harmonieux. 

Le  calme  et  la  sérénité  sont  partout  :  mais,  au  sein  de 
cette  belle  nature,  l'homme  reste  inquiet.  L'agitation  qui 
remue  notre  vieux  monde  a  gagné  la  Lombardie.  Depuis 
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trois  semaines  les  ouvriers  du  littoral  sont  en  grève,  et 
voici  que  parait  sur  les  quais  de  Pallanza  un  cortège  d*ou- 
vriers  qui  manifeste  pour  l'augmentation  des  salaires  et  la 
diminution  des  heures  de  travail. 

Les  expositions  universelles,  les  splendeurs  de  la  na- 
ture ne  sont  qu'une  trêve  d'un  moment  au  milieu  des 
luttes  de  chaque  jour  ;  mais  cette  trêve  a  son  charme  ; 
elle  parait  douce  encore,  alors  que,  depuis  longtemps,  elle 
a  passé  et  qu'il  n'en  reste  que  le  souvenir. 
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Par  M.  LIBFFROT 

MIMBUI   MÈNDAUT 


(Sécutce  publiqttê  du  7  février  i907) 


Messibues, 

Alexandre  Dumas  aimait  beaucoup  Charles  Nodier.  Dans 
le  salon  du  bibliothécaire  de  TÂrsenal,  dans  ce  salon  où  se 
réunissaient  toutes  les  gloires  littéraires  et  artistiques  de 
l'époque,  Dumas  prétendait  modestement  qu'il  avait  véri- 
tablement de  l'esprit,  et  que  partout  ailleurs  il  était  comme 
tout  le  monde.  Il  disait  de  notre  illustre  compatriote  : 

c  Nodier  était  le  savant  par  excellence  ;  il  savait  tout, 
puis  encore  une  foule  de  choses  au  delà  de  ce  tout.  Quand 
il  ne  savait  pas,  il  inventait,  et  ce  qu'il  inventait,  il  faut 
l'avouer,  était  bien  autrement  probable,  bien  autrement 
coloré,  bien  autrement  poétique,  bien  autrement  imprévu, 
bien  autrement  vrai  que  la  réalité.  » 

Dans  cet  éloge  que  Dumas  faisait  bien  sincèrement  sans 
doute  de  Tbomme  qu'il  avait  le  plus  et  le  mieux  aimé,  il  y 
avait  une  pointe  d'ironie  toute  bienveillante,  que  l'on  com- 
prend sans  peine,  étant  donnée  la  tournure  d'esprit  de 
Charles  Nodier. 

Charles  Nodier  en  effet,  tout  le  monde  le  savait,  était  un 
rêveur,  et  quand  il  avait  rêvé,  il  éuit  tout  naturellement 
porté  à  croire  que  les  fantaisies  et  les  exagérations  de  son 
esprit  étaient  entrées  dans  le  domaine  des  choses  réelles. 
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De  là  à  passer  pour  un  hâbleur,  il  n'y  avait  qu'an  pas  à 
franchir,  el  ses  contemporains  prétendaient  qu*il  l'avait 
souvent  franchi.  Sa  fille,  M"*  Menessier-Nodier,  dans  le 
but  de  mettre  les  choses  au  point,  de  placer  sous  son  vrai 
jour  la  mémoire  d'un  père  qu'elle  adorait,  avait^  dans  son 
beau  livre  intitulé:  Charles  Nodier,  épisodes  et  souvenirs 
de  sa  vie,  élevé  im  monument  de  piété  filiale  et  protesté 
énergiquement  contre  le  reproche  de  manque  de  sincérité, 
de  véracité  plutôt,  adressé  à  son  père.  Hais  il  n'en  restait 
pas  moins,  malgré  tous  les  efforts  généreux  de  M"'*  Henes- 
sier-Nodier,  que  l'imagination  du  bibliothécaire  de  l'Arse- 
nal se  plaisait  dans  la  conception  et  la  recherche  de 
l'extraordinaire,  du  merveilleux,  si  vous  voulez,  d'un  mer- 
veilleux qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  d'un  Apollo- 
nius de  Thyane,  le  célèbre  thaumaturge  de  l'antiquité, 
avec  le  merveilleux  de  la  mythologie  grecque  et  romaine^ 
avec  le  merveilleux  du  moyen  âge  peuplé  de  sorciers  avec 
leurs  envoûtements  et  d'enchanteurs  avec  leurs  maléfices, 
avec  le  merveilleux  des  récits  nuageux  d'Hoffmann,  des 
contes  effrayants  d'Anne  Radcliff. 

Le  merveilleux  de  Charles  Nodier  est  un  merveilleux  qui, 
pour  être  un  peu  bizarre,  a  un  charme,  une  délicatesse 
qu'il  est  assez  difficile  de  définir. 

Et  d'abord  est-ce  bien  véritablement  le  mot  <  merveil- 
leux »  qui  convient  à  cette  partie  de  l'œuvre  de  Charles 
Nodier  ?  L'expression  n'est-elle  pas  trop  grande,  trop 
vaste,  trop  magnifique  peut-être  en  la  circonstance  ? 

Esl-elle  véritablement  merveilleuse,  cette  coïncidence 
au  moins  étrange,  d'un  fait  inopiné,  survenant  tout  à  coup 
pour  dénouer  une  situation  ou  précipiter  une  catastrophe? 
L*homme  n'est  alors,  à  aucun  point,  responsable  de  l'évé- 
nement qui  se  déroule  sous  ses  yeux  et  où  cependant  il  a 
joué  un  rôle  important.  11  pense,  il  rêve,  il  souffre,  mais, 
en  tout  cela,  il  est  le  jouet  d'une  puissance  supérieure  et 
falale,  et  précisément,  au  moment  voulu,  cette  puissance 
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intervient,  elle  fait  agir  Tacleur  du  drame,  elle  le  prend, 
elle  le  pousse  et  le  presse,  sans  qu'il  puisse  ni  la  domi- 
ner ni  échapper  à  son  étreinte. 

Laissons  donc  à  ces  compositions  le  nom  de  merveil- 
leux. C'est  peut-être  celui  qui  leur  convient  le  mieux, 
puisqu'elles  n'ont  absolument  rien  de  commun  avec  les 
romans  ordinaires,  leur  banalité  désespérante,  leur  coor- 
donné, leur  voulu  monotone  et  dépourvu  d'intérêt.  Ce 
nom,  Nodier  le  leur  aurait  donné  lui-même.  N'a-t-il  pas 
dit,  dans  sa  préface  de  Jean  Sbogar,  que  les  hommes  sim- 
ples étaient  toujours  amoureux  du  merveilleux  ?  Et  ce  sont 
ces  hommes  simples  que  notre  compatriote  met  de  préfé- 
rence en  scène  avec  leur  corps  maladif,  avec  leur  intelli- 
gence débile  ou  affaiblie  par  le  malheur,  toutes  circons- 
tances qui  semblent  en  faire  des  proies  faciles  pour  la 
puissance  fatale  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Voilà  Antonia  par  exemple  ;  ses  yeux  étaient  d'une  fai- 
blesse telle,  qu'elle  pouvait  à  peine  voir  son  chemin  ;  elle 
devait  être  guidée  partout  et  toujours  par  une  sœur,  qui 
ne  la  quitte  pas  et  qui  la  soigne  avec  dévouement. 

Antonia  rencontre  Lothario:  elle  s*en  éprend  et  lui 
aussi,  malgré  ses  résistances  el  ses  révoltes,  se  laisse 
dominer  par  la  violence  de  ce  pur  amour.  Ce  n'est  pas 
Lothario,  le  fier  incrédule,  le  sceptique  altier,  doutant  de 
tout,  c'est  Jean  Sbogar,  le  bandit,  le  voleur,  le  hardi  dé- 
trousseur de  grands  chemins,  la  terreur  de  la  contrée, 
qu'aime  la  candide  et  faible  Antonia.  Par  une  sorte  de 
prescience,  d'intuition,  elle  a  deviné  dans  Lothario  le 
terrible  Jean  Sbogar,  dont  elle  entend  avec  effroi  les  tris- 
tes aventures  et  dont  avec  ravissement  elle  prononce  le 
nom  abhorré. 

La  sœur  d'Antonia  trouve  la  mort  dans  une  rencontre 
avec  les  brigands,  el  les  sbires  de  Jean  Sbogar  enlèvent  la 
fiancée  de  Lothario.  A  la  vue  de  sa  sœur  expirante^  Antonia 
perd  la  raison:  c  J'ai  des  agrafes  d'or,  dit-elle,  et  des 
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anneaux  de  diamant  pour  me  parer,  mais  je  ne  veux  dans 
mes  cheveux  qu'une  simple  guirlande  d'églantier.  §  Elle 
s'interrompit.  Son  égarement  redoublait.  Un  sourire,  affreux 
à  voir,  s'arrêta  sur  sa  bouche  :  c  Ce  sera  une  belle  fête, 
continua-t-elle,  tout  l'enfer  y  sera.  Le  flambeau  du  nom  de 
Jean  Sbogar  doit  faire  pâlir  le  soleil  dans  son  midi.  Salut  à 
la  fiancée  de  Jean  Sbogar  !   > 

c  Paix,  dit-elle  à  ses  gardiens  en  appliquant  un  doigt 
sur  ses  lèvres  ;  il  est  allé  le  premier  au  lit  nuptial  et  voilà, 
continua-t-elle  en  montrant  le  crêpe  qu'il  avait  laissé  à 
ses  pieds,  voilà  son  présent  de  noce.  »  Et  elle  meurt  au 
moment  où  l'on  vient  arrêter  son  fiancé.  Elle  meurt  pour 
avoir  aimé  Jean  Sbogar,  pour  avoir  deviné  son  secret  ! 

Jean  Sbogar  me  fait  involontairement  penser  à  Eugène 
Aram,  dont  le  romancier  anglais  Bulwer  a  raconté  l'amour, 
le  crime  à  peu  près  involontaire,  les  malheurs  et  la  mort. 

Trilby,  le  lutin  d'Argaïl,  s'était  glissé  comme  un  petit 
grillon  au  foyer  de  Dougal,  le  pêcheur,  et  il  avait  osé  par- 
ler doucement  à  l'oreille  de  Jeannie,  lorsque  celle-ci  filait 
laborieusement  en  attendant  un  époux  dont  elle  avait  tou- 
jours respecté  Tautorité. 

Que  pouvait  donc  dire  le  petit  lutin  à  l'oreille  de  la  belle 
Jeannie  ?  On  ne  sait  ;  toujours  est-il  que  Dougal,  dont  l'es- 
prit soupçonneux  était  en  éveil,  avait  deviné,  sinon  la 
présence,  du  moins  l'influence  du  pauvre  Trilby,  et  l'avait 
fait  chasser  de  sa  demeure  au  moyen  d'un  triple  exor- 
cisme prononcé  par  un  saint  religieux.  Depuis  lors,  Jeannie 
était  triste  et  rêveuse.  Sans  le  vouloir,  elle  pensait  au 
lutin,  le  cherchait  presque  inconsciemment,  mais  elle 
savait  qu'il  ne  pouvait  rentrer  dans  sa  chaumière  que  sur 
le  désir  et  la  demande  de  Dougal  lui-même.  Or,  à  cette 
époque,  les  maris  étaient  ombrageux  et  jaloux,  et  jamais 
le  pécheur  Dougal  ne  se  résoudrait  à  accueillir  de  nouveau 
à  son  foyer  celui  qu'il  croyait  être  son  rival.  Cependant, 
un  soir,  elle  le  revit  pour  un  instant  seulement.  Il  vint 
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tout  à  coup  s'asseoir  en  face  d'elle  sur  la  barque  du  pé- 
cheur, et  elle  le  reconnut  malgré  son  travestissement, 
malgré  Taspect  d'un  vieillard  sous  lequel  il  se  montrait 
aux  yeux  charmés  de  Jeannie.  A  un  moment  donné,  pour 
éviter  le  regard  de  Dougal,  il  n*hésita  pas  à  quitter  la 
barque  et  à  se  jeter  dans  les  eaux.  Jeannie  voulut  le  sui> 
vre,  elle  l'entendit  lorsqu'il  se  réfugiait  en  sanglotant 
sous  les  feuillages  d'un  saule.  Elle  ne  se  décidait  pas  à  le 
quitter;  mais  eUe  ne  pouvait  le  joindre  qu'en  traversant  le 
cimetière,  et  elle  tomba  dans  la  fosse  qui  depuis  long- 
temps avait  été  creusée  et  préparée  pour  elle. 

Le  charme  du  style  et  la  grâce  du  récit  ont  fait  de 
Trilby  une  légende  poétique,  harmonieuse  et  douce.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  Smarra.  Le  mérite  littéraire  ne 
peut  suffire  à  sauver  de  l'oubli  une  œuvre  pénible  à  lire, 
plus  difiScile  encore  à  analyser. 

La  Fée  aux  Mieite$  est  un  épisode  dont  les  péripéties 
rappellent  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  Trilby. 
C'est  Michel,  un  pauvre  charpentier  enfermé  dans  l'hos- 
pice des  lunatiques  de  Glasgow,  qui  raconte  lui-même  son 
histoire.  Dans  le  jardin  de  cet  hospice,  il  cherche  sans  la 
trouver,  bien  entendu,  la  mandragore  qui  chante,  et  il  ré- 
pète avec  égarement  : 

Cest  moi,  c'est  moi,  c*08t  moi, 
Je  enis  la  Mandragore, 
La  fille  des  beavx  joiire  qui  s'éveille  à  Taiirore 
Et  qui  chante  ponr  toi. 

La  mandragore  qui  chante,  vous  favez  deviné,  est  un 
talisman  qui  doit  mettre  le  pauvre  Michel  en  possession 
du  bonheur,  et  le  faire  retrouver  une  femme  qu'il  croit 
avoir  épousée  dans  un  moment  d'inexplicable  entraîne- 
ment. En  effet,  cette  femme  est  la  fée  aux  Miettes,  petite 
créature  ayant  à  peine  deux  pieds  et  demi  de  haut,  abomi- 
nablement boiteuse,  ne  pouvant  marcher  qu'à  l'aide  de 
béquilles,  blanche  et  menue,  sautillant  gaiement  à  droite 
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et  à  gauche,  el,  ayant  appuyées  sur  la  lèvre  inférieure 
deux  énormes  dents,  véritables  crocs,  capables  de  la  por- 
ter tout  entière.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  lui  est  arrivé.  En 
effet,  ces  horribles  défenses  avaient  servi  à  la  sauver, 
quand,  de  désespoir,  la  pauvre  fée  aux  Miettes  s'était  jetée 
dans  la  mer. 

Pour  aller  de  Granville  où  elle  habitait  alors  sous  le 
porche  de  Téglise,  à  Greenock,  Michel  lui  donna  ou  plutôt 
crut  lui  avoir  donné  l'argent  nécessaire  au  voyage  ;  c'était 
tout  ce  qu'il  possédait  au  monde.  La  fée  est  profondément 
émue  de  cette  générosité  qui  provoque  chez  elle  un  trans- 
port de  joie.  Elle  s'agite  avec  un  entrain  fébrile,  en  bran- 
dissant sa  minuscule  béquille.  En  veine  de  galanterie, 
Michel  lui  propose  de  l'épouser,  ce  qu'elle  accepte  sans 
chercher  à  dissimuler  son  contentement,  et  comme  gage  de 
sa  foi,  elle  lui  donne  un  médaillon  sur  lequel  on  recher- 
cherait vainement  la  reproduction  de  sa  figure  à  elle,  mais 
où  Ton  trouve  les  traits  charmants,  la  belle  chevelure 
dorée  de  la  ravissante  Belkiss,  reine  de  Saba  et  épouse  du 
roi  Salomon. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  médaillon,  le  pauvre  charpen- 
tier de  Renfrew  devient  subitement  amoureux  de  la  veuve 
du  roi  des  Hébreux.  Cela  le  contrarie  vivement  dans  son 
honnêteté  native,  car  il  lui  semble  que  la  vivacité  des  sen- 
timents qu'il  éprouve  pour  une  autre  ne  peut  se  concilier 
avec  la  foi  promise  à  la  fée  aux  Miettes.  Celle-ci  calme 
tous  ses  scrupules,  et  pour  les  faire  disparaître,  elle  lui  ré- 
vèle son  secret,  fielkiss  et  elle  ne  font  qu'un.  La  reine  de 
Saba  et  la  naine  de  Greenock  sont  la  même  personne,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  le  médaillon  donné  à  Michel  a  le 
rare  privilège  de  laisser  voir  sur  la  figure  divine  de  Bel- 
kiss les  impressions  les  plus  fugitives  ressenties  par  la 
fée  aux  Miettes  ;  de  plus,  celle-ci,  parfois,  à  de  certains 
moments,  redevient  Belkiss,  métamorphose  qui,  involon- 
tairement, rappelle  un  des  plus  jolis  contes  de  Perrault. 
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Mais  tout  cela  s'est  évanoui,  tout  cela  a  disparu  comme 
une  fumée  légère,  comme  un  songe  menteur  ;  le  charpen- 
tier Michel  n'a  plus  ni  la  fée  aux  Miettes,  ni  Belkîss,  ni  la 
succession  rêvée  de  Salomon.  Il  n'a  plus  qu'une  ressource, 
c'est  de  reconnaître,  au  milieu  des  mandragores  qu'il  cul- 
tive avec  passion  dans  le  jardin  des  lunatiques,  ceUe  que 
cependant  ses  yeux  ne  distingueront  pas,  celle  que  sa 
main  ne  cueillera  jamais. 

Faul-il  compter  et  citer,  parmi  les  œuvres  de  Charles 
Nodier,  un  roman  intitulé  :  La  femme  au  collier  de  «e- 
lours,  écrit  par  Alexandre  Dumas  ? 

De  l'aveu  de  ce  dernier,  ce  roman  est  bien  sorti  de  toutes 
pièces  du  cerveau  de  Charles  Nodier.  11  ressemble  comme 
genre,  comme  données,  comme  mise  en  scène,  comme 
dénouement,  aux  œuvres  de  notre  compatriote,  tandis 
que,  parmi  celles  si  nombreuses  cependant  d'Alexandre 
Dumas,  on  chercherait  vainement  quelque  chose  d'ana- 
logue à  La  femme  au  collier  de  velours.  Je  peux  donc  re- 
garder comme  l'auteur  d'un  roman  celui  qui  Ta  inspiré  et 
dicté  pour  ainsi  dire  à  son  ami,  et  me  permettre  par  consé- 
quent d'en  parler  ici. 

A  la  fin  du  xviii*  siècle,  au  moment  où  la  Révolution 
française,  dans  une  de  ses  sanglantes  convulsions,  allait 
effrayer  le  monde,  un  jeune  étudiant  allemand  quittait  sa 
patrie  pour  prendre  à  Paris  l'expérience  et  les  grades 
imiversitaires  qui  lui  manquaient  également.  Des  larmes 
avaient  accompagné  son  départ.  Il  laissait,  en  effet,  sur 
les  bords  du  Rhin,  une  pauvre  Gretchen  qui  pleurait  et  se 
désolait  de  cette  séparation  :  <  Vous  allez  ne  plus  m'aimer, 
disait-elle  :  sachez  que,  pour  moi,  le  jour  où  vous  m'aurez 
oubliée,  sera  le  dernier  de  mes  jours,  et  je  mourrai  à  l'heure 
même  où  vous  me  serez  infidèle.  »  Suivant  en  cela  un 
exemple  séculaire,  l'étudiant  promit  tout  et  même  plus,  et 
il  partit  confiant  dans  les  promesses  qu'il  avait  données. 

A  Paris,  il  lutta  victorieusement  d'abord  contre  les  se- 
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ductions  d'une  ville  enchanteresse,  puis,  comme  tanld*au- 
tres,  il  oublia  celle  qu'il  avait  quittée  et  il  adressa  ses 
hommages  à  une  célébrité,  honorée  des  faveurs  d'un  puis- 
sant du  jour,  faveurs  passagères  suivies  souvent  de  bien 
cruelles  déceptions. 

Un  jour,  l'étudiant,  en  errant  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale, voit  cette  dame  solitairement  assise  au  milieu  d'une 
place  publique.  Elle  paraissait  être  d'une  tristesse  mor- 
telle :  son  front  soucieux  se  penchait  dans  une  inconce- 
vable mélancolie.  Elle  était  habillée  avec  le  plus  grand 
luxe;  un  collier  de  velours  noir  tranchait  sur  son  cou 
d'albâtre  et  en  faisait  ressortir  la  blancheur.  L'Allemand 
s'approche  d'elle  et,  pour  dissiper  ses  ennuis,  lui  demande 
de  l'accompagner  dans  un  restaurant  à  la  mode.  Le  diner 
est  bien  servi  ;  mais  la  gaieté  est  toujours  absente,  et  la 
conversation  languit  désespérément.  Un  clavecin  était 
ouvert  dans  la  salle  et,  à  la  fin  du  diner,  le  jeune  étudiant 
va  au  piano  et  commence  à  jouer  une  valse.  Puis  il  se  lève 
et  demande  à  sa  compagne  de  danser  avec  lui.  Elle  accepte 
avec  une  froide  indifférence.  Et  alors  qu'arrive- t-il  ?  Le 
couple,  dans  une  de  ses  évolutions,  heurte  un  meuble  et 
le  choc  a  une  conséquence  vraiment  terrifiante  :  la  tète  de 
la  danseuse,  qui  était  simplement  retenue  par  le  collier  de 
velours,  se  détache  et  roule  sur  le  sol.  La  malheureuse 
avait  été  le  jour  même  guillotinée  sur  les  ordres  du 
farouche  jacobin. 

Naturellement,  le  jeune  homme  s'empresse  de  quitter  la 
place.  Remis  de  son  émotion,  il  juge  que  le  moment  est 
venu  de  penser  à  ses  premières  amours.  Hélas  !  il  n'était 
pas  au  bout  de  ses  peines  !  S'il  n'avait  pas  été  fidèle  à  ses 
promesses,  la  blonde  fiancée,  peut-èlre  malgré  elle  et 
involontairement,  avait  tenu  les  siennes.  Elle  était  morte 
le  jour  de  la  trahison  de  celui  qu'elle  aimait,  et  à  l'heure 
même  où  avait  lieu  le  tragique  et  funeste  repas,  elle  payait 
de  sa  vie  l'oubli  dont  elle  était  victime. 
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Avec  Baptiste  Montauban^  nous  rentrons  à  peu  près  dans 
la  vie  réelle. 

En  parcourant  nos  belles  montagnes  du  Jura,  en  visitant 
le  Grand -Vaux,  un  voyageur  s'arrête  un  jour  et,  s'appro- 
chant  d'une  maison  de  modeste  apparence,  il  demande  le 
chemin  qui  conduit  à  la  demeure  d'un  riche  propriétaire 
du  pays,  M.  Dubour.  Un  jeune  homme,  comme  frappé  d'un 
subit  effroi,  lui  répond  d'une  manière  presque  inintelli- 
gible. Sa  mère  survient  alors  et  répond  à  la  question  de 
l'étranger  :  t  Pour  aller  jusqu'à  la  Bée  d'Ain,  dit -elle,  mon 
fils  vous  conduira  :  il  connaît  bien  le  pays.  11  n'a  pas  tou< 
jours  été  dans  l'état  où  vous  le  voyez  et  c'est  à  la  suite 
d'un  grand  malheur  qu'il  a  perdu  la  raison.  Son  père  était 
un  des  meilleurs  ouvriers  du  pays,  et  M.  Dubour  l'avait 
employé  lorsqu'il  construisit  son  château.  Il  mourut  des 
suites  d'un  accident,  lorsqu'il  allait  avoir  fini  son  travail,  et 
M.  Dubour,  pour  nous  venir  en  aide,  reçut  Baptiste  chez 
lui,  Baptiste  alors  intelligent  et  travailleur,  et  réleva  avec 
sa  fille  de  trois  ans  plus  jeune  que  le  pauvre  garçon. 
Qu'arriva-t-il  ?  Personne  n'a  jamais  pu  le  savoir.  Un  jour, 
H.  Dubour  vint  à  la  maison,  il  y  a  de  cela  quatre  ans,  et 
me  dit  que  Baptiste,  alors  âgé  de  seize  ans,  ne  devait  plus 
retourner  au  château.  11  ajouta  qu'il  n'avait  rien  à  repro- 
cher à  Baptiste,  que  c'était  par  précaution  qu'il  agissait 
ainsi  à  son  égard.  Le  soir  même,  je  transmis  à  mon  fils 
l'ordre  de  M.  Dubour  :  il  ne  fit  aucune  objection  ;  mais  il 
me  regarda  fixement.  Ses  yeux  avaient  une  expression 
douloureuse  que  je  n'oublierai  jamais.  Depuis  lors,  sa  rai- 
son sembla  s'obscurcir  et  disparaître  peu  à  peu.  Il 
lomba  dans  une  sorte  de  rêverie  dont  il  ne  pouvait  s'arra- 
cher. U  ne  s'occupe  plus  de  rien,  il  ne  fait  point  de  mal,  le 
pauvre  innocent.  11  parle  aux  oiseaux  qui  obéissent  à  sa 
voix  et  semblent  même  en  avoir  pitié.  11  fera  tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  seulement,  je  vous  en  prie,  ne  lui  donnez  rien 
malgré  toutes  les  prières  qu'il  pourra  vous  adresser.  Cela 
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est  très  important  pour  lui.  »  Le  voyageur  et  son  guide 
s'éloignent  alors.  Au  moment  de  se  séparer,  à  la  Bée 
d'Ain,  l'étranger  remercia  le  jeune  homme  et  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  :  c  Si  vous  êtes  content  de  moi,  lui  dit 
Baptiste  Montauban,  voulez-vous  bien  me  donner  un  mau- 
vais petit  couteau?  • 

A  ce  moment  survinrent  de  nombreux  cavaliers,  qui 
joyeusement  interpellèrent  l'étranger  et  lui  demandèrent 
de  venir  avec  eux  chez  M.  Dubour  pour  assister  au  ma- 
riage de  sa  fille,  la  belle  Rosalie.  En  entendant  ces  paro- 
les, les  traits  de  Baptiste  se  contractèrent  d'une  manière 
effrayante  et  il  s'éloigna  sans  dire  un  seul  mot.  En  reve- 
nant de  la  noce,  l'étranger  vit  un  rassemblement  qui,  on 
ne  sait  pourquoi,  lui  sembla  de  mauvais  augure,  et  il 
interrogea  les  enfants  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
€  C'est  rinnocent  de  la  mère  Montauban,  répondirent-ils, 
qui  s'est  noyé  ce  matin.  Il  ne  viendra  plus  causer  avec  les 
oiseaux  et  nous  pourrons  prendre  pour  nous  ceux  qu'il 
avait  apprivoisés  et  qui  n'avaient  pas  peur  de  lui.  •  Bap- 
tiste avait  compris  que  pour  son  triste  amour  tout  était 
fini  et  que  le  vague  espoir  qui  berçait  sa  folie  s'était  éva- 
noui pour  toigours. 

Dans  la  rue  d'Anvers,  à  Besançon,  habitait  un  jeune 
homme  que  Charles  Nodier  connaissait  bien  et  que,  à 
cause  de  la  singularité  de  son  costume,  les  habitants  de 
ce  quartier  appelaient  Jean-François  les  Bas  bleus. 

Comme  Baptiste  Montauban,  François  les  Bas  bleus  avait 
à  peu  près  perdu  la  raison  ;  les  uns  disaient  qu'il  avait 
trop  travaillé,  et  qu'il  était  devenu  trop  savant,  les  autres 
prétendaient  que  son  cœur  s'était  brisé  le  jour  où  il  avait 
dû  quitter  de  nobles  protecteurs,  poursuivis  maintenant 
par  la  haine  aveugle  des  jacobins. 

Nodier  l'aimait  parce  qu'avec  lui  il  y  avait  toujours 
quelque  chose  à  apprendre,  parce  qu'aussi  les  ignorants 
le  raillaient  de  sa  crédulité.  Un  jour  que,  comme  d'habi- 
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tttde,  il  regardait  le  ciel,  il  annonça  à  Charles  Nodier  qu'à 
ce  moment  même  la  reine  Marie-Ânloinetle  montait  sur 
réchafaud.  Les  astres  lui  avaient  révélé  ce  tragique  événe- 
ment. Un  peu  plus  tard,  il  apprit  par  le  même  moyen  le 
supplice  de  ses  quatre  prolecteurs  ;  mais  c'était  plus  que 
le  pauvre  enfant  n'en  pouvait  supporter.  Il  rendit  aussitôt 
le  dernier  soupir*  quelques  jours  avant  la  confirmation 
par  les  feuilles  publiques  de  la  catastrophe  qu'il  avait 
annoncée. 

Notre  distingué  confrère,  M.  Paul  Guichard,  a  poétisé  en 
vers  charmants  le  récit  de  Charles  Nodier. 

La  légende  de  la  sœur  Béatrice  nous  fait  admirer  la 
facilité  avec  laquelle  notre  illustre  compatriote  pouvait 
aborder  tous  les  genres  avec  un  égal  succès.  Ici  rien  de 
triste,  rien  d'effrayant.  Un  merveilleux  plein  de  calme,  de 
douceur,  d'émotions  sereines,  nous  charme  et  nous  séduit. 
Jugez-en  plutôt.  Après  quelques  années  passées  dans  un 
couvent,  la  sœur  Béatrice  le  quitte  brusquement,  cédant 
aux  secrètes  tentations  qui  l'attiraient  vers  un  monde  dont 
elle  ignore  la  perfidie  et  les  dangers.  Au  lieu  du  bonheur 
rêvé,  elle  ne  rencontre  dans  sa  vie  nouvelle  que  tristesses, 
malheurs  et  trahisons.  Dans  sa  détresse,  elle  pense  à  la 
mort  qui  la  délivrerait  de  tout,  elle  désire  cette  mort  à 
l'ombre  de  laquelle  elle  espère  se  réfugier  bientôt.  Incons- 
ciente, elle  erre  dans  un  pays  que  lui  rappellent  vague- 
ment des  souvenirs  lointains  et  sans  presque  s'en  rendre 
compte,  au  moment  où  elle  va  succomber  à  l'épuisement  et 
à  la  fatigue,  elle  sonne  à  une  porte  semblable  à  celle  qui 
abrita  longtemps  ses  jours  tranquilles  et  heureux.  Une 
jeune  sœur,  venue  k  son  appel,  regarde  avec  pitié  la  pau- 
vre étrangère  qu'elle  accueille  et  à  laquelle  elle  montre  le 
chemin  de  la  chapelle.  Béatrice  y  entre  ;  ce  n'est  pas 
l'heure  des  homélies  et  des  prières.  Cependant  elle  aper- 
çoit une  sœur  qui,  ainsi  qu'elle  le  faisait  autrefois,  ornait 
de  fleurs  les  autels  et  le  sanctuaire  vénérés.  Tout  à  coup, 

l«r  TKIMBSTU  1907.  4 


50  ACADÉMIE   DE   BESANÇON. 

cette  sœur  se  retourne,  elle  aperçoit  l'étrangère,  elle  s'ap- 
proche d'elle  et  elle  lui  dit  :  <  Vous  voilà,  ma  fille,  je  vous 
attendais,  car  je  savais  que  vous  deviez  revenir.  Je  vous  ai 
remplacée  pendant  votre  longue  absence  et  personne  ne 
Ta  soupçonnée  ;  j'ai  conservé  votre  robe  et  votre  voile, 
reprenez-les  et  ne  dites  rien.  Vous  êtes  redevenue  la  sœur 
Béatrice  et  moi  la  Mère  de  Jésus  et  votre  mère,  je  vais  re- 
prendre ma  place  à  Tautel  devant  lequel  vous  allez  prier 
et  où  j'intercéderai  pour  vous.  Allez,  vous  êtes  pardonnée, 
réhabilitée  et  guérie.  » 

11  est  encore  d'autres  contes  de  Charles  Nodier  dont  je 
me  bornerai  à  citer  les  titres,  tels  que  La  Combe  de 
l* Homme  Mort,  Inès  de  la  Sierra,  La  Veillée  de  la  Chande- 
leur, elc,  illustrés,  pour  le  plaisir  des  yeux  et  des  biblio- 
philes, par  le  crayon  artistique  et  vaporeux  de  Tony 
Johannot.  En  finissant,  je  vous  dirai,  Messieurs,  en  toute 
franchise,  et  je  suis  le  premier  à  le  reconnaitre,  que  pour 
parler  convenablement  de  Nodier,  il  faudrait  avoir  le  style 
de  Nodier,  ce  style  qui  n'a  pas  vieilli,  tant  il  est  à  la  fois 
rapide,  élégant  et  correct.  Aussi  on  lira  toujours  les 
œuvres  de  notre  compatriote,  même  ses  compositions  fri- 
voles et  légères,  même  ses  contes  fantastiques,  dont  j'ai 
essayé  de  vous  parler  aujourd'hui,  en  abusant  peut-être 
de  votre  bienveillante  attention. 
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MlSSlXURS, 

Le  concours  pour  le  prix  Marinier  a  réuni  cette  année 
trois  concurrents.  Lies  travaux,  qu'ils  ont  soumis  à  votre 
examen,  sont  loin  d'avoir  tous  la  même  importance,  tant 
en  raison  du  sujet  traité  que  du  développement  qu'ils  lui 
onl  donné.  Tous  les  trois,  comme  l'exigent  les  conditions 
du  concours,  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté  ;  mais  tandis  que  deux  d'entre  eux  se  confinent  dans 
les  bornes  étroites  d'une  commune,  le  troisième  s'étend 
au  comté  et  au  duché  de  Bourgogne  et  l'auteur  y  envisage 
un  point  assez  nouveau  de  notre  histoire  économique. 

Le  premier  ouvrage,  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte,  est 
une  petite  brochure  in-octavo  de  cinquante  et  une  pages 
intitulée  :  Notice  $ur  Monimirey-le-Château.  —  Après 
une  très  rapide  nomenclature  des  sires  de  Montmirey,  du 
XI*  au  XV*  siècle,  l'auteur,  M.  E.  Belvaux,  fait  une  légère 
esquisse  de  l'histoire  politique  de  cette  petite  ville,  deve- 
nue ville  domaniale  et  siège  d'une  prévôté  par  suite  de 
l'acquisition  qu'en  avait  faite  la  reine  Jehanne  en  1320.  La 
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notice  se  continue  par  une  série  de  notes,  d'extraits  de 
documents  et  de  documents  entiers  concernant  la  situa- 
tion civile  ou  politique  des  habitants,  leur  organisation 
religieuse,  les  impôts,  les  propriétés  communales  et  les 
événements  mémorables  survenus  dans  la  commune.  Le 
tout  est  donné  sans  suite^  sans  enchaînement,  dans  le 
seul  ordre  chronologique.  On  n'y  découvre  rien  qui  puisse 
apporter  un  fait  nouveau  à  l'histoire  de  la  province  et  de 
ses  coutumes.  Çà  et  là,  quelques  réflexions  sur  l'ironie  des 
choses,  quelques  rapprochements  dans  la  marche  des  évé- 
nements aux  différentes  époques  de  l'histoire,  révèlent 
chez  l'auteur  un  certain  esprit  philosophique.  Us  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  employé  plus  de  méthode  dans 
l'analyse  des  documents  et  dans  l'exposé  des  faits  qu'il  a 
groupés.  On  doit  néanmoins  le  louer  d'avoir  doté  sa  petite 
patrie  d'une  étude  succincte  de  ses  annales. 

C'est  aussi  à  une  seule  commune,  c'est  même  à  une 
seule  année  de  l'existence  de  cette  commune  que  M.  A. 
Cesser  a  borné  son  travail.  11  en  a  formé  un  manuscrit  de 
soixante-dix  pages,  intitulé  :  Un  de  nos  villages  en  i6W  : 
étude  sur  un  terrier  de  Mantoche, 

Clériade  de  Vergy,  comte  de  Champlitte  et  seigneur  de 
Mantoche,  en  vertu  des  lettres  qu'il  avaitobtenues  du  par- 
lement de  Dole  le  1"  décembre  1620,  fit  dresser  le  terrier 
de  cette  seigneurie.  L'original  en  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  M.  de  GérauviUiers,  descendant  des  an- 
ciens seigneurs  de  Mantoche,  et  une  copie  non  vidimée, 
faite  au  xyni*  siècle  sur  un  autre  exemplaire,  se  trouve 
aux  archives  communales. 

M.  Gasser  analyse  les  différents  documents  contenus 
dans  ce  terrier.  Ce  sont  les  actes  préliminaires  de  sa 
rédaction,  les  revendications  du  seigneur,  celles  des  habi- 
tants et  la  longue  suite  des  reconnaissances  des  quatre- 
vingt-douze  tenanciers  habitant  Mantoche  et  des  soixante- 
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Deaf  tenanciers  étrangers.  Les  droits  seigneuriaux  étaient 
là  ce  qu'ils  étaient  dans  presque  toutes  les  seigneuries  des 
environs  :  à  peine  y  remarquerait-on  dans  les  règlements 
de  police  quelques  particularités  dues  aux  mesures  prises 
contre  les  incendies  si  redoutables  pour  les  maisons  cou- 
vertes en  chaume.  Mais  l'auteur  ne  se  propose  pas  une 
banale  comparaison  avec  les  nombreux  terriers  déjà  con- 
nus. Il  veut  nous  retracer  la  physionomie  exacte  de  la 
commune  de  Mantoche  en  1620  et  il  nous  en  présente, 
tout  au  moins,  un  tableau  statistique  très  précis. 

Groupant  et  coordonnant  les  renseignements  qu'il  a 
puisés  dans  le  terrier  et  qu'il  complète  par  ceux  que  lui 
fournissent  les  archives  communales,  il  fait  un  clair  et 
rapide  exposé  de  l'administration  de  la  justice,  des  règle- 
ments de  police,  des  différents  droits  utiles  du  seigneur  et 
des  revenus  qu'il  en  tirait.  Il  indique  l'importance  des 
propriétés  seigneuriales  ;  il  mentionne  les  droits  des  habi- 
tants ;  il  décrit  leur  organisation  communale  et  il  précise 
les  revenus  de  la  communauté  et  de  la  fabrique.  Une  des- 
cription topographique  du  village  l'amène  à  un  dénombre- 
ment des  maisons,  des  jardins  ou  vergers  et  des  meix, 
dont  il  énumère  les  propriétaires.  11  classe  les  principales 
familles  d'après  l'importance  de  leurs  biens  et  il  nous  fait 
connaître  pour  chacune  d'elles  le  nombre  et  l'étendue  de 
ses  immeubles. 

Le  territoire,  très  morcelé,  était  réparti  entre  les  trois 
seigneurs  de  Mantoche,  du  fief  de  Gastel  et  du  fief  d'Am- 
bre, les  quatre-vingt-douze  tenanciers  résidants  et  les 
soixante-neuf  tenanciers  étrangers  Les  terres  seigneu- 
riales comprenaient  un  peu  moins  du  quart  des  terres 
labourables  ;  les  étrangers  possédaient  le  tiers  des  vignes 
accensées,  plus  de  la  moitié  des  terres  en  culture  et  presque 
tous  les  prés.  Le  surplus  des  terres  soumises  au  cens  était 
entre  les  mains  des  habitants. 

L'auteur  qui,  précédemment,  a  énuméré  toutes  les  me- 
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sures  de  surface  mentionnées  dans  le  terrier  de  Mantoche, 
et  qui  en  a  comparé  la  valeur  à  celle  des  mesures  simi- 
laires du  système  métrique  décimal,  cherche  aussi  à  éva- 
luer en  notre  monnaie  actuelle  les  charges  que  les  cens 
faisaient  peser  sur  la  terre.  Estimant  que  la  livre,  au  xru*  siè- 
cle, correspondait  à  la  valeur  actuelle  de  18  fr.  (ce  qui 
parait  être  un  chiffre  trop  élevé),  il  en  déduit  que  la  faux 
de  pré,  équivalant  à  36  ares  40  centiares,  devait  payer 
0,99  centimes  de  cens  annuels  et  que  le  journal  de 
terre  labourable  était  imposé  à  3  francs  80  centimes. 

Une  description  topographique  du  territoire  lui  permet 
de  déterminer  l'assolement  triennal  des  terres  et  de  faire 
sur  les  noms  des  lieux  dits  une  savante  dissertation  topo- 
nymique  et  ethnologique  dans  laquelle  nous  ne  le  sui- 
vrons pas. 

M.  Casser  termine  son  travail  par  la  liste  nominative  de 
tous  les  censiers  habitant  Mantoche  et  des  censiers 
étrangers  classés  par  commune. 

Cette  Étude  sur  un  terrier  de  Mantoche  est  une 
œuvre  à  la  fois  de  patience  et  d'érudition  qui,  par  sa  mé- 
thode, sa  clarté  et  sa  précision,  fait  honneur  à  son  auteur. 

Les  Lombards  dans  les  deux  Bourgognes,  par  M.  Léon 
Gauthier,  volume  grand  in-octavo  de  397  pages,  est  un  ou- 
vrage, d'un  in térètgénéral,  concernant  le  xiii*  etle  xiv*  siècle. 

Pendant  longtemps  une  commune  animadversion  a  réuni 
dans  Tesprit  populaire  les  juifs  et  les  Lombards.  On  ne 
prononçait  jamais  ensemble  ces  deux  noms  sans  évoquer 
ridée  de  lucre  et  d'usure  ;  et  à  les  voir  toujours  ainsi  acco- 
lés dans  l'histoire  du  moyen  âge,  on  les  aurait  volontiers 
crus  synonymes  (t).  Le  dépouillement  de  nos  fonds  publics, 

(1}  F. -F.  Chevalier I  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  la  ville  et  sei- 
gneurie de  Poligny,  1767*  signale  déjà  l'existence  simultanée  mais 
distincte  des  Lombards  et  des  Jnifs  en  Franche-Comté  an  cours  des 
XIII*  et  XIV*  siècles.  T.  l,  p.  14,  15, 121, 122. 
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les  consciencieuses  recherches  de  quelques  savants  ont  ré- 
cemment mis  en  lumière  tout  ce  qu*une  telle  opinion  avait 
d'erroné.  Le  besoin  d'argent,  qui  se  fit  si  impérieusement 
sentir  en  France  et  dans  les  pays  limitrophes  pendant  le 
courant  du  xni*  siècle,  y  attira  simultanément,  il  est  vrai, 
les  juifs  et  les  Lombards  ;  mais,  si  les  uns  comme  les 
autres  devaient,  par  une  usure  excessive,  s'enrichir  aux 
dépens  des  populations  qui  les  avaient  accueillis,  ils  y 
avaient  trouvé  en  y  pénétrant  une  situation  toute  diffé- 
rente. Le  juif  n'y  était  admis  que  comme  sujet  mainmor- 
table  du  seigneur  et  il  était  exclu  des  franchises  locales. 
Le  Lombard,  au  contraire,  grâce  à  sa  qualité  de  chrétien 
et  d'homme  libre,  et  grâce  aussi  à  la  protection  des  prin- 
ces italiens,  y  était  reçu  au  même  titre  que  les  bourgeois. 
Ce  que  fut  l'existence  des  premiers,  M.  Léon  Gauthier  l'a 
déjà  raconté  dans  un  article  de  la  Bévue  des  Études  jui- 
ves (1)  intitulé  :  Les  Juifs  dans  les  deux  Bourgognes. 
Gomment  pénétrèrent  et  vécurent  les  seconds  dans  les 
mêmes  pays,  pendant  le  cours  du  xin*  et  du  xiv*  siècle,  il 
nous  l'apprend  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  à  exami- 
ner. 

C'est  d'Asti  que  partirent  les  premiers  Lombards  qui  s'im- 
plantèrent au  comté  de  Bourgogne.  Cette  petite  ville  s'éle- 
vait sur  l'un  des  grands  chemins  que  suivaient,  depuis  les 
temps  mérovingiens  et  carolingiens,  les  produits  de  l'Orient 
importés  en  Italie,  pour  se  répandre  dans  les  pays  du 
nord.  Devenue  ville  impériale,  Asti  sut  s'attirer  les  faveurs 
des  empereurs.  Elle  obtint  au  x*  siècle  c  d'Othon  III  le 
droit  de  négocier  partout  »  et  elle  put  ainsi  étendre  son 
commerce  dans  les  pays  d'outre-monts.  Conrad  II  lui 
accorda,  en  1037,  «  l'exemption  de  tout  péage  »  et  c  le 
droit  de  passage  dans  tous  les  États  de  l'Empire  ».  Ses 
successeurs  lui  concédèrent,  avec  de  nouveaux  privilèges, 

(1)  Aimée  19M,  t.  XLYIU,  p.  206;  XLIX.  p.  1  et  244. 
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le  droit  de  battre  monnaie,  puis  toas  les  droits  régaliens. 

Aussi  sa  richesse  s*accrut-elle  rapidement  et  la  rendit 
assez  puissante  au  xiii*  siècle  pour  lui  assurer  la  pro- 
tection de  la  maison  de  Savoie,  entre  les  mains  de  laquelle 
elle  passa  bientôt.  Les  commerçants  d'Asti  et  deChieri  s'é- 
taient répandus  bien  au  delà  des  Alpes.  Ils  se  livraient, 
dans  les  deux  Bourgognes,  en  France  et  jusque  dans  les 
Flandres,  à  un  commerce  simultané  d*imporlation  et  d'ex- 
portation auquel  ils  avaient  donné  une  grande  extension. 
Mais  ils  accompagnaient  leur  négoce  d'une  usure  telle 
qu'ils  excitèrent  bientôt  contre  eux  la  haine  et  l'envie,  et 
qu'ils  eurent  à  supporter  c  bien  des  attentats  contre  leurs 
personnes  et  contre  leurs  biens.  »  Pour  se  faire  protéger, 
ils  eurent  recours  à  leurs  princes.  Quand,  en  1253,  Thomas 
de  Savoie,  comte  de  Flandre,  reçut  l'investiture  delà  com- 
mune d'Asti,  il  dut  s^engager  à  c  s'employer  auprès  du  roi 
de  France  et  du  duc  de  Bourgogne  »  pour  faire  rendre 
dans  leurs  États,  aux  citoyens  d'Asti,  leurs  libertés  et 
leurs  biens.  Ses  successeurs  firent  contribuer  à  l'accrois- 
sement de  leur  puissance  la  protection  que,  par  d'habiles 
traités  passés  avec  les  ducs  et  les  comtes  de  Bourgogne, 
ils  avaient  assurée  au  commerce  italien.  Les  compagnies 
marchandes  de  Gènes  et  de  Milan  ne  pouvaient  plus,  à 
cause  des  guerres,  traverser  sans  (Vmger  le  Dauphiné  et 
le  Viennois,  leur  débouché  ordinaire.  Pour  les  attirer  dans 
le  Haut  Piémont,  Amédée  V  de  Savoie  leur  promit  f  pleine 
sauvegarde  contre  les  voleurs  et  les  malfaiteurs  >,  sMls 
suivaient  les  chemins  de  Soze,  du  Mont-Cenis,  de  Morgex 
et  de  Sion. 

Asti  profita  largement  de  ce  grand  mouvement  commer- 
cial. Dans  cette  petite  ville,  où  tout  le  monde  s'occupait  de 
négoce,  les  familles  les  plus  marquantes  par  leur  fortune 
ou  leur  noblesse  avaient  ouvert  des  banques  importantes. 
Elles  c  envoyaient  les  plus  jeunes  de  leurs  fils  »  en  France 
et  dans  les  deux  Bourgognes  c  pour  y  apprendre  dans  la 
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casane  W  an  si  profitable  métier  »  et  y  fonder  des  succur- 
sales. 

M.  Gauthier  donne  les  noms  de  la  plupart  de  ces  familles, 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  les  Asinier,  les  Guttueri,  les 
lsnardi,lesMalabaila,  les  Pellette,  lesRolarii,  les  Solari  et 
les  Turchi.  C'est  à  l'invasion  et  au  séjour  en  Bourgogne  de 
ces  banquiers  lombards  pendant  le  xni*  et  le  xiv*  siècle 
que  Tauteur  borne  son  étude.  Leur  introduction  dans  le 
comté  de  Bourgogne  fut  la  conséquence  des  embarras 
politiques  et  financiers  des  princes  de  la  maison  de  Cbalon. 

Jean  de  Chalon  TAntique,  grâce  aux  richesses  qu'il 
avait  tirées  des  salines  de  Salins,  avait  fait  épouser  à 
Hugues  de  Chalon,  son  fils,  Alix  de  Méranie,  rhérilière  du 
comté  de  Bourgogne,  c  Mais  pour  mettre  en  valeur  les 
revenus  de...  terres  immenses,  pour  lutter  contre  l'intru- 
sion menaçante  du  duc  de  Bourgogne,  qui....  rêvait  de  réu- 
nir» le  comté  ta  son  duché....,  il  fallait  de  l'argent.  C'est  aux 
Lombards  qu'Hugues  et  Alix  de  Méranie  s'adressèrent.  » 
Après  la  mort  d'Hugues,  en  1266,  Alix  de  Méranie  se  rema- 
ria à  Philippe,  comte  de  Savoie.  Celui-ci  c  attira  »  dans  le 
comté  <t  et  employa  nombre  de  ses  compatriotes.  » 

Le  besoin  d'argent  était  le  même  pour  les  hauts  barons 
du  comté  qae  pour  le  suzerain.  Les  Chalon-Arlay,  les 
Vienne,  les  Montbéliard  laissèrentles  Lombardsfonder  dans 
leurs  domaines  des  banques  de  prêts  et  des  comptoirs,  en 
même  temps  que  ceux-ci  en  établissaient  dans  les  villes  et 
dans  les  terres  domaniales.  L'archevêque  de  Besançon 
ne  se  montra  pas  plus  sévère  et  la  commune  autorisa, 
en  1270,  Obertin  Guttueri  et  Bérard  Isnard  à  s'y  fixer. 

M.  Gauthier  signale  plus  de  trente  banques  ou  comp- 
toirs lombards  répandus  à  la  fin  du  xm*  siècle  dans  tout  le 
comté.  Mais  c'est  à  Arbois,  Salins,  Seurre,  Dole,  Besançon, 
Gray  et  Apremont  que  les  opérations  financières  des  Lom- 

(1)  Banque  de  prêts  sur  gage. 
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bards  furent  les  plus  actives.  Les  Asinier,  les  Guttueri,  les 
Scaglia,  les  Tomasini  et  les  Isnardi  étaient  les  titulaires 
de  ces  banques. 

Tout  ce  que  le  souverain  ou  le  seigneur  t  pouvait  exi- 
ger des  sujets  de  son  domaine  »,  les  Lombards  c  le  trans- 
formaient en  argent  >  et  ils  lui  fournissaient  ainsi,  «  sous 
forme  de  revenus  réguliers  ou  sous  forme  de  prêts,  les 
fonds  nécessaires  à  sa  dépense  ou  au  paiement  de  ses 
dettes.  » 

Othon  IV,  le  fils  d'Alix  de  Méranie,  fut  pour  eux  un  client 
aussi  avantageux  que  sa  mère.  <  Habitué  à  fréquenter 
Paris  >,  épris  de  luxe,  sans  cesse  emporté  par  son  amour 
des  aventures  dans  des  expéditions  coûteuses,  il  ne  put 
faire  face  à  ses  dépenses  que  par  des  emprunts  constam- 
ment renouvelés.  Son  mariage  avec  Mahaut  d'Artois  ne 
diminua  pas  ses  embarras  financiers.  Il  confia  le  soin  de  l'y 
soustraire  à  trois  Lombards  qui  s'étaient  insinués  dans  ses 
bonnes  grâces.  L'un,  nommé  ArdeçonC*),  lui  fournil  d'abord 
de  l'argent  et  devint  ensuite  son  conseiller  ;  le  second, 
Jacques  Scaglia,  de  la  famille  des  Tiffis  de  Florence,  déjà 
receveur  des  domaines  et  trésorier  d'Hugues  de  Bour- 
gogne et  de  Uenaud  de  Montbéliard,  se  fit  également  nom- 
mer receveur  du  comté  de  Bourgogne;  le  troisième,  Lan- 
duche  Moreli,  cousin  de  Scaglia,  entra  en  même  temps  que 
lui  au  service  d'Othon  IV  en  qualité  de  valet  de  chambre  ; 
il  lui  servit  tour  à  tour  d'agent  politique  et  financier.  Sous 
leur  influence,  Othon  IV,  pressé  par  ses  créanciers,  abaissé 
par  les  empereurs,  aigri  par  ses  mauvais  succès,  promit  la 
main  de  sa  fille  à  l'un  des  fils  de  Philippe  le  Bel,  et  pour 


(1)  Ardeçon,  qui  était  de  la  famiUe  noble  des  Taillant  dlvrée-en- 
Piémont,  fut  la  sonche  des  famUles  comtoises  d'Ivory  et  de  TaiUant 
de  Saint-Ylie  et  de  Montfort.  Voir  F.-F.  Chbvalibr,  Mém,  hùt.  sur  la 
ville  de  Poligny,  t.  I,  p.  144,  et  prenves,  n«  74  ;  t.  II,  p.  390,  391,  392, 
et  prenves,  n««  72,  140  et  141.  —  Dumod,  HiiUy  t.  III,  Qénéal.  de  Mont- 
fort,  p.  277. 
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dot  il  abandonna  le  comté  au  roi  de  France.  En  échange, 
celui-ci  lui  procura  l'argent  nécessaire  pour  payer  ses 
dettes  et  il  lui  assura  une  pension.  Mais  la  colère  des 
Comtois,  livrés  contre  leur  gré,  fut  telle  qu'ils  prirent  les 
armes  et  qu'Othon  n*osa  plus  reparaître  dans  le  pays.  Le 
peuple  rendit  les  Lombards  responsables  de  ses  malheurs. 
Les  libéralités  faites  aux  abbayes  et  aux  églises  par  plu- 
sieurs d'entre  eux  et  principalement  par  Lion  d'Asti,  Rey- 
non  d'Arbois,  Jacques  Scaglia  et  Odon  de  La  Cour  contri- 
buèrent à  affermir  ce  sévère  jugement  de  Topinion  publi- 
que. Les  banquiers  lombards  ne  furent  pourtant  pas 
inquiétés,  et,  sous  le  gouvernement  de  Philippe  le  Bel  et 
de  ses  baillis,  ils  s'implantèrent  définitivement  dans  le 
comté.  Beaucoup  «  perdirent  toute  relation  avec  la  mère 
patrie  et  s'incorporèrent  au  sol  ».  Les  emplois,  qui  leur 
furent  confiés  par  les  souverains,  y  coopérèrent  non  moins 
que  la  communauté  de  religion  et  les  alliances  contractées 
dans  le  pays.  Si  plusieurs  avaient  obtenu  le  droit  de  bour- 
geoisie, quelques-uns  même,  comme  Dimanche  Asinier, 
qui  fut  la  tige  de  la  maison  de  Salins-la-Tour,  parvinrent  à 
la  noblesse. 

Pendant  que  Dimanche  Asinier  remplissait  à  Salins,  pour 
la  comtesse  Mahaut  d'Artois,  l'emploi  de  trésorier  des  sali- 
nes qui  devait  l'élever  aux  honneurs,  et  que  son  frère 
Reynon  gérait  à  Arbois  la  banque  qu'avaient  fondée  leurs 
oncles  ou  cousins,  Bonhomme  et  Boniface  Asinier,  ceux-ci 
avaient  été  introduits  en  Bourgogne  par  Philippe  de 
Vienne.  Ce  seigneur,  en  vendant  sa  terre  de  Pagny  à  Ro< 
bert  II,  le  12  avril  1280,  avait  supplié  ce  duc  de  permettre 
aux  Asinier  de  s'établir  à  Seurre.  Ce  fut  la  première  ban- 
que lombarde  du  duché.  Une  seconde  s'ouvrît  peu  après  à 
Saint-Laurent,  faubourg  de  Chalon,  où  des  foires  célèbres 
avaient  créé  un  mouvement  commercial  important.  Pen- 
dant le  cours  du  xiv^  siècle,  les  banques  lombardes  se  mul- 
tiplièrent dans  le  duché  ;  toutes  celles  du  comté  s'y  trans- 
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portèrent  successivement  et  leurs  opérations  y  prirent 
une  grande  extension. 

Eudes  IV  y  eut  recours  dès  son  avènement  au  trône 
ducal  en  1315  ;  mais  tandis  qu*il  y  empruntait  directement^ 
ses  mailres  des  comptes  faisaient  rentrer  dans  ses  caisses 
les  cens  dus  par  chaque  banque  et  ils  n'hésitaient  pas  à 
faire  poursuivre  et  condamner  les  Lombards  accusés  et 
convaincus  d'usure.  Cette  politique,  qui  consistait  à  ex- 
traire l'argent  de  leurs  coffres,  tour  à  tour  par  des  em- 
prunts, des  impôts  et  des  condamnations,  fut  pratiquée 
aussi  par  ses  successeurs.  Sous  Philippe  le  Hardi,  on  en 
arriva  même  aux  confiscations.  Les  biens  des  Lombards 
furent  saisis  et  c  leur  argent  monnayé  fut  versé  dans  la 
caisse  de  la  recette  générale....  »  «  Les  banquiers....  s'of- 
frirent à  composer  >  et  Ton  accepta  leur  offre.  Ceux,  qui 
«  payèrent  régulièrement  leur  cens,  échappèrent  à  de 
nouvelles  exactions;  t  pourtant,  à  l'expiration  de  leur  privi- 
lège, plusieurs  quittèrent  le  duché.  En  1387,  c  le  parle- 
ment rendit  une  ordonnance  défendant  à  tous  les  Lom- 
bards.... de  prêter  désormais....  à  usure.  »  On  leur  fit 
bien  c  entendre  discrètement  *,  il  est  vrai,  <  que  la  miséri- 
corde du  duc  pouvait  s'acheter  à  beaux  deniers  comp- 
tants.... »,  mais  <  les  justiciers  prirent  au  sérieux  les 
ordonnances  b  :  ils  c  poursuivirent....  et  traquèrent  par- 
tout les  malheureux  Lombards  i,  qui  disparurent  du  duché 
en  1388  (i). 

Pendant  un  siècle  et  demi,  les  Lombards  avaient  joui 
d'une  sorte  de  privilège  leur  permettant  de  pratiquer  en 


(1)  Jeanne  de  Boulogne,  dans  son  traité  avec  rarchevdqaA  de  Besan- 
çon, Jehan  de  Chalon-Arlay  et  Henri,  comte  de  Montbéliard,  daté  «  de 
Gray  le  mercredi  après  la  fête  Saint-Georges  1349  »,  avait  promis  d*6x- 
pnlser  de  la  province  les  Jnifs  et  les  Lombards  c  à  la  Saint-Biichel 
prochainement  venant.  »  Cette  expulsion  n*ent  lien  dans  le  comté  qu'en 
1374.  F.-F.  Chevalibr  :  Mém.  histor.  sur  la  ville  de  Poligny,  t.  I, 
p.  15,  1S2, 183  et  preuves,  n*«  111  et  139. 
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sécurité  leurs  opérations  de  banque.  Ce  privilège  leur 
était  accordé  moyennant  une  rétribution  qui  affectait 
généralement  la  forme  d*un  cens  annuel.  11  leur  consti- 
tuait ainsi  «  un  véritable  monopole  i  ;  il  leur  assurait,  de 
plus,  la  protection  générale  accordée  aux  citoyens  libres 
par  les  lois  et  les  coutumes,  et  la  protection  particulière 
des  seigneurs. 

Les  banquiers  lombards  en  avaient  usé  pour  se  lier 
entre  eux  et  avec  les  grandes  «  compagnies  financières.... 
de  Florence,  de  Milan,  d'Asti  et  de  Paris  i  par  des  affilia- 
tions oa  vastes  associations  susceptibles  d'exercer  une 
puissante  influence  sur  les  princes  et  de  donner  plus  d'am- 
pleur à  leurs  entreprises  financières.  Celles-ci  ne  se  bor- 
naient pas  à  la  banque,  elles  s'étendaient  au  commerce 
d'importation  et  d'exportation.  Parla  force  même  des  cho- 
ses, elles  comprenaient  aussi  des  opérations  plus  res- 
treintes, comme  des  entreprises  de  régie  financière,  des 
achats  et  des  ventes  de  terre,  des  locations  d'animaux. 
Dans  les  obligations,  lettres  de  gage  et  contrats  d'emprunt 
souscrits  à  leur  profit,  M.  Gauthier  fait  remarquer  qu'il 
n'est  jamais  stipulé  d'intérêts,  tandis  que  t  les  clauses 
d'otage  et  de  caption  ou  prise  de  corps  »  y  sont  fréquentes. 
Cest  que,  procédant  conmie  les  juifs,  leurs  comptes  ne 
séparaient  pas  les  intérêts  des  capitaux  et  que  les  sommes 
versées  étaient  inférieures  à  celles  mentionnées  dans  les 
contrats.  M.  Gauthier,  dans  son  étude  sur  les  Juifs  dans 
les  detix  Bourgognes,  a  montré  que  les  montes  ou  intérêts 
des  prêts  à  la  semaine  faits  par  les  juifs  s'élevaient  à  25, 
50,  70  et  80  pour  100  par  an,  et  il  a  fait  observer  combien 
était  difficile  à  apprécier  l'écart  existant  alors  entre  l'usure 
et  l'intérêt  très  variable  admis  par  la  justice. 

Les  opérations  commerciales  des  Lombards  embras- 
saient tout  ce  qui  est  matière  à  échange  :  dans  le  pays 
même,  ils  trafiquaient  sur  les  blés  et  les  vins,  mais  ils 
s'occupaient  plus  spécialement  de  commerce  internalio- 
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nal.  Ils  importaient  en  Bourgogne,  en  France,  en  Cham- 
pagne, en  Lorraine  et  dans  les  Flandres  «  des  chevaux  de 
guerre,  des  armures,  des  draps,  des  soies,  de  Tépicerie,  de 
la  mercerie  et  des  fourrures.  »  Par  contre,  ils  ramenaient 
en  Italie  les  laines  qu'ils  avaient  achetées  en  Angleterre  et 
en  Bourgogne  et  que  c  transformaient  en  étoffe  les  métiers 
d'Asti,  de  Cosne,  de  Milan,  de  Florence,  de  Crémone  et  de 
Venise.  »  Les  comptes  des  péages  fournissent  le  dénom- 
brement de  toutes  les  marchandises  transportées  d*un 
pays  à  l'autre  et  le  tarif  des  droits  perçus.  Quelques-uns 
indiquent  même  les  marques  apposées  par  chaque  com- 
merçant sur  ses  balles  de  marchandises.  L'auteur  donne 
une  très  curieuse  reproduction  d'un  compte  du  receveur 
du  péage  de  Saint-Jean-de-Losne  de  Tannée  1340,  où  les 
marques  des  marchands  figurent  en  regard  de  leurs  noms 
et  des  droits  acquittés. 

Dans  cette  savante  étude  de  Texode  des  Lombards  par 
la  Bourgogne  vers  la  France  et  les  pays  du  nord,  de  leur 
séjour  dans  le  comté,  de  leur  émigration  dans  le  duché,  et 
enfin  de  la  dispersion  rapide  et  brutale  de  leurs  banques 
bourguignonnes,  M.  Gauthier  accumule  les  faits  et  les 
détails  qu'il  a  tirés  des  documents  de  1  époque.  Mais  il  est 
regrettable  que  l'auteur,  en  raison  même  de  la  richesse 
des  matériaux  dont  il  disposait,  n'ait  pas  donné  un  plus 
grand  développement  à  la  partie  historique  et  littéraire 
de  son  travail.  Son  style  est  parfois  lourd  et  confus  :  ses 
phrases,  surchargées  de  propositions  incidentes,  de  noms 
propres  et  de  dates,  sont  souvent  d'une  lecture  un  peu 
pénible.  Une  trop  grande  condensation  nuit  ainsi  à  la 
clarté  de  son  travail. 

Mais  assurément  il  ne  viendra  à  Tesprit  de  personne  de 
lui  faire  un  reproche  du  luxe  de  la  documentation  dont  il 
étaie  sa  thèse.  A  l'appui  de  faits  qu'il  énonce,  il  donne 
la  liste  par  ordre  alphabétique  des  noms  de  plus  de  quatre 
cent  cinquante  Lombards  installés  dans  les  deux  Bour- 
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gognes  au  cours  des  xiii*  et  xiv«  siècles.  11  la  fait  suivre  des 
listes  des  marchands  lombards  mentionnés  dans  le  compte 
du  péage  de  Saint-Jean-de-Losne  de  l'année  1340.  Ces  listes 
comprennent  les  noms  de  dix-neuf  Lombards  acheteurs  de 
laine,  de  dix-huit  Lombards  marchands  de  chevaux  et  de 
trente- neuf  Lombards  importateurs  de  diverses  marchan- 
dises. 11  donne  ensuite  la  description  de  quinze  sceaux  de 
Lombards  des  deux  Bourgognes  conservés  dans  différents 
dépôts  publics  ;  il  publie  enfin  une  importante  série  de 
cent  soixante-douze  pièces  justificatives  inédites,  extraites 
des  archives  de  la  Côte-d'Or,  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône, 
du  Pas-de-Calais,  des  dépôts  publics  de  Paris,  des  archives 
cantonales  de  Neuchatel  et  des  archives  royales  de  Tu- 
rin. Le  sommaire  de  ces  pièces  justificatives  et  une  table 
alphabétique  des  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes 
contenus  dans  le  volume  complètent  le  travail  et  facilitent 
les  recherches. 

Dans  son  ensemble,  cette  étude  sur  les  Lombards  dans 
les  deux  Bourgognes  est  un  travail  très  personnel,  d'une 
valeur  incontestable.  Elle  est  le  résultat  de  très  longues 
et  très  consciencieuses  recherches  sur  un  sujet  qui  n'avait 
encore  été  traité  par  personne.  Elle  sera  précieuse  pour 
l'histoire  de  nos  provinces,  non  seulement  par  les  aperçus 
nouveaux  de  leur  passé  économique,  mais  aussi  par  les 
renseignements  multiples  que  fourniront  aux  historiens 
futurs  la  longue  série  de  ses  pièces  justificatives. 

La  commission  a  jugé  que  cette  étude  était  supérieure 
aux  deux  autres  études  précédemment  examinées,  aussi 
bien  par  sa  valeur  intrinsèque  que  par  l'importance  du 
sujet  traité  et  par  la  somme  de  travail  qu'elle  a  nécessitée. 
Elle  propose  donc  à  l'Académie  de  décerner  le  prix  Mar- 
mier  à  son  auteur  et  d'accorder  une  mention  honorable  à 
M.  Gasser  pour  son  manuscril  intitulé  :  Un  de  nos  villages 
en  i  620. 


UNE    VISITE 
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Compte  rendu  de  la  conférenoe  de  M.  le  D'  DUFOUR 

ASSOCii  00REB8P0NDANT 


(Séance  publique  du  7  février  i907) 


En  insérant  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  le  compte 
rendu  de  la  communication  que  M.  le  docteur  Dufour  a 
faite  à  la  séance  publique  du  mois  de  février,  le  co- 
mile  des  publications  ne  se  dissimule  pas  l'imperfection 
de  son  travail.  Les  quelques  lignes  que  Ton  va  lire  paraî- 
tront bien  froides  et  bien  sèches  à  tous  ceux  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  d'entendre  la  vive  et  spirituelle  causerie  de 
M.  Dufour.  A  plus  forte  raison,  les  personnes  qui  n'assis- 
taient pas  à  la  séance  ne  pourront  se  rendre  compte  du 
charme  qu'ajoutait  au  récit  de  noire  éminent  associé  cor- 
respondant l'entrain  de  sa  parole,  ni  de  l'autorité  que  lui 
donnait  en  même  temps  le  fait  d'avoir  vu  récemment  de  ses 
yeux  les  merveilles  dont  il  nous  entretenait  et  d'avoir  tra- 
versé, quelques  semaines  auparavant,  le  pays  dont  il  nous 
décrivait  les  étranges  beautés.  Les  projections  habilement 
présentées  par  M.  Dodivers  étaient  pour  les  auditeurs  un 
attrait  de  plus  qui  manquera  nécessairement  à  notre 
rédaction.  Celle-ci,  du  moins,  conservera  dans  notre  bul- 
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■  letin  le  souvenir  de  la  communication  de  M.  le  docteur 

V  Dafour  et  restera  comme  le  témoignage  des  tiens  de  cor- 

W  diale  sympathie  qui  l'unissent  depuis  si  longtemps  à  notre 

I  Compagnie. 

I  M.  Dufour  a  remercié  d'abord  M.  le  président  qui,  en 
ni  lui  proposant  de  prendre  la  parole  à  la  séance,  lui  a  fourni 
l'occasion  de  s'associer  activement  aux  travaux  de  l'Aca- 
démie, tandis  que  jusqu'ici  il  s'était  contenté  de  tirer 
profit  des  lectures  intéressantes  et  variées  qu'il  avait 
entendues.  Il  s*est  félicité  ensuite  de  pouvoir  exprimer 
publiquement  les  sentiments  de  cordialité  qui  l'unissent  à 
tous  ses  amis  de  Besançon,  sentiments  bien  anciens  puis- 
qu'ils datent  de  sa  jeunesse  ;  bien  vivaces,  puisqu'ils  ont 
vieilli  avec  lui,  et  que  l'âge  les  a  fortifiés  au  lieu  de  les  affai- 
blir. 
Puis  le  docteur  a  abordé  le  si^et  de  sa  conférence 
«  qu'il  bornera  à  un  entretien  sur  son  voyage  dans  les  parcs 

1  nationaux  des  États-Unis  et  du  Canada. 

Le  parc  national  des  États-Unis,  appelé  parc  de  Yellows- 
tone,  est  un  vaste  territoire  réservé  où  la  nature  est  con- 
servée dans  son  étal  primitif.  Il  se  trouve  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  sur  la  ligne  même  de  partage  des  eaux 
entre  les  deux  Océans;  aussi  les  eaux  du  parc  s'écoulent- 
elles,  les  unes  par  des  afBuents  de  la  Columbia  dans  le 
Pacifique,  les  autres  par  plusieurs  afBuents  du  Missouri 
et  surtout  par  le  Yellowslone,  dans  le  Mississipi  et  le  golfe 
du  Mexique. 

Pour  gagner  le  parc,  il  faut  traverser  les  immenses  prai- 
ries qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Mississipi  ;  c'était  autrefois 
un  voyage  de  plusieurs  semaines  à  travers  des  déserts  où 
quelques  tribus  d'Indiens  chassaient  de  nombreux  trou- 
peaux de  bisons.  Actuellement,  les  trains  express  fran- 
chissent la  distance  en  deux  jours  et  une  nuit.  La  ligne 
est  tracée  à  travers  des  champs  de  blé  entremêlés  de  ter- 

1"  TEIMBSTU  1907.  b 
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rains  vagues.  Elle  remonte  longtemps  la  vallée  du  Yellow- 
stone  et  passe  au  nord  du  parc  national.  C'est  au  moment 
où  elle  va  quitter  la  rivière  qu'une  petite  ligne  locale 
mène  jusqu'au  parc  même  que  l'on  aborde  ainsi  par  sa 
partie  septentrionale. 

Dans  l'intérieur  du  territoire  réservé,  les  transports  se 
font  en  voiture.  Une  compagnie  assure  le  service  d'une 
façon  très  confortable,  mais  comme  le  parc  égale  en  éten- 
due les  deux  tiers  de  la  Suisse,  il  faut,  pour  en  visiter  les 
principales  curiosités,  une  durée  d'environ  cinq  jours. 

La  première  curiosité  que  l'on  rencontre  se  trouve  dans 
la  vallée  du  Gardiner,  ce  sont  les  sources  en  cascades  du 
Mammouth.  Elles  tombent  de  vasques  en  vasques  sur  la 
pente  d'une  montagne  ;  les  unes  sont  tièdes,  les  autres 
sont  chaudes  et  enveloppées  de  vapeurs.  Les  vasques  sont 
formées  par  des  dépôts  de  silicate  calcaire  laissés  par  les 
eaux  refroidies.  L'ensemble  présente  un  spectacle  étrange 
et  grandiose. 

La  route  se  dirige  ensuite  vers  le  sud,  en  montant  tou- 
jours, jusqu'à  l'altitude  de  2,200  à  2,300  mètres,  sensible- 
ment supérieure  par  conséquent  à  celle  du  Righi. 

Les  montagnes  qui  dominent  la  route,  comme  le  mont 
Wasburne,  par  exemple,  dépassent  3,000  mètres,  mais 
leur  hauteur  relative  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'elles 
soient  un  spectacle  aussi  imposant  que  celui  des  sommets 
alpins,  même  lorsque  ceux-ci  sont  vus  depuis  une  alti- 
tude de  2,000  mètres. 

La  route  s'élève  à  travers  des  forêts  de  sapins  et  de  pins, 
mais  celles-ci  présentent  une  particularité  à  laquelle  nous 
ne  sommes  pas  habitués  :  elles  ne  sont  jamais  exploitées. 
Les  arbres  morts  restent  sur  place,  et  leurs  troncs  blancs, 
dépouillés  de  leur  feuillage  et  de  leur  écorce,  causent  une 
impression  d'étonnement  et  même,  au  premier  abord,  de 
tristesse. 

L'aspect  général  du  pays  n'est  pas  précisément,  malgré 
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ralUiade,  celui  d'an  pays  de  hautes  montagnes,  mais 
plutôt  d'une  région  de  collines  et  de  plateaux.  Au- 
cun point  saillant  n'attire  l'attention:  rien  jusqu*ici  n'est 
bien  différent  de  nos  paysages  européens,  ce  qui  n*a 
pas  été  sans  provoquer  l'étonnement  naïf  de  certains 
Américains  auxquels  on  en  faisait  l'observation. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  pénètre  dans  la 
région  des  Geysers,  c'est-à-dire  dans  la  vaUée  du  ruisseau 
Pire  Hole  ou  des  trous  à  feu.  Ici,  les  phénomènes  géolo- 
giques les  plus  curieux  se  multiplient.  Citons  la  montagne 
bruyante  ou  grognante,  dont  les  gémissements  précèdent 
un  abondant  dégagement  de  vapeur  d'eau  ;  citons  surtout 
leà  geysers  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les  fontaines  à  la  fois 
jaillissantes  et  intermittentes,  qui  sont  la  grande  curiosité 
du  pays  et  qui  lui  ont  donné  son  nom.  Le  paysage  prend 
alors  un  aspect  diabolique  qui  aurait  pu  inspirer  le  Dante 
sMl  l'avait  connu;  les  jets  d'eaux  mélangées  de  vapeur 
jaillissent  de  toutes  parts  :  on  sent  partout  une  odeur  de 
soufre  et  un  goût  de  salpêtre.  Les  éruptions  ont  lieu  pour 
chaque  geyser  à  des  intervalles  réguliers,  mais  qui  varient 
de  l'un  à  l'autre  ;  c'est  ce  que  les  Américains  appellent  le 
jeu  de%  geysers. 

Le  sol  est  parsemé  de  cônes  de  forme  très  évasée,  d'as* 
pect  blanchâtre  et  composés  de  dépôts  de  silice  calcaire  ; 
au  sommet,  le  cône  s'amincit  et  s'élève;  un  premier  jet 
s'en  échappe  et  retombe  aussitôt;  quelques  secondes 
après,  le  geyser  semble  s'essayer  encore  une  fois  et  re- 
tombe encore,  puis  tout  d'un  coup  une  masse  d'eau  et  de 
vapeur  monte  jusqu'à  la  hauteur  de  S5  mètres.  L'eau,  en 
retombant  sur  le  sol,  forme  des  ruisselels  qui  vont  gagner 
le  Pire  Hole.  Du  reste,  malgré  les  apparences,  l'eau  ne 
forme  guère  que  le  tiers  de  la  masse  soulevée,  le  reste  est 
de  la  vapeur. 

Parmi  ces  geysers,  l'un  doit  son  nom  de  «  vieux  fidèle  » 
à  la  régularité  presque  mathématique  de  ses  éruptions; 


68  ÀGADÉAflE  BE  BESANÇON. 

d*autres,  au  contraire,  se  dislingaent  par  les  caprices  de 
leur  jeu. 

Les  sources  chaudes,  sans  jaillissements,  sont  peut-être 
encore  plus  belles  que  les  geysers;  elles  dorment  dans 
des  vasques  formées  de  dépôts  de  calcaire  et  de  silice. 
Leur  eau  est  admirablement  limpide,  au  point  de  per- 
mettre à  Tœil  de  pénétrer  jusqu'à  quinze  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Les  oxydes  métalliques  dissous  dans  ces  eaux  leur  don- 
nent souvent  des  colorations  différentes  sans  rien  ôter  à 
leur  limpidité.  L*une  de  ces  sources,  par  exemple,  est  co- 
lorée en  violet  ;  le  fond  échappe  à  la  vue  à  cause  de  l'in- 
tensité de  la  couleur,  mais  son  eau  reste  d*une  beauté 
parfaite. 

Quelques  sources  émettent  des  eaux  encore  bouillantes, 
mais  sans  éruptions;  on  les  appelle  volontiers,  dans  le 
pays,  les  poêles  à  frire  du  diable.  L'une  d*elles  se  trouve 
dans  une  petite  presqu'île  du  lac  Yellov^stone  ;  elle  est  si 
près  du  bord  qu'il  est  possible  de  pécher  à  la  ligne  dans 
le  lac  et,  sans  se  déranger,  de  faire  bouillir  son  poisson 
dans  la  poêle  à  frire  du  diable. 

En  sortant  du  bassin  supérieur  des  Geysers,  on  atteint 
bientôt  un  col  dont  Tallitude  est  d'environ  2,600  mètres  ; 
la  roule  passe  alors  entre  deux  petits  étangs  de  quelques 
dizaines  de  mètres  de  superficie  et  couverts  de  nénuphars 
jaunes.  Ils  portent  des  noms  singuliers;  celui  de  droite  se 
nomme  Y  Atlantique,  celui  de  gauche  \q  Pacifique.  C'est 
qu'en  effet  on  se  trouve  exactement  sur  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  les  deux  océans  qui  baignent  l'Amérique  ; 
chacun  des  étangs  est  tributaire  de  l'un  de  ces  deux 
océans. 

Une  fois  le  col  franchi,  on  descend  dans  la  direction  du 
lac  Yellov^stone.  La  superficie  de  celui-ci  est  d'environ  les 
deux  tiers  du  lac  Léman.  Comme  ce  dernier,  il  est  entouré 
de  hautes  montagnes  qui  rappellent  celles  de  la  Savoie  ;  c'est 
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encore  un  souTenir  de  la  pairie  qui  se  présente  à  la  pen- 
sée. Mais,  là  comme  dans  la  vallée  des  Geysers,  de  nom- 
breux phénomènes  géologiques  étonnent  TEuropéen  ;  les 
nombreux  pélicans  qui  se  livrent  à  la  pèche  dans  les  eaux 
du  lac  sont  pour  lui  un  spectacle  inédit;  enfin,  il  se  rend 
compte  qu'il  est  dans  un  pays  neuf  quand  il  songe  que  les 
Indiens,  les  t  pieds  noirs  d  et  les  <(  nez  percés  >,  y  massa- 
craient encore  en  1877  les  voyageurs  de  race  blanche;  en 
réalité,  la  période  sauvage  de  l'histoire  de  ce  pays  est  con- 
temporaine de  notre  propre  existence. 

Les  eaux  du  lac  s'échappent  au  nord  par  une  rivière 
dont  la  vallée  a  vu  les  dernières  batailles  entre  les  Indiens 
et  les  Américains.  Elle  conduit  au  fameux  canon  du  Yel- 
lowstone.  Les  Américains  donnent  le  nom  de  caiion  aux 
vallées  profondément  creusées  et  à  parois  verticales,  que 
nous  appelons  des  cluses.  Les  rivières  de  nos  montagnes, 
et  le  Doubs  en  particulier,  ont  creusé  des  cluses  ou  des 
canons  bien  connus;  aussi  le  spectacle  du  canon  du  Yel- 
lowstone,  malgré  sa  prodigieuse  profondeur  et  les  rapides 
nombreux  qui  coupent  le  cours  de  la  rivière,  ne  surpren- 
drait pas  des  voyageurs  habitués  aux  moutagnes  du  Jura 
ou  des  AJpes,  si  sa  couleur  ne  lui  donnait  pas  un  aspect 
étrange. 

Le  sol  est  très  riche  en  métaux,  et  les  oxydes  lui  don- 
nent une  remarquable  couleur  jaune  avec  toutes  les  teintes 
imaginables.  C'est  pourquoi  les  Français,  qui  parcoururent 
les  premiers  cette  région,  avaient  donné  à  la  rivière  le 
nom  de  c  rivière  de  la  pierre  jaune,  i  C'est  ce  nom,  dé- 
formé d'abord  par  les  Anglais  de  la  plus  étrange  façon, 
qu'ils  ont  traduit  plus  tard  par  celui  de  Yellowstone. 

Un  des  grands  intérêts  de  toute  la  région  environnante, 
c'est  que  la  chasse  y  étant  absolument  interdite,  les  ani- 
maux ne  sont  aucunement  intimidés  par  la  présence  de 
l'homme  et  se  laissent  très  facilement  approcher.  C'est 
ainsi  que  le  fils  du  docteur  Dufour  a  pu  photographier  un 
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cerf  à  quelques  mètres  de  distance.  De  tous  ces  animaux, 
les  plus  timides  sont  les  ours;  encore  est-on  surpris  de  les 
rencontrer  dans  le  voisinage  immédiat  des  hôtels,  où  ils 
viennent  chercher  leur  nourriture  dans  les  débris  des 
boites  de  conserve;  ils  se  sauvent  à  l'approche  de  l'homme, 
mais  en  s'y  prenant  avec  prudence  on  peut  les  surprendre 
à  portée  d'un  objectif  photographique  et  faire  leur  por- 
trait. C'est  ainsi  que  le  docteur  Dufour  a  pu  assister  au 
spectacle  assez  étrange  d'un  certain  nombre  d'hommes  et 
de  femmes  à  genoux,  le  codak  à  la  main,  devant  des  ours 
léchant  des  débris  de  boites  de  conserve.  Avec  un  peu 
d'imagination,  on  pourrait  se  croire  en  face  d'Égyptiens 
et  d'Égyptiennes  antiques  adorant  leurs  dieux  habi- 
tuels (i). 

La  dernière  partie  de  la  causerie  de  M.  Dufour  a  été  con- 
sacrée au  parc  national,  que  le  gouvernement  canadien, 
imitant  celui  des  États-Unis,  a  ménagé  sur  son  sol.  11  a 
fait  passer  sous  nos  yeux  les  paysages  les  plus  variés. 


(1)  Ayant  4e  quitter  le  parc  de  YeUowstone,  M.  le  docteur  Dafoor  a 
donné  Texplication  du  phénomène  des  geysers  ;  ne  pouvant  reproduire 
textuellement  ses  paroles  et  craignant  de  nous  égarer  en  les  résumant, 
nous  empruntons  âi  un  savant  géologue  les  lignes  suivantes  relatives  à 
cette  explication  : 

ff  L'explication  des  geysers  n'est  pas  absolument  aisée  ;  cependant  la 
théorie  résultant  des  travaux  de  Tyndall  est  généralement  admise. 
L'appareil  jaillissant  étudié  par  le  savant  irlandais  est  le  grand  geyser 
d'Islande.  Il  a  été  reconnu  que  l'éruption  s'y  produit  dès  que  la  colonne 
d'eau  soulevée  par  les  vapeurs  chaudes  des  profondeurs  atteint  an 
point  dont  la  température  est  celle  de  l'ébullition.  Dans  la  cheminée» 
cette  température  se  rencontre  à  onze  mètres  de  profondeur  avec 
4-  120*  8.  En  ce  point,  les  eaux,  dont  la  température  est  déjà  voisine 
de  l'ébullition,  se  résolvent  immédiatement  en  vapeur  d'eau  et  produisent 
le  phénomène  jaillissant;  La  présence  du  liquide  dans  la  eheminée  est 
due  k  rinûltration  des  eaux  de  surface;  il  se  renouveUe  donc  à  inter- 
valles plus  ou  moins  longs  selon  les  points;  mais  dès  que  l'eau  est  en 
quantité  suffisante,  qu'elle  a  acquis  la  température  voulue  et  que  les 
vapeurs  ont  assee  de  force  pour  la  soulever  au  niveau  d'ébuUition,  le 
phénomène  se  produit.  •  (Auguste  Robin,  La  terre^  p.  105.) 
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forêts  vierges,  gorges  profondes,  rivières  à  rapides  et  à 
cascades»  hautes  montagnes  qoi,  grâce  à  leur  altitude  et 
à  la  latitude  de  leur  site,  sont  couvertes  de  glaciers.  Il  a 
rencontré  des  Indiens  dans  cette  seconde  partie  de  son 
voyage  et  nous  les  a  décrits  vivant  encore,  à  certains 
égards,  comme  leurs  ancêtres  et  s'accommodant  au  surplus 
aux  nécessités  de  la  civilisation. 

En  voyant  quelques-uns  de  ces  Peaux-Rouges  assis  sur 
une  pierre,  dans  une  immobilité  absolue  et  guettant,  une 
fourche  à  la  main,  le  poisson  qu'ils  vont  capturer  au  pas- 
sage, il  a  songé  à  quelque  scène  d'un  roman  de  Coppée  ; 
mais  quelques  heures  après,  en  achetant  des  pommes  à 
de  jeunes  Indiennes  à  une  gare  de  chemin  de  fer,  il  les  a 
trouvées  bien  différentes  des  squaws  qui  partageaient 
encore,  il  y  a  vingt  ans,  la  vie  errante  des  Peaux-Rouges. 

Ces  Indiens  sont  généralement  chrétiens.  Us  n'adorent 
plus  les  fétiches,  mais  ils  en  font  toujours;  c'est  pour  eux 
une  affaire  de  commerce  d'exportation.  Les  dieux  qu'ils 
fabriquent  sont  doublement  faux;  ils  sont  vendus  aux 
amateurs  de  curiosités  et  donnent  à  ceux-ci  l'illusion  de 
posséder  des  idoles  véritables,  mais,  en  réalité,  personne 
ne  s'est  jamais  agenouillé  devant  elles. 

M.  Dufour  a  terminé  sa  conférence  par  la  description  du 
jardin  public  de  Victoria,  le  centre  de  population  le  plus 
important  de  l'Ile  de  Vancouver  et  de  toute  la  Colombie 
britannique.  Ce  jardin  est  situé  dans  une  lie  à  l'entrée  du 
port.  Son  établissement  n'a  pas  coûté  beaucoup  à  la  mu- 
nicipalité :  c'était  primitivement  une  forêt  d'arbres  magni- 
fiques, dépassant  par  leurs  dimensions  les  plus  beaux 
spécimens  des  nôtres.  11  a  suffi  de  tracer  quelques  allées 
au  milieu  de  ces  géants  végétaux. 

Une  dernière  projection,  la  plus  surprenante  d'aspect 
de  toutes  celles  qui  avaient  passé  sous  les  yeux  de  1  audi- 
toire, a  permis  à  celui-ci  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y 
a  vraiment  de  formidable  et  pour  ainsi  dire  de  préhisto- 
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rique  dans  celte  végétation  des  forêts  américaines.  Elle 
représentait  la  base  d*un  tronc  d'arbre  avec  la  naissance 
de  ses  puissantes  racines,  s'appuyant  à  lui  comme  des 
contreforts.  Un  homme,  placé  à  côté,  servait  d'échelle,  et  sa 
taille  de  pygmée  permettait  seule  de  juger,  par  comparai- 
son, des  dimensions  de  son  monstrueux  voisin. 


CHRONIQUE 


Le  savant  géologue  Marcel  Bertrand,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  membre  de  l'Institut,  qui  vient  de  mourir 
à  Paris  le  13  février  dernier,  appartient  à  la  Franche- 
Comté  par  ses  premiers  travaux  scientifiques.  C'est  lui,  en 
effet,  qui  a  exécuté  le  Iracé  géognostique  des  feuilles  de 
Gray,  de  Besançon,  de  Pontarlier  et  de  Lons-le-Saunier, 
de  la  carte  géologique  détaillée  de  la  France.  Les  recher- 
ches qu'il  dut  entreprendre  pour  acquérir  une  connais- 
sance exacte  de  notre  sol  lui  fournirent  l'occasion  de 
publier  d'importantes  notices  sur  sa  constitution,  ses 
failles  et  ses  plis.  Les  nombreuses  investigations  quMl 
poursuivit,  non  seulement  dans  notre  pays,  mais  en  beau- 
coup d'autres  lieux,  l'amenèrent  à  penser  que  la  stratigra- 
phie de  la  France  et  des  contrées  voisines  était  alors 
suffisamment  connue  dans  ses  grandes  lignes,  pour  qu'il 
fût  possible  d'aborder  les  grands  problèmes  de  la  tecto- 
nique, dont  l'insuccès  des  vues  par  trop  théoriques  d'Élie 
de  Baumont  avait  détourné  la  plupart  de  nos  géologues. 
C'est  dans  celte  voie  nouvelle  qu'il  dirigea  désormais  ses 
études  les  plus  importantes  et  les  plus  fécondes  de  toutes 
celles  qu'il  ait  entreprises  et  dont  les  résultats  attirèrent 
sur  lui  l'attention  du  monde  savant  et  lui  valurent  la  haute 
notoriété  scientifique  dont  il  jouissait  en  France  et  à 
l'étranger.  Il  serait  trop  long  de  les  citer  toutes,  il  suffira 
de  faire  remarquer  que  nous  lui  devons  les  premières 
notions  exactes  sur  la  structure  et  l'orogénie  des  princi- 
pales chaînes  de  montagnes  du  globe. 

5. 
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—  M.  Paul  Pelilclerc,  de  Vesoul,  bien  connu  par  ses  nom- 
breux et  consciencieux  travaux  sur  la  paléontologie  de  la 
région,  a  étudié,  au  point  de  vue  de  la  faune,  le  Callovien 
de  Baume-les-Dames,  un  des  gisements  les  plus  riches  en 
fossiles  que  présente  celte  assise  en  Franche-Comté  W.  11 
y  a  recueilli  cent  dix-sept  espèces,  parmi  lesquelles  domi- 
nent les  céphalopodes  et  les  bivalves,  et  il  fait  connaître 
plusieurs  d'entre  elles  qui  n'avaient  pas  encore  été  signa- 
lées dans  le  pays. 

M.  Victor  Maire,  professeur  au  collège  de  Gray  (2),  s'est 
occupé  des  fossiles  des  environs  de  Champlitte.  Il  a  pu 
augmenter  ainsi  de  cent  vingt-quatre  le  nombre  des  espè- 
ces rencontrées  jusqu'ici  dans  cette  localité,  et  parmi  les- 
quelles figurent,  entre  autres,  vingt-cinq  polypiers  et  deux 
spongiaires.  Cet  auteur,  toutefois,  ne  s'est  pas  borné  à  des 
recherches  paléontologiques,  il  a  aussi  observé  les  diffé- 
rentes assises  du  sol,  et  il  a  cru  reconnaître  une  formation 
morainique  entre  la  ferme  de  Chamars  et  le  village  de 
Crésancey,  à  proximité  de  Gray.  C'est  un  dépôt  composé 
de  sables,  d'argiles  et  de  fragments  de  calcaires,  prove- 
nant des  formations  jurassiques  et  crétaciques,  certaine- 
ment remaniées  et  accumulées  sur  ce  point  par  un  agent 
de  transport  qu'il  considère  comme  un  glacier,  mais  sans 
en  donner  cependant  des  preuves  bien  convaincantes  ; 
car  il  n'y  signale  ni  cailloux  striés,  ni  stries  caractéristi- 
ques sur  la  roche  sous-jacente,  et  il  est  certain  qu'un  tor- 
rent temporaire  et  intermittent,  à  la  fin  du  tertiaire  ou  au 
commencement  du  quaternaire,  aurait  produit  les  mêmes 
effets.  M.  Maire  a  observé  aussi,  au  voisinage  de  Gray,  un 
nouveau  gisement  de  gault,  qui  n'avait  pas  encore  été 
reconnu  jusqu'ici. 


(1)  Étude  géologique  et  paléontologique.  Le  Callovien  de  Baume^let^ 
Dame»  :  sa  faune,  Yesoal»  1906. 

(2)  Bunetin  de  la  Société  d'émulation  de  Qray. 
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MM.  Kilian,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble, et  Rang,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Paris,  viennent  de  publier  une  étude  sur  les  dislocations 
des  environs  de  Moulhier-Hautepierre  (0,  qu'ils  avaient 
effectuée  en  1891,  mais  que  les  circonstances  ne  leur 
avaient  pas  permis  de  faire  paraître  plus  tôt.  Le  travail 
débute  par  une  description  rapide  de  tous  les  étages  géo- 
logiques qui  affleurent  dans  la  vallée  de  la  Loue,  en  amont 
de  Vuillafans,  et  dont  la  série  se  continue  sans  interrup- 
tion du  lias  au  gault,  en  insistant  plus  particulièrement 
sur  les  terrains  infracrétacés  et  sur  le  quaternaire,  qui  n'a- 
vaient été  l'objet  d'aucune  étude  spéciale,  depuis  les  tra- 
vaux de  Résal  en  1864.  Mais  la  tectonique  assez  compli- 
quée de  la  vallée  de  la  Loue  a  surtout  attiré  l'attention 
des  auteurs,  qui  examinent  minutieusement  les  accidents 
orographiques  que  Ton  y  observe  et  leurs  relations  avec  la 
structure  du  Jura.  Cette  vallée  est  remarquable,  en  effet, 
par  l'existence  d'une  importante  ligne  de  contact  anor- 
mal, déterminée  par  un  chevauchement  dirigé  du  sud 
vers  le  nord,  dont  la  coupure,  creusée  par  le  cours  d'eau, 
permet  d'étudier  tous  les  détails,  et  qui  a  pour  cause  le 
refoulement  de  l'anticlinal  Granges-Maillot-Passonfontaine 
sur  le  synclinal  d'Athose,  qui  borde  au  sud-est  le  «  pla- 
teau d'Omans  ». 

—  Châteaux  de  Franche-Comté  (5*  fascicule),  tel  est  le 
titre  d'une  série  de  reproductions  photographiques  (avec 
quelques  sobres  notices)  que  vient  d'éditer  un  véritable 
artiste,  M.  Teulet,  de  Besançon. 

Qui  donc  a  écrit  qu'il  n'y  a  pas  de  châteaux  en  Franche- 
Comté?  Ils  sont  légion,  depuis  les  donjons  féodaux^  la 
plupart  passés  à  l'état  de  ruines,  jusqu'aux  manoirs  des 


(1)  BuUetin  des  services  de  la  carte  géologique  de  la  France  et  des 
topographies  soaterraines. 
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xvi^zix*  siècles,  soigneusement  restaurés,  ou  élégamment 
construits  de  nos  jours. 

Nous  possédons  peu  de  monuments  comparables  aux 
châteaux  historiques  de  la  vieille  France,  c'est  vrai  ;  la 
Franche-Comté  en  a  bien  cependant  quelques-uns.  Nous 
gardons  en  revanche  des  spécimens  assez  nombreux  et 
intéressants  de  l'architecture  de  la  Renaissance. 

Jusqu'à  présent,  archéologues  et  artistes  ne  s'étaient 
occupés,  en  dehors  de  l'architecture  religieuse,  que  des 
vieilles  et  pittoresques  demeures  de  nos  villes.  Grâce  à  la 
photographie  et  à  la  carte  postale,  en  ayant  sous  les  yeux 
des  vues  des  châteaux  des  points  les  plus  divers  des  trois 
départements  franc-comtois,  on  peut  étudier  et  comparer 
les  différents  types  de  notre  architecture  civile.  La  publi- 
cation de  M.  Teulet,  à  laquelle  nous  souhaitons  de  nom- 
breux fascicules,  comble  donc  une  lacune  et  fournit  une 
utile  contribution  aux  études  provinciales. 

—  Le  29  janvier  dernier,  M.  Paul  Dutruy  a  soutenu  avec 
succès  à  l'École  des  chartes  une  thèse  qui  a  pour  titre  : 
Étude  sur  les  contestations  de  limites  et  les  traités  de  neu- 
tralité entre  la  Franche  Comté  et  les  terres  françaises  de 
Champagne  et  de  Bourgogne  jusqu'aux  accords  de  iSiS- 
i6il.  Cette  thèse  sera  sans  doute  prochainement  publiée 
et  apportera  une  utile  contribution  à  notre  histoire  pro- 
vinciale. 

—  Notre  confrère,  M.  l'abbé  Brune,  a  inséré,  dans  le 
dernier  volume  publié  par  la  Réunion  des  Sociétés  des 
beaux-arts  des  départements,  une  étude  sur  trois  statues 
qu'il  attribue  à  l'école  dijonnaise  et  qui  décoraient  la  cha- 
pelle de  Saint-Oyen  ou  de  Saint-Denis  à  la  cathédrale 
Saint- Jean. 

Cette  chapelle,  dont  la  voûte,  d'un  style  gothique  très 
pur^  existe  encore  aujourd'hui,  fut  décorée  dans  le  goût  de 
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la  Renaissance  au  milieu  du  xvi*  siècle,  et  par  les  soins  de 
François  Bonvalot.  L*arliste  chargé  de  cette  décoration  fut 
Qaude  LuUier,  qui  travaillait  à  la  même  époque  à  la  cons- 
truction du  jubé  du  grand  chœur.  Un  retable  surmontait 
Tautel  et  son  entablement  était  couronné  d'une  statue  de 
saint  Lin  due  au  ciseau  de  LuUier.  Celui-ci  avait  confié  à 
ses  associés  dans  ce  travail  artistique  la  confection  des 
trois  statues  de  la  Vierge,  de  sainte  Cécile  et  de  sainte 
Barbe  qui  occupaient  trois  niches  dans  le  corps  du  retable 
et  que  M.  Tabbé  Brune  étudie  avec  sa  double  compétence 
d'artiste  et  d'archéologue. 

L'histoire  de  cet  intéressant  débris  d'une  œuvre  malheu- 
reusement disparue  comme  tant  d'autres  a  inspiré  à 
l'auteur  quelques  réflexions  trop  justes  pour  que  nous  ne 
les  mettions  pas  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

ff  Saint-Étienne,  l'orgueil  de  la  province,  a  fait  place  à 
une  citadelle  de  premier  ordre  ;  les  réclamations  et  les 
prières  de  tout  un  peuple  ont  été  impuissantes  à  fléchir 
l'inflexible  volonté  de  Vauban,  et  des  richesses  accumu- 
lées par  les  siècles  dans  la  vénérable  basilique^  à  peine 
quelques  débris  ont  échappé  à  une  destruction  systémati- 
que. 

c  Saint-Jean  est  resté  debout,  il  est  vrai,  mais  il  n'est 
guère  mieux  partagé.  Pas  une  pierre  tombale,  pas  un  autel 
ou  un  retable  gothique  :  la  Révolution  et  les  embellisseurs 
officiels  ont  passé  par  là.  Cependant  trois  pauvres  statues 
représentaient  encore  à  la  cathédrale,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, l'art  de  l'imagerie  qui  fui  si  florissant  dans  notre 
province  pendant  cent  cinquante  ans.  Depuis  quelques 
années,  de  par  le  verdict  d'un  architecte,  elles  ont  dû 
quitter  leur  emplacement  séculaire  et  sont  maintenant 
reléguées,  sans  destination,  dans  un  couloir  de  service. 
C'est  le  commencement  de  Texode  qui,  je  le  crains  fort,  se 
terminera,  comme  en  tant  d'autres  endroits,  par  une  dis- 
parition définitive.  Et  au  moment  précis  où  le  génie  de 
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nos  humbles  primitifs  esl  en&n  parvenu  à  fixer  ratlention 
du  monde,  la  métropole  d'une  province  dont  ils  sont 
Fbonneur  verra  disparaître  bénévolement  leurs  derniers 
témoins  !  La  petite  étude  que  je  leur  consacre  ici  sauvera 
du  moins  leur  mémoire,  i 

—  M.  Louis  Jacob,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 
vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  Le  royaume  de  Bour- 
gogne sous  les  empereurs  franconiens  (i  088-1  iS5).  Quoique 
la  Franche-Comté  fît  partie  de  ce  royaume,  sa  part  dans  ce 
travail  historique  est  peu  considérable.  11  faut  indiquer 
cependant  la  page  où  Fauteur  rattache  la  querelle  des 
chanoines  de  Saint  Etienne  et  de  Saint-Jean  de  Besançon 
à  la  grande  lutte  des  deux  pouvoirs  civil  et  religieux.  On 
sait  que  chacun  de  ces  chapitres  réclamait  pour  son  église 
le  titre  et  les  droits  de  cathédrale.  Le  15  août  1115,  le 
concile  de  Tournus,  présidé  par  l'archevêque  de  Vienne, 
Guy  de  Bourgogne,  s'était  prononcé  en  faveur  de  Saint- 
Jean  ;  comme  Guy  était  l'adversaire  décidé  de  l'empereur 
Henri  V»  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  celui-ci  se 
prononçât  en  faveur  de  Saint-Étienne.  Plus  tard,  Guy  de 
Bourgogne,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Calixte  [I,  con- 
firma sa  décision  en  faveur  de  Saint-Jean,  dont  la  supré- 
matie ne  fut  plus  désormais  discutée. 

—  Le  chancelier  de  Bourgogne,  Nicolas  Rolin,  vient 
d'être  l'objet  de  plusieurs  études.  M.  Arsène  Perrier,  ancien 
président  de  l'ordre  des  avocats  au  Conseil  d*État  et  à  la 
Cour  de  cassation,  consacre  un  volume  à  l'ensemble  de  sa 
carrière.  Signalons  dans  ce  volume,  comme  intéressant 
plus  spécialement  l'histoire  comtoise,  les  pages  consa- 
crées au  procès  de  Jean  de  Granson  et  à  la  fondation 
de  l'Université  de  Dole.  M.  Jules  Marc,  dans  le  volume 
de  1905  des  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de 
géographie   et  d^histoire,  raconte  l'avènement  de  Rolin 


GflBONIQïïB.  79 

aa  pouvoir  en  décembre  1422,  comme  chancelier  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon.  Celui-ci  régnait  depuis 
trois  ans,  une  double  tâche  s'imposait  à  lui  et  à  ses 
ministres  :  la  réorganisation  du  gouvernement  dans  ses 
États»  dont  faisait  partie  la  Franche-Comté,  et  le  rap- 
prochement avec  la  France  qui  ne  devait  être  définitif 
qu'après  le  traité  d'Arras  de  1435.  Le  chancelier  Rolin 
devait  être  l'un  des  principaux  instruments  de  cette  œu- 
vre double  de  réparation.  Nous  retrouvons  son  nom 
dans  rétude  que  H.  F.  de  Mely  a  publiée  dans  la  Ga- 
zette des  beaux-arts  (janv.-févr.  1906),  au  sujet  du  re- 
table de  Beaune;  on  sait  que  celui-ci  est  un  des  bijoux 
du  trésor  artistique  qu'est  l'hôpital  de  cette  ville,  monu- 
ment de  la  munificence  du  chancelier.  Nous  n'avons  pas 
à  suivre  M.  de  Mely  dans  ses  ingénieuses  recherches  au 
sujet  de  ce  retable  ;  notons  seulement  que  l'une  de  ses 
conclusions  est  que  le  retable  fut  bien  commandé  en  1443 
par  le  chancelier  et,  d'autre  part,  que  son  travail  contient, 
entre  autres  illustrations,  la  reproduction  des  portraits  de 
celui-ci  et  de  sa  femme,  Guigonne  de  Salins.  Ces  portraits 
sont  peints  sui'  la  face  extérieure  des  volets  du  retable. 

—  Dans  un  ordre  d'idées  analogue  et  relativement  à  la 
même  époque,  notons  la  publication  par  M.  Georges  Dou- 
trepont,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain,dans  les  tra- 
vaux de  la  commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  de 
l'inventaire  de  la  «  librairie  »  de  Philippe  le  Bon.  Cet 
inventaire,  qui  date  de  1420,  comprend  cent  qua* 
ranle  numéros.  Dans  une  préface  de  quarante-huit  pages 
et  dans  les  notes  copieuses  qui  accompagnent  le  texte^ 
l'auteur  donne  tous  les  renseignements  qui  peuvent  inté- 
resser les  savants  et  les  amateurs  bibliophiles  au  sujet  de 
la  collection  de  livres  de  Philippe  le  Bon. 

^  M-  Michel  Salomon  vient  de  publier,  dans  la  collection 
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Science  et  religion,  un  volume  sur  le  philosophe  Théodore 
Jouffroy.  L'auteur  ne  pouvait  avoir  la  prélenlion^  en  soixante- 
quatre  pages,  d'épuiser  le  sujet  ;  il  n'a  pas  eu  non  plus  l'am- 
bition de  le  renouveler.  Mais  il  nous  donne  Tessentiel  sur 
le  maître  spiritualiste  :  une  courte  biographie,  les  princi- 
pes de  sa  doctrine  psychologique,  la  métaphysique,  la 
morale  et  Teslhétique  qui  sont  le  développement  naturel 
de  cette  doctrine.  Les  amis  de  Jouffroy  liront  surtout  avec 
intérêt  les  pages  où  l'auteur  le  défend  contre  le  reproche 
d'  €  imprécision  dans  l'observation  psychologique  »,  repro- 
che que  deux  philosophes  d*opinions  bien  opposées,  Taine 
et  OUé-Laprune,  s'accordent  à  lui  adresser;  celles  aussi 
où,  grâce  à  quelques  citations,  il  le  montre  moins  timide 
qu'on  aurait  cru,  moins  timide  dans  tous  les  cas  que  son 
maître  Cousin,  et  disposé  à  accepter,  au  moins  à  titre 
d'auxiliaires  de  l'observation  psychologique,  les  procédés 
de  recherche  qui  constituent  actuellement  des  sciences 
nouvelles,  comme  la  psycho-physiologie  et  la  psychologie 
sociologique. 

Le  livre  de  M.  Salomon  vient  s'ajouter  naturellement 
aux  récentes  études  sur  Jouffroy,  que  nous  devons  à 
MM.  Ollé-Laprune  et  Lair  et  à  la  correspondance  du  philo- 
sophe éditée  par  ce  dernier. 

—  Sous  ce  titre  :  Au  temps  passé.  Un  coin  de  la  société 
parisienne  sotis  le  second  empire^  M.  Mézières  a  publié, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  !•'  février  1907, 
une  série  de  portraits  d'artistes,  de  littérateurs  et  d'hom- 
mes politiques  ;  nous  choisissons  dans  cette  galerie  celui 
d'un  de  nos  compatriotes  et  anciens  confrères  :  c  Un 
autre  poète,  délicat  et  charmant,  Edouard  Grenier,  appar- 
tenait également  à  notre  Société.  S'il  avait  eu  plus  de  per- 
sévérance, plus  de  suite  dans  les  idées,  en  un  mot  plus 
d'ambition,  il  avait  reçu  de  la  nature  les  plus  beaux  dons, 
perfectionnés  encore  par  une  excellente  éducation.  Origi- 
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naire  de  Baume-les-Dames,  en  Franche-Comté,  où  il  con- 
servait avec  un  soin  pieux  la  maison  paternelle,  il  avait 
commencé  par  être  attaché  d'ambassade  en  Allemagne 
pendant  que  Lamartine  dirigeait  les  affaires  étrangères. 
Élevé  dans  les  idées  du  plus  pur  libéralisme,  indépen- 
dant par  caractère  et  par  situation  de  fortune,  il  aban- 
donna volontairement  la  diplomatie  pour  ne  pas  servir  le 
gouvernement  impérial.  À  ce  moment  et  plus  tard,  il 
aurait  pu,  peut-être,  jouer  dans  l'opposition  un  rôle  poli- 
tique. Mais  il  était  trop  artiste,  trop  occupé  de  la  musique 
et  du  charme  des  vers  pour  parler  le  langage  un  peu  rude 
des  militants.  Et,  cependant,  je  me  rappelle  quelques  piè- 
ces de  lui  toutes  vibrantes  d'émotion  patriotique,  de  l'al- 
lure la  plus  fière  et  la  plus  noble,  où  retentit  comme  un 
écho  des  poésies  vengeresses  de  Victor  Hugo.  Au  fond, 
personne  ne  jugeait  l'Empire  plus  sévèrement  que  lui. 
Hais  il  aimait  mieux  en  détourner  ses  regards,  se  consoler 
de  vivre  sous  un  tel  régime  en  se  réfugiant  dans  le  monde 
de  la  pensée  et  de  la  poésie. 

€  Même  parmi  les  sigets  purement  historiques,  quelle 
carrière  ouverte  à  une  imagination  aussi  ardente  que  la 
sienne  :  la  Pologne  sacrifiée  et  non  résignée,  l'Italie  fré- 
missante f  Sous  l'impression  des  événements  contempo- 
rains, il  arriva  à  Edouard  Grenier  de  ne  pouvoir  contenir 
l'indignation  ou  la  pitié  dont  il  était  assailli.  11  les  exprima 
alors  dans  une  langue  forte  et  sobre.  Il  semble,  toutefois, 
que  son  vrai  domaine  fut  le  sentiment,  toutes  les  nuan- 
ces, toutes  les  délicatesses  de  l'amitié  et  de  l'amour.  11 
était  de  ces  natures  tendres  qui  ont  un  besoin  constant 
d'affection.  Ses  relations  avec  les  fils  de  M""*  Amable 
Tastu,  avec  les  deux  Chazal,  continuaient  dans  l'âge  mûr 
et  jusque  dans  la  vieillesse  l'étroite  intimité  du  collège. 
Surtout  il  aimait  la  société  des  femmes.  L'extrême  distinc- 
tion de  ses  manières,  l'élégance  de  sa  tenue,  sa  belle 
figure  encadrée  d'une  barbe  fine,  lui  valurent  quelques 
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conquêtes.  En  véritable  chevalier,  il  ne  s'en  vantait  pas,  il 
n'eu  parlait  jamais.  Mais  le  jeu  de  ses  regards,  répanouis- 
sèment  et  le  rayonnement  de  sa  physionomie  trahissaient 
les  joies  profondes  de  sa  vie  intérieure.  Sans  qu'il  m'eût 
fait  aucune  confidence,  je  Tai  toujours  connu  amoureux.  11 
l'était  encore  au  moment  de  mourir.  • 

—  Dans  la  Revue  de  Paris  des  15  septembre,!*  et  16  oc- 
tobre 1906,  M.  Michel  Salomon  a  longuement  parlé  du 
Salon  de  V Arsenal,  d'après  les  documents  qui  lui  ont  été 
communiqués  par  les  descendants  de  Charles  Nodier.  Son 
travail  constitue  moins  une  étude  d'ensemble  qu'une  revue 
des  innombrables  hôtes  ou  visiteurs  d'occasion  qui  ont 
trouvé  accès  chez  notre  illustre  compatriote  pendant 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Ils  sont  tous 
représentés  par  quelque  témoignage  d'admiration  ou 
d'amitié ,  sorti  de  leur  plume ,  lettre  ou  pièce  de 
vers. 

Les  Franc-Comtois  tiennent  ici  une  large  place,  sans 
parler  de  ceux  qui  ne  l'ont  été  que  par  le  hasard  de  leur 
naissance  ou  par  un  domicile  de  quelques  années,  comme 
Victor  Hugo,  l'enfant  de  la  c  ville  espagnole  »,  M""*  d'Es- 
toumelles  de  Constant,  sœur  de  Benjamin,  fille  d'une 
Doloise  et  d'un  réfugié  suisse,  le  sous-préfet  de  Roujoux, 
le  préfet  Jean  de  Bry.  D'autres  ne  cessèrent  de  raviver 
auprès  du  maître  du  logis  les  souvenirs  de  la  terre  natale. 
On  voit  dans  sa  compagnie  Jouffroy  le  philosophe,  Droz 
le  moraliste,  Gigoux  le  peintre,  Fourier  le  théoricien  socio- 
logue, Considérant  le  phalanstérien,  Francis  Wey  le 
littérateur,  celui-ci  destiné  à  devenir  le  premier  biographe 
en  date  de  Nodier.  Francis  Wey  dut  être  le  dernier  à  faire 
revivre  devant  l'aimable  conteur  les  images  du  vieux 
Besançon;  il  lui  écrivait  un  jour,  de  leur  patrie  commune, 
ces  lignes  qui  pourront  servir  à  l'histoire  du  vandalisme 
contemporain  dans  notre  ville  :  «  Je  soupire  après  TArse- 
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nal,  si  bien  que  l'aspecl  seul  d'une  petite  rue  qui  porte 
son  nom  me  rend  triste.  > 

—  Un  Bisontin,  M.  Albert  Callet,  actuellement  secrétaire        F    U 
chef  des  bureaux  de  la  mairie  du  IV*  arrondissement, 

vient  de  publier  chez  Delagrave,  et  sous  le  titre  de  Le  vieux 
Paris  universitaire  y  une  histoire  pittoresque  des  vieux 
collèges  parisiens  qui  ont  donné  au  quartier  latin,  en 
même  temps  que  son  nom,  sa  physionomie  particulière. 
Un  autre  Comtois,  le  regretté  Ulysse  Robert,  avait  écrit 
une  préface  pour  ce  beau  volume.  Enfin,  quelques  lignes 
relatives  au  collège  de  Bourgogne,  fondé  par  la  c  bonne 
reine  i  Jeanne  pour  les  écoliers  pauvres  de  la  Comté, 
rappellent  les  liens  moraux  qui  unissaient  notre  pays  à  la 
France,  plusieurs  siècles  avant  que  la  politique  et  le  sort 
des  armes  aient  donné  aux  deux  pays  le  même  souverain. 
A  tous  ces  titres,  le  travail  de  M.  Callet  mérite  d'attirer 
l'attention  des  lecteurs  franc-comtois. 

—  Les  préoccupations  du  temps  présent  ne  sont  sans 
doute  pas  étrangères  aux  publications  assez  nombreuses 
consacrées  récemment,  soit  à  Thistoire  du  clergé  constitu- 
tionnel pendant  la  période  révolutionnaire,  soit  à  celle  du 
clergé  français  au  cours  du  xix*  siècle. 

Le  clergé  franc-comtois  a  sa  bonne  part  dans  ces  publi- 
cations. En  1903,  M.  Roussel,  prêtre  de  TOra Loire,  publiait 
le  second  volume  de  la  correspondance  de  Mgr  Lecoz,  ar- 
chevêque de  Besançon;  les  deux  cent  deux  lettres  recueil- 
lies dans  ce  volume  contiennent  l'histoire  de  son  épiscopat 
depuis  son  arrivée  en  Comté  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort. 
En  1905,  notre  confrère,  M.  l'abbé  Maurice  Perrod,  nous 
donnait  la  biographie  de  F.-X.  Moïse,  évêque  du  Jura. 
Dans  le  volume  de  1905  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation  du  Doubs,  paru  récemment,  nous  trouvons  encore 
un  travail  de  M.  Gazier  sur  les  évoques  constitutionnels 
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du  Doubs.  Dans  le  même  recueil,  M.  Pingaud  publie  qua- 
rante-sepl  lettres  échangées  entre  l'archevêque  Lecoz  et 
Grégoire,  avec  une  introduction  sur  l'histoire  et  le  carac- 
tère des  deux  correspondants. 

A  ces  éludes  plus  spécialement  franc-comtoises,  il  faut 
ajouter  deux  ouvrages  d'ensemble  sur  l'histoire  du  clergé 
français.  M.  Tabbé  Pisani,  chanoine  de  la  métropole  de 
Paris,  a  publié  tout  récemment  un  répertoire  biographique 
de  répiscopat  constitutionnel,  où  les  Comtois:  Seguin,  De- 
mandre,  Flavigny  et  Moïse,  ont  trouvé  naturellement  leur 
place.  Enfin,  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  VÉpiscopat 
français  depuis  le  Concordat  jusqu'à  la  séparation  {iSOS- 
i90ô)y  M.  Pingaud  a  écrit  des  notices  substantielles  sur 
les  dix  prélats  qui,  pendant  cette  période,  ont  occupé  le 
siège  archiépiscopal  de  Besançon. 


ERRATUM 

Dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Be- 
sançon, 4«  trimestre  1906,  p.  387,  la  notice  de  M.  Henry  Bardy 
parue  dans  le  numéro  de  septembre-octobre  IdOÔ  de  la  Revue 
d'Alsace  est  consacrée  à  Marc- Antoine  La  vie,  et  non  pas  Laire, 
comme  on  Ta  imprimé  par  erreur. 

Le  secrétaire  perpétuel  chargé  de  la  gérance^  R.  DE  LURION. 


BESANÇON.   —   XMPRIMVIUB  JAOQUIM. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  i8  avril  4907 

Présents  :  MM.  Mairot,  président  ;  le  commaDdant  Allard, 
docteur  Baudin,  de  Beauséjour,  Bourdin,  Bousset,  Chipon,  Esti- 
GHARD,  GiAcoMOTTi»  GiRARDOT,  docleur  Ledoux,  Libffrot,  chaooine 
RossiGNOT,  le  vicomte  de  Truchis,  Vaissier,  le  marquis  de  Vaul- 
CHiER  ;  R.  DB  LuRioN,  Secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  mars  est  adopté. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  :  Une  plaie  de  UÈgypie  ac- 
tuellCy  conférence  faite  le  4  mars  1907,  à  l'Institut  égyptien,  par 
M.  Piot-Bey,  1  broch.  in-4;  —  XVJII*  Bulletin  ehronométriquey 
année  1905-4906,  publié  par  M.  A.  Lebeuf,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire national  de  Besançon  ;  2  voL  in-8  et  in-4. 

M.  Lieffroy  lit  sa  notice  sur  M.  Charles  Derosne,  membre  cor- 
respondant. 

M.  Boussey  communique  son  étude  de  critique  d'art  à  propos 
de  Courbet. 

M.  de  Lurion  présente  à  TAcadémie  un  travail  de  M.  Prinet, 
étude  sigillographique  et  biographique»  à  propos  des  sceaux 
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franc-comtois  figurant  dans  la  Description  des  sceaux  des  familles 
seigneuriales  de  Dauphiné,  par  M.  J.  Ronaan. 

L'Académie  procède  aux  élections  des  commissions  pour  les 
prix,  ainsi  qu'il  suit  : 

Prix  Weiss  :  MM.  Baudin,  Pingaud,  Rossignot. 

Prix  de  poésie  :  MM.  Tavernier,  Perrin,  Boutroux. 

Prix  Petit  :  MM.  Giacomotti,  Isenbart,  Baille,  Chipon,  Simonin. 

Le  concours  pour  le  prix  Petit  est  fixéaux  lOet  il  juin  prochain. 

La  séance  est  levée. 

Le  président^  Le  secrétaire  perpétuel, 

H.   MaIROT.  R.   DE  LURION. 


Séance  du  iô  mai  4907 

Présents  :  MM.  Mairot,  président  ;  le  commandant  Allard, 
docteur  Baudin,  docteur  Bourdin,  Boussey,  Boutroux,  docteur 
GiRARDOT,  Hugues,  docteur  Lsdoux,  Lombart,  chanoine  Rossignot, 
comte  DE  Sainte-Agathb;  vicomte  de  Truchis,  secrétaire  adjoinU 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  avril  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  :  Le  cartulaire  de  Notre-Dame 
de  Prouille,  précédé  d'une  étude  sur  VAlbigéisme  languedocien 
aux  X!I^  et  XIII''  siècles,  par  M.  Jean  Guiraud,  2  vol.  in-4. 

La  marquise  de  Fallary  (1697-1782),  par  M.  Alfred  Marquiset, 
1  vol.  in-ii. 

Notice  généalogique  de  la  famille Binétruy  et  de  ses  collatéraux, 
par  M.  Tabbé  P.  Bînélruy,  curé  de  Glamondans,  broch.  in-8 

Le  commerce  de  Vhorlogerie  en  Finlande,  par  Albert  Pingaud^ 
broch. in-8. 

La  station  Magdalénienne  du  Trou  de  la  mère  Clochette  à 
Rochefort,  par  M.  Julien  Feuvrier,  archiviste  de  la  ville  de  Dole, 
broch.  in-8. 

Annales  de  VCEuvre  des  Séminaires  et  de  Venseignement  pri- 
maire libre  du  diocèse  de  Besançon,  remis  par  M.  le  chanoine 
Panier.  1"  fasc.  Janvier  1907.  Broch.  in-8. 

M.  le  général  Sonnois  adresse  une  lettre  à  l'Académie  pour  la 
prévenir  que  quittant  Besançon  nt  se  fixant  définitivement  à 
Sellières  (Jura),  il  donne  sa  démission.  —  L'Académie  décide  de 
le  maintenir  au  nombre  de  ses  membres  honoraires. 

Dom  Bosse,  bénédictin,  directeur  de  la  Revue  Mabillon,  et  la 
Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans 
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demandent  l'échange  de  leurs  publications  avec  le  Bulletin  de 
TAcadémie  —  Adopté. 

La  Société  d'Émulation  de  Montbéliard  invite  l'Académie  à  se 
faire  représenter  à  son  assemblée  générale  qui  aura  lieu  le 
23  mai,  à  Montbéliard. 

M.  Boussey  lit  une  notice  sur  Just  Becquet,  par  M.  Georges 
Girardot,  correspondant  de  l'Académie. 

H.  Mairot  donne  lecture  de  son  étude  sur  M^*  de  Charrière  et 
la  Société  neuckâteloise  au  XVII h  siècle,  qui  fera  le  sujet  de  son 
discours  à  la  prochaine  ]*éunion  publique. 

M.  Boussey  lit  une  partie  de  la  chronique  destinée  au  prochain 
bulletin. 

L'Académie  fixe  au  jeudi  20  juin  la  prochaine  séance  privée  et 
au  jeudi  27  juin  la  séance  publique. 

La  séance  est  levée. 

Le  président.  Le  secrétaire  adjoint, 

H.  Mairot.  Vicomte  A.  de  Trlxhis. 


Séance  du  SO  juin  i907 

Présents:  MM.  Mairot,  président  ;  les  docteurs  Baudin  et  Bour- 
DiN,  BouTROUx,  Chipon,  Hl'gubs,  Isbnbart»  Giacomotti,  Lambert, 
docteur  Lrdoux,  chanoine  Perrir,  Pikgaud,  chanoine  Rossignot, 
comte  DE  Sainte-Agathe,  Tavernier.  Vaissibr,  comte  de  Vobgbs, 
marquis  de  Vaulchibr;  vicomte  de  Truchis,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séancadu  16  mai  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  :  La  Franche-Comté  sous 
Louis  XIV,  essai  d'histoire  politique  et  administrative,  par 
M.  A.  Boussey»  i  vol.  in-8. 

La  houille  verte  et  les  forces  motrices  du  lac  Saint-Point,  par 
le  commandant  Allard,  broch.  in-4. 

Contes  franc-comtois,  par  Henri  Bouchot,  petit  volume  in-l2,  a 
été  remis  par  le  comité  Bouchot  à  l'Académie,  qui  a  participé  à 
la  souscription  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  de 
son  ancien  associé  correspondant. 

L'Académie  approuve  le  programme  des  prix  à  décerner  en 
1908  et  1909.  Ce  programme  sera  publié  dans  le  bulletin  du 
troisième  trimestre  1907,  etii  sera  suivi  d'une  note  rappelant  qu'en 
vertu  de  la  décision  de  l'Académie  du  30  janvier  190i«  les  lau- 
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réats  qui  publieront  leurs  travaux  ne  pourront  y  faire  figurer  la 
mention  :  «  Couronné  par  rAcadémie  »  que  s'ils  ont  obtenu 
l'intégralité  du  prix. 

M.  Tavernier  demande  à  l'Académie  de  s'associer  à  la  pétition 
que  le  journal  les  Gaudes  adresse  à  la  municipalité  pour  obtenir 
le  maintien  de  la  source  située  au  nord  du  pont  Saint-Pierre  et 
l'établissement  sur  cette  rive  du  Doubs  de  talus  gazonnés  ana- 
logues à  ceux  qui  bordent  la  promenade  Micaud.  L'Académie  dé- 
cide d'appuyer  la  démarche  qui  est  faite  auprès  de  la  municipa- 
lité en  vue  de  donner  au  jardin  projeté  l'aspect  riant  et  agréable 
de  la  promenade  Micaud. 

M.  Tavernier  lit  son  rapport  sur  le  concours  de  poésie.  Con- 
formément aux  conclusions  de  la  commission,  le  prix  de  poésie 
sera  partagé  entre  l'auteur  de  la  poésie  à  Èdcmard  Gfenier,  et 
l'auteur  de  la  ViUe  d'Or  (légende). 

M.  le  chanoine  Rossignot  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le 
concours  pour  le  prix  Weiss.  L'Académie  décide  de  décerner  le 
prix  à  l'auteur  de  V Élude  sur  les  forêts  de  Franche-Comté,  et 
d'accorder  une  mention  honorable  à  l'auteur  de  la  monographie 
des  Verrières  de  Joux. 

M.  Chipon  lit  son  rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Jean 
Petit  (peinture).  Conformément  aux  conclusions  de  la  commis- 
sion, le  prix  ne  sera  pas  décerné  cette  année,  mais  l'Académie 
accorde  d  l'auteur  de  la  toile  n<>  {,Ulinam,  une  mention  honora- 
ble et  une  médaille  de  50  fr. 

L'Académie  fixe  le  programme  de  la  séance  publique  du 
27  juin. 

Le  vicomte  de  Truchis  lit  le  compte  rendu  par  M.  Max  Prinet 
de  VElude  sur  le  testament  au  comté  de  Bourgogne,  d*après  les 
testaments  de  l'Offtciallté  de  Besançon  (1265-1500),  par  M.  Fer- 
nand  Guignard. 

M.  le  docteur  I^doux  lit  la  chronique  du  mois. 

La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  adjoint, 

H.  Mairot.  Vicomte  A.  de  Truchis. 
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NOTICES 


Notice  sur  M.  Victor  QUTTJiKMIN,  membre  résidant 

Par  M.  Lonis  Baille,  aasocié  résidant 
(Séance  du  ti  mars  i907J 

Le  22  décembre  dernier,  notre  président,  M.  Mairot,  adressait, 
au  nom  de  rAcadémie,  les  suprêmes  adieux  à  M.  Victor  Guille- 
min,  rappelait  tour  à  tour  les  œuvres  du  peintre,  du  critique 
d'art  et  du  poète,  avec  Taccent  d'une  émotion  que  nous  avons 
tous  partagée.  Nous  perdions,  en  effet,  un  confrère  qui  portait 
dans  son  cœur,  avec  l'amour  passionné  du  bien  et  du  beau,  un 
attachement  profond  pour  notre  province,  et  ses  travaux  cons- 
ciencieux sont  comme  autant  d'hommages  qu'il  a  voulu  lui  ren- 
dre. En6n  nous  n'oublions  pas  qu'il  mourut  en  nous  confiant  le 
soin  d'encourager  en  son  nom  les  lauréats  les  plus  méritants  de 
nos  concours  Jean  Petit,  comme  s'il  eût  voulu  rendre  la  sépa- 
ration, en  quelque  sorte,  moins  définitive. 

Né  à  Besançon  le  i9Mécembrei8d4,  M.Guillemin  fut  de  bonne 
heure  attiré  vers  la  capitale  par  ses  goûts  très  vifs  pour  les 
Beaux-Arts.  11  y  devint  à  la  fois  l'élève  de  Charpentier  et  de  Co- 
rot, estimant  qu'un  artiste  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  l'étude  d'un 
seul  genre.  Médaillé  pour  les  nombreuses  toiles  qu'il  envoya 
aux  Expositions  de  province,  il  exposa  successivement  au  Sa- 
lon :  Les  derniers  moments  d'un  paysan  (Franche-Comté).  —  La 
vieUle  aevineresse,  i857.  —  Jeune  baigneur  y  1859.  —  Saint  Sé- 
bastien secouru  après  son  martyre.  —  Le  retour  d^une  fille  cou- 
pable. —  La  visite  à  la  devineresse,  1861.  —  Correspondance 
furtive,  1865.  —  Tendresse  filiale,  1866.  —  La  fillette  à  la  pou- 
pée.  —  Une  jeune  femme  comtoise  quittant  ses  parents  poursui- 
vre son  mari,  4870.  —  Les  petits  oiseleurs,  aquarelle,  1876. 

M.  Guiliemin  a  été  secrétaire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Besançon,  de  1877  à  1880,  membre  de  l'Association  des  artistes, 
fondée  par  le  baron  Taylor,  de  la  Commission  d'inventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France  pour  le  département  du  Doubs,  de 
la  commission  de  surveillance  de  l'École  des  Beaux-arts  ot  des 
Musées  de  peinture  de  Besançon,  de  la  Société  des  Artistes  fran- 
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çais  à  Paris,  de  la  Société  d'Émulation  du  Doubs  depuis  1884  ; 
enfin,  associé  résidant  de  l'Académie  de  Besançon  du  27  juillet 
1893,  il  a  été  élu  président  de  notre  Société  en  novembre  1903. 

Le  Musée  de  Besançon  s'enrichira,  grâce  à  la  générosité  de 
notre  confrère,  de  trois  de  ses  principales  œuvres.  C'est  un 
morceau  parfait  et  d'une  robuste  construction  que  l'aquarelle  des 
Petits  oiseleun,  et  les  deux  personnages  qui  occupent  la  scène 
se  détachent  par  une  belle  qualité  de  lumière  sur  un  fond  d'in- 
térieur habilement  traité. 

Saint  Sébastien  secouru  après  son  martyre  est  une  sévère 
composition  d'un  beau  style  :  la  souplesse  du  mouvement  du 
saint  est  remarquable  ;  la  lumière,  heureusement  distribuée, 
met  en  pleine  valeur  les  personnages  et,  entre  tous,  la  femme  à 
genoux,  vue  de  profil,  est  d'une  grande  allure. 

Enfin,  dans  le  drame.  Les  derniers  moments  âHun  paysan 
(Franche-Comté),  scène  calme  et  touchante,  il  a  su,  en  leur  con- 
servant leur  physionomie  personnelle,  faire  concourir  à  Témo- 
tion  d  ensemble  chacun  des  personnages  qui  entourent  le  lit  du 
moribond.  La  vieille  femme,  assise  à  son  chevet,  est  traitée  avc(' 
une  vigueur  saisissante  ;  elle  est  vraiment,  dans  son  accoutre- 
ment, dans  la  sévère  dignité  de  son  attitude  et  de  ses  traits,  la 
paysanne  de  chez  nous.  À  ses  pit^ds,  un  jeune  enfant,  pour  la 
consoler,  esquisse  un  geste  caressant,  plein  d'imprévu  et  de  na- 
turel. 

Dans  le  portrait,  il  s'affirmera  avec  les  plus  personnels  de  ses 
dons  d'observation  et  de  sincérité.  Un  de  ses  beaux  portraits 
est  celui  de  M°>«  Guillemin  :  la  tête  est  d'une  construction  sou- 
ple et  vigoureuse;  l'harmonie  générale,  des  plus  agréables,  com- 
posée des  roses  et  des  gris  de  la  toilette  sur  un  fond  de  paysage 
habilement  sacrifié. 

M.  Guillemin  a  fait  une  œuvre  d'art  délicate  en  représentant  le 
profil  de  son  père,  à  la  physionomie  fine  et  expressive  qu'il  a 
rendue  avec  une  sûreté  de  touche  et  une  sobriété  de  moyens 
qui  dénotent  un  grand  savoir. 

Et  des  nombreuses  toiles  qu'il  faudrait  encore  citer,  retenons 
aussi  U enfant  à  la  poupée,  d'un  mouvement  simple  et  naïf;  la 
main  est  d'un  dessin  parfait,  les  étotfes  blanches  et  bleues  d'un 
agréable  ton  et  d'une  exécution  large  et  juste. 

Notre  confrère  a  eu  enfin  la  bonne  pensée  de  nous  laisser  son 
portrait  à  lui  où  il  a  su,  avec  une  vigoureuse  souplesse,  nous 
rendre  sensible  son  expression  d'accueillante  bienveillance  et  de 
fine  bonhomie. 
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On  peut  admirer  sans  réserve  le  Paysage  à  Sarans,  d'uoe 
peinture  puissante,  d*une  tonalité  riche  et  savoureuse»  comme 
aussi  ces  nombreuses  petites  études  enlevées  d'après  nature 
avec  une  fougue,  une  maîtrise  qui  semblent  en  élargir  le  cadre. 

En  somme,  Theureux  choix  du  sujet,  la  simplicité  de  Tordon- 
nance,  une  exécution  consciencieuse,  tout  à  la  fois  large  et 
expressive,  telles  sont  les  qualités  qui  ressortent  de  l'œuvre  ar- 
tistique de  Victor  Guillemin.  Certes,  il  ne  cherche  pas  à  attirer 
l'œil  par  les  imprévus  bizarres  des  «  maniéristes  à  la  mode  », 
pour  employer  une  expression  qui  lui  était  chère» 

Pour  nous,  il  s'est  élevé  plus  haut,  et  sous  les  dehors  austè- 
res et  sobres  de  sa  peinture,  nous  découvrons  un  culte  profond 
et  réfléchi  de  l'art  par  où  il  nous  retient  et  nous  instruit. 

Si  pourtant  l'excès  même  d'une  trop  grande  couscience  l'en- 
traina  dans  certains  cas  à  perdre  la  fraîcheur  de  l'impression 
qu'il  a  ressentie  devant  la  nature,  ce  fut,  on  ne  peut  le  nier,  un 
artiste  qui  savait  mieux  que  bien  d'autres  ce  qu'il  voulait  et 
pourquoi  il  le  voulait  ainsi. 

En  1860,  M.  Guillemin,  sans  abandonner  pour  autant  la  pein- 
ture, abordait  la  critique  d'art  qu'il  traita  jusqu'à  son  dernier 
jour  avec  une  compétence,  une  autorité  incontestable;  et,  la 
première  fois  qu'il  prit  la  parole  devant  vous,  ce  fut  à  détermi- 
ner ce  que  devait  être  cette  critique  «  pour  profiter  également 
au  public  et  aux  artistes  >  qu'il  appliqua  son  esprit  judicieux, 
ses  rares  qualités  d'érudit.  L'impression  qui  se  dégage  de  son 
discours  très  documenté,  c'est  que  ses  préférences  vont  surtout 
aux  critiques  émanant  des  artistes  eux-mêmes. 

Tout  d'abord,  ne  serait-on  pas  tenté  de  faire  quelques  réserves 
à  ce  sujet,  de  raisonner  on  peu,  si  vous  voulez,  comme  les  otfi- 
ciers  qui  prétendent  que  l'élément  civil  fournit  nos  meilleurs 
ministres  de  la  guerre?  Quelle  impartialité,  en  effet,  quel  sang- 
froid  peut-on  bien  attendre  d'un  artiste  qui  prend  la  plume  pour 
apprécier  chez  les  autres  des  tendances  qui  ne  sont  pas  les 
siennes?  Saura-t-il  mesurer  ses  éloges  aux  conceptions  d'art  en 
tout  conformes  à  son  propre  tempérament  ?  Enfin,  manquant  du 
recul  nécessaire,  ne  risque-t-il  pas  d'exagérer  leurs  défauts  ou 
leurs  qualités,  quand  il  juge  ses  contemporains? 

A  vrai  dire,  et  c'est  ce  qui  donne  la  mesure  de  son  esprit  pon- 
déré et  de  la  probité  de  son  caractère,  M.  Guillemin  ue  semble 
même  pas  soupçonner  ces  objections.  Mais,  comme  pour  nous 
rassurer  à  ce  sujet,  il  sait  fort  bien  choisir  ses  exemples,  et 
quand  nous  avons  lu,  avec  lui,  les  belles  pages  de  Delacroix,  de 
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Guillaume  et  de  Fromentin,  nous  comprenons  la  haute  idée  que 
notre  confrère  se  faisait  du  critique  d'art,  vraiment  digne  de  ce 
nom.  Car,  découvrant  à  chaque  ligne  le  souci  de  la  sincérité,  la 
marque  des  sentiments  les  plus  nobles,  nous  restons  convain- 
cus qu'ils  ont,  k  n'en  pas  douter,  la  grande  préoccupation  de  ne 
jamais  verser  dans  le  parti  pris  et  Tinjustice.  Pour  nous  fournir 
lui-même  un  dernier  argument,  notre  confrère  suivra  dans  tous 
ses  travaux  la  règle  qu'il  énonçait  en  terminant  son  discours. 
«  11  oubliera  son  propre  tempérament  afin  de  s'identifier  avec  le 
tempérament  de  l'artiste  soumis  à  son  jugement.  » 

Aussi,  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter,  dans  ces  conditions, 
de  voir  un  peintre,  connaissant,  par  la  pratique  même,  les  res- 
sources matérielles  de  son  métier,  mettre  en  heureux  équilibre 
sa  sensibilité  esthétique  et  sa  solide  érudition,  fruit  de  longues 
visites  aux  bibliothèques  et  aux  musées,  non  seulement  de 
France,  mais  d'Italie. 

S'il  ne  prononçait  qu'avec  un  religieux  respect  le  nom  des 
maîtres  de  tous  les  pays,  c'est  un  culte  qu'il  professait  pour  les 
artistes  qui  sont  l'honneur  de  notre  province. 

En  quels  termes  particulièrement  touchants  ne  nous  parle- 
t-il  pas  de  cet  humble  fils  d'un  ouvrier  couvreur,  né  dans  notre 
Palais  Granvelle  :  il  nous  le  représente,  dans  son  enfance,  inter- 
rompant ses  jeux,  pour  observer  sur  les  arcades  de  cet  édifice 
les  médaillons  qui  s'y  trouvaient  alors  sculptés,  y  prendre,  peut- 
être  bien,  le  germe  de  sa  vocation  artistique.  Au  milieu  de  cette 
cour,  une  statue  se  dresse  aujourd'hui  pour  proclamer  bien  haut 
les  rares  mérites  de  cette  âme  si  bien  douée,  pour  dire  aussi 
l'amertume  des  derniers  jours  de  cette  belle  existence  qui  se  ter- 
mine sur  un  émouvant  geste  de  pardon.  Comme  il  oublia  les  in- 
justices, le  maître  Jean  Petit  sut,  avec  générosité,  se  souvenir 
des  encouragements  que  votre  Compagnie  s'enorgueillit,  ajuste 
titre,  de  lui  avoir  un  jour  donnés;  et  c'est  ainsi  que  votre  pen- 
sionnaire Suard  devint  un  de  vos  insignes  bienfaiteurs. 

Il  est  à  remarquer  que  notre  confrère  procède  toujours  avec 
méthode  pour  nous  rendre  la  physionomie  exacte  des  artistes 
qu'il  veut  faire  revivre  à  nos  yeux.  Il  analyse  d'abord  leurs  œu- 
vres, puis,  élargissant  son  cadre,  il  les  placé  en  face  de  leurs 
contemporains  ;  et  cette  étude  ainsi  comprise  est  des  plus  ins- 
tructives. Parfois,  quand  il  est  question  de  Gérôme,  les  nom- 
breuses citations  qu'il  fournit  viennent  à  se  contredire  au  point 
que  nous  en  sommes  à  nous  demander  quel  doit  être  notre  ju- 
gement définitif.  A  ce  moment  précis,  l'auteur  intervient  per- 
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sonnellement  pour  jouer,  en  quelque  sorte,  le  rôle  d'arbitre,  et 
détermine  notre  conviction  avec  une  sûreté  de  coup  d*œil  et  une 
noaitrise  de  jugement  qui  s'imposent.  Après  avoir  parlé  du  des- 
sinateur consciencieux  et  correct,  du  lettré  spirituel  qu'était  Gé- 
rôme,  notre  confrère  ajoute  :  «  Il  n'a  point,  il  est  vrai,  les  sé- 
ductions du  coloriste,  ses  œuvres  ne  ressemblent  point  aux 
productions  des  maniéristes  à  la  mode,  mais  elles  ont  un  cachet 
d'observation  convaincue,  de  réflexion  durable.  Il  a  la  logique 
de  la  composition,  la  science  et  le  sentiment  du  beau,  la  séduc- 
tion de  rintelligence.  Ces  qualités  ne  s'accommoderaient  guère 
de  la  furie  de  la  brosse,  des  licences  du  pinceau.  » 

S'agit-il  de  Hachard?  Il  nous  fait  admirer  son  prix  de  Rome, 
remarquable  entre  tous,  la  belle  allure  d'Orphée,  d'une  harmo- 
nie si  bien  appropriée  au  héros  qui  tient  la  lyre.  11  nous  fait 
voir,  dans  les  portraits  du  maître,  la  grâce  exquise,  l'arrange- 
ment plein  de  délicatesse  et  d'imprévu  qui  en  font  le  charme. 
Enfin,  faisant  allusion  à  la  distinction  parfaite  qui  se  dégage  de 
la  personne  même  de  notre  compatriote  et  que  ses  œuvres  re- 
flètent, il  en  éclaire,  d'un  mot,  le  trait  qui  le  caractérise  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Van  Dyck. 

Les  quelques  pages  consacrées  par  M.  Guillemin  au  peintre 
Perron  nous  font  éprouver  une  vraie  sympathie  pour  cet  artiste 
qui  fut  trop  timide  et  trop  modeste  pour  obtenir  les  succès  que 
lui  valait  un  véritable  talent.  Du  talent,  certes,  il  en  avait,  et 
M.  Guillemin  nous  en  fournit  des  preuves  :  j'en  retiens  une,  et 
qui  a  bien  son  prix.  Perron  eut  un  jour  la  rare  bonne  fortune 
de  mériter  les  compliments  de  Courbet  lui-même.  Jules  Breton 
nous  en  donnait,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondesy  l'expression  avec  une  variante  des  plus  savou- 
reuses. «  C'est  moi ,  disait  le  maitre  réaliste ,  et  le  petit  Perron 
que  je  peins  le  mieux  de  tout  Paris.  »  La  phrase  commençait 
par  un  mouvement  généreux,  mais  l'amour*propre  du  peintre 
d'Ornans  se  cabre,  et  son  orgueil  reprend  bien  vite  le  dessus, 
assez  tôt  pour  empêcher  l'accord  du  verbe  avec  ses  deux  sujets, 
si  bien  que,  finalement,  Courbet  reste  seul  à  peindre  le  mieux 
de  tout  Paris. 

«  C'est  tout  à  fait  la  miniature  d'Angelico  de  Fiesole,  une  âme 
incomparablement  pure,  bonne,  simple,  et  une  foi  de  grand 
saint.  9  Lacordaire  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  notre  compa- 
triote Hyacinthe  Besson  :  ils  s'étaient  reûcontrés  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome  où  ils  devaient  prendre  tous  deux  l'habit  des 
Frères  Prêcheurs.  Sans  négliger  le  religieux,  M.  Guillemin  ana- 
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lyse  les  œuvres  du  peintre  qui  décore  Saint-Sixte,  notammenl, 
de  fresques  dans  lesquelles  Flandrin  trouvera  «  une  simplicité 
et  une  sobriété  éloquente  qui  rappellent  les  maîtres  ».  On  pour- 
rait justement  le  comparer  à  P'ra  Angelico,  et  dire  aussi,  comme 
Huysmans  du  divin  artiste  de  Fiesole,  t  qu*il  n'ouvrait  les  yeux 
fermés  par  la  prière  que  pour  peindre  »,  si  ce  n'était  l'activité 
prodigieuse  de  sa  vie,  en  contradiction,  il  est  vrai,  avec  Tex- 
trême  douceur  de  son  caractère;  terrassé  par  la  fièvre,  il  mou- 
rut supérieur  des  Dominicains,  à  Mossoul,  à  peine  âgé  de 
quarante-six  ans. 

Ferdinand  Gaillard  a  trouvé  dans  noire  savant  confrère  un 
juge  digne  de  parler  avec  conscience  et  autorité  de  son  talent 
si  personnel  :  tour  à  tour  souple  et  troublant  dans  les  Pèlerins 
d'Emmaûs  de  Rembrandt,  -ferme,  incisit  dans  le  Condottiere 
d'Ântonello  de  Messine,  enfin,  précis,  caressant  et  léger  dans  la 
Vierge  de  Botticelli.  En  même  temps,  M.  Guillemin  sut  rappeler 
à  bien  des  Franc-Comtois  qui  l'ignoraient,  que  ce  graveur,  dont 
la  France  restera  fière,  aimait  à  se  dire  notre  compatriote. 

Emile  Vernier  nous  donne  un  exemple  peu  commun  de  persé- 
vérance et  de  courage.  Grâce  à  sa  bonne  humeur,  à  l'entrain  de 
son  heureux  caractère,  il  surmonte  vaillamment  les  difficultés 
de  ses  pénibles  débuts  :  il  lui  faut  passer  par  les  travaux  les 
plus  ingrats  avant  qu'il  puisse  interpréter,  et  avec  le  même  bon- 
heur, les  œuvres  les  plus  variées,  Courbet  et  Corot;  Henncr  et 
Bonnat.  Arrivé  ainsi  au  premier  rang  des  lithographes  de  son 
temps,  Vernier  n'hésite  pas  :  il  recommence,  pour  ainsi  dire,  sa 
vie,  et  fournit  une  nouvelle  carrière  dans  laquelle  il  remportera 
encore  les  plus  bautes  récompenses,  cette  fois,  la  palette  à  la 
main.  M.  Guillemin  observe  très  justement  qu'étant  surtout 
harmoniste,  Vernier  fit  bien  de  chercher  ses  inspirations  sur  les 
côtes  normandes  dont  les  tonalités  grises  et  perlées  convenaient 
mieux  à  son  tempérament.  Il  le  défend  ainsi  du  reproche  qu'on 
lui  a  souvent  adressé  d'abandonner  son  pays  :  il  ne  l'oubliait 
certes  pas.  C'est  de  Cordoue  qu'il  écrit  :  «  Sa  mosquée  est  une 
merveille,  il  y  a  surtout  une  cour  grande  comme  Granvelle,  qui 
est  remplie  d'orangers  gros  comme  les  arbres  de  Chamars.  » 

Notre  confrère  se  permet  de  quitter  notre  province,  et  c'est 
pour  étudier  TËcole  anglaise,  inspiré,  comme  il  le  dit,  par  les 
Hogarthy  les  Lawrence,  les  Turner  et  les  Gonslable  de  notre 
musée  Jean  Gigoux. 

Enfin,  l'admiration  et  la  sympathie  que  lui  inspirait  son  maître 
Corot  nous  ont  valu  des  pages  vraiment  délicieuses  :  que  de 
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traits  charmants  ne  citc-t-il  pas  de  ce  cœur  délicat  et  généiieux 
s'il  en  fut!  «  Je  peins  comme  je  respire  »,  a  dit  le  plus  poète  de 
DOS  paysagistes  qu'on  a  souvent  comparé  à  notre  grand  fabu- 
liste français.  Et,  de  fait,  ne  i*appelIe-t-on  pas  familièrement  «  le 
père  Corot  »,  a?ec  Taccent  qu'on  met  à  dire  «  le  bon  Lafon- 
taine?  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  que  notre  confrère  ait  si 
bien  pris  contact  avec  cet  artiste  tout  d'impressions  et  de  senti- 
ments quand  nous  le  voyons  chercher  avec  bonheur,  dans  la 
poésie,  une  traduction  nouvelle  des  émotions  de  son  àme  d'ar- 
tiste. 

C'était,  vous  le  savez,  un  juge  des  plus  éclairés  pour  nos  con- 
cours en  cette  matière,  étant  plus  que  tout  autre  averti  sur  les 
tendances  de  nos  différentes  écoles  littéraires. 

Mais  quand  nous  pensons  à  la  douceur,  à  l'affabilité  de  M.  Guil- 
lemîn,  ses  œuvres  poétiques  ne  sont  pas  sans  nous  surprendre  : 
leurs  vers  élégants,  où  chaque  mot  porte  une  pensée,  une 
image,  laissent  une  impression  de  tristesse  et  de  profond  dé- 
couragement. Un  jour,  ces  accents  auront  quelque  chose  de 
singulièrement  déchirant,  et  nous  comprendrons  :  il  perdit  une 
fille  bien  digne  d'apprécier  ce  qu'il  y  avait  d'élevé  et  d'attrayant 
dans  les  travaux  de  son  père.  Il  la  suivit  de  près  dans  la  tombe. 

Malgré  tout,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  sentant  ses  forces 
l'abandonner  pour  toujours,  il  a  pu  répéter  avec  son  maître  de 
prédilection  Corot,  soutenu  comme  lui  par  les  espérances  de 
Tau  delà  :  «  En  vérité,  si  mon  heure  est  venue,  je  n'aurai  pas  à 
me  plaindre.  Depuis  cinquante-trois  ans,  je  fais  de  la  peinture; 
j'ai  donc  été  tout  entier  à  ce  que  j'aimais  le  plus  au  monde,  je 
n'ai  jamais  souffert  de  la  pauvreté,  j*ai  eu  de  bons  parents,  d'ex- 
cellents amis,  je  n'ai  qu'à  remercier  Dieu.  » 


Notice  sur  M.  Lonia  MERCIER,  membre  honoraire 

Piar  H.  Eugène  Tavernibr,  aasodé  résidant 
(Séance  du  fi  mars  i907) 

Messieurs, 

En  parcourant  récemment  une  revue  qui  analysait  un  nou- 
veau livre  de  M.  Paulhan,  le  Mensonge  de  Vari,  j'y  trouvai  le 
passage  suivant  : 

«  L'art,  dit  l'auteur,  a  pour  point  de  départ  une  tendance  com- 
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primée,  arrêtée,  qui  se  satisfait  par  une  simulation  créant  un 
monde  fictif  conforme  à  ses  désirs.  » 

Nous  voilà  loin  de  la  théorie  de  Taine  sur  Finfluence  du  mi- 
lieu, mais  comme  cette  définition  s'applique  bien  au  talent  de 
Louis  Mercier  !  Elle  explique  l'éclatant  contraste  entre  la  vie 
humble  et  pauvre  de  Thomme  et  Tœuvre  du  poète  faite  de  légen- 
des dramatiques,  somptueuses  et  naïves,  et  d'idylles  ravissantes 
de  joliesse  et  de  fraîcheur.  Né  en  février  1839,  de  modestes  ou- 
vriers, Louis  Mercier  s'était  créé  d'autres  horizons  que  Tatelier 
paternel,  en  demandant  à  la  lecture  des  visions  grandioses,  car 
il  savait  choisir  et  les  poètes  Tattiraient,  Victor  Hugo  tout  le 
premier,  comme  il  est  bien  naturel  et  comme  le  prouvent  quel- 
ques imitations  de  ses  débuts.  Mais  le  fantastique  des  ballades 
dut  surtout  le  ravir. 

S'isolant  du  milieu  un  peu  sceptique  de  l'atelier  d'horlogerie 
où  il  travaillait,  c'est  au  charme  des  légendes  franc-comtoises 
qu'il  demanda  le  «  monde  fictif  conforme  à  ses  désirs.  »  Ainsi, 
il  consacrait  son  talent  à  la  Franche-Comté,  que  son  ambition 
était  de  célébrer  et  de  faire  aimer,  tout  en  se  laissant  entraîner 
par  son  imagination  éprise  d'extraordinaire. 

Un  autre  poète  franc-comtois,  M.  Alexandre  de  SaintpJuan, 
avait  écrit  déjà  des  légendes.  Louis  Mercier  ne  fut  pas  inférieur 
à  son  devancier.  Il  semble  même  qu'il  ait  mis  à  la  fois  plus  de 
nuances  dans  le  fantastique  et  dans  le  récit  une  humanité  plus 
proche  de  nous. 

Ces  légendes,  il  les  envoya  à  l'Académie  de  Besançon,  qui,  de- 
puis longtemps,  a  ce  geste  élégant  de  donner  un  brin  de  laurier 
d'or  aux  poètes,  chevaliers  de  l'idéal  et  de  la  beauté.  En  1866, 
1867,  1868  et  1869,  ftJM.  le  vicomte  Chi filet,  Adrien  Beuque,  comte 
Ch.  de  Vaulchier,  l'abbé  Pioche,  encourageaient  d'appréciations 
flatteuses  l'auteur  de  ces  pièces  :  Les  Dames  du  Jura,  «  ballade 
fantastique,  très  gracieuse  féerie,  revêtue  de  la  vraie  couleur  de 
ces  sortes  de  productions  »  ;  les  Bords  du  Doubs  ;  Eve  de  Côte- 
brune  ou  le  Chanteur  noir,  c  légende  d'un  goût  suave  et  pur, 
d'une  élégante  et  fraîche  poésie  ;  tantôt  d'un  style  ferme,  coloré, 
sombre  et  terrible,  qui  conviennent  parfaitement  aux  poèmes 
légendaires  ;  »  les  Monts  Jura,  «  écrits  avec  grâce,  avec  facilité, 
avec  abondance  »  ;  Iseult  de  Joux,  a  où  les  figures  sont  dessi- 
nées d'une  main  ferme  »,  le  Chevalier  de  Vaudrey,  Notre-Dame 
des  Buis,  etc. 

Dans  ces  appréciations  qui  se  confirment  l'une  l'autre,  on 
remarque  les  éloges  donnés  au  style  souple,  gracieux,  énergi- 
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que,  qui  revêt  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  formes  et  se  plie 
aux  inflexions  les  plus  variées. 

Comment  cet  ouvrier,  sorti  à  douze  ans  de  Tôcole  des  Frères, 
avait-il  acquis  ce  style  personnel  et  coloré  ?  C'est  qu'il  lisait  les 
maîtres  et  surtout  Théophile  Gautier,  qui  lui  apprit  le  culte  delà 
forme.  C'est  aussi quMl  préservait  ses  écrits  de  tout  ce  qui,  dans 
le  vocabulaire  poétique,  donne  une  couleur  fanée  et  surannée 
aux  plus  belles  pensées.  Son  verre  n'était  pas  grand,  mais  il 
voulait  que  ce  verre,  dans  lequel  il  buvait,  fût  taillé,  ciselé,  orné 
avec  grâce  et  avec  charme. 

Un  des  privilèges  des  poètes  est  de  se  forger  des  félicités 
inouïes  avec  les  plus  minces  incidents.  La  mode  était,  sous  le 
second  Empire,  d'envoyer  des  poésies  avec  dédicace  au  «  père 
qui  était  là-bas,  dans  TUe.  »  Louis  Mercier  n'y  manqua  pas.  Il 
fit  parvenir  à  Victor  Hugo  la  légende  d'Eve  de  Côtebrune,  enle- 
vée le  jour  même  de  son  mariage  par  Satan  qui,  sous  la  forme 
d'un  trouvère  élégant  et  fatal,  a  su  capter  le  coeur  et  l'esprit  de 
la  châtelaine  par  ses  chants  étranges.  Le  grand  poète  accueillait 
tous  les  hommages  et  ne  manquait  jamais  d'y  répondre.  Pensez 
à  l'ivresse  de  ses  disciples!  latôte  auréolée  de  gloire  s'était  pen- 
chée sur  leurs  manuscrits  !  et  la  plume  qui  écrivait  la  Légende 
des  siècles  traçait  à  leur  adresse  des  phrases  grandiloquentes, 
comme  celle-ci  :  «  Courage,  jeune  esprit,  disait  Victor  Hugo  ;  et 
maintenant  tournez-vous  vers  les  sombres  légendes  du  présent  ; 
là  aussi  il  y  a  un  Prince  des  Ténèbres  !  » 

Dans  un  style  moins  imagé,  M.  l'abbé  Pioche  conseillait  aussi 
à  Louis  Mercier  d'ouvrir  une  plus  large  carrière  à  son  génie 
poétique  et  de  transporter  ses  qualités  dans  d'autres  genres  que 
les  légendes. 

Et  cependant,  on  est  bien  obligé  de  convenir  que  la  légende  a 
quelque  chose  d'éternellement  vrai  ;  remplacez  le  diable  trouvère 
par  un  tsigane,  et  Eve  de  Côtebrune  par  une  princesse  belge  ou 
une  comtesse  autrichienne,  et  le  conte  fantastique  d'autrefois  de- 
vient une  page  de  la  vie  contemporaine  !.... 

Du  reste,  l'année  terrible  arrivait;  plus  sûrement  que  tous 
les  conseils,  elle  allait  suspendre  les  contes  bleus  et  faire  s'éva- 
nouir devant  ses  réalités  sinistres  les  imaginations  les  plus 
noires. 

Ces  temps  troublés  devaient  transformer  en  chanteurs  patrio- 
tes les  poètes  jusque-là  les  plus  indifférents  et  les  plus  enfer- 
més dans  leur  tour  d'ivoire. 

Ils  inspirèrent  à  Louis  Mercier  une  page  sobre  et  énergique, 
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la  Retraite  de  Varmée  de  VEst^  que  TAcadémiede  Besançon  cou- 
ronna en  1873  en  même  temps  qu'une  ode  de  M.  Pierre  Mieusset. 

Mais  la  trompette  héroïque  n'était  pas  l'instrument  du  poète 
dont  nous  parlons  aujourd'hui.  Il  la  laissa  à  son  confrère,  qui 
devait  en  tirer  de  fort  nohles  accents»  et  revint  à  ses  pipeaux 
champêtres. 

Car  c'est  maintenant  au  genre  de  l'idUle  que  va  se  consacrer 
Louis  Mercier.  Cette  idylle,  le  poète  la  veut  teintée  des  couleurs 
franc-comtoises  et  de  ce  réalisme  aimable  et  un  peu  convention- 
nel que  l'on  trouve  chez  George  Sand  et  André  Theuriet. 

C'est  la  Franche-Comté»  ses  paysages,  ses  mœurs,  qu'il  exal- 
tera dans  ses  vers  frais  et  souples,  mais  il  en  verra  surtout  les 
côtés  gracieux  et  pittoresques  ;  par  un  effet  de  ce  dédoublement 
déjà  signalé,  il  prendra  les  transformations  les  plus  diverses;  il 
chantera  son  village  de  Beure,  bien  qu'il  soit  de  la  rue  du  Col- 
lège, ses  amours  ensoleillées  avec  Rose,  Lise  ou  Claudine,  qui 
sont  en  même  temps  des  villageoises  ou  des  fées  ;  ou,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  quitté  Besançon,  les  nostalgies  du  poète  perdu  dans 
Paris  en  songeant  à  son  pays  natal. 

Puis  ce  sont  parfois  des  tableaux  rustiques  tracés  avec  un 
brio  et  une  sûreté  de  touche  qui  font  penser  à  des  aquarelles, 
titre  qu'il  avait  d'ailleurs  donné  à  un  de  ses  recueils. 

On  ne  peut  guère  analyser  ces  pièces  chatoyantes  et  gra- 
cieuses, et  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  ce  poète,  comme 
tous  les  autres,  est  encore  de  citer  de  ses  vers.  Mais  vous  avez 
tous  lu  ce  petit  volume.  Au  Pays  comtois,  édité  en  1884  par  l'im- 
primerie du  journal  les  Gaudes  auquel,  pendant  de  longues  an- 
nés,  Louis  Mercier  collabora. 

Il  est  bon  toutefois  de  vous  faire  entendre  le  bruit  de  la 
Source  : 

Petite  source  bien-aimée, 
Humide  opale  de  nos  bois, 
Sous  ton  odorante  ramée. 
En  ton  charme,  je  te  revois. 


Je  retrouve  ton  onde  pure 
Avec  ton  incessant  murmure, 
Ton  frémissement  de  roseaux, 
Ton  ombre  calme  et  tes  oiseaux. 

Ces  chants  de  merles,  de  linottes, 
S'égrenant  en  joyeuses  notes 
De  ton  feuillage  aérien, 
Oh  I  va,  je  les  reconnais  bien  I 
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Rasant  de  son  aile  de  tulle 
Tes  joncs,  la  svelte  libellule. 
En  sa  valse  an  fantasques  tours, 
Comme  nn  sylphe  danse  tonjonrs. 

Dans  l'obscnr  fonillis  de  tes  anines, 
Les  nymphéas,  les  iris  jaunes, 
Comme  autrefois  dressent  eneor 
Leurs  casques  empanachés  d'or. 

Les  Toilà  tes  menthes  sauvais 
Partout  embaumant  tes  rivages. 
Et  ton  ourlet  de  vert  plantin 
OtL  rit  un  rayon  du  matin. 

Voilà  tes  mousses  satinées 
Pleines  de  folles  graminées, 
Et  dans  le  creux  des  rocs  blottis 
Tes  célestes  myosotis. 


Petite  source  bien-aimée, 
Sous  ton  odorante  ramée 
Je  veux  rêver,  rêver  longtemps, 
En  évoquant  tout  mon  printemps  ! 

Et  saignant  de  plus  d'une  épreuve. 
Tandis  qu'à  ton  flot  je  m'abreuve 
Et  que  sous  ton  cristal  béni 
Mon  front  s*éclaire  rajeuni, 

Autour  de  moi  je  crois  entendre 

Les  mille  bruits  de  la  forêt 

Me  murmurer,  berceuse  tendre  : 

«  Nous  savions  bien  qu'il  reviendrait  I  » 

Il  faudrait  aussi  vous  montrer  celle  féerie  de  lumière,  de  cou- 
leurs et  de  parfums,  les  Fleurs  de  la  Saint-Georges ^  dont  voici 
quelques  strophes  : 

Tout  est  chansons,  rayons,  arômes  : 
Le  gentil  printemps  à  foison 
Orne  les  champs,  les  bois,  les  chaumes 
D'une  splendide  floraison. 

Oh  !  l'indicible  matinée  I 

Les  fleurs,  les  fleurs,  partout  les  fleurs 

Diaprent  l'herbe  satinée  : 

Fleurs  sans  nom  aux  mille  couleurs. 


Campanules  en  girandoles, 
Thyrse  des  lilas  irisés, 
Que  saccagent  les  farandoles 
Des  bourdons  de  parfums  grisés. 
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En  fête  même  sont  les  landes; 
Et  si  les  bois  sont  encor  roaz, 
La  pervenche  étend  ses  guirlandes 
Et  moins  moroses  sont  les  honx. 

L'épine  noire  a  son  hermine, 
Le  coudrier  ses  chatons  verts, 
Et  les  prés,  que  l'aube  illumine, 
De  sainfoins  roses  sont  couverts. 

En  gerbes  d'or,  la  giroflée 
Jaillit  des  fentes  du  vieux  mur  ; 
De  chaque  pierre  descellée 
S'élancent  les  iris  d'azur.... 

Narcisses  blonds  et  primevères, 
Myosotis  aux  yeux  si  doux, 
Fleurettes  chères  aux  trouvères. 
Joyaux  d'avril,  salut  à  vous  1 

N'est-ce  pas  un  don  précieux  de  voir  avec  ce  relief  les  mille 
beautés  de  la  nature,  et  le  poète  qui  les  possède  n'est-il  pas  ri- 
che de  sensations  et  de  sentiments  exquis? 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  au  poète  Louis  Mercier 
des  idées  profondes  et  des  œuvres  d'une  large  envergure;  c'est 
un  descriptif,  mais  il  voit  tout  à  travers  un  prisme  enchanté,  qui 
lui  cache  les  laideurs  et  enjolive  encore  les  beautés  champêtres 
que  tout  le  monde  peut  saisir.  Et  plusieurs  de  ses  pièces  se- 
raient dignes,  à  ce  titre,  de  tigurer  dans  les  anthologies.  Ne  pou- 
vant voyager  et  faire  applaudir  ses  œuvres  dans  toute  la  France, 
ainsi  que  d'autres  poètes  l'ont  entrepris,  il  avait  eu  la  coquette- 
rie d'adresser  ses  gracieuses  compositions  franc-comtoises  à 
toutes  les  Académies  de  province,  à  celle  des  Jeux  Floraux  de 
Toulouse  notamment,  qui  en  avaient  apprécié  le  charme  et  lui 
en  avaient  donné  de  nombreux  et  précieux  témoignages. 

Un  second  recueil,  les  Nostalgies,  paraissait  en  1900  à  l'impri- 
merie Cariage,  avec  une  lettre-préface  d'André  Theuriet  et  des 
illustrations  d'artistes  franc-comtois,  parmi  lesquels  notre  con- 
frère, M.  Isenbart,  dont  le  poète  cite  souvent  le  nom  dans  ses 
vers. 

Ce  fut  encore  un  des  bonheurs  du  poète  pauvre  d'être  riche 
d'amitiés  et  entouré  toute  sa  vie  d'artistes,  de  musiciens,  de 
poètes,  dont  l'enthousiasme  le  rajeunissait.  Son  «  grenier  »  fut 
longtemps  plein  du  bruit  des  rimes  et  des  conversations  à  bâtons 
rompus  où  la  {raieté  et  la  fantaisie  se  donnaient  libre  carrière. 
Puis,  peu  à  peu,  le  petit  cénacle  s'était  dispersé;  les  uns  ont  dis- 
paru, quelques-uns  sont  restés  iidèles  à  la  poésie  et  l'un  d'eux 
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publiait  récemment  an  i>eau  volume  de  vers  franc-comtois, 
d'autres  sont  'devenus  fonctionnaires,  notaires  et  même  épiciers. 

Louis  Mercier  avait  été  reçu  dans  vos  rangs  en  Tannée  1876. 
L'Académie  de  Besançon  ne  pouvait  démentir  plus  spirituelle- 
ment la  légende  qui  la  représente  comme  un  corps  fermé  à  tous 
ceux  qui  a*ont  pas  l'avantage  de  la  naissance,  du  rang  et  de  la 
fortune.  Elle  avait  accueilli  le  poète-ouvrier  parmi  ses  savants, 
ses  historiens  et  ses  artistes  ;  il  en  était  justement  fier  et  son  ti- 
tre lui  donnait  un  certain  prestige  dans  son  entourage  de  tous 
les  jours. 

Les  lettres,  ces  divines  consolatrices,  ont  ainsi  embelli  la  vie 
du  modeste  ouvrier  et  lui  ont  ouvert,  par  la  satisfaction  que 
l'art  procure  à  l'esprit  dans  un  monde  imaginaire,  des  horizons 
merveilleux  qui  lui  faisaient  oublier  ce  que  pouvait  avoir  parfois 
de  triste  et  de  dur  la  réalité. 


Notice  tnr  M.  Charles  DER08NB,  membre  oorrespondant 

Par  M.  LiBFFROY,  membre  résidant 
(Séance  du  i8  avril  i9(nj 

H.  Charles  Derosne  est  mort  &  OUans,  le  24  février  dernier,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Il  appartenait  à  notre  Société  au  titre  d'associé  correspondant 
depuis  le  7  juillet  1898. 

Sa  place  était  naturellement  marquée  au  milieu  de  vous.  En 
effet,  la  culture  d'un  esprit  distingué,  la  sûreté  cordiale  de  ses 
relations»  le  charme  aimable  d'un  caractère  bienveillant  et 
ouvert,  tout  l'avait  désigné  aux  suffrages  des  membres  de  l'Aca- 
démie. 

Après  avoir  fait  de  bonnes  études  classiques  au  collège  Saint- 
François-Xavier  de  Besançon,  il  semblait  que  ses  goûts,  ses 
aptitudes,  les  tendances  d'une  imagination  généreuse  portée  à 
la  recherche  d'un  idéal  le  plus  souvent  insaisissable,  ses  rela- 
tions de  famille,  devaient  le  porter  à  suivre  de  préférence  une 
carrière  artistique  ou  littéraire.  Aussi,  ce  n'est  pas  sans  surprise 
que  les  amis  de  sa  jeunesse,  après  l'avoir  perdu  de  vue  pendant 
quelques  années,  l'ont  retrouvé  dans  son  âge  mûr  à  la  tête  d'une 
industrie  métallurgique  dont  son  père  s'était  occupé.  La  facilité 
d'assimilation  qu'il  possédait  lui  permit  de  devenir  sans  peine, 
sans  difficulté,  j'allais  dire  sans  regret,  un  maître  de  forges,  un 
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vrai  maître  de  forges  de  l'aocieD  temps,  de  la  bonne  époque  où 
l'industriel,  patriarcalement  entouré  de  ses  fidèles  ouvriers 
comme  d'une  famille  bien  unie,  ignorait  les  angoissantes  dé- 
ceptions et  les  amers  découragements  que  Ton  a  connus  depuis. 
D*un  caractère  éminemment  sympathique,  il  avait  su,  là  comme 
ailleurs,  mériter  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'approchaient  et  il 
marchait  ainsi  dans  une  vie  d'honneur  et  de  travail,  entouré 
d'une  atmosphère  d'affection  et  de  respect. 

Les  soucis  du  maître  de  forges  n'avaient  pas  entravé  chez 
Charles  Derosne  les  élans  d'une  imagination  toujours  en  éveil. 
Il  s'était  livré  avec  une  certaine  passion  aux  études  philoso- 
phiques, croyant  trouver  dans  la  psychologie  allemande,  même 
dans  les  sombres  élucubrations  de  Schopeohauer,  la  solution 
de  problèmes  difficiles  à  résoudre.  Puis  il  s'adonna  à  l'api- 
culture. 

Qui  sait?  Peut-être  ce  chercheur,  qui  avait  toujours  aimé  et 
suivi  les  travailleurs,  trouvait-il  un  bel  exemple  de  labeur  opi- 
niâtre, de  discipline  aussi,  en  étudiant  les  mœurs  d'un  petit 
peuple  soumis,  par  des  lois  mystérieuses,  à  une  indiscutable 
autorité.  II  fut  longtemps  président  de  la  Société  franc-comtoise 
d'apiculture  qui,  sous  sa  direction,  rendit  de  véritables  services 
à  notre  province. 

Cette  vie,  qui  semblait  devoir  être  si  heureuse,  fut  cruellement 
brisée  par  deux  de  ces  événements  qui  témoignent  de  la  fragilité 
et  du  néant  du  bonheur. 

Il  perdit,  il  y  a  quelques  années,  son  fils,  jeune  homme  dans 
lequel  il  se  plaisait  à  voir  le  continuateur  de  son  œuvre  et  des 
traditions  de  sa  famille.  Puis  la  mort  frappa  encore  une  de  ses 
filles  qu'il  chérissait.  A  partir  de  cette  dernière  catastrophe,  il 
ne  quitta  plus  guère  une  solitude  dans  laquelle,  loin  du  monde, 
il  retrouvait  au  moins  la  consolation  du  souvenir. 


Notice  sur  M.  Just  BECQUET,  membre  honoraire 

Par  M.  Georges  Oiraroot,  associé  correspondant 
(Séance  du  16  mcU  i901} 

Le  25  février  de  cette  année  est  mort,  à  Paris,  Just  Bec- 
quet,  «  le  sculpteur  bisontin  »,  comme  il  aimait  à  s'appeler 
lui-même.  Il  était  né  à  Besançon  le  12  juillet  1829;  sa  jeunesse 
se  passa  en  cette  ville,  sans  grands  événements,  croyons-nous, 
car  il  aimait  peu  à  parler  de  lui-même.  Il  racontait  un  jour,  à 
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UD  diner  comtois,  que  dans  son  enfance  11  enlevait  le  mastic  aux 
fenêtres  fraichement  restaurées ,  pour  en  faire  de  petits  bons- 
hommes; le  fait,  en  lui-même,  n'a  pas  grand  intérêt,  cependant 
on  peut  se  demander  si  le  goût  de  la  sculpture  lui  vint  de  là 
ou  s'il  était  déjà  poussé  vers  cet  art  par  un  penchant  inné  : 
cette  seconde  hypothèse  me  parait  préférable. 

Jeune  hooime,  il  étudia  le  dessin  à  l'école  de  la  ville,  ainsi 
que  le  modelage  qu'il  continua  chez  les  Pranceschi  avant  d'aller 
avec  eux  à  Paris  daus  l'atelier  de  Monsieur  Huae,  comme  il  disait 
avec  son  grasseyement  et  son  fort  accent  du  cru,  maître  de  qui 
il  garda  toute  sa  vie  un  pieux  et  enthousiaste  souvenir. 

C'est  au  Salon  de  1857  que,  pour  la  première  fois,  on  parla  de 
lui  :  il  exposait  alors  un  Faune  dont  le  réalisme  hardi  lui  valut, 
en  même  temps  que  force  éloges,  des  critiques  acerbes. 

On  le  volt  ensuite  exposer  :  en  i85(^,  un  saint  Sébastien;  en 
1861,  une  statue  allégorique  du  Ooubs,  celle  qui  est  placée  ac- 
tuellement à  la  promenade  Granvelle;  en  1867,  une  statue  de 
Proudhon;  en  1869,  un  Vendangeur.  Il  avait  alors  trente-cinq 
ans  et  commençait  à  être  remarqué,  ainsi  que  l'indique  la  mé- 
daille qu'il  obtint  cette  année-là,  et  comme  à  cette  époque  il  n'y 
avait  qu'une  seule  classe  de  médailles,  cette  récompense,  qui 
lai  est  renouvelée  en  1870  au  Salon  suivant,  était  des  plus  im- 
portantes. 

n  avait  déjà  alors  pour  adoucir  la  tristesse  et  les  décourage- 
ments du  métier  une  amie  qui  ne  l'abandonna  jamais  :  la  Mu- 
sique. Becquet  était  un  passionné  de  musique;  excellent  violon- 
eelliste,  il  consacrait  à  l'étude  de  cet  art  tout  le  temps  qu'il  pouvait 
dérober  à  la  sculpture.  Beethoven  était  son  idole.  Le  talent  qu'il 
avait  acquis  sur  le  violoncelle  lui  permit  du  reste  d'augmenter 
un  peu  la  pension  que  lui  envoyait  son  père,  en  jouant  dans 
certains  concerts  où  il  connut  Sivori,  le  virtuose  renommé  qui, 
durant  de  nombreuses  années,  fit  de  la  musique  avec  lui.  Il  était 
de  plus  musicien  du  Théâtre-Français,  où  il  pouvait  en  même 
temps  goûter  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  classique.  C'est  sans 
doute  de  là  que  lui  vint  sa  ferveur  pour  Shakespeare  et  Molière  : 
«  On  trouve  tout  dans  Molière  »,  disait-il  volontiers. 

En  1877,  il  obtint  au  Salon  une  médaille  de  première  classe 
a^ec  le  marbre  de  son  Ismaél,  une  de  ses  plus  belles  œuvres, 
tant  par  l'harmonie  de  la  ligne,  la  beauté  du  mouvement,  la  juste 
pondération  des  volumes,  que  par  la  sage  perfection  des  mode- 
lés. L'Ëtat  en  fit  l'acquisition  et  plaça  celte  statue  au  Musée  du 
Luxembourg,  où  elle  est  encore. 


\ 
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Ea  1878,  il  obtint  à  l'Exposition  universelle  une  deuxième  mé- 
daille et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'iionneur;  en  même 
temps,  il  exposait  au  Salon  Joseph  arrivant  en  Egypte. 

Les  Salons  se  succèdent;  Becquel  n'en  manque  pas  un.  Il 
serait  peut-être  bien  long  de  citer  tuutes  les  œuvres  qu'y  exposa 
notre  compatriote  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  les  principales. 

En  1880,  nous  y  voyons  la  statue  en  bronze  du  colonel  Denfert- 
Rochereau,  actuellement  à  Montbéliard. 

En  1884,  le  marbre  de  son  Saint  Sébastien  dont  le  plâtre, 
exposé,  je  crois,  en  1859,  est  dans  la  crypte  de  Téglisede  Saint- 
Ferjeux,  œuvre  remarquable  par  l'expression  générale  de  la  sta- 
tue et  la  science  anatomique  de  sa  musculature.  Acheté  par 
l'État,  il  fut  placé  au  Musée  du  Luxembourg,  où  il  est  resté. 

En  1886,  l'Apologie  de  la  vigne  française,  statue  de  marbre  de 
belle  qualité  ;  elle  fut  également  achetée  par  l'État,  placée  au 
Luxembourg,  et  orne  maintenant  un  des  points  du  jardin  des 
Tuileries. 

En  1887,  Un  Christ  sur  la  croix,  bronze  actuellement  au  Musée 
de  Saint-Brieuc,et  une  fort  jolie  étude  de  Uon  égalementen  bronze^ 

En  1888,  le  buste  de  Rude^  plâtre  dont  le  marbre,  commandé 
par  l'État,  fut  placé  au  Musée  du  Louvre  dans  la  galerie  des  por- 
traits des  maîtres. 

En  1889,  àTExposition  universelle,  il  obtint  une  médaille  d'ar- 
gent, tandis  qu'il  exposait  au  Salon  de  cette  année  :  Sœur  Mar- 
the, buste  plâtre  dont  le  bronze  devait  aller  décorer  la  façade  de 
l'hôpital  Saint-Jacques  â  Besançon;  puis  un  Judas,  plâtre  resté 
dans  son  atelier  :  â  ceux  qui  s'étonnaient  des  traits  repoussants 
de  cette  figure,  il  répondait  qu'il  avait  voulu  ainsi  montrer  l'hor- 
reur que  devaient  inspirer  les  renégats. 

Eu  1891,  le  marbre  du  buste  de  Rude,  fort  beau,  son  meilleur 
buste  certainement. 

En  1893,  La  voix  du  violoncelle,  marbre  remarquable. 

En  1895,  le  buste  en  marbre  de  Mgr  Ducellier,  archevêque  de 
Besançon. 

En  1896,  un  fort  beau  Christ  au  tombeau,  plâtre  teinté,  et  son 
fameux  Faune  jouant  avec  une  panthère,  statue  en  bronze  qui 
lui  valut  maints  éloges  de  maîtres  incontestés.  Ce  groupe  est  au- 
jourd'hui dans  le  jardin  du  Musée  Galiera. 

En  1897,  La  Numismatique,  statue  de  marbre  pour  la  Biblio- 
thèque nationale,  représentée  non  sous  Taspect  sévère  de  la 
science,  mais  sous  les  traits  gracieux  d'une  déesse. 

En  1898,  un  très  beau  portrait,  buste  de  marbre  de  if.  Himly, 
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I  doyen  de  la  Faculté  des  lettres.  Cette  même  année,  il  obtint  la 

rosette  d'offîcier  de  la  lésion  d'honneur  que  le  força  à  deman- 
der notre  compatriote  A.  Rambaud»  alors  ministre  de  instruc- 
tion publique  :  je  dis  força,  car  Becquet  avait  une  telle  horreur 
de  se  mettre  en  avant,  que  jamais  il  n'aurait  consenti,  praprio 
motu,  à  foire  les  démarches  actuellement  nécessaires  pour  ob- 
j  tenir  les  décorations. 

En  4900,  en  même  temps  qu'il  expose  au  Salon  :  la  Vierge  de 
Samt'PerjeuZy  ses  envois  à  TExposition  universelle  lui  valent 
une  médaille  d'or. 

En  i90l,  U Abîme,  statue  de  marbre  gris  d'un  aspect  imposant. 
Jamais  il  n'avait  ponssé  si  loin  la  science  de  Tanatomie.  On  lui 
reproche  cependant  de  la  lourdeur,  et  bien  que  de  nombreuses 
voix  lui  fussent  données  pour  la  médaille  d'honneur,  il  ne  l'ob- 
tint pas  cette  année-là. 
En  1902,  il  expose  le  marbre  de  r Apothéose  de  Victor  Bugo, 
[  commandé  par  la  ville  de  Besançon.  Cette  œuvre  fut  très  discu- 

tée :  le  Comité  nommé  pour  Térection  de  cette  statue,  ainsi  que 
[  plusieurs  personnes  très  compétentes,  avalent  fait  l'objection 

I  que  représenter  un  de  nos  contemporains  à  demi  nu,  pouvait 

paraître  étrange  ;  Becquet  fit  valoir  pour  raison  qu'il  voulait  re- 
1  présenter  le  poète  comme  dans  une  apothéose,  ainsi  qu'un 

i  demi-dieu,  la  draperie  découvrant  la  beauté  des  formes  d'un 

I  corps  digne  de  l'Olympe.  Le  Comité,  à  sa  louange,  respecta 

ridée  de  l'artiste.  Becquet  n'eut  pas  le  même  succès  avec  un 
certain  chapelain  de  notre  département  qui,  lui  ayant  commandé 
I  une  Vierge  semblable  à  un  modèle  donné,  modèle  plus  que  mé- 

I  dioere,  fort  des  termes  de  sa  commande,  força  le  maître,  qui 

avait  voulu  donner  à  son  œuvre  un  certain  cachet  artistique,  à 
des  retouches  très  malheureuses,  et  se  trouvait  très  fier  d'avoir 
fait  capituler  ce  pauvre  Becquet  qui,  pour  avoir  une  œuvre  de 
plus  dans  sa  chère  province,  passa  sur  cette  rancœur. 
En  1903,  un  buste  de  terre  cuite  de  saint  FerrëoL . 
En  1904,  deux  très  belles  œuvres.  Un  Christ  au  tombeau,  qui 
lui  valut  cette  fois  la  médaille  d'honneur  :  la  plus  belle  récom- 
I  pense  qu'un  artiste  puisse  désirer,  puisqu'elle  lui  est  décernée 

par  ses  égaux  et  ses  propres  concurrents.  Cette  œuvre  est  d'un 
beau  caractère  :  Je  l'ai  fait  plus  grand  que  nature,  disaitril,  parce 
que  l'Homme-Dieu  doit  être  symbolisé  par  un  être  hors  des  pro- 
portions naturelles.  Puis  un  Joseph  en  Egypte ^  qui  fut  placé  au 
Musée  du  Luxembourg,  où  Ton  peut  admirer  et  i'étrangeté  de  son 
regard  et  sa  belle  simplicité  de  formes. 
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En  1905,  Samson  vainqueur  du  lion,  avec  de  beaux  modelés 
aDatoroiques.  L*État  en  fit  l'acquSsitioD. 

Ed  1906,  son  dernier  Saton,  hélas  !  Jean  Misère  à  la  porte  du 
mauvais  nche,  statue  de  marbre,  et  le  portrait  symbolique  de 
lf«  Barlholo,  buste  terre  cuite  (i). 

Mais  là  ne  se  borne  pas  Tœuvre  de  fiecquet  ;  travailleur 
acharné,  pendant  plus  de  cinquante  ans  il  produisit  Aussi  peut- 
on  citer  parmi  ses  travaux  les  plus  connus  non  exposés  aux  Sa- 
lons :  Un  Faune  au  Musée  de  Tours  ;  à  Annecy,  ringénieur 
Sommelier  ;  Victor  Cousin,  buste  en  marbre  à  Técole  normale 
supérieure  ;  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  La  Bruyère  et  le  groupe 
des  Beaux-Arts.  Enfin,  à  Besançon,  au  musée,  le  plâtre  de  V Apo- 
théose de  la  vigne,  le  Faune  à  la  panthère,  un  buste  de  marbre, 
Vieille  femme  comtoise;  à  la  cathédrale,  un  buste  de  saint  Jean; 
sur  la  fontaine  des  Ghaprais,  une  Flore,  jolie  statuette  stylite  ; 
au  Casino,  la  Danse;  à  Saint-Ferjeux,  de  belles  figures  au  tym- 
pan et  à  la  façade  de  la  basilique.  Ce  qu'il  laisse  encore  de  cho- 
ses inachevées,  de  maquettes,  de  projets,  etc.,  est  considérable. 

Pourquoi  donc  Just  fiecquet,  avec  tout  ce  que  je  viens  de  rap- 
peler, n'a-l-il  pas  une  renommée  plus  considérable  et  en  France 
et  à  Besançon  ?  C'est  que  Becquet  était  un  timide  et  un  modeste 
qu*aucune  &preté  au  gain  ne  poussait.  Il  n'était  pas  de  ceux  pour 
qui  une  longue  patience  à  siéger  dans  les  antichambres  des  puis- 
sants du  jour  tient  lieu  de  talent,  il  avait  horreur  de  la  queman- 
derie  et  de  la  politique.  Son  caractère  bienveillant  et  bon  lui 
attira  la  sympathie  de  ses  collègues  qui  le  nommèrent  membre 
du  jury  de  la  sculpture  et  l'appelèrent  à  faire  partie  du  comité 
de  la  Société  des  Artistes  français. 

L'École  ultra-moderne,  toute  aux  grandes  masses^  aux  grands 
méplats  brutalement  accusés,  à  Tinacbevé  de  l'exécution,  dédai- 
gnait Becquet)  ce  poète  de  la  forme  nue,  cet  amoureux  des  doux 
modelés,  qui  ne  craignait  pas  de  travailler  lui-môme  ses  mar- 
bres des  mois  entiers,  car  il  laissait  peu  â  faire  aux  praticiens, 
pour  arriver  à  rendre  cette  souplesse  des  formes,  un  des  carac- 
tères de  sa  sculpture.  On  peut  reprocher  à  Becquet  d'avoir  même 
trop  sacrifié  à  cette  poésie  de  la  forme  sans  tenir  assez  compte 
de  l'harmonie  de  l'ensemble  et  de  la  composition  de  Tœuvre.  A 
l'instar  de  son  maître,  il  avait  pris  l'habitude,  avant  de  comment 
cer,  de  soigneusement  mesurer  les  volumes  dont  il  se  proposait 


(1)  Aa  Salon  de  cette  année  on  a  placé  la  Tunique  de  Nessut,  sa 
dernière  œnyre  inachevée. 
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de  donner  la  sensation  ;  de  là,  dans  ses  productions  comme  dans 
celles  de  Rude,  une  solidité,  une  justesse  et  une  vigueur  remar- 
quables dans  les  accents  généraux  de  la  forme,  qualités  qui 
malheureusement  sur  le  tard  tournèrent  en  lourdeur. 

Mais  cela  dit,  Becquet  n'en  est  pas  moins  un  très  grand  artiste, 
et  si  ses  concitoyens  ne  Tapprécient  peut-être  pas  à  sa  juste  va- 
leur, c'est  ftiiite  sans  doute  d*avoir  sous  les  yeux  ses  plus  belles 
œuvres,  et  cette  faute  n*est  imputable  ni  à  l'artiste  ni  à  l'État, 
mais  bien  à  l'exiguUé  du  musée  de  la  ville,  qui  ne  permet  pas 
d'exposer  la  quantité  d'orayres  du  maître  restées  dans  leurs 
caisses. 

Voici,  en  effet,  la  liste  de  ces  œuvres  que  M.  le  conservateur 
du  Musée  a  bien  voulu  me  communiquer  :  1»  Ismaël;  2o  Une 
étude  de  vache  ;  3*  La  Bruyère;  4«  Projet  de  la  statue  Denfert- 
Rochereau  ;  5«  La  source  d'Arcîer  ; 6«  Étude  de  lion;  7© Le  buste 
^Honoré  Chapuis  ;  8»  Sœur  Marthe  ;  9»  La  Numistnatigue.  Ce 
sont  là  les  épreuves  en  plâtre  de  presque  toutes  ses  principales 
statues. 

Cependant,  s'il  était  peu  connu  du  grand  public,  les  artistes  et 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'art  ne  l'ignoraient 
pas,  et  l'Académie  se  l'attacha  comme  membre  honoraire  en 
1878.  Elle  fit  un  choix  des  plus  heureux  en  s'associant  ainsi  un 
des  plus  remarquables  enfants  de  notre  province.  Nous  devons 
être  fiers  de  notre  sculpteur  bisontin,  et  reconnaissants  pour 
tout  Tamour  qu'il  portait  à  sa  ville,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  était 
comtois.  Pour  avoir  une  de  ses  œuvres  parmi  nous,  il  se  serait 
contenté  du  plus  modeste  des  salaires,  voire  même  de  rentrer 
seulement  dans  ses  déboursés.  Combien  il  la  trouvait  belle,  sa 
chère  province  :  «  Qu'allez-vous  chercher  ailleurs  des  sites,  me 
disait-il  un  jour,  comme  je  lui  parlais  voyages,  vous  n'en  trou- 
verez pas  de  plus  beaux  que  chez  nous.  »  Son  talent  est,  du 
reste,  dès  maintenant  incontesté  ;  c'est  un  grand  artiste  classé 
en  belle  place  dans  notre  école  de  sculpture  française,  un  maî- 
tre dont  Besançon  peut  tirer  orgueil,  et  dont  elle  doit  inscrire  le 
nom  à  la  première  page  de  son  livre  d'or. 
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œMPTES  RENDUS 


Etude  sur  le  testement  au  comté  de  Boargegae,  d'après 
les  testaments  de  rOIfloiaUté  de  Besançon  (1265-1500),  par 
M.  Fernand  Guionard. 

Par  M.  Max  Prinet,  membre  honoraire. 

(Séance  du  20  juin  1907; 

Les  testaments  de  l'OfYicialité  de  Besançon,  qu'a  publiés  Ulysse 
Robert,  viennent  d'être  étudiés  au  point  de  vue  juridique  par 
M.  Guignard,  dans  une  thèse  soutenue,  le  20  février  dernier,  de- 
vant la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris.  L'ouvrage  de 
notre  jeune  compatriote  fait  grand  honneur  à  l'érudition  franc- 
comtoise;  il  éclaire  utilement  une  question  générale  intéres- 
sante, celle  de  savoir  si  le  comté  de  Bourgogne  doit  être  consi- 
déré comme  un  pays  de  droit  écrit  ou  comme  un  pays  de  droit 
coutumier. 

On  sait  que  les  Burgondes  établis  en  Gaule  respectèrent  les 
institutions  romaines.  Non  seulement  ils  ont  laissé  aux  Gallo- 
Romains  l'usage  du  droit  théodosien,  mais  ils  ont  pris  po.ur  eux- 
mêmes  quelques  éléments  de  la  législation  romaine.  Ainsi,  dans 
la  rédaction  du  code  bourguignon  destiné  aux  envahisseurs, 
le  Liber  constitutionum^  il  se  trouve  des  dispositions  relatives 
au  testament,  bien  que  les  Burgondes  soient  arrivéïg  en  Gaule 
avec  l'idée  germanique  du  nuUum  testamentum. 

La  conquête  de  la  Bourgogne  par  les  Francs  amena  le  triom- 
phe des  principes  germaniques  opposés  au  testament.  Aux  actes 
de  dernière  volonté,  toujours  révocables,  se  substitua  la  dona- 
tion pure  et  simple,  irrévocable.  Sous  Tinfluence  de  l'Église,  les 
intérêts  temporels  cèdent  la  place,  dans  ces  dispositions  tnartis 
causa,  à  des  préoccupations  d'ordre  spirituel.  La  donation  est 
considérée  comme  un  acte  de  réparation.  Du  ix«  au  xi«  siècle, 
ces  libéralités  s'adressent  aux  lieux  saints,  églises  et  monastè- 
res ;  elles  ont  pour  but  de  restituer  des  biens  injustement  enle- 
vée ou,  d'une  façon  générale,  d'expier  les  fautes  du  donateur  et 
de  lui  assurer  le  salut  éternel. 

C'est  vers  la  fin  du  xi*  siècle  que  réparait  le  testament,  sous 
l'influence  des  canonistes  qui  propageaient  alors  le  droit  de  Jus- 
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tinieD.  Le  testament  restauré  est  surtout,  comme  la  donation  pro 
atUma  de  l'âge  précédent,  un  acte  de  libéralité  pieuse.  Tous 
ceux  qui  se  sont  conservés  débutent  par  une  invocation  au  Sei- 
gneur,  expriment,  dans  un  préambule  parfois  très  développé,  des 
sentiments  de  vive  dévotion,  la  résignation  à  la  mort,  le  désir 
de  réparer  ses  fautes,  la  confiance  dans  la  miséricorde  divine  et 
dans  rintercession  des  saints.  Ils  accordent  des  offrandes  en  ré- 
munération des  services  religieux  qui  doivent  suivre  le  décès, 
des  aumônes  au  profit  du  curé  de  la  paroisse.  Us  règlent  avec 
détails  la  sépulture  et  les  funérailles,  mélangeant  de  curieuse 
façon  la  vanité  mondaine  et  l'humilité  chrétienne.  Le  testateur 
ne  manque  pas  de  faire  célébrer  des  messes  pour  le  repos  de  son 
àme.  Pour  obtenir  des  prières,  il  fait  des  largesses  aux  ch&sses 
des  saints^  aux  confréries,  aux  prêtres.  En  esprit  de  réparation 
et  de  charité,  il  gratifie  de  legs  en  argent  et  en  nature  les  pau- 
vres et  les  hôpitaux. 

A  côté  de  cet  élément  religieux,  il  y  avait  place,  dans  les  tes- 
taments, pour  le  règlement  des  intérêts  matériels.  Mais,  comme 
le  remarque  justement  M.  Guignard,  il  est  rare  de  rencontrer  des 
dispositions  exclusivement  profanes.  Les  legs  sont  faits  aux  pa- 
rents, aux  amis,  aux  serviteurs  dans  Tintention,  souvent  expri- 
mée en  termes  formels,  d'obtenir  d'eux  des  prières  ;  l'institu- 
tion  même  de  l'héritier  est  déclarée  caduque  au  cas  où  l'institué 
ne  se  conformerait  pas  aux  prescriptions  pieuses  du  testateur. 

En  raison  de  ce  caractère  religieux,  le  testament  était  soumis 
à  la  juridiction  ecclésiastique  de  Tofficial.  Au  xiv*  siècle,  le  sou- 
verain tente  d'attirer  à  ses  tribunaux  les  causes  testamentaires; 
mais  l'archevêque  résiste  et  un  accord  intervient,  en  1399,  qui 
laisse  aux  particuliers  la  liberté  de  soumettre  leurs  dernières 
volontés  à  la  juridiction  qu'ils  voudront  choisir.  Quel  usage 
nos  compatriotes  du  xv«  siècle  ont-ils  fait  de  cette  liberté? 
M.  Guignard,  qui  n'a  étudié  que  les  testaments  publiés  &  l'Offi- 
cialité,  ne  peut  nous  renseigner  avec  précision  sur  ce  point.  Au 
xvi«  siècle,  les  juridictions  civiles  l'emportent  sur  le  tribunal  de 
rOfficialité,  mais  elles  ne  le  dépouillent  pas  entièrement  de  ses 
attributions  relatives  au  testament4  Louis  XIV  devait  trouver  les 
juges  ecclésiastiques  encore  nantis  de  la  compétence  en  matière 
de  succession. 

Quant  à  la  forme,  les  testaments  franc-comtois  des  xui%  xiv« 
et  XT«  siècles  que  nous  connaissons,  se  rapprochent  des  trois 
types  modernes  du  testament  sous  seing  privé,  du  testament 
mystique  et  du  testament  authentique.  Deux  formes  alors  en 
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usage  sont  ignorées  du  droit  de  notre  temps  :  le  codicille,  et 
le  testament  conjoint  de  deux  époux  ou  de  deux  proches  pa- 
rents. 

L'authenticité  de  l'acte  testamentaire  et  Texécution  des  Tolon- 
tés  du  défunt  étaient  garanties  par  la  publication.  La  procédure 
de  cette  publication  se  divisait  en  deux  phases  :  la  première 
comprenait  Touverture  et  la  lecture  de  l'acte;  la  deuxième  avait 
trait  à  l'option  de  Théritier,  à  l'exécution  testamentaire  et  à  la 
réserve  des  droits  des  tiers. 

L'exécution  testamentaire  avait  pris,  au  moyen  âge,  la  place 
et  rimportance  qu'avait  l'institution  d'héritier  chez  les  Romains. 
L'exécuteur  était  d'abord  le  représentant  du  défunt,  le  continua- 
teur de  sa  personne.  Mais,  peu  à  peu,  ses  pouvoirs  diminuent 
jusqu'à  ce  qu'il  devienne,  à  la  fin  du  xiv*  et  au  xv«  siècle,  un 
simple  conseiller  de  Théritier. 

Je  ne  puis  entrer,  ici,  dans  le  détail  de  toutes  les  dispositions 
de  fond  qu'étudie  M.  Guignard.  Mais  je  dois  signaler  une  parti- 
cularité du  droit  franc-comtois  relative  à  l'institution  d'héritier. 
Le  droit  coutumier  repose  sur  l'axiome  :  Gignuntur  hœredes, 
non  scribuntur,  exprimé  en  d'autres  termes  par  la  formule  : 
Deus  soins  hœredes  facere  potest,  non  homo.  Ainsi,  au  duché  de 
Bourgogne,  il  est  interdit  d'avantager  par  testament  un  de  ses 
enfants  plus  que  l'autre.  En  Franche-Comté,  au  contraire,  à  la 
seule  condition  de  respecter  les  droits  du  légitimaire  et  du  ré- 
servataire, le  testateur  reste  maître  de  choisir,  parmi  ceux  qui 
doivent  lui  succéder  ab  intestat^  son  héritier.  Il  a  une  liberté 
testamentaire  aussi  absolue  que  celle  du  paterfamilias  romain. 

Dans  le  tond  et  dans  la  forme  des  testaments  franc-comtois, 
M.  Guignard  constate  l'imitation  du  droit  romain,  du  droit  de 
Justinien.  Les  différences  sont  propres  à  une  société  féodale  et 
chrétienne.  C'est  l'Église  qui  a  tout  réglé.  Le  testament,  suivant 
la  formule  qu'emploie  l'auteur  pour  conclure,  c  est,  en  somme, 
un  instrument  romain  au  service  d'une  âme  chrétienne.  » 


UNE  ACIÉRIE  MODERNE 

CMTUIDTIOI  11  U  SGUnCI  i  SOH  MSUUâlIM  H  1  Ml  POlUIlOininT 


Par  M.  PICOT,  Ingénieur 

ASSOCIÉ  RÉSIDANT 


(Séance  du  2i  man  £907) 


Messieurs, 

Une  compagnie  comme  la  vôtre  ne  demeure  indifférente 
à  aucune  des  conquêtes  de  l'intelligence  humaine.  Elle  ne 
dédaignera  pas,  je  l'espère,  d^accorder  quelques  instants 
d'attention  à  l'une  des  industries  les  plus  intéressantes,  à 
l'une  de  celles  à  qui  la  science  a  permis  de  faire  le  plus  de 
progrès,  celle  de  l'acier. 

C'est  en  effet  une  aciérie  moderne  que  je  désirerais  vous 
dépeindre  à  grands  traits. 

Dans  cet  examen  rapide,  prenant  la  fabrication  au  mo- 
ment où  toutes  les  matières  sont  rendues  à  l'usine,  nous 
rencontrerons  trois  phases  qui,  tout  naturellement,  four- 
niront la  division  de  ce  travail  : 

1^  Traitement  du  minerai  au  haut-fourneau,  donnant  la 
fonte; 

3*  Affinage  de  la  fonte  qui  la  transforme  en  lingots 
d'acier  ; 

3*  Conversion  des  lingots  en  produits  marchands. 

Vous  connaissez  tous  le  haut-fourneau  pour  avoir  vu, 
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nombreux  encore,  les  glorieux  restes  de  l'induslrie  franc- 
comtoise.  Ces  souvenirs,  toutefois,  vous  donneraient  une 
idée  plutôt  inexacte  de  ce  qu'est  le  haut-fourneau  mo- 
derne. Ce  dernier  vous  apparaîtrait  sous  la  forme  d'une  ro- 
buste tour  de  quelque  vingt-cinq  mètres  de  haut,  portée 
elle-même  sur  un  piédestal  de  cinq  mètres  environ.  En 
hémicycle  par  derrière  sont  groupés  les  appareils  k  air 
chaud,  massives  constructions  dont  le  blindage  métalli- 
que enferme  des  empilages  de  briques  réfractaires. 

De  l'introduction  de  ces  appareils,  vieille  d'un  tiers  de 
siècle  environ,  date  une  ère  nouvelle  pour  la  fabrication 
de  la  fonte.  Jusque-la,  l'air  insufflé  dans  le  fourneau  attei- 
gnait péniblement  la  température  de  300  à  350^,  et  non 
sans  courir  le  risque  de  graves  incidents  ;  le  nouveau  pro- 
cédé permettait  de  maintenir  sans  la  moindre  difficulté,  de 
dépasser  même  la  température  de  TOO"",  et  en  même  temps 
de  forcer  à  volonté  la  pression  du  vent. 

Du  coup  disparaissait  un  obstacle  jusque-là  insurmon- 
table :  il  devenait  possible  d'augmenter  à  volonté  la  sec- 
tion du  haut-fourneau,  vis-à-vis  des  tuyères,  et  d'obtenir 
pour  cet  appareil  des  productions  illimitées....  du  moins 
en  théorie. 

Un  mot  d'explication  serait  peut-être  nécessaire  à  ce  su- 
jet. Les  tuyères,  vous  le  savez,  sont  des  ouvertures  étroi- 
tes qui,  placées  un  peu  au-dessus  du  niveau  accessible  à 
la  fonte,  servent  à  l'introduction  du  vent. 

Vous  avez  peut-être  vu  fonctionner  le  petit  chalumeau 
qui,  actionné  par  le  souffle  du  minéralogiste,  lui  permet 
de  réaliser  des  effets,  calorifiques  et  autres,  si  remarqua- 
bles. Sur  une  toute  petite  échelle,  il  vous  donne  une  idée 
assez  exacte  de  l'action  d'une  tuyère;  dans  cette  dernière 
cependant,  la  zone  très  efficace  a  une  longueur  relative- 
ment faible,  inférieure  à  un  mètre.  Avec  le  vent  chauffé  à 
300o  à  peine,  une  bonne  marche  exigeait  que  le  minerai 
traversât  cette  zone  pour  être  économiquement  converti 
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en  fonte  :  donc  vis-à-vis  des  luyères,  il  fallait  un  diamètre 
lout  au  plus  double  de  la  longueur  de  cette  zone,  et  quand 
pratiquement  on  admettait  un  maximum  de  ^"'SO,  on  al- 
lait au  delà  de  ce  qu'il  était  prudent  d'oser. 

Du  jour  où  le  vent  a  atteint  la  température  de  700*^  la 
transformation  du  minerai  s'est  opérée  économiquement 
même  en  dehors  de  cette  zone,  et  ainsi  a  été  éliminée 
cette  grave  difficulté  :  difficulté  telle  qu'un  métallurgiste 
russe,  Raschette,  avait  préconisé,  pour  la  tourner,  l'em- 
ploi d'une  section  rectangulaire,  le  petit  côté  ayant  au 
plus  i  mètres  de  long.  Vous  devinez  les  difficultés  de 
construction  et  de  chargement  qui  en  résultaient. 

Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  la  science  a  dû  inter- 
venir pour  réaliser  l'installation  dont  je  vous  trace  Tes- 
quisse  :  tout  cela  demandait  des  matériaux,  des  méthodes 
de  construction  et  de  blindage  spéciaux  et  perfectionnés  ; 
vous  devinez  aussi  les  problèmes  posés  à  la  mécanique  et 
à  l'art  du  constructeur  pour  arriver  à  la  manutention  éco- 
nomique d'un  tonnage  colossal  de  matières  premières  et 
de  produits  W. 

Obligé  de  me  borner,  je  vous  parlerai  seulement  de  l'in- 
tervention de  la  chimie  pour  fixer  la  composition  des  re- 
pas à  fournir  à  ce  monstrueux  estomac. 

Deux  éléments  sont  indispensables  :  le  minerai  qui  ap- 
portera le  fer,  et  le  combustible,  coke  ou  anthracite,  chargé 
de  produire  la  réduction  et  l'effet  calorifique  nécessaires. 


(1)  Pour  une  prodaction  de  100  tonnes  par  24  heures  et  ayec  du  minerai 
à  40  */•  de  fer  par  chaque  tonne  de  fonte,  il  y  a     2.5     minerai, 

—  —  1        coke, 

—  —  0.5     castine, 
soit,  en  tont,  400  tonnes  à  monter  à  pins  de  30  mètres. 

Production  à  manutentionner,       fonte       100  tonnes. 

—  laitier       50  tonnes  au  moins. 

Donc,  plus  de  500  tonnes,  et  c'est  certainement  un  minimum. 
Si  on  a  en  vue  la  production  de  1,000  tonnes  d'acier,  ce  seraient  5,000 
tonnes  à  manutentionner  journellement. 
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Or,  chacun  des  deux  est  un  composé  complexe,  renfer- 
mant des  substances  qui  ne  peuvent  trouver  place  ni  dans 
la  fonte  ni  dans  les  gaz  ;  qu'en  fera-t-on  ? 

Ce  fut  sans  doute  l'expérience  qui  donna  la  première 
une  solution  à  ce  problème,  solution  imparfaite,  comme 
en  témoignent  les  déchets  encore  très  chargés  de  fer  que 
Ton  rencontre  autour  de  fourneaux  en  ruines.  Franchis- 
sons des  siècles  et  aujourd'hui  nous  verrons  le  directeur 
établir  la  balance  entre  ce  qui  est  chargé  dans  ses  hauts- 
fourneaux  et  ce  qui  en  sort,  comme  le  comptable  entre  ses 
recettes  et  ses  dépenses^  voici  comment  : 

La  composition  des  matières  premières  est  connue  à 
1/10,000  près  W  ;  le  fer  passera  en  entier  dans  la  fonte 
avec  un  léger  appoint  de  carbone,  de  silicium,  et  éventuel- 
lement de  manganèse.  Ne  parlons  pas  de  ce  qui  s'échappe 
à  l'état  gazeux  (ceci  uniquement  pour  simplifier,  car,  au- 
trement, les  gaz  sont  dès  à  présent  et  seront  de  plus  en 
plus  à  l'avenir  un  des  produits  utiles  du  haut-fourneau). 

Les  autres  éléments  solides,  gangues  du  minerai  et  cen- 
dres du  combustible,  on  les  fera  entrer  dans  un  composé 
bien  fluide  à  la  température  de  formation  de  la  fonte  et  de 
densité  beaucoup  moindre,  qui  surnagera  sur  celle-ci.  Le 
triage  s'opérera  tout  naturellement  au  bas  du  fourneau,  et, 
par  une  ouverture  placée  à  un  niveau  que  n'atteindra  ja- 
mais la  fonte,  on  fera  périodiquement  écouler  ce  composé 
accessoire  stérile,  le  laitier. 

Le  plus  souvent  les  gangues  et  les  cendres  ne  peuvent 
à  elles  seules  donner  naissance  à  un  laitier  satisfaisant  ; 
on  leur  ajoutera  ce  qui  manque  pour  obtenir  la  composi- 
tion voulue.  Celle-ci  peut  varier  entre  des  limites  assez 
étendues,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  réaliser  une  suffisante 
fluidité  ;  mais  de  plus,  on  cherche  en  général  à  épurer  la 


(1}  Si  les  tableaux  d'analyses  ne  présentent  qvus  deux  décimales,  c'est 
que  le  résultat  est  donné  pour  cent  et  non  pour  Tunité. 
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foole  en  rendant  le  laitier  très  basique  pour  lui  permettre 
d'absorber  le  soufre»  dont  il  faut  débarrasser  le  produit. 

En  fait,  dans  le  cas  le  plus  général,  ce  qui  manque  pour 
composer  le  laitier,  c'est  précisément  la  base  du  sel  à  for- 
mer :  on  la  lui  fournit  par  le  troisième  élément  du  lit  de 
fusion,  qui  presque  toujours  est  la  chaux,  prise  à  Tétat  de 
carbonate.  Cela  suffit  pour  donner  le  silicate  polybasique 
d'alumine  et  de  chaux  constituant  un  excellent  laitier. 

Vous  m'excuserez,  messieurs,  de  m'ètre  ainsi  étendu 
sur  une  solution  trop  parfaite,  pour  ne  pas  rester  à  l'état 
d'exception  dans  la  métallurgie  ;  je  ne  crois  pas,  en  effet, 
qu'il  existe  actuellement  d'autre  opération  industrielle  per- 
mettant d'extraire  sans  déchet  tout  le  mêlai  que  renferme 
le  minerai. 

Voilà  la  fonte  obtenue,  et  cela  à  une  température  très 
suffisante  pour  la  maintenir  liquide;  n'allons-nous  pas 
profiter  de  la  chaleur  qu'elle  contient  ? 

11  n'y  fallait  pas  penser  autrefois,  alors  que  le  bas-foyer 
comtois  opérait  sur  cent  kilos  et  que  les  charges  des  plus 
grands  fours  à  puddler  atteignaient  difficilement  500  ki- 
los. Cette  difficulté  n'existe  plus,  surtout  avec  le  procédé 
Bessemer,  puissant  moyen  d'affinage,  le  seul  dont  je  me 
propose  de  vous  entretenir  aujourd'hui,  encore  que  l'on 
tende  en  ce  moment  à  lui  substituer  d'énormes  fours  à  sole 
dérivés  du  procédé  Siemens-Martin. 

Certes,  le  procédé  Bessemer  ne  dut  pas  son  invention  à 
la  science  pure  ;  bien  mieux,  celle-ci  en  contesta  a  priori 
la  réussite.  Comme  cependant  à  cela,  l'inventeur  anglais 
répondit  en  fabriquant,  et  non  pas  seulement  dans  son 
pays  d'origine,  il  fallut  bien  faire  amende  honorable. 
Celle-ci  fut  éclatante  et  de  nature  à  honorer  la  loyauté  du 
principal  adversaire  du  praticien,  mon  vénéré  maître  de 
l'École  supérieure  des  mines  de  Paris,  le  professeur  Louis 
Grûner. 
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Avouons-le,  il  y  avait  dans  raffinage  Bessemer  de  qaoi 
bouleverser  toutes  les  idées  reçues  :  dans  une  cornue  en 
forme  de  poire  (c'est  encore  le  nom  qu'elle  conserve  en 
Allemagne  :  Bessemer  Birne),  on  introduit  une  quantité 
de  fonte  liquide  insuffisante  pour  la  remplir  complète- 
ment; parle  fond  pénètre  de  l'air  à  très  forte  pression,  et 
au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  moyennant  une 
faible  addition  d'un  alliage  de  fer  et  de  manganèse,  il  en 
sort  de  l'acier.  Sans  avoir,  en  apparence,  fait  intervenir 
aucune  source  de  chaleur,  on  produit  un  acier  parfaite- 
ment liquide,  bien  qu'il  lui  faille^  en  cet  état,  une  quantité 
de  calorique  supérieure  à  celle  dont  se  contentait  la  fonte 
originelle. 

En  y  regardant  de  près,  la  science  trouva  TexpUcation 
de  rénigme  :  il  est  d'autres  combustibles  que  le  carbone  ; 
on  vit  que  pendant  la  première  partie  de  l'opération,  le  si- 
licium s'oxydait  et  devenait  ainsi  une  source  de  chaleur 
très  énergique  ;  le  carbone  après  cela  brûlait  en  partie.  Il 
y  avait  aussi  oxydation  partielle  du  fer,  et  c'est  là  même 
ce  qui  obligeait  à  ajouter  ensuite  du  manganèse  métalli- 
que pour  le  substituer  au  fer  dans  l'oxyde  produit. 

Cela  est  si  vrai  que  des  modifications  même  très  faibles 
dans  la  composition  de  la  fonte,  surtout  dans  sa  teneur  en 
silicium,  suffisent  pour  rendre  l'affinage  Bessemer  inap- 
plicable. Trop  souvent  on  en  fit  la  coûteuse  expérience 
alors  que,  à  chaque  opération,  on  allait  chercher  directe- 
ment au  haut-fourneau  la  charge  de  fonte  liquide. 

Le  remède  était  de  substituer  à  la  composition  actuelle 
d'une  de  ces  minuscules  coulées  la  moyenne  correspon- 
dant à  une  période  de  marche  plus  prolongée,  ou  mieux 
encore  à  la  marche  simultanée  de  plusieurs  hauts-four- 
neaux. Cela  se  fait  couramment  depuis  quelques  années  au 
moyen  du  mélangeur,  grand  récipient  de  métal  fortement 
blindé,  doublé  de  matériaux  réfractaires,  et  mobile  autour 
d'un  axe  horizontal.  Il  est  pourvu  de  deux  ouvertures,  dont 
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l*une  reçoit  la  fonte  venant  du  haut-fourneau,  et  l'autre 
verse  une  partie  de  son  contenu  dans  les  wagons-poches 
destinés  à  l'alimentation  des  convertisseurs  Bessemer,  ceci 
après  que  l'appareil  a  été  convenablement  soulevé  autour 
de  son  aze. 

Vous  vous  étonnerez  peut«ètre,  messieurs,  de  voir  qu'on 
soit  resté  si  longtemps  avant  d'adopter  le  mélangeur; 
veuillez  considérer  cependant  qu'il  fallait  pour  cela  quel- 
que hardiesse.  La  condition  indispensable  pour  que  cet 
appareil  soit  efflcace,  est  qu'il  possède  une  grande  capa- 
cité :  de  la  sorte  seulement  on  obtient  une  véritable 
moyenne  de  la  production,  et  on  évite  une  action  trop  ra- 
pide du  refroidissement  extérieur.  En  général,  le  mélan- 
geur contient  cent  cinquante  tonnes,  soit  près  de  huit  mè- 
tres cubes  de  fonte,  mais  on  va  maintenant  au  delà(^).  La 
dépense  est  considérable,  d'autant  plus  que  les  accessoi- 
res, appareils  de  renversement  ou  de  rotation,  monte- 
charges  ou  rampes  d'accès,  sont  coûteux.  Vous  jugez  aussi 
les  frais  à  faire  pour  obtenir  une  construction  éliminant 
toute  chance  d'accidents. 

Aujourd'hui  l'expérience  est  faite,  et  tout  grand  atelier 
Bessemer  est  pourvu  de  cet  indispensable  auxiliaire.  Par 
surcroit,  le  mélangeur  a  produit  ce  résultat  inattendu  de 
désuifurer  dans  une  grande  mesure  la  fonte  qu'on  lui 
confie. 

Revenons  à  nos  appareils  Bessemer.  Partie  d'une  capa- 
cité permettant  des  charges  de  5,000  kilos,  la  cornue  traite 
maintenant  quinze  à  vingt  tonnes  à  la  fois.  Aujourd'hui, 
avec  trois  cornues,  dont  deux  en  marche,  on  arrive  à  une 
production  de  mille  tonnes  de  lingots  par  24  kilos.  Ces 
forts  tonnages  s'obtiennent  généralement  en  lingots  de 
2,500  à  3,000  kilos. 


(1)  Dans  ces  dernières  années,  on  a  porté  la  capacité  des  mélangeurs 
à  700  tonnes.  (Revue  de  métallurgie.  Extraits,  1907,  p.  159.) 

2«  TRimsTaB  1907.  8 
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Il  me  reste  à  mentionner  un  progrès  très  important,  réa- 
lisé dans  la  fabrication  de  l'acier.  Tout  d'abord,  les  procé- 
dés par  fusion  complète  avaient  été  pratiqués  dans  des 
revêtements  en  silice  presque  pure,  d'où  ce  résultat  fâ- 
cheux qu'il  n'y  avait  nulle  épuration,  et  que  pour  des 
aciers  même  de  qualité  ordinaire,  il  fallait  partir  de  fontes 
exceptionnelles,  surtout  comme  teneur  en  phosphore. 

Ici  la  science  prit  sa  revanche  :  le  premier,  Gruner 
signala  que  la  déphosphoratlon  deviendrait  possible  au 
contact  de  matériaux  basiques.  Ce  furent  deux  Anglais, 
Thomas  et  Gilchrist^  qui  introduisirent  dans  la  pratique 
les  doublages  en  magnésie,  en  dolomie,  peul^tre  même 
en  chaux  ;  grâce  à  eux,  le  traitement  des  fontes  phospho- 
reuses est  entré  dans  la  pratique  ;  de  là  une  révolution 
dans  la  production  des  aciers  ordinaires,  accusée  en 
France  par  le  développement  inouï  de  l'industrie  de  l'acier 
dans  le  bassin  de  la  Moselle.  Avec  la  production  écono- 
mique que  l'on  se  proposait  d'un  métal  très  suffisant  pour 
les  usages  ordinaires,  par  surcroît  encore  on  obtint  les 
scories  de  déphosphoration,  si  appréciées  dans  l'agricul- 
ture. 

Disposant  de  lingots  que  l'aciérie  nous  livre  à  la  tempé- 
rature de  fusion  et  que  nous  pouvons  démouler  presque 
dès  leur  coulée,  sitôt  qu'il  y  a  solidificalion  d'une  croûte 
superficielle,  nous  nous  demandons  encore  si  la  chaleur 
qu'ils  emmagasinent  doit  être  immédiatement  perdue. 

Tous  les  essais  d'utilisation  directe  furent  infructueux 
tant  qu'on  laissa  les  lingots  se  refroidir  sous  l'action  de 

(1)  Fontes  pour  le  traitement  Bessemer 
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Tair  :  c'était  à  prévoir  puisque,  le  refroidissement  s'opé* 
rant  par  rexlérieur,  la  couche  supérieure  était  à  beaucoup 
plus  basse  température  que  le  cœur. 

Hais  un  jour  un  industriel  anglais,  Gjers,  eut  Tidée 
d'introduire  les  lingots,  dès  leur  démoulage,  dans  des 
massifs  de  briques  réfractaires  possédant  tout  juste  la 
température  requise  pour  le  laminage  de  l'acier  ;  les  vides, 
dans  ces  massifs,  avaient  des  dimensions  peu  supérieures 
à  celles  des  lingots  qu'on  y  introduisait.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps  de  séjour,  l'équilibre  de  température  s'établis- 
sait entre  la  surface  et  le  cœur  du  métal,  et  on  pouvait  le 
sortir,  mieux  préparé  assurément  au  laminage,  que  ne 
l'eût  Uvré  le  meilleur  four  à  réchauffer. 

C'est  ce  puits  Gjers  ou  ses  dérivés  que  l'on  emploie 
maintenant,  d'une  manière  très  générale,  dans  les  grandes 
aciéries. 

Que  faire  des  gros  lingots  ainsi  produits  ?  Le  marteau- 
pilon  ni  la  presse  ne  se  prêtent  au  traitement  rapide;  seul 
le  laminoir  est  d'un  emploi  possible,  mais  au  prix  de 
quelles  difScultés! 

Vous  le  savez,  le  laminoir  ordinaire  à  deux  cylindres 
n'agit  que  dans  un  sens  et,  après  chaque  passage,  la  barre 
doit  franchir  le  cylindre  supérieur.  L'emploi  de  trois  cy- 
lindres permet  de  rendre  tous  les  passages  utiles,  mais 
on  éprouve  de  sérieuses  difficultés  et  on  perd  du  temps  à 
relever  d'aussi  forts  poids  sur  une  hauteur  égale  au  dia- 
mètre du  cylindre  du  milieu. 

Avec  leur  hardiesse  coutumière,  les  Américains  furent 
les  premiers  à  trouver  la  véritable  solution,  universelle- 
ment adoptée  aujourd'hui  :  elle  consistait  à  renverser  la 
marche  à  chaque  passage,  de  façon  que,  sur  les  deux 
sens,  la  barre  eût  toujours  à  passer  entre  les  mêmes  cy- 
lindres. Elle  demeurait  ainsi  sur  les  mêmes  rouleaux  d'en- 
trainement  qui,  eux  aussi,  changeaient  de  sens  de  rota- 
tion en  même  temps  que  les  cylindres. 
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Est-il  besoin,  messieurs,  de  vous  faire  remarquer  com- 
bien élait  difficile  à  résoudre  un  semblable  problème  de 
mécanique?  Voilà  des  masses  en  mouvement  dont  le  poids 
représente  plus  de  100  tonnes  et  sur  lesquelles  le  lingot  se 
présentant  à  une  cannelure  agit  par  choc;  non  seulement 
il  faudra  les  arrêter  brusquement,  détruisant  ainsi  un  tra- 
vail d'inertie  considérable,  mais  aussitôt  après  on  les  lan- 
cera en  sens  contraire!  Cela  se  fait  cependant, grâce  à  des 
mécanismes  d'une  puissance  inouïe,  que  Ton  commande 
au  servo-moteur.  Et  le  visiteur  demeure  étonné  devoir  cet 
énorme  bloc  d'acier  se  mouvoir,  semble-t-il,  tout  seul,  sous 
les  yeux  de  quatre  ou  cinq  hommes  assez  éloignés,  oisifs 
en  apparence,  mais  qui,  en  agissant  sur  des  leviers  de 
changement  de  marche  ou  des  tableaux  de  distribution, 
commandent  toute  la  manœuvre. 

3,000  kilos  d'acier,  sous  forme  de  rails,  représenteraient 
une  barre  de  60  mètres  de  long  au  moins,  le  plus  fort  pro- 
fil, à  ma  connaissance,  ne  pesant  pas  SO  kilos  au  mètre 
courant.  Vous  avez  pu  voir  aux  expositions  des  barres 
même  plus  longues,  mais  il  n'est  pas  pratique  d'opérer 
ainsi.  On  préfère,  à  un  certain  degré  d'avancement,  tron- 
çonner la  barre  et  laminer  à  part  chacun  des  morceaux 
ainsi  obtenus.  Ceci  toutefois  sans  réchauffage,  du  moins 
pour  les  rails  de  grandes  voies  ;  j'ai  même  vu,  dans  une 
grande  usine  allemande  (Gulehoflfnungshùtte,  Oberhau- 
sen),  produire  ainsi  des  traverses  de  chemin  de  fer  qui 
étaient  même  coupées  de  longueur,  embouties  et  percées, 
le  tout  en  profilant  de  la  chaleur  de  coulée  du  lingot. 

Nous  voilà,  messieurs,  au  terme  de  celte  sorte  de  rapide 
visite,  dans  laquelle  je  me  suis  efforcé  de  vous  montrer  la 
puissance  de  la  grande  industrie  de  l'acier;  peut-être  ne 
vous  aura-t-il  pas  échappé  qu'elle  n'est  pas  invulnérable. 

Vous  aurez  apprécié  ce  qu'il  y  a  de  satisfaisant  au  point 
de  vue  scientifique  dans  une  fabrication  qui,  à  partir  du 
moment  où  le  minerai  pénètre  dans  le  haut-fourneau^  ne 
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le  laisse  plus  en  repos  avant  de  l'avoir  converti  en  produit 
marchand.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  une  condition 
s'impose  :  la  parfaite  correspondance  de  tous  les  éléments 
de  transformation. 

Gela  n'est  pas  impossible  à  réaliser  et,  en  fait,  on  y 
réussit  le  plus  souvent (<);  ce  qu'il  est  plus  malaisé  d'ob- 
tenir, c'est  d'avoir  toujours  le  placement  des  marchan- 
dises fabriquées.  Pour  nous  faire  une  idée  des  débouchés 
qoi  sont  nécessaires ,  reprenons  l'exemple  des  rails  : 
1,000  tonnes  d'acier  (et  c'est  une  production  journalière 
qu'il  n'est  pas  impossible  d'atteindre)  représentent  la 
charge  de  100  wagons  ordinaires  et,  laminés  en  rails,  suf- 
firaient à  rétablissement  de  10  kilomètres  de  voie. 

Que  si  la  vente  baisse  et  avec  elle  la  production,  l'équi- 
libre se  trouve  compromis  :  non  seulement  les  frais  géné- 
raux pèsent  davantage  sur  le  prix  de  revient,  mais  une 
partie  de  la  fonte  doit  être  emmagasinée  froide,  les  puits 
Gjers  se  refroidissent,  les  moteurs  consomment  à  peu 
près  autant  de  combustible  pour  produire  moins  :  bref,  il 
y  a  une  perturbation  générale  dont  les  conséquences  peu- 
vent se  trouver  désastreuses.  Un  chômage  prolongé  pour- 
rait être  mortel  pour  ces  industries  colossales,  alors  que 
de  plus  modestes  y  résistent. 

C'est  la  menace  d'une  crise  de  ce  genre  qui,  il  y  a  peu 
d'années,  a  déterminé  les  trusts  allemands  à  importer  en 
Angleterre  des  aciers  qu'ils  y  vendaient  moins  cher  que 
dans  leur  pays  d'origine.  Dans  cet  expédient,  qui  a  fort 
ébranlé  la  foi  des  Anglais  en  leur  libre-échange,  nos  puis- 
sants voisins  du  continent  ont  trouvé  le  moyen  de  placer 
le  surplus  de  leur  production  et  d'éviter  le  chômage.  C'é- 


(1)  Cependant  la  tendance  actneUe  e«t  de  cbanffer  on  de  se  réserver 
la  possibilité  de  chauffer  les  puits  Gjers  et  même  les  mélangears,  ce 
qui  tendrait  bien  à  faire  croire  que  la  difficalté  d'établir  la  corrélation 
entre  tontes  les  opérations  est  réelle  et  sérieuse . 
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tait  assurément  ce  qui  convenait  à  Tintèrêt  bien  entendu 
de  l'industrie  et  même  des  nationaux  allemands;  dans  une 
situation  analogue,  aurait-on  pu  faire  admettre  en  France 
pareille  solution  ? 

Mon  sujet  n'est  pas  épuisé,  mais  non  pas  peut-être  votre 
patience.  Je  m'arrête  donc,  trop  heureux,  messieurs,  si 
j'ai  pu  vous  faire  un  peu  partager  ma  vieille  admiration 
pour  tout  ce  qui  concerne  ce  métal  aux  aptitudes  si  mer- 
veilleusement diverses  qu'est  l'acier. 


A  PROPOS  DE  COURBET 


Par  M.  ▲.  BOU88ET 


(Séance  du  18  avril  £907) 


Deva,  faits  noaveaaz  ont  attiré  récemment  l'attention 
du  public  sur  le  peintre  Courbet  :  la  publication  du  beau 
volume  que  Georges  Riai  lui  avait  consacré»  et  qui  a  paru 
quelques  mois  après  la  mort  prématurée  de  l'auteur,  et  le 
Salon  d'automne  de  1906  où,  sous  prétexte  d'exposition 
rétrospective,  une  salle  avait  été  réservée  au  maître  d'Or* 
nans.  Courbet  n'a  pas  à  se  plaindre  de  son  historien; 
Georges  Riat  l'étudié  et  le  juge  avec  une  sympathie  et  un 
enthousiasme  où  sonne  l'accent  de  la  sincérité,  et  qui 
s'expliquent  dans  ce  qu'ils  ont  d'excessif  par  c  une  cer- 
taine similitude  peut-être  de  nature,  un  amour  égal  des 
réalités  franchement  rendues,  une  pointe  de  patriotisme 
local(^).  9  D'autre  part,  la  comparaison  de  quelques-unes 
des  œuvres  du  peintre  avec  celles  des  représentants  des 
plus  récentes  écoles  ne  semble  pas  avoir  tourné  à  son  dé- 
savantage. Il  serait  donc  aussi  puéril  qu'injuste  de  con- 
tester aujourd'hui  que  Courbet  doive  compter  parmi  les 
artistes  notables  du  xix*  siècle.  Mais  quel  sera  au  juste  son 
rang?  Est-il  vraiment  digne  du  premier,  comme  son  in- 

(1)  Paul  Vitrj,  préface  de  Touvrage. 
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commensurable  vanité  n*en  doutait  pas,  et  comme  Taffir- 
maient,  avec  le  fracas  que  Ton  sait,  ses  admirateurs  et  ses 
amis  ?  Ce  révolutionnaire,  ce  grand  pourfendeur  de  l'idéal, 
est-il  seulement  un  novateur?  Où  est  la  tradition  qu'il  a 
tuée?  où  est  celle  dont  il  esl  le  chef  glorieux  et  incon- 
testé? Si  j'en  crois  leâ  affirmations  très  nettes  de  certains 
critiques  et  les  réserves  timides  de  certains  autres,  il  fau- 
drait en  rabattre  de  l'enthousiasme  que  soulevaient  jadis 
les  prétendues  hardiesses  de  Courbet;  il  serait  au  con- 
traire, parmi  les  maîtres  de  la  fin  du  xix*  siècle,  <  celui 
peut-être  dont  le  métier  est  le  plus  traditionnel  »,  c'est  un 
€  tranche-montagne  prisonnier  d'une  attitude,  pauvre  cer- 
veau, ouvrier  admirable  »,  qui  ne  fut  t  révolutionnaire 
qu'en  paroles  (0?  »  N'ai-je  pas  lu  encore  qu'il  n'était  qu'un 
classique,  suprême  injure  qui  a  dû  faire  tressaillir  dans  sa 
tombe  l'auteur  de  YEnterrement  d'Ornans  et  des  Casseurs 
de  pierres  !  Je  voudrais,  en  m'aidanl  du  livre  de  Riat  et  de 
quelques  autres  plus  récents,  rechercher  précisément  s'il 
n'a  pas  manqué  à  Courbet  quelques-unes  de  ces  qualités 
essentielles,  sans  lesquelles  un  artiste  peut  étonner  quel- 
quefois ses  contemporains  par  l'apparente  nouveauté  de 
son  talent,  intéresser  encore,  si  l'on  veut,  la  curiosité  de 
la  postérité,  mais  dont  le  défaut  lui  interdit  de  compter 
parmi  les  maîtres  suprêmes  de  l'art. 

I. 

Le  pays  d'Ornans,  où  Courbet  est  né  et  a  passé  ses  pre- 
mières années,  est  un  des  plus  pittoresques  et  des  plus 
originaux  de  la  France  ;  c'était  une  bonne  fortune  pour 
l'artisle,  il  a  su  en  tirer  parti,  il  est,  certainement,  l'un  des 
plus  heureux  interprètes  des  vallées  ombreuses,  des  ro- 


(1)  Paul  Jamot  :  «  Le  Salon  d'automne  •.  Gazette  des  heaujs  arts, 
déc.  1906. 
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chers  abrupts  et  des  forêts  de  nos  montagnes.  Pourquoi 
est-il  moins  heureux  lorsqu'il  entreprend  de  nous  faire 
connaître  ses  compatriotes  ?  Dira-t-on  que  si  la  natare  est 
belle  dans  la  vallée  de  la  Loue,  les  habitants  y  sont  affli- 
gés d'une  laideur  spéciale?  N'est-ce  pas  à  propos  de  V En- 
terrement (TOmans  qu'un  critique  a  imaginé  l'amusante 
théorie  de  la  laideur  de  province,  plus  laide,  parait-il,  que 
la  laideur  de  Paris?  Mais  c'est  une  défaite.  11  y  a  partout 
de  la  beauté  comme  il  y  a  partout  de  la  poésie  ;  il  faut 
seulement  se  donner  la  peine  de  la  chercher,  et  être  ca- 
pable de  la  comprendre.  Je  m'imagine  que  tout  autre  pein- 
tre que  Courbet,  Millet  ou  Breton,  par  exemple,  s'ils 
étaient  nés  à  Omans,  nous  auraient  donné  de  leurs  com- 
patriotes des  portraits  ressemblants,  mais  dont  nous  ne 
serions  pas  tentés  de  dire  :  ce  sont  des  caricatures.  Cha- 
cun, m'objectera- t-on,  peint  avec  son  tempérament.  C'est 
précisément  ce  que  je  veux  dire,  et  ce  qui  me  permet,  si  je 
suis  choqué  de  la  vulgarité  d'une  peinture,  de  m'en  pren- 
dre, non  pas  au  modèle,  mais  au  peintre  lui-même. 

J'ai  donc  le  droit  de  constater  que  Courbet,  s'il  a  bien 
senti  et  rendu  quelques-uns  au  moins  des  caractères  de  la 
nature  jurassienne,  est  toujours  resté  impuissant  à  déga- 
ger et  à  exprimer  la  poésie  qui  se  cachait  sous  les  appa- 
rences rustiques  du  petit  monde  de  parents  et  d'amis  où 
il  a  passé  sa  jeunesse,  et  auquel,  il  faut  lui  rendre  pleine- 
ment justice  à  cet  égard,  il  a  toujours  été  invinciblement 
attaché.  11  y  a  là  le  premier  indice  d'une  faiblesse  que  ne 
pourront  compenser  ni  la  merveilleuse  justesse  de  l'œil, 
ni  l'habileté  impeccable  de  la  main.  J'en  vois  un  second 
dans  l'incapacité  où  il  s'est  trouvé  de  tirer  le  moindre  parti 
de  l'éducation  qu'il  a  reçue. 

Courbet  a  passé  plusieurs  années  sur  les  bancs  du  petit 
séminaire  d'Ornans,  puis  du  collège  royal  de  Besançon,  il 
semble  même  qu'il  ait  été  inscrit  comme  étudiant  à  la  fa- 
culté des  lettres  ;  mais,  en  réalité,  il  n'a  jamais  fait  d'étu- 
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des.  De  tous  ses  maitres,  les  seuls  professeurs  de  dessin, 
le  père  Beau  à  Ornans  et  Flajoulot  à  Besançon,  ont 
obtenu  quelque  chose  de  lui.  L'enseignement  des  autres  a 
été  pour  lui  lettre  morte.  Singulier  artiste,  il  faut  en  con- 
venir, pour  qui  la  poésie  n'a  jamais  existé,  qui  ne  songera 
jamais  à  demander  une  inspiration  à  Thistoire,  et  qui,  à 
rage  où  TimaginaLion  a  besoin  d'un  frein,  ne  conçoit  l'art 
que  comme  la  copie  servile  de  la  réalité  qu'il  a  sous  les 
yeux  !  Sans  doute  on  ne  demande  pas  à  un  peintre  d'être 
un  érudit,  ni  même  un  lettré;  si  Millet,  dans  sa  jeunesse, 
lisait  Virgile  et  la  Bible  avec  le  vicaire  de  son  village, 
Corot  faisait  aussi  mauvaise  figure  au  collège  de  Rouen 
que  Courbet  à  celui  de  Besançon,  mais,  plus  tard,  Corot 
devait  se  reprendre^  il  se  mettra  docilement  à  l'école  des 
peintres  classiques  de  son  temps,  Michallon  et  Bertin,  il 
ira  demander  plusieurs  fois  à  l'Italie  l'initiation  à  la  poésie 
et  à  la  suprême  beauté,  il  deviendra  le  plus  virgilien  de 
nos  peintres,  et  la  postérité  le  classera  sans  doute  dans  la 
lignée  des  Poussin  et  des  Claude  Lorrain. 

Le  cas  de  Courbet  était  plus  grave  et  restera  sans  re- 
mède. S'il  sortit  ignorant  du  collège,  et  s'il  le  resta  toute 
sa  vie,  ce  n'est  point  à  un  tempérament  trop  vif,  à  un  ca- 
ractère indocile  qu'il  faut  s'en  prendre,  en  réalité  son 
cœur  et  son  esprit  étaient  fermés  aux  sentiments  et  aux 
idées  dont  l'ensemble  s'appelle  l'idéal.  Plus  tard,  lorsqu'il 
rira  du  mot  et  de  la  diose,  lorsqu'il  se  moquera  de  la  poé- 
sie et  fera  des  gorges  chaudes  des  «  momies  »  empruntées 
à  la  mythologie  ou  à  l'histoire,  il  nous  fera  songer  invo^ 
lontairement  à  k  fable  du  renard  qui  a  la  queue  coupée, 
ou  bien  il  amènera  sur  nos  lèvres  ce  mot  de  Proudhon  : 
c  Courbet  érige  volontiers  en  maxime  la  négation  des  cho- 
ses qui  sont  au-dessus  de  lui.  > 

Avant  de  nous  conduire  à  Paris  avec  son  héros,  Georges 
Riat  nous  ramène  un  instant  à  Ornans  et  dans  les  envi- 
r(m8,  et  nous  décrit,  avec  la  complaisance  d'un  Comtois 
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amourevx  de  $a  petite  patrie,  la  région  familière  aux  yeux 
du  peintre,  et  qui  devait  lui  fournir  ses  plus  heureuses 
inspirations  ;  ce  sont  les  plus  beaux  paysages  de  la  Comté 
qui  passent  sous  nos  yeux,  les  grandes  forêts  des  plateaux 
témoins  de  ses  exploits  de  chasseur,  dont  il  était  si  fier,  la 
vallée  du  Lison  où  l'appelaient  à  la  fois  son  amitié  pour 
Max  Buchon  et  sa  passion  pour  la  pèche,  et  surtout  la  mer- 
veilleuse vallée  de  la  Loue  avec  ses  contrastes  et  ses  en- 
chantements depuis  les  rochers  de  sa  source  jusqu'aux 
mystérieuses  retraites  du  miroir  de  Scey  et  du  puits  de  la 
Brème. 

c  Tels  sont,  ajoute  Riat,  les  spectacles,  tour  à  tour  char- 
mants et  rudes,  que  la  nature  environnante  offrit  aux 
observations  du  jeune  homme,  et  qu*il  emporta,  dessinés 
et  coloriés  dans  son  cœur,  inconscient  encore,  sans  doute, 
de  rîmportance  capitale  qu'ils  devaient  avoir  dans  l'avenir 
de  sa  vie  artistique.  » 


II. 


Une  fois  à  Paris,  Courbet  fit  deux  parts  de  sa  vie.  Tune 
consacrée  au  travail^  Tautre  à  la  brasserie,  mais  je  me 
hâte  d'ajouter  que,  au  début  du  moins,  la  part  du  travail  fut 
de  beaucoup  la  plus  considérable.  C'est  plus  tard  seule- 
ment, lorsque  la  réputation  lui  était  déjà  venue,  que  de 
longues  (Stations  dans  les  brasseries  lui  prirent  une  partie 
de  Son  temps,  et  qu'il  y  fréquenta  la  compagnie  assez  mê- 
lée que  nous  verrons  tout  à  l'heure.  En  attendant,  il  se 
mit  avec  ardeur  au  travail,  et  il  y  avait  d'autant  plus  de 
mérite  qu'il  y  était  peu  encouragé.  Son  père  avait  rêvé 
pour  lai  l'Ecole  polytechnique,  puis  l'étude  du  droit,  il 
n'était  pas  rassuré  sur  la  vocation  de  son  fils  et  sur  l'em- 
ploi que  celui-ci  faisait  de  son  temps.  En  fait,  il  avait  tort; 
il  y  a  quelque  chose  de  touchant  dans  les  réponses  du  fils 
aux  inquiétudes  et  aux  reproches  paternels,  c  J'aime  tou- 
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jours,  écrit-il  un  jour,  à  recevoir  de  tes  lettres,  même  avec 
le  petit  sermon  d'obligation,  que  je  connais  par  cœur  de- 
puis que  j*ai  Tâge  de  raison,  car  je  crois  que  tu  le  faisais 
déjà  avant....  A  moins  que  tu  ne  me  prennes  pour  un  fou, 
je  ne  vois  pas  désormais  à  quoi  cela  peut  me  servir;  car, 
sois  bien  persuadé  que  je  pense  sérieusement,  cent  fois 
plus  que  toi-même,  à  tout  cela.  D'ailleurs  ça  sert  plus  à  dé- 
courager qu'à  encourager  ;  car  c'est  absolument  le  coup 
d'aiguillon  à  la  bête  qui  tire  déjà  trop.  » 

Courbet  travaillait  donc  beaucoup,  mais  à  sa  guise,  bien 
entendu,  et  en  refusant  d'accepter  la  discipline  d'un  maî- 
tre ou  d'une  école.  11  n'alla  que  trois  ou  quatre  fois  dans 
l'atelier  du  baron  de  Steuben,  dont  le  talent  académique 
n'était  pas  fait  pour  lui  plaire,  et  ne  reçut  jamais  d'Au- 
guste Hesse,  dont  on  l'a  dit  quelquefois  l'élève,  que  quel- 
ques paroles  de  bienveillance  et  d'encouragement.  Ce  fut, 
dit-on,  le  peintre  François  Bonvin  qui  le  pilota  dans  ses 
premières  visites  au  Louvre;  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'aimable  tableau  que  le  musée  de  Besançon  possède 
de  ce  peintre  pour  comprendre  que  s'il  y  eut  quelques  re- 
lations entre  lui  et  Courbet,  ce  ne  furent  pas  des  relations 
de  maître  à  élève. 

Si  prime-sautier  que  soit  un  talent,  il  lui  faut  cependant» 
ne  serait-ce  que  pour  s'initier  à  la  pratique  matérielle  de 
son  art,  des  modèles  et  des  guides  ;  Courbet  les  demanda 
au  musée  du  Louvre,  et  ses  premières  œuvres  furent  des 
pastiches.  11  était  allé  tout  droit  et  d'instinct  aux  réalistes, 
Ribera,  Zurbaran,  Velasquez,  van  Ostade,  Holbein^  et  au 
premier  rang  Rembrandt,  qui,  disait-il,  t  charme  les  in- 
telligences et  massacre  les  imbéciles.  > 

Plus  tard,  à  propos  des  toiles  les  plus  discutées  de  Cour- 
bet et  pour  les  défendre,  on  a  invoqué  quelques-uns  de 
ces  grands  noms,  surtout  ceux  de  Velasquez  et  de  Rem« 
brandt;  j'avoue  n'avoir  qu'une  bien  imparfaite  connais- 
sance de  l'œuvre  du  premier,  mais  je  cherche  vainement 
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dans  les  loiles  de  Courbet  celle  grande  allure  qu'on  me 
dil  èlre  la  qualité  suprême  du  maître  espagnol.  Pour  Rem- 
brandt, j'abriterai  mon  incompétence  derrière  Taulorilé 
du  mieux  informé  des  critiques,  de  Fromentin.  Si  j'ai  bien 
compris  celui-ci,  il  y  a  deux  hommes  dans  Rembrandt  : 
d'abord  l'observateur  très  avisé  de  la  réalité,  et  je  ne  nie 
pas  qu'à  celui-là  du  moins,  Courbet  a  réussi  à  surprendre 
quelques-uns  de  ses  secrets  ;  puis  il  y  a  l'homme  dlmagi- 
nation  auquel  le  critique  prodigue  les  épithètes  les  plus 
variées  :  le  poète,  le  mystique,  le  thaumaturge,  le  philo- 
sophe, et  dont  il  dit  en  finissant  :  «  C'était  un  pur  spiri- 
tualisle,  disons-le  d'un  seul  mot  :  un  idéologue,  je  veux 
dire  un  esprit  dont  le  domaine  est  celui  des  idées  et  la 
langue  celle  des  idées.  »  C'est  un  domaine  où  Courbet  n*a 
jamais  mis  les  pieds,  et  une  langue  qu'il  n'a  jamais  parlée. 
Ici  encore  nous  retrouvons  son  défaut  ;  du  maître  qu'il 
imite,  il  ne  prend  que  le  corps,  ell'âme  lui  échappe. 

Courbet  travaillait  encore  à  l'atelier  Suisse  où,  à  défaut 
de  conseils  et  de  professeurs,  il  trouvait  des  modèles  ;  ou 
bien  plus  librement  et  plus  solitairement  encore,  chez  lui, 
dans  la  grande  salle  qu'il  avait  louée  dans  la  vieille  rue  de 
la  Harpe.  11  se  rompait  ainsi  à  toutes  les  difficultés  du  mé- 
tier, qu'il  posséda  bientôt  à  l'égal  d'un  maître,  mais  cette 
solitude  n'était  pas  faite  pour  élargir  le  cercle  de  ses  idées, 
et  cette  complète  indépendance  d'allures  qui  convenait  à 
son  tempérament  et  flattait  sa  vanité  ne  pouvait  que  l'en- 
gager davantage  dans  ses  défauts. 

Courbet  cependant  n'était  pas  un  misanthrope.  Son  hu- 
meur était  cordiale  et  gaie.  Ce  qui  lui  resta  toujours  de 
rusticité  villageoise  -—  comme  d'accent  comtois  —  n'ef- 
frayait pas  la  bohème  artistique  ou  littéraire  de  la  capi- 
tale ;  sa  vanité  même  avait  des  allures  si  bon  enfant  qu'elle 
était  un  attrait  de  plus  pour  les  jeunes  gens  qui  s'y  lais- 
saient prendre  ou  s'amusaient  à  la  flatter.  Courbet  eut 
bientôt  des  amis,  des  courtisans,  et  les  brasseries  lui  tin- 
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rent  lieu  de  salon.  Je  ne  puis  suivre  Georges  Riat  dans  les 
amusants  détails  qu*il  nous  donne  sur  la  société  assez 
mêlée  où  le  maître  d'Ornans  trouva  bientôt  et  reçut  comme 
un  tribut  légitime  dû  à  son  génie  les  plus  extravagantes 
flatteries;  je  ferai  remarquer  seulement  combien  les  artis- 
tes y  étaient  peu  nombreux,  les  littérateurs,  les  journalis- 
tes y  dominaient,  et  s'il  faut  en  croire  un  critique  qui 
n'est  pas  tendre  du  reste  pour  Courbet,  ce  fut  un  malheur. 
«  Tout  le  mal,  nous  dit-il,  vint  peut-être  de  la  littérature. 
Non  pas  que  Courbet  fût  grand  clerc.  Mais  il  allait  à  la 
brasserie.  Les  brasseries  jouent  un  rôle  considérable  dans 
rhistoire  des  écoles  modernes.  La  maison  Andler,  puis 
celle  de  la  rue  des  Martyrs,  sont  le  Parnasse  et  THippo- 
crène  où  la  jeunesse  du  second  Empire  s'abreuva  de  pen- 
sers  nouveaux  et  de  bière  fraîche.  Sans  doute^  les  peintres 
d'autrefois  hantaient  les  cabarets;  et  leurs  discours,  assu- 
rément, n'étaient  ni  plus  retenus  ni  plus  respectueux  que 
ceux  de  leurs  petits-neveux.  Mais  ils  ex  Ira  vaguaient  entre 
eux.  Ce  fut  un  jour  néfaste  que  celui  où  la  porte  s'ouvrit 
aux  gens  de  lettres.  Venu  lard  à  Paris,  n'y  ayant  suivi  au- 
cun maître,  le  villageois  d'Ornans  n'a  point  d'amis  chez  les 
artistes.  Toutes  ses  camaraderies  sont  purement  litlérai- 
res.  Grave  danger  I  II  pérore  sans  penser  à  mal,  mais  voici 
dans  un  coin  le  folliculaire  qui  prend  des  notes.  Il  sera  im- 
primé tout  vif  :  quel  orgueil  !  Bref  il  a  un  public  pour  ses 
divagations  intimes.  Tout  est  perdu  (U.  » 

Le  folliculaire  en  question,  est-ce  Champâeury,  est-ce 
Proudhon  ?  Nous  retrouverons  tout  à  l'heure  celui-ci  : 
parlons  d'abord  de  Champfleury.  Ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea d'ériger  en  doctrine  ce  qui  n'était  qu'instinct  et 
tempérament  chez  Courbet,  et  de  faire  de  celui-ci  un 
chef  d'école.  Le  peintre    apprit  un  jour  qu'il  était  le 


(1)  Loais  Gillet  :  «  Courbet  ou  le  Déboulonneor  malgré  loi  •.  Journal 
des  Débats  da  16  août  1906. 
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maitre  da  réalisme  et  sa  vanilé  lui  fit  trouver  la  chose 
toute  naturelle 

III. 

Il  faut  croire  qu'il  est  difficile  de  définir  le  réalisme, 
sans  doute  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Georges  Riat 
trouve  avec  raison  que  la  définition  de  Champfleury  n'est 
pas  claire,  il  s'y  prend  à  plusieurs  fois  pour  donner  la 
sienne  et  n*est  pas  plus  heureux.  Pour  nous,  le  réalisme 
de  Courbet  c'est  simplement  la  manière  dont  l'artiste  en- 
tendait son  méfier  de  peintre.  Voici  ce  que  Georges  Riat 
nous  apprend  à  ce  siget  : 

c  Deux  anecdotes  jettent  une  lueur  très  suggestive  sur 
sa  façon  de  faire.  Wey  avait  réuni  à  sa  table  Corot,  Jean 
Gigoux  et  Courbet.  Après  le  repas,  on  s'en  fut  en  forêt  et 
les  deux  paysagistes  résolurent  de  faire  une  esquisse. 
Corot  eut  du  mal  à  trouver  sa  place  ;  il  cherchait  son  mo- 
liff,  clignait  des  yeux,  penchait  la  tète  tantôt  à  gauche, 
tantôt  à  droite.  Gigoux  lui  dit  que  Sigalou  serait  content 
de  sa  façon  de  procéder,  lui  qui  prétendait  qu'on  devait 
surtout  s'occuper  des  masses  : 

c  —  Oui,  répondit  Corot,  des  masses  et  toujours  des 
masses. 

c  Quant  à  Courbet,  il  s'était  installé  n'importe  où  : 

«  —  Où  que  je  me  mette,  déclara-t-il,  ça  m'est  égal: 
c'est  toujours  bon,  pourvu  qu'on  ait  la  nature  sous  les 
yeux. 

c  Une  autre  fois,  il  peignait  devant  le  coteau  de  Moreil, 
joli  village  en  face  de  Marly,  au-dessus  de  TËtang-la- 
Ville,  et  dont  le  clocher  pointu  s'aperçoit  de  tous  les  alen- 
tours. Sa  brosse  venait  d'étendre  sur  la  toile  une  couleur 
grisâtre. 

€  —  Regardez  donc  là-bas  ce  que  je  viens  de  faire,  de- 
manda-t-il  à  Wey  ;  je  n'en  sais  vraiment  rien. 

«  La  distance  étant  trop  grande,  ce  dernier  ne  put  s'en 
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rendre  compte  ;  mais  ayant  jeté  les  yeux  sur  le  tableau, 
il  reconnut  un  tas  de  fagots. 

c  —  Je  n*avais  pas  besoin  de  le  savoir,  dit  alors  Cour- 
bet ;  j*ai  fait  ce  que  j*ai  vu,  sans  m'en  rendre  compte. 

<  Il  se  leva,  se  recula,  puis  : 

€  —  Tiens  I  c'est  vrai  ;  c'étaient  des  fagots.  » 

Et  Wey  ajoute  :  «  Je  certifie  qu'il  était  sincère,  étant,  de 
ma  nature,  aussi  montagnard  que  lui.  » 

Je  suis  moins  sûr  que  Francis  Wey  de  la  sincérité  de 
Courbet  dans  la  circonstance  ;  il  avait  la  finesse  matoise 
et  gouailleuse  du  paysan  ;  c'était  un  pince-sans-rire.  L'idée 
de  scandaliser  un  confrère  candide  comme  Corot,  et  de 
mystifier  un  Philistin  comme  Wey,  fût-il  montagnard  et 
Comtois  par-dessus  le  marché,  était  de  nature  à  le  séduire. 
Seulement,  en  se  moquant  du  prochain,  Courbet  se  mo- 
quait en  même  temps  de  lui-même;  en  exagérant  les 
défauts  de  ses  procédés  de  travail,  il  nous  en  livre  le 
secret.  Copier  sans  discernement  tout  ce  qu'il  voit,  parce 
que  le  sentiment  du  beau  et  du  laid  lui  fait  défaut,  copier 
en  même  temps  sans  comprendre,  c'est-à-dire  sans  cher- 
cher à  dégager  et  à  exprimer  le  caractère  du  modèle, 
parce  que  ni  son  tempérament  ni  son  éducation  ne  le 
préparaient  à  ce  travail,  voilà  les  principes  de  son  esthé- 
tique. En  d'autres  termes,  il  était  superficiel,  et  c'est 
peut-être  d'un  seul  mot  la  définition  de  son  réalisme. 

La  théorie  de  Courbet  l'amenait  infailliblement  à  être  le 
peintre  de  la  laideur.  La  beauté  n'est  pas  tellement  répan- 
due dans  le  monde  qu'on  puisse  se  dispenser  de  la  cher- 
cher, et  si  l'on  est  incapable  par  nature  de  cette  recherche, 
ou  qu'on  s'y  refuse  par  système,  c'est  son  contraire  qu'on 
risque  le  plus  souvent  de  rencontrer  sous  son  pinceau: 
cette  conclusion  n'était  pas  faite  pour  effrayer  Courbet. 
On  l'accusait  de  voir  laid,  il  répondit  avec  aplomb  :  «  Pour- 
quoi pas  ?  »  La  religion  de  la  laideur  fut  ainsi  fondée  et  il 
en  fut  le  grand  prêtre. 
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On  sait  que  VEnterrement  (FOmans  fut  l'Évangile  du 
nouveau  culte.  Le  succès  et  le  scandale  furent  égaux;  je 
n'ai  pas  à  compter  les  coups  qui  se  donnèrent  dans  la 
bataille  ;  je  note  seulement  que  la  critique  la  plus  fine  et  la 
plus  juste  vint  d'Ornans  même. 

Les  bonnes  gens  du  bourg  s'étaient  prêtés  volontiers  à 
servir  de  modèles  au  peintre,  quelques-uns  même  s'étaient 
imposés,  abusant  de  la  bonhomie  bien  connue  de  ce  der- 
nier. Lorsqu'ils  apprirent  la  tempête  de  protestations  que 
soulevait  le  tableau  au  Salon,  lorsqu'ils  surent  que  la  lai- 
deur des  personnages  les  livrait  aux  sarcasmes  des  criti- 
ques et  des  visiteurs,  ils  se  crurent  mystifiés  et  se  fâchè- 
rent :  c  Puisque  Courbet,  disait  l'un  d'eux  au  nom  de  tous, 
sait  si  bien  s'embellir  dans  ses  portraits,  pourquoi  ne  nous 
traite-t-il  pas  comme  lui?  >  L'observation  portait  juste,  et, 
sous  une  forme  moins  naïve  et  moins  intéressée,  les  criti- 
ques l'ont  répétée  plus  d'une  fois.  Courbet  était  beau  gar- 
çon (0,  il  ne  l'ignorait  pas,  il  se  prit  souvent  pour  modèle 
et  mit  une  certaine  complaisance  à  interpréter  ce  que  sa 
physionomie  avait  d'original  et  même  de  distingué,  il  y 
réussit,  et  les  plus  beaux  portraits  qu'il  ait  faits  sont  les 
siens.  Celte  constatation  contredit-elle  ce  que  je  disais 


(1)  Plusieurs  des  contemporains  de  Conrbet  ont  laissé  de  lai  des  por- 
traits écrits.  Voici  celui  de  Jules  Breton  (La  peinHire^  p.  181),  un  peu 
idéalisé  sans  doute,  mais  des  plus  curieux  et  qui  dispense  des  autres  : 
«  Il  avait  la  taille  haute,  la  poitrine  large,  la  face  ferme  en  ses  plans 
simples,  légèrement  bronzée  et  éclairée  par  deux  magnifiques  yeux  de 
taureau.  Sa  che?elnre  était  luxuriante  et  sa  barbe  ondulée  et  bien  semée 
laissait  voir  toute  la  gr&ce  d'une  bouche  fine  qui  relevait  volontiers  ses 
coins  ironiques  et  teintés  d'ombre.  Son  nez  un  peu  court  continuait  la 
beUe  ligne  du  front,  le  bout  assoupli  par  une  légère  inflexion  et  une 
sorte  de  mobilité  de  gourmet,  tout  cela  avec  une  apparence  de  rusticité 
qui  lui  donnait  l'air  d'un  pâtre  chaldéen.  Tel  Courbet,  sa  marche  ondu- 
lait dans  ce  balancement  satisfait  des  beaux  campagnards,  la  tête  tou- 
jours un  peu  penchée  vers  le  sol,  comme  pour  des  recherches  intéres- 
sant le  flair  ;  car  il  avait  plus  de  tempérament  que  d'intelligence,  plus 
de  sensualité  que  de  sentiment  poétique.  » 

»  TRIMBSTRK  1907.  9 
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tout  à  l'heure  de  son  impuissance  ou  de  sa  paresse  à 
demander  à  son  modèle  autre  chose  que  Textérieur  et  la 
forme  visible?  Elle  prouve  du  moins  que,  sous  l'impression 
d'un  sentiment  vil,  il  savait  vaincre  sa  nature  et  s'échap- 
per de  sa  théorie;  ce  sentiment,  dans  l'espèce,  c'était  sa 
vanité;  on  sait  quelle  part  elle  eut  dans  la  vie  de  Courbet; 
elle  lui  fit  faire  beaucoup  de  sottises,  mais  il  lui  doit  le 
succès  mérité  de  ses  portraits. 

IV. 

UEnterrement  d'Omans  avait  fait  de  Courbet  le  chef  de 
l'école  réaliste  ;  les  Casseurs  de  pierres  allaient  en  faire  un 
peintre  moraliste  et,  comme  on  ne  disait  guère  encore,  un 
sociologue.  C'est  ici  qu'intervint  Proudhon.  Sous  prétexte 
que  le  peintre  et  le  publiciste  étaient  tous  deux  Franc- 
Comtois  et  tous  deux  de  souche  paysanne,  on  s'est  imaginé 
qu'il  y  avait  entre  eux  une  complète  communauté  de  na- 
ture. C'est  exactement  le  contraire  qui  me  semble  la 
vérité.  En  dépit  de  quelques  ressemblances  apparentes, 
ils  étaient  éloignés  de  toute  la  distance  qui  sépare  les 
tournures  d'esprit  les  plus  opposées.  Courbet  était  réa- 
liste, Proudhon  était  idéaliste,  je  veux  dire  que,  malgré  sa 
prétention  à  connaître  les  hommes  et  à  ne  croire  qu'aux 
faits,  il  était  mauvais  observateur  et  mauvais  psychologue; 
logicien  intrépide  à  la  façon  de  Hégel^  dont  il  se  procla- 
mait volontiers  l'élève,  il  jonglait  avec  les  idées,  faisait  de 
la  contradiction  le  critérium  du  vrai  et  n'avait  delà  réalité 
ni  le  sens  ni  le  goût;  s'il  avait  été  peintre,  il  eût  été  le 
contraire  de  Courbet.  J'ajoute  que,  loin  de  l'être,  il  man- 
quait absolument  du  sens  artistique,  au  point  que  son  ami 
faisait  des  gorges  chaudes  de  ses  bévues.  Comme,  d'autre 
part,  il  est  bien  clair  que  Courbet  ne  comprit  jamais  rien 
aux  théories  du  publiciste,  on  peut  se  demander  par  quelle 
illusion  ils  arrivèrent  à  croire  qu'ils  étaient  d'accord  et 
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qu'ils  Iravaillaieni  à  une  œuvre  commiine.  L'ezplicatioa, 
c'est  qu'ils  étaient  tous  deux  révolutionnaires  ;  c'était 
assez,  non  pas  pour  s'entendre,  mais  pour  croire  qu'on 
s'entendait. 

Courbet  rencontre  un  jour,  sur  la  roule,  le  père  Gagey 
qui  faisait  son  métier  de  cantonnier  en  cassant  des  pierres 
avec  son  petit-fils  ;  le  sujet  prêtait  au  pittoresque  ;  rendez- 
vous  est  pris  avec  les  modèles  et  bientôt  le  tableau  est  fait; 
Courbet  y  avait  mis  ce  qu'il  pouvait  y  mettre,  son  grand 
sens  de  la  réalité,  mais  rien  de  plus,  à  mon  avis,  car  je  ne 
vois  guère  se  traduire,  dans  la  gravure  du  moins,  ce  sen- 
timent de  pitié  pour  le  vieillard  et  pour  l'enfant  qui, 
d'après  lui,  aurait  guidé  son  pinceau. 

Un  jour,  à  la  brasserie  Andler,  Proudhon  entreprend  de 
démontrer  à  Courbet  qu'il  a  fait  œuvre  politique  et  sociale 
en  peignant  les  Casseurs  de  pierres.  Courbet  s'en  défend, 
mais  Proudhon  insiste. 

ff  C'est  ainsi  cependant,  n*est-ce  pas  œuvre  sociale  que 
de  placer  de  cette  façon,  à  côté  d'un  homme  usé  avant 
rage,  amaigri  prématurément  parle  travail....,  un  enfant 
frais  et  rose,  ne  demandant  qu*à  croître,  à  se  fortifier,  à 
vivre  libre  au  grand  soleil,  et  pourtant  condamné  à  bri- 
ser aussi  des  cailloux,  et  à  devenir  vieux  à  vingt  ans?  > 

Courbet  se  laissa  convaincre,  et  se  considéra  désormais 
comme  un  des  ouvriers  de  la  rénovation  sociale  par  la  dé- 
mocratie. 

«  Courbet,  nous  dit  Georges  Riat,  de  plus  en  plus  inté- 
ressé par  les  questions  sociales,  les  agitait  avec  le  philoso- 
phe, parmi  le  bruit  de  la  brasserie,  et  Scbaunard  dit  que, 
dès  cette  époque,  le  fougueux  démagogue  se  préoccupait 
d'esthétique  et  en  entretenait  le  maître  d'Ornans.  On  verra, 
dans  la  suite,  quel  fut,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  le  résul- 
tat de  ces  discussions.  » 

Comme  je  ne  fais  pas  l'histoire  de  Courbet,  je  passe  sur 
plusieurs  années,  et  j'arrive  à  ce  résultat:  ce  fut,  en  1S63^ 
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une  tentative  de  collaboration  entre  les  deux  Franc-Com- 
tois el,  en  1865,  la  publication  du  livre  posthume  de 
Proudhon  sur  le  principe  de  Vart  et  sa  destination  sociale. 

En  1863,  Courbet  écrivait  à  son  père  :  «  Dans  ce  mo- 
ment-ci, je  suis  en  correspondance  avec  Proudhon;  nous 
faisons  ensemble  un  ouvrage  important,  qui  rattache  mon 
art  à  la  philosophie,  et  son  ouvrage  au  mien.  C'est  une 
brochure  qui  sera  vendue  dans  mon  exhibition  en  Angle- 
terre, avec  son  portrait  ainsi  que  le  mien  :  deux  hommes 
ayant  synthétisé  la  société,  Tun  en  philosophie,  l'autre 
dans  Tart,  et  tous  deux  du  même  pays.  > 

Et  un  peu  plus  tard  : 

c  Nous  allons  enfin  avoir  un  traité  de  Tart  moderne  ar- 
rêté, et  la  voie,  indiquée  par  moi,  correspondant  à  la  phi- 
losophie proudhonienne.  » 

L'ouvrage  devait  avoir  douze  pages  ;  le  volume  de  Prou- 
dhon en  compte  trois  cent  soixante-seize.  C'est  déjà  une 
preuve  que  la  collaboration  ne  fut  qu'illusoire,  et  que  la 
pari  du  peintre  ne  compte  pour  rien  dans  l'œuvre  défini- 
tive. Mais  il  y  en  a  d'autres.  Le  livre  du  principe  de  l'art 
est  bien  tout  entier  de  la  main  de  Proudhon,  on  y  retrouve 
l'abus  du  paradoxe  qui  le  caractérise,  en  même  temps  que 
la  trame  serrée  de  sa  logique,  la  fermeté  et  l'abondance  de 
son  style. 

Proudhon  avait  un  défaut  singulier  pour  un  publiciste  : 
voulant  tout  dire,  il  était  trop  long.  S'il  exposait  une  théo- 
rie, il  commençait  par  poser  les  principes  et  établir  les 
définitions  ;  s'il  abordait  l'histoire,  il  remontait  au  déluge. 
C'est  ainsi  que  le  livre  du  principe  de  l'art  débute  par  une 
dissertation  sur  la  faculté  esthétique  de  l'homme  et  l'his- 
toire de  l'art  typique,  symbolique  et  allégorique  de  l'an- 
cienne Egypte. 

Malgré  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  suivre  Proudhon  dans  le 
développement  de  ses  idées,  je  n'oublie  pas  que  c'est  de 
Courbet  seulement  qu'il  s'agit  ici,  et  j'en  viens  immédiate- 
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ment  an  dernier  paradoxe  de  Tonvrage,  celui  qni  est  l'oc- 
casion en  même  temps  que  la  conclusion  de  tous  les  au- 
tres. 

Ce  paradoxe,  c'est,  en  deux  mots,  que  Courbet  est  le  ré- 
novateur de  l'art  français.  Ce  n'est  pas  que  Proudhon  n'ait 
des  réserves  à  faire  sur  la  manière  dont  le  peintre  entend 
son  métier  :  «  Oui,  oui,  s'écrie-t-il,  Courbet  a  ses  défauts; 
je  vous  les  passe  tous,  j'en  ai  appris  moi-même  quelque 
chose  >,  songeant  sans  doute  à  certain  malencontreux 
portrait  de  lui  dont  il  croyait  avoir  quelque  raison  d'être 
mécontent.  Ce  n^est  donc  pas  comme  artiste  qu'il  Télève  si 
haut,  mais  comme  moraliste,  comme  penseur»  comme  phi- 
losophe. Courbet  a  seul  compris  le  véritable  but  de  Tart, 
qui  est  de  représenter  ses  contemporains,  de  les  juger  et 
de  les  moraliser  en  les  représentant.  11  a  renoncé  à  ces 
scènes  mythologiques,  religieuses,  historiques,  qui  ont  pu 
jadis  avoir  leur  raison  d'être,  mais  qui  actuellement  ne 
peuvent  plus  que  satisfaire  la  vaine  curiosité  des  blasés, 
bien  heureux  quand  elles  ne  sont  pas  une  occasion  de 
flatter  leurs  passions. 

«  En  résumé,  Courbet,  peintre  critique,  analytique,  syn- 
thétique, humanitaire,  est  une  expression  du  temps.  Son 
œuvre  coïncide  avec  la  Philosophie  positive  d'Auguste 
Comte,  la  Métaphysique  positive  de  Vacherot,  le  Droit  hu- 
main ou  Justice  immanente,  de  moi,  le  droit  au  travail  et 
le  droit  du  travailleur,  annonçant  la  fin  du  capitalisme  et 
la  souveraineté  des  producteurs  ;  la  phrénologie  de  Gall 
et  de  Spurzheim  ;  la  physiognomonie  de  Lavater.  > 

Si  Courbet  a  lu  le  livre  de  son  panégyriste,  on  peut 
croire  que,  malgré  la  haute  idée  qu'il  avait  de  son  génie 
et  de  son  rôle,  il  a  dû  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  quel- 
que exagération  et  si  vraiment  il  représentait  tant  de  cho- 
ses à  la  fois. 

Mais  quittons  ces  généralités  et  descendons  de  ces  hau- 
teurs ;  Proudhon  s'est  donné  la  peine  d'analyser  quelques- 
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uns  des  tableaux  de  Courbet  et  de  nous  montrer  Tidée 
psycholo/srique,  morale  ou  sociale  qui  a  inspiré  chacun 
d'eux. 

Voici  quelques  exemples  :  nous  savons  déjà  que  le  ta- 
bleau des  Casseurs  de  pierres,  c'est  la  condamnation  de  la 
société  qui  oblige  quelques-uns  de  ses  membres  à  un  tra- 
vail moralement  et  physiquement  abrutissant. 

Que  n*a-l-on  pas  dit  de  VEnterrement  d'Omans  ? 

Comment,  répète-t-on  volontiers,  Courbet  s'est-il  complu 
à  envelopper  une  pareille  scène  de  ridicule,  à  en  rendre 
grotesques  les  acteurs?  Mais  ces  prétendus  défauts  sont  la 
justification  du  peintre  et  de  son  œuvre. 

c  Nous  avons  perdu,  dit  Proudhon,  la  religion  des  morts  ; 
nous  ne  comprenons  plus  celle  poésie  sublime  dont  le 
christianisme,  d'accord  avec  lui-même,  l'entourait;  nous 
n'avons  pas  foi  aux  prières,  et  nous  nous  moquons  de 
l'autre  vie....  La  mort  de  l'homme  aujourd'hui,  dans  la 
pensée  universelle,  est  comme  celle  de  la  bête  :  UntM  esê 
finis  hominis  etjumenti;  et  malgré  le  Bequiem,  malgré  le 
catafalque,  malgré  les  cloches,  malgré  l'église  et  tout  son 
décorum,  nous  traitons  les  restes  de  l'un  comme  de  l'au- 
tre. Pourquoi  des  funérailles?  Pourquoi  des  sépulcres? 
Que  signifient  ces  marbres,  ces  croix,  ces  inscriptions,  ces 
couronnes  d'immortelles?  Ne  vous  suffit-il  pas  du  tombe- 
reau qui,  sur  Tordre  de  la  police,  prendra  le  corps  et  le 
conduira....  à  Montfaucon? 

«  C'est  cette  plaie  hideuse  de  l'immoralité  moderne  que 
Courbet  a  osé  montrer  à  nu  ;  et  le  tableau  qu'il  en  fait  est 
aussi  éloquent  que  le  pourrait  être  un  sermon  sur  la  même 
matière  de  Bridaine  ou  de  Bossuet.  Là,  nous  dit-il,  je  ne 
vois  plus  qu'une  chose  qui  soit  respectable  :  ce  sont  les 
pleurs  des  mères,  des  sœurs,  des  épouses  ;  c'est  l'igno- 
rance des  enfants.  Tout  le  reste  est  comédie,  et,  comme 
vous  dites,  sacrilège.  Or,  ce  sacrilège^  vous  ne  l'aperce- 
vriez pas,  âmes  pourries  et  cadavéreuses  que  vous  êtes» 
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si  la  peinture  ne  vous  le  faisait  entrer  de  vive  force  dans 
la  conscience,  par  l'horreur  même  de  la  représentation,  i 

Si  ¥  Enterrement  iTOmans  est  un  rappel  au  respect  de  la 
mort  et  une  condamnation  de  l'hypocrisie  d'une  société 
sans  croyance»  que  faut-il  penser  du  Betour  de  la  confé- 
rence? On  a  exclu  le  tableau  du  Salon  sous  prétexte  d'at- 
tentat à  la  morale  religieuse  ;  les  critiques  les  plus  indul- 
gents n'ont  voulu  y  voir  qu'une  caricature,  dont  la 
grossièreté  et  le  manque  d'esprit  étaient  encore  accentués 
par  les  dimensions  inusitées  de  la  scène.  Quelle  singulière 
méconnaissance  de  la  profonde  et  moralisante  intention 
de  Courbet!  Celui-ci  n'a  voulu  prouver  qu'une  chose, 
<  l'impuissance  radicale  de  la  discipline  religieuse  à  sou- 
tenir dans  le  prêtre  la  vertu  sévère  qu'on  exige  de  lui.  > 

Enfin  on  sait  quelles  contestations  ont  soulevées  à  leur 
apparition  les  Baigneuses.  On  a  crié  haro,  au  nom,  à  la  fois, 
de  l'art  et  des  convenances.  11  a  fallu  que  Proudhon  vint 
mettre  les  choses  au  point,  et  démontrer  —  qui  s'en  serait 
jamais  avisé? — qu'il  fallait  voir  dans  cette  exhibition  réa- 
liste la  condamnation  de  la  bourgeoisie. 

«  Oui,  la  voilà  bien  cette  bourgeoisie  charnue  et  cossue, 
déformée  par  la  graisse  et  le  luxe;  en  qui  la  mollesse  et  la 
masse  étouffent  l'idéal,  et  prédestinée  à  mourir  de  poltron- 
nerie, quand  ce  n'est  pas  de  gras-fondu  ;  la  voilà  telle  que 
sa  sottise,  son  égoïsme  et  sa  cuisine  nous  la  font.  Quelle 
ampleur,  quelle  opulence  !  On  dirait  une  génisse  attendant 
le  sacrificateur,  i  Proudhon  se  moque-t-il  de  Courbet,  de 
ses  lecteurs,  ou  de  lui-même?  Si  on  ne  le  connaissait  pas, 
on  pourrait  hésiter  à  répondre.  Mais  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper,  il  ne  plaisante  pas,  il  est  à  la  fois  sérieux  et  sin- 
cère. Chez  un  autre,  ce  serait  sottise  ou  plaisanterie  pure  ; 
chez  lui,  c'est  le  parti  pris  du  paradoxe  et  de  Timplacable 
logique. 
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Est-il  besoin  d'ajouter  que  du  Courbet  inventé  de  toutes 
pièces  par  Proudhon  pour  le  besoin  de  sa  cause,  du  Courbet 
vengeur  et  régénérateur  de  la  morale  privée  et  publi- 
que, il  ne  reste  absolument  rien  ?  Ici  la  faillite  est  trop  évi- 
dente, il  serait  cruel,  à  la  fois  pour  le  peintre  et  pour  le 
publiciste,  d'insister.  Mais  que  faut-il  penser  du  rôle  plus 
modeste  sans  doute,  mais  fort  glorieux  encore,  de  rénova- 
teur de  Tart,  que  Ton  a  voulu  faire  jouer  à  Courbet?  Les 
prévisions  de  ses  admirateurs  se  sont-elles  réalisées?  Sa 
vanité  était-elle  l'orgueil  légitime  d'un  génie  sûr  de  lui  et 
qui  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  l'avenir? 

Au  mois  d'août  1861 ,  nous  apprend  Georges  Kiat,  Courbet, 
qui  se  trouvait  à  Anvers  à  l'occasion  d'une  exposition, 
fut  invité  à  développer  sa  théorie,  et  son  improvisation 
(j'avoue  ne  pas  croire  à  l'improvisation)  fut  recueillie  par 
les  journaux. 

ff  Le  fond  du  romantisme,  disait-il,  c'est  la  négation  de 
l'idéal,  à  laquelle  j'ai  été  amené  depuis  quinze  ans  par  mes 
études,  et  qu'aucun  artiste  n'avait  jamais,  jusqu'à  ce  jour, 
osé  affirmer  catégoriquement....  UEnterrement  d^Omans 
a  été  en  réalité  l'enterrement  du  romantisme,  et  n'a  laissé 
de  cette  école  de  peinture  que  ce  qui  était  une  constata- 
tion de  l'esprit  humain,  ce  qui,  par  conséquent,  avait  le 
droit  à  l'existence,  c'est-à-dire  les  tableaux  de  Delacroix  et 
de  Rousseau....  L'art  romantique,  comme  l'école  classique, 
était  Tart  pour  Tart.  Aujourd'hui,  d'après  la  dernière  expres- 
sion de  te  philosophie,  on  est  obligé  de  raisonner,  même 
dans  l'art,  et  de  ne  jamais  laisser  vaincre  la  logique  par  le 
sentiment.  La  raison  doit  être  en  tout  la  dominante  de 
l'homme.  Mon  expression  d'art  est  la  dernière,  parce 
qu'elle  est  la  seule  qui  ait,  jusqu'à  présent,  combiné  tous 
ces  éléments.  En  concluant  à  la  négation  de  l'idéal  et  de 
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tout  ce  qui  s'ensuit,  j'arrive  en  plein  à  l'émancipation  de 
rindîTidu  et,  finalement,  à  la  démocratie.  Le  réalisme  est, 
par  essence,  Tart  démocratique.  > 

11  y  a  bien  du  Proudbon  dans  tout  cela  ;  n'en  prenons 
que  ce  qui  concerne  Tari.  La  négation  de  Tidéal,  l'enterre- 
ment du  romantisme,  c'est  la  condamnation  du  passé  ; 
c  mon  expression  d'art  est  la  dernière  >,  c'est  la  prise  de 
possession  hautaine  et  cavalière  de  l'avenir.  Eh  bien  !  ici 
encore,  c'est  de  banqueroute  qu'il  faut  parler  ;  non  seule- 
ment l'expression  d'art  de  Courbet  (pour  parler  son  lan- 
gage) n'est  pas  la  dernière,  mais  elle  n'aura,  semble-t-il, 
qu'une  très  petite  place  dans  l'histoire  ;  non  seulement  il 
n'a  rien  enterré,  rien  rénové,  mais  il  n'est  pas  même  le 
chef  de  Técole  réaliste;  si  quelqu'un,  au  xiz*  siècle,  mérite 
ce  nom^  ce  n'est  pas  lui,  c'est  Ingres. 

L'histoire  de  ce  dernier  est  vraiment  singulière.  11  sem- 
ble que  jamais  l'opinion  se  soit  aussi  complètement  trompée 
sur  un  contemporain.  C'était  un  novateur  ;  adversaires  et 
amis  se  sont  accordés  pour  eu  faire  un  conservateur  à  ou- 
trance. Les  uns  et  les  autres  l'ont  donné  comme  un  disci- 
ple fidèle  de  David  et  de  Raphaël,  sans  se  rendre  compte 
de  ce  que  le  culte  de  deux  maîtres  si  différents  supposait 
déjà  chez  lui  de  largeur  d'idées  et  d'indépendance  de  tem- 
pérament. On  n'a  pas  vu  qu'il  était  aussi  l'admirateur  des 
primitifs  florentins  et  qu'il  les  imitait.  Cette  hardiesse  — 
c'en  était  une  de  son  temps  —  faisait  froncer  le  sourcil 
aux  pontifes  de  l'Institut,  mais  aurait  dû  avertir  les  nova- 
teurs qu'il  était  un  des  leurs  et  le  premier  de  tous.  On 
n'a  pas  vu  que,  grâce  à  l'influence  de  Flaxmon,  et 
surtout  grâce  à  l'intelligente  étude  des  peintures  des 
vases  grecs,  il  s'était  élevé  jusqu'à  la  conception  de  la 
beauté  hellénique  que  David  n'avait  pas  soupçonnée.  Sur- 
tout ce  dont  on  ne  s'était  pas  rendu  compte,  c'est  à  quel 
point  Ingres  était  l'amant  fidèle,  et  passionné  jusqu'à  l'an- 
goisse et  la  douleur,  de  la  réalité.  Sans  doute  le  réalisme 
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du  peintre  ne  saule  pas  aux  yeux  dans  ses  grandes  œuvres 
d'apparat  :  lorsqu'il  peignait  V Apothéose  d  Homère,  le  Vœu 
de  Louis  Xlllon  le  Saint  Symphorien  (i),  il  acceptait  ou  su- 
bissait des  conventions  qui  peuvent  cacher  à  des  regards 
superficiels  ou  prévenus  la  réelle  et  vivante  beauté  de  ces 
ch6fs<l*œuvre,  comme  le  cadre  étroit  de  tragédie  classique 
et  la  pompe  du  langage  ont  longtemps  dissimulé  aux  cri- 
tiques la  profonde  vérité  psychologique  des  personnages 
de  Racine.  Mais,  en  même  temps  que  ses  grandes  pein- 
tures officielles,  Ingres  nous  a  laissé  ses  dessins,  c'est-à- 
dire,  comme  on  l'a  dit  justement,  le  meilleur  de  lui-même. 
Je  ne  perds  pas  Courbet  de  vue,  je  songe  de  quelle  cava- 
lière façon  et,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  avec  quel 
insolent  sans-gène  il  traitait  la  réalité  qu'il  prétendait 
aimer,  je  vois  au  contraire  avec  quels  superstitieux  res- 
pects, avec  quelle  ardeur  en  même  temps,  Ingres  cher- 
chait à  pénétrer  les  secrets  de  cette  nature  qu'on  l'accusait 
de  méconnaître  ;  j'admire  ces  merveilleux  petits  portraits 
à  la  mine  de  plomb  qui  furent  longtemps  son  gagne-pain, 
ces  minutieuses  études,  où  son  œil  et  sa  main,  jamais 
satisfaits,  s'acharnent  à  serrer  de  plus  près  la  forme  qu'il 
a  sous  les  yeux,  et  si  le  mot  de  réalisme  a  un  sens,  je 
demande  où  est  le  vrai  réalisme. 

Parlerai-je  des  portraits  d'Ingres  ?  Je  ne  citerai  qu'un 
fait,  c  C'est  en  1834,  dit  un  critique  W,  que  Bertinainé,  fon- 
dateur el  directeur  du  Journal  des  Débats^  chez  qui  Ingres 


(1)  Au  lecteurs  que  scandaliserait  l'idée  de  réalisme  &  celle  da 
Saint  Symphorien,  nous  citerons  ces  quelques  lignes  qu*nn  ami  nous 
communique  :  •  Le  réalisme  est  la  vie  et  la  force  du  Saint  Sympfiorien 
de  M.  Ingres,  comme  du  Philopœmen  de  David  d'Angers  ;  de  Notre- 
Dame  de  Paris  comme  du  P.  Goriot  ;  du  Désert  comme  des  Boeufs. 
....Il  n'y  a  d'incontestable  que  le  bon  et  le  mauvais,  les  artistes  forts 
et  faibles.  »  (Extrait  d'une  lettre  du  peintre  Joseph-Augustin-Jules 
Laurens  de  Carpentras,  cité  dans  le  catalogue  d'autographes  de  la 
librairie  Voisin,  mars  1907.) 

(2)  Maurice  Hamel,  Le  musée  ^art.  X/Z«  siècle,  p«  50. 
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fréquenUil»  eul  l'heureuse  idée  de  lui  demander  son  por- 
trait. L'œuvre  fut  enfantée  dans  l'angoisse.  Un  moment, 
Ingres  désespéra  de  réussir  et  pleura  de  son  impuissance. 
Sa  haute  conscience  d'art  ne  pouvait  se  contenter  d'un  à 
peu  près.  Il  était  près  de  renoncer,  quand  un  heureux 
hasard  vint  à  son  aide.  Ingres  vit  Berlin  disculant  avec  un 
de  ses  neveux,  écoutant  ses  arguments  et  préparant  une 
riposte  victorieuse.  L'homme  lui  apparut  brusquement 
dans  sa  carrure  physique  et  intellectuelle,  avec  sa  finesse 
attentive  et  avisée.  Le  tableau  était  fait  dans  son  esprit,  il 
fut  exécuté  sans  hésitation.  C'est  le  plus  expressif  et  le 
plus  fort  de  tous  ses  portraits  virils.  > 

Je  traitais  tout  à  l'heure  le  réalisme  de  Courbet  de 
superficiel,  on  comprend  maintenant,  par  comparaison, 
ce  que  je  veux  dire  ;  il  avait  l'heureuse  facilité  d'un  impro* 
visateur,  il  saisissait  d'un  premier  coup  d'œil  et  il  rendait 
merveilleusement  l'apparence  des  choses  ;  mais  il  a  laissé 
à  Ingres  celte  longue  patience  qui  est  un  des  éléments 
indispensables  du  génie  (0. 

Mais  si  Courbet  n'a  pas  droit  au  titre  de  chef  du  réa- 
lisme, à  plus  forte  raison  faut-il  lui  refuser  toute  influence 
sur  le  développement  de  l'art  de  peindre  à  notre  époque. 
À  t-il  des  élèves?  Dans  tous  les  cas  il  n'a  pas  d'école.  Cette 
fois  encore,  c'est  une  gloire  qu'il  laisse  à  Ingres. 

Georges  Riat  se  scandalise  d'entendre  M.  Rosenthal, 
dans  son  étude  sur  la  peinture  romantique,  parler —  timi- 


(1)  Dira-i-on  qae  ce  soaci  de  m»  corriger  est  aussi  celui  de  corriger 
son  modèle,  et  n*a  rien  de  commiin  par  conséquent  avec  le  réalisme?  Il 
ne  faudrait  pas  cependant  que  le  réalisme  d*ane  œuTre  d*art  fût  en 
raison  inverse  des  efforts  qn'elle  a  coûtés  à  son  auteur.  Balzac  se  corri- 
geait beaucoup,  il  faisait  le  désespoir  et  la  ruine  de  son  éditeur  en  re- 
maniant constamment  ses  épreuves,  en  est-il  moins  réaliste  pour  cela? 
Les  manuscrits  de  Bossuet  sont  couverts  de  ratures.  Fénelon  écrivait  au 
courant  de  la  plume.  Le  premier  cependant  n*est-il  pas  le  plus  exempt 
de  tout  procédé  et  de  toute  minière,  le  plus  naturel  et  par  conséquent 
le  plus  réaliste. 
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dément  cependant  et  avec  force  restrictions  —  du  réalisme 
d'Ingres.  Je  crois  que  s'il  avait  vécu  assez  longtemps 
pour  donner  lui-même  son  livre  au  public,  il  aurait  sup- 
primé Texpression  de  ce  scrupule.  Il  avait  lu,  en  effet,  la 
monographie  que  M.  J.  Momméja(f)  a  consacrée  au  maître 
de  Montauban  — •  l'exemplaire  qu'il  possédait,  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  Besançon,  est  annoté  de  sa  main,  —  il 
savait  qu'Ingres,  rencontrant  un  jour  dans  une  maison 
amie  quelques-uns  des  plus  hardis  parmi  les  jeunes  pein* 
très  dont  les  doctrines  semblaient  le  plus  s'éloigner  des 
siennes,  n'avait  eu  pour  eux  que  des  encouragements  et 
des  conseils  ;  Manet  était  du  nombre,  l'auteur  d'Olympia  f 

Sans  doute,  il  faut  oublier  bien  des  préjugés  pour 
admettre  que  celle-ci  est  de  la  même  famille  que  la 
Grande  Odalisque  ou  que  la  Source.  Mais,  à  y  regarder  de 
près,  on  s'aperçoit  facilement  qu'elle  ressemble  encore 
moins  à  la  Baigneuse  ou  à  la  Femme  au  perroquet.  Si 
Manet  a  eu  un  maître,  c'est  donc  Ingres  beaucoup  plutôt 
que  Courbet. 

Dans  le  même  travail,  Riat  a  souligné  la  phrase  où  l'au- 
teur montre  Ingres  préparant  l'apparition  du  plainairisme 
et  de  l'impressionnisme  comme  il  avait  préparé  celle  du 
réalisme  et  du  naturalisme  ;  s'il  a  eu  le  temps  de  lire  les 
bonnes  feuilles  d'une  histoire  de  l'art  à  laquelle  il  collabo- 
rait (^),  il  a  trouvé  les  mêmes  conclusions  dans  l'étude  con- 
sacrée à  Ingres  et  à  son  école  par  Maurice  Hamel.  Pour 
celui-ci  également,  l'école  française  tout  entière,  depuis 
l'idéaliste  Puvis  de  Cha vannes  jusqu'aux  réalistes  Manet  et 
Degas,  relève  d'Ingres  et  le  reconnaît  pour  son  maître. 
Nous  voici  bien  loin  de  l'affirmation  de  Proudhon  :  «  Ingres 
est  le  chef,  très  discuté,  d'une  école  tombée  depuis  plus 
de  trente  ans  en  discrédit.  » 


(1)  Momméja,  Ingres,  (CoHection  des  grands  artistes.) 

(2)  Le  musée  d*art. 
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Mais  après  tout,  on  peut  être  un  très  grand  artiste  sans 
être  un  chef  d*écoIe  ;  c'est  même  le  fait  de  quelques-uns 
des  plus  grands  et  des  plus  originaux  d'être  restés  des 
isolés  et  d'avoir,  par  leur  personnalité  tranchante,  décou- 
ragé les  imitateurs;  témoin  Delacroix  au  siècle  dernier  (i). 
Courbet  serait-il  de  ceux-là?  Je  ne  voudrais  pas  prolonger 
outre  mesure  cette  étude  en  comparant  son  œuvre  à  celle  du 
chef  de  l'école  coloriste.  La  conclusion  serait  la  même  et, 
une  fois  de  plus,  nous  aurions  à  constater  à  quelle  infé- 
riorité est  condamné  l'artiste  dont  l'idéal  est  tout  entier 
dans  l'œil  et  dans  la  main,  et  dont  l'esprit  reste  fermé  à 
toute  pensée  et  à  toute  poésie.  Les  tempêtes  soulevées  par 
l'apparition  du  Massacre  de  Scio  se  sont  apaisées  comme 
celles  qu'avait  fait  naître  ÏEnterrement  cFOmans.  Quel  que 
soit  le  jugement  de  l'avenir  sur  la  première  de  ces  œu- 
vres, elle  ne  sera  jamais  traitée  de  vulgaire.  J*ai  peur  que 
ce  mot,  bien  banal  sans  doute,  mais  bien  significatif  aussi, 
ne  vienne  souvent  sur  les  lèvres  des  visiteurs  du  Musée  du 
Louvre  en  face  de  la  seconde.  Que  ce  ne  soit  pas  une  con- 
damnation sans  retour,  je  le  crois  volontiers  ;  ce  sera  du 
moins  une  restriction  à  l'admiration  la  plus  convaincue. 
Ainsi  le  dernier  mot  sur  l'œuvre  de  Courbet  serait  celui 
que  j'empruntais  tout  à  l'heure  à  un  critique  :  t  Merveil- 
leux ouvrier,  mais  pauvre  cervelle.  > 


(1)  «  Delacroix  demeure  devant  la  postérité  ce  qu'il  fut  pour  ses  con- 
temporains :  un  isolé.  •  (Maurice  Toumeux,  Delacroix^  p.  115.} 


SCEAUX  FRANC-COMTOIS 

DÉCRITS 

Dans  un  ouvrage  de  sigillographie  dauphinoise 

Par  M.  Max  PRIMET 

MRIIBRB  HOMORAUIB 

(Séance  du  iS  avril  1907) 


M.  J.  Roman  vient  de  publier  une  Dezcription  des  sceaux 
des  familles  seigneuriales  de  Dauphinéi^).  C'est  l'inven- 
taire détaillé  de  près  de  mille  sceaux  ayant  appartenu  aux 
seigneurs  et  aux  bourgeois  notables  de  la  province  et  aux 
fonctionnaires  delphinaux.  Quelques-uns  intéressent  l'his- 
toire de  la  Franche-Comté  :  je  me  propose  d'étudier  ici 
ceux  de  Jacques  d'Auxelles,  de  Guillaume  de  Vergy,  sei- 
gneur de  Mirebeau,  de  Hugues  d'Antigny,  comte  de 
Vienne,  de  Philippe  et  de  Jean  de  Vienne,  ses  fils,  de  Jac- 
ques de  Vienne,  sire  de  Longwy,  et  du  duc  de  Tallard, 
go^iverneur  du  comlé  de  Bourgogne. 

(1)  Paris,  A.  Picard,  1906,  in-8  de  xl-402  p. 
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I.  —  Richard  d'AnzoUet. 

Sceau  rond  de  35  mill.  —Éca  à  trois  bandes,  accompagné  de  trois 
fleurons.  Légende  :  s'  richabt.  d'agslle  (Seel  Richari  d'A  celle).  — 
Appenda  à  des  quittuices  du  37  avril  i880  (Bibliothèque  natio- 
nale, aairambauit  39,  p.  39S0),  du  43  avril  1886  (ibid.),  et  du 
6  septembre  i386  (Bibl.  nat.,  Pièces  originales  56,  dossier  i476, 
n*  35)  (1). 

M.  Roman  a  d'abord  attribué  ce  sceau  à  un  membre  de 
la  famille  dauphinoise  d*AnceUe(^),  puis,  heureusement 
inspiré,  il  est  revenu  sur  cette  opinion.  Dans  les  Errata 
qui  terminent  son  volume,  il  observe  (')  que  les  armoiries 
à  trois  bandes  sont  celles  de  la  famille  franc-comtoise 
d*  «  Aucelle(^)  i,  et  que  les  hommes  d'armes  de  la  compa- 
gnie de  Richard  portent  des  noms  comtois  (&).  Il  en  conclut 
qu'  c  il  est  très  probable  que  le  capitaine  appartenait  à  la 
famille  franc-comtoise  d*Aucelle.  »  C'est  même  certain.  Ri- 
chard d'Auxelles  nous  est  connu.  Issu  d'une  maison  féo- 


(1)  O.  Demay,  Inventaire  des  sceaux  de  la  colleetion  Clairambault, 
t.  I*',  p.  15,  n*  137;  J.  Roman,  Description  des  sceaux  des  familles 
seigneuriales  de  Bauphiné,  p.  30,  n*  77  (figure),  et  p.  401. 

(2)  Description,  p.  30.  En  cela,  M.  Roman  a  reprodoit  nne  erreor  de 
G.  Demay  [loe.  cit.). 

(3)  Description,  p.  401. 

(4)  Anzellee  portait  de  gueules  à  trois  bandes  d'or  (R.  de  Lurion, 
Nobiliaire  de  Franche-Comté^  p.  28^.  On  a  donné  a  tort  à  cette  maison 
trois  fasces  pour  armoiries  (Marquis  de  Saint-Mauris,  Généalogie  his- 
toriqxie  de  la  maison  de  Saint-Mauris,  p.  41  ;  L.  Suohauz,  Galerie 
héraldo-nobiliaire,  t.  I»,  p.  32  ;  Liblin,  Belfort  et  son  territoire,  pi.  I, 
âg.  1  ;  Tuefferd,  Généalogies  de  quelques  familles  nobles  de  la  Haute- 
Alsace,  dans  la  Revue  d Alsace,  1879,  p.  75).  Les  sceaux  connus  de  la 
maison  d'Auzelles  portent  des  bandes  et  non  des  fasces  (Bibl.  de  Be- 
sançon, Nobiliaire  Duvemoy,  verbo  Auzelles  ;  J.  Gauthier,  At^norial 
de  Franehe-Comtéy  dans  V Annuaire  du  Doubs,  1877;  R.  de  Lurion, 
loc,  cit.), 

(5)  On  J  reconnaît,  sous  des  graphies  peu  correctes,  les  noms  de 
Guillaume  de  Mailleroncourt,  de  Renaud  de  Moffans,  de  Renaud  de 
Ronchamp,  de  Jean  de  Mamirolle  (Bibliothèque  nationale,  Clairam- 
bault  39.  p.  2988). 
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dale  qui  lirait  son  nom  d'un  village  actuellement  compris 
dans  le  territoire  de  Belfort(^},  il  possédait  la  seigneurie 
de  ce  lieu  et  celle  de  Montby  W  ;  le  3  décembre  1384,  il  re- 
prit ses  fiefs  du  comte  de  Montbéliard,  seigneur  de  Mont- 
faucon,  et  déclara  lui  devoir  le  recept  en  sa  forteresse 
d*Auxelles.  Etienne,  comte  de  Montbéliard,  donnant,  le 
5  octobre  1386,  le  dénombrement  de  ce  qu'il  tenait  du  duc 
de  Bourgogne,  y  mentionne,  à  son  tour,  Richard,  sire 
d'Auxelles  et  de  Montby,  chevalier,  son  vassal  pour  Vié- 
thorey,  et  pour  l'arrière-fief  de  Girard  de  MoffansW. 

11  prit  part  aux  guerres  du  roi  de  France  contre  l'Angle- 
terre, à  la  suite  de  l'illustre  Jean  devienne.  Lorsque  l'ami- 
ral faisait,  en  mai  1378,  le  siège  du  château  de  Pont-Aude- 
mer  défendu  par  les  Navarrais,  alliés  des  Anglais,  Richard 
d'Auxelles,  alors  simple  écuyer,  servait  sous  ses  ordres 
dans  la  compagnie  d'un  autre  Jean  de  Vienne  (^).  Le 
27  janvier  1383  (n.  s.),  Richard,  devenu  chevalier,  figure 
dans  une  montre  reçue  à  Paris,  de  la  compagnie  de  l'ami- 
ral (&).  11  suivit  Jean  de  Vienne  dans  son  expédition 
d'Ecosse  ;  on  le  trouve  à  Arras  le  27  avril  1385  (8),  à  Édim- 


(1)  AnzeUes-Bas  (cant.  de  Giromagny).  Le  viUage  voisin  d'Anxelles- 
Hant  ne  date  qne  du  zvi*  siècle  (Bagnol,  L* Alsace  ancienne  et  mo- 
derne^ t.  I«r,  p.  29;  Stoffel,  Dictionnaire  topographique  du  départe^ 
ment  du  Haut-Rhin,  p.  9  ;  Taefferd,  Généalogies,  p.  75  ;  Kindler  de 
Knobloch,  Der  alte  Adel  in  Oberelsass,  p.  114). 

(2)  Donbs,  arr.  de  Banme-les^Dames,  cant.  de  Clerval,  commune  de 
Gondenans-Montby . 

(3)  Arch.  nat.,  K  1831  ;  PreuTes  de  la  généalogie  de  la  maison  de 
Saint-Manris,  Bibl.  nat.,  Français  32857,  p.  88-90. 

(4)  Montre  d'armes  du  20  mai  1378  (Terrier  de  Loray,  Jean  de 
Vienne,  p.  xxxv). 

(5)  Terrier  de  Loray,  op,  ci7.,  p.  cvi. 

(6)  Quittance  donnée,  il  Arras,  le  27  avril  1385,  par  •  Richart  d'An- 
celle,  chevalier,  »  à  Oniilanme  d*£nfemet,  trésorier  des  guerres,  de 
318  livres  tournois,  pour  ses  gages  et  ceux  de  huit  écuyers  de  sa 
chambre  pendant  deux  mois,  et  pour  un  franc  d'or  &  lui  accordé  men- 
sneUement  par  le  Roi,  lesdits  écuyers  servant  avec  lui  «  en  ceste  pré- 
sente armée  que  le  Roy  nostre  dit  seigneur  met  présentement  sus  pour 
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bourg  le  3  aoûl(t),  à  Saint-John-Stone  (Perlh),  le  28  octo- 
bre (^),  au  moment  de  la  dislocation  de  Tarmée. 

L'année  suivante  (3),  il  commandait  une  compagnie  dans 
les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  qui  devaient  passer  en 
Angleterre  à  la  suite  du  Roi.  Il  était  à  Troyes  le  6  septem- 
bre 1386(4). 

Richard  d'Auxelles  fit  son  testament  le  30  avril  1390, 
comme  il  se  disposait  à  partir  pour  la  Terre  sainte  (^). 

La  forme  «  Acelle  »,  donnée  par  le  sceau  de  Richard,  est 

le  passage  d*Escoce  en  la  compaignie  et  soabz  le  gonTernement  de 
messire  Jehan  de  Vienne,  admirai  de  France,  chief  et  cappitaine  de 
ladite  armée  »  (Bibl.  nat.,  Clairambanlt  39,  p.  2939). 

(1)  Montre  de  Richard  d'Auzelles  et  de  sa  compagnie  de  huit 
écnjers,  reçue  à  Edimbourg,  le  3  août  1385  (Bibl.  nat.,  Clairambanlt 
39,  p.  2938  ;  Terrier  de  Loray,  Jean  de  Vienne,  p.  cxii). 

(2)  Montre  de  Richard  d'Auxelles  et  de  sa  compagnie  de  quatre 
écnyers,  reçue  à  «  Saint  Jehanston  •  (aujourd'hui  Perth,  cheMieu  d*un 
comté  d*Éco8se),  le  28  octobre  1385  (Bibl.  nat.,  ibid.  ;  Terrier  de  Loray, 
op.  cit.,  p.  cxin). 

(3)  Le  13  avril  1386,  il  donne  quittance  à  Guillaume  d'Enfernet,  tré- 
sorier des  guerres,  pour  gages  dus  à  lui  et  à  ses  compagnons,  en  rai- 
son de  leurs  services  «  ou  pays  d'Escoce,  ou  voiage  que  derreniere- 
ment  y  a  fait  M.  Jehan  de  Vienne,  admirai  de  France  »  (Bibl.  nat., 
Clairambanlt  39,  p.  2939). 

(4)  Quittance  donnée  par  Courrart  de  Marqueillon,  écuyer,  à  Guil- 
laume d*Enfemet,  trésorier  des  guerres,  pour  les  gages  de  ses  services 
«  en  ces  présentes  guerres,  en  Tarmée  et  passage  que  le  Roy  nostre  dit 
seigneur  met  présentement  sus  pour  passer  en  personne  au  pais  d'En- 
gleterre  à  rencontre  de  ses  ennemis,  en  la  compaignie  de  messire  Ri- 
chart  d*Aucelle  et  soubz  le  gouvernement  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgoigne  »,  à  Troyes  «  soubz  le  seel  dudit  messire  Richart,  mon 
cappitaine  »,  le  6  septembre  1386  (Bibl.  nat.,  Pièces  originales  56,  dos- 
sier 1176,  n«  3).  Ce  document  a  été  classé  à  tort  au  mot  Ancel. 

(5)  Ulysse  Robert,  Testaments  de  Vo/ficialité  de  Besançon^  t.  !•% 
p.  236.  — 11  avait  épousé  Alix  de  Grandson,  fille  de  Jacques  de  Grand- 
son,  seigneur  de  Pesmes,  et  de  Marguerite  de  Vergy,  qui  donna  quittance 
pour  sa  dot  le  28  septembre  1389  Elle  se  maria  en  secondes  noces,  par 
contrat  du  23  juillet  1391,  avec  Jacques  de  Pontailler  (Arch.  Côte-d*Or, 
£1859;  Bibl.  de  Besançon,  Nobiliaire  Duvemoy,  fol.  10;  G.  de  Beausé- 
jour,  Pesmes  et  ses  seigneurs,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  la  Haute-Saône,  4*  série,  6-  vol.  (1906),  p.  93,  174).  Richard 
d'Auxelies  était  peut-être  mort  à  la  croisade  d'Afrique  (1390). 

2*  T&XMSSTRK  1907.  10 
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celle  que  le  nom  d'Auxelles  affecte  le  plus  ordinairement 
dans  les  textes  anciens  (0.  La  prononciation  que  suppose 
cette  graphie  a  laissé  des  traces  dans  les  noms  de  Nieder- 
Assel  et  d'Ober-Assel,  que  donnent  les  Allemands  aux 
deux  villages  d'Auxelles-Bas  et  d*Auxelles-Haut. 

n.  —  Guillaume  de  Vergy,  seigneur  de  Iffirebeau. 

Sceau  rond  de  53  millim.  -~  Sur  champ  fleurdelisé,  écu  à  trois 
quintefeuilles  et  à  la  bordure  (2),  accompagné  de  trois  dau- 
phins, le  tout  dans  un  encadrement  à  six  lobes  alternativement 
arrondis  et  anguleux.  Légende  :  s.  gvill....  locvtenet  dalp 
viEN.  (Sigillum  Guillelmi  de  Vergeyo,  locumtenentis  dafphini 
Viennensis)  (3).  —  Appendu  à  un  acte  de  4356  (Arch.de  Tlsère). 

Un  autre  sceau  du  même  personnage  mesure  70  milli- 
mètres de  diamètre.  Il  représente,  sur  champ  treiliissé,  un 
cavalier  galopant  vers  la  droite.  L*écu  est  chargé  de  trois 
quintefeuilles  et  d'une  bordure  ;  la  housse  du  cheval  est 
semée  de  quintefeuilles.  Légende  :  s.  gvillavme  :  de  :  ver- 
QBY  :  SIRE  :  DE  MIRBBEL  :  cuR  :  {Soel  Guillaume  de  Vergey^ 
sire  de  Mirebel^  chevalier,)  —  (Arch.  nat.,  J  258,  n®  10; 
A.  du  Chesne,  Histoire  de  la  maison  de  Vergy ^  Pr.,  p.  377, 
figure  ;  Douët  d*Arcq,  CollecL  des  sceaux  des  Archives  de 
l'Empire,  1. 11,  p.  109,  n»  3852). 

Un  troisième  sceau  de  Guillaume  de  Vergy  est  appendu 
à  une  quittance  par  lui  donnée  à  Macy  de  Fleury,  receveur 
de  Champagne,  pour  40  livres  tournois,  le  9  septembre 
1353.  C'est  un  sceau  rond  de  24  millimètres  ;  il  porte  un 
écu  penché  aux  trois  quintefeuilles  et  à  la  bordure,  timbré 

(1)  AcelSf  Acella,  Ascella,  etc.,  dans  les  textes  latins  (L.  Viellard, 
Documents  et  mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  du  territoire  de  Bel- 
fort,  p.  225,  263,  276,  366,  367.  371,  409,  414.  488). 

(2)  Les  armoiries  de  la  maison  de  Vergy  étaient  :  de  gueules  à  trois 
quintefeuilles  d*or.  André  du  Chesne  (Histoire  de  la  maison  dé  Vergy, 
p.  365)  dit  que  Guillaume  porta  les  armes  de  Vergy  brisées  d*une 
bordure  d'argent. 

(3)  J.  Roman,  Description,  p.  355,  356,  n»  925,  figure. 
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d'un  heaume  de  face,  couronné,  cime  d*un  vol;  supports 
indistincts;  légende  détruite (Bibl.  nat.,  Clairambault  111, 
p.  8713;  Demay,  Invent,  des  sceatuo  de  la  Collection  Clai- 
rambault, 1. 11,  p.  393,  û«  9365)  (i). 

Guillaume  de  Vergy  était  le  second  fils  de  Jean  de 
Vergy,  seigneur  de  Peuvent  (2),  d'Autrey(3),  de  Cham- 
plitte(^),  elc.^  sénéchal  de  Bourgogne,  et  de  Marguerite  de 
Noyers.  Il  fut  seigneur  de  Mirebeau  (5)  et  de  Fontaine- 
Française  (^),  et  tint  la  seigneurie  de  Bourbonne  (?),  au  nom 
de  ses  enfants.  En  1340,  on  le  trouve  au  nombre  des  che- 
valiers bannerets  qui  accompagnèrent  le  duc  de  Bourgo- 
gne, Eudes  IV,  dans  son  expédition  contre  Robert  d'Artois. 
Plus  tard,  il  servit  le  roi  de  France  en  Bretagne  W.  11  eut 
à  soutenir  une  guerre  privée  contre  Renaud  de  Bar,  sei- 
gneur de  Pierrefitle  (9).  Le  roi  Jean  accorda,  sur  ce  fait, 
des  lettres  de  rémission  à  Renaud  de  Bar,  le  27  octobre 
1380(^0).  Nommé  lieutenant  du  dauphin  Charles,  en  Dau- 
pbiné,  en  octobre  1356(^1),  Guillaume  de  Vergy  remplit 


(1)  Deux  antrea  iceaax  décrits  par  G.  Demay  {Inventaire  des  sceaux 
de  la  collection  Clairambault,  n*'  9366  et  9367},  que  M.  Roman  {Sigil- 
lographie des  gouverneurs  du  Dauphiné,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  t.  XLYIII,  p.  6)  attribae  à  ce  même 
GiiiUaame  de  Vergy,  ont  appartenu,  en  réalité,  le  premier  à  nn  autre 
(Hiillaume  de  Vergy  (1385),  le  second  à  Jean  de  Vergy,  seigneur  de 
FouTent  (1383). 

(2)  Ponvent-le-Haat  (Haute-Saône,  arr.  de  Gray,  cant.  de  Cham- 
plitte). 

(3)  Autrey-lez-Gray  (Haute-Saône,  arr.  de  Gray). 

(4)  Champlitte  (Haute-Saône,  arr.  de  Gray). 

(5)  Mirebeau-sur-Bèze  (Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon),  et  non  Miribel, 
comme  Ta  dit  M.  Roman  {Sigillographie  des  gouverneurs^  p.  5). 

(6)  Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon. 

(7)  Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne,  arr.  de  Langres).  Le  roi  fit 
don  &  GhiiUaume  de  Vergy  de  la  part  qu'il  avait  en  cette  seigneurie 
(Arch.  nat.,  JJ  71,  n»  100,  75,  n«  181). 

(8)  Arch.  nat.,  JJ  75,  n»  181. 

(9)  Meuse,  arr.  de  Commercy. 

(10)  Arch.  nat.,  JJ80,  n<»  94. 

(11)  Qoy  Allard  {Les  gouverneurs  et  les  lieutenants  au  gouvernement 
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celle  charge  jusqu'à  sa  morKO.  survenue  entre  le  23  no- 
vembre 1360  (-2)  et  le  30  mai  1361  (3). 

m.  —  Hugues,  comte  de  Vienne,  seigneur  de  Pagny. 

Sceau  rond  de  80  mill.  —  Un  cavalier  Tépée  haute;  cheval  capa- 
raçonné galopant  vers  la  droite.  Écu  et  caparaçon  à  Taigle. 
Légende:  ....s:  comitis:  vien....  ([Sigillum  ffugonxjs,  comitis 
Vienne,.,), 

Contre-sceau  rond  de 40 mill.  —  Tète  de  face.  Légende: ....  hvgo- 
Nis  COMITIS  viHA....  NI  PAiGNEii  [[SigiUum]  Huçonis^  comitis 
Vihanne,  domini  Paigneit),  Appendu  à  Tacte  de  vente  du  comté 
de  Vienne  par  Hugues,  comte  de  Vienne,  à  l'archevêque  de 
Vienne,  du  21  janvier  1263  (Arch.  de  l'Isère,  G  11)  (4). 

Aux  Archives  nationales  {J  259,  n*  6),  est  conservée  une 
charle  du  même  Hugues  de  Vienne,  donnée  le  7  juillet 
1259,  à  laquelle  adhèrent  encore  deux  fragments  du  sceau 
de  ce  seigneur.  Au  droit,  on  reconnaît  une  effigie  de  cava- 
lier, le  caparaçon  du  cheval  orné  d*un  aigle.  Au  contre- 


de  Dauphinéf  p.  8)  et  J.  Roman  {Sigillographie  des  gouverneurs^  p.  5) 
disent  qu'il  fat  pourvu  le  3  octobre.  Une  copie  de  ses  lettres  de  pro- 
vision conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  (Français  4604,  fol.  11) 
donne  la  date  du  6  octobre. 

(1)  A.  du  Chesne,  Histoire  de  la  maison  de  Vergy,  p.  365  et  suiv., 
Pr.,  p.  374  et  suiv.  ;  P.  Anselme,  Histoire  généalogique,  t.  VII,  p.  40; 
R.-E.  Gascon*  Histoire  de  Fontaine-Française^  p.  133  et  suiv. 

(2)  Date  donnée  par  M.  Roman  {Sigillographie  des  gouverneurs, 
p.  6).  D'après  A.  du  Chesne  {op,  cit,,  p.  367,  et  Pr.,  p.  379),  il  promul- 
gua une  taxe  de  la  chancellerie  delphinale,  le  13  juin  1360. 

(3)  Le  30  mai  1361,  Jeanne  de  Montbéliard,  veuve  de  Guillaume  de 
Vergy,  seigneur  de  Mirebeau,  passa  un  traité  avec  Pierre  de  Bar  (Gas- 
con, Histoire  de  Fontaine -Française,  p.  138,  139). 

(4)  J.  Roman,  Description,  p.  357,  358,  n»  930.  —  M.  Roman  donne 
une  légende  plus  complète  que  celle  qui  est  transcrite  ici.  11  Ta  emprun- 
tée à  une  description  de  Pilot  de  Thorey  {Inventaire  des  sceaux  rela- 
tifs au  Dauphiné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  VIsére, 
3*  série,  t.  IX,  p.  258,  n»  31).  D'après  un  dessin  que  M.  Roman  a  bien 
voulu  me  communiquer,  j'ai  pu  constater  qu'actuellement  cette  légende 
est  réduite  au  texte  que  je  reproduis. 
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sceau,  figure  une  tèle  de  face,  et  de  la  légende,  écrile  sur 
deux  lignes  concentriques,  subsistent  quelques  lettres  : 
....  :  coMiTi....  iHAN....  PAiON.  Il  (....comitis  Vihanney  domini 
Paignei%)W, 

Hugues^  comte  de  Vienne,  était  le  fils  aîné  de  Hugues 
d'Antîgny,  seigneur  de  Pagny  (*),  et  de  Béatrix  de  Vienne  W. 
11  hérita  de  son  oncle  maternel,  Guillaume,  le  titre  de 
comte  de  Vienne  (^),  et  d'importants  domaines  au  comté  de 
Bourgogne  (5).  Par  acte  du  21  janvier  1263,  il  abandonna  à 
Jean  de  Bemin,  archevêque  de  Vienne,  son  comté  de 
Vienne  avec  le  palais  qu'il  possédait  en  cette  ville,  et  les 


(1)  Cf.  J.  de  Laborde,  Latfettes  du  Trésor  des  chartes,  t.  III,  p.  472, 
n*  4499.  —  Ce  sceau  est  identique  à  celui  que  décrit  M.  Roman. 

(2)  Pagny-le-Château  (Côte-d*Or,  arr.  de  Beaune,  cant.  de  Seurre). 

(3)  Bibl.  nat..  Cabinet  d'Hozier  333,  fol.  228;  P.  Anselme,  Histoire 
généalogique^  t.  YII,  p.  795;  Courtépée,  Description  du  duché  de 
Bourgogne^  t.  III,  p.  439.  Quelques  auteurs,  entre  autres  Dunod  {His- 
toire du  comté  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  196,  t.  III,  p.  38;,  donnent  âi 
tort  le  nom  de  Ouillaume  au  père  de  Hugues  de  Vienne.  En  1235, 
Alix,  comtesse  de  Mâcon,  et  Jean  de  Draine,  son  marî,  abandonnent  ii 
Hugues  d'Antigny  leurs  roTenus  des  foires  de  Champagne,  en  échange 
de  ce  qu'il  pouvait  prétendre  sur  le  comté  de  Mâcon  au  nom  de  sa 
femme,  tante  d'Alix.  Hugues,  comte  de  Vienne  et  seigneur  de  Pagny, 
confirme  en  1270  un  legs  fait  à  Téglise  de  Besançon  par  son  père 
Hugues  (a  Hugo,  dominus  Pagneii,  quondam  pater  noster  »).  (Bibl. 
nat..  Cabinet  d'Hozier  333,  fol.  3  ▼•,  4<»,  64,  228.) 

(4)  En  1256,  Hugues  d'Antigny,  seigneur  de  Pagny,  et  Henri,  sei- 
gneur de  Sainte-Croix,  son  frère,  font  une  transaction  avec  Isabelle, 
▼euve  de  GuiUaume,  comte  de  Vienne,  au  sujet  de  son  douaire  (Arch. 
du  Doubs,  B  483  ;  Chevalier,  Mémoires  historiques  sur  Poligny,  t.  II, 
p.  597).  Le  27  avril  1259,  c  Hugues,  cuens  de  Vianne  et  sires  de  Pai- 
gney,  »  en  traitant  avec  Jean  de  Ghalon,  fait  mention  des  «  conve- 
nancee  qui  furent  entre  ledit  conte  Jehan  et  le  conte  Guillame  de 
Vienne,  nostre  oncle,  de  Pymont,  de  l'Estoille  et  dou  Pin  »  {Cartu- 
laire  de  Hugues  de  Chalon^  publié  par  B.  Prost  et  S.  Bougenot, 
p.  383).  Voir  Rousset,  Dictionnaire  des  communes  de  la  Franche- 
Comté,  r*  Lons-le-Saunier. 

(5)  En  même  temps,  il  relevait  les  armes  des  comtes  de  Vienne  et  de 
Mâcon  :  Taigle  d'or  en  champ  de  gueules. 
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hommages  de  ses  vassaux.  11  se  réservait  le  fief  de  la  Tour 
et  les  biens  situés  en  deçà  du  Rhône  (*). 

Les  archevêques  de  Vienne  ne  jouirent  pas  en  paix  des 
droits  que  celte  vente  leur  avait  transmis.  S*il  faut  en 
croire  un  factum  présenté  en  octobre  1339,  pour  le  dau- 
phin Humbert  II,  contre  Tarchevèque  Bertrand  de  la  Cha- 
pelle, TEmpereur  refusa  de  ratifier  la  cession  du  comté,  et 
Henri  YIl  en  réinvestit  la  maison  de  Vienne  (2).  En  fait,  les 
droits  comtaux  n'en  demeurèrent  pas  moins  acquis  au  siège 
archiépiscopal.  Mais  les  descendants  de  Hugues  d'Anti- 
gny  conservèrent  des  prétentions  sur  le  comté  jusqu'à  ce 
que,  le  9  novembre  1337,  Guillaume  de  Vienne,  seigneur 
de  Saint-Georges,  vendit  ses  droits  au  dauphin  Humbert  11 
pour  6,000  florins  d'or  ;  Tacquéreur  se  réservait  de  ne 
point  payer  ce  prix  s'il  ne  parvenait  à  se  faire  mettre  par 
voie  de  droit  en  possession  du  comté  (3). 

IV.  -*-  Philippe  de  Vienne,  seigneur  de  Pagny. 

Sceau  rond  de  77  miil.  —  Cavalier  armé  de  toutes  pièces,  l'épée 
haute;  sur  Técu  un  aigle;  cheval  galopant  vers  la  droite  couvert 
d'un  caparaçon  orné  d'aigles.  Légende  :  s'  domini  :  phu.ippi  :  de  : 
viBNNA  :  DOMINI  :  PAiONEii  (Sigillum  domini  Philippi  de  Vienna, 
domini  Paigneii). 

Contre-sceau.  —  Tête  de  face.  Légende  (sur  deux  lignes)  :  q^  s' 

DOMINI  .  PHILIPPI  .  DE  .  VIENNA  .  D  ^   OMINl    .   PAIONEII    {Siçillum 

domini  Philippi  de  Vienna,  domini  Paigneii)  (4).  —  Appendu  à 

(1)  Arch.  de  l'Isère,  G  11  ;  CL  Faure,  Histoire  de  la  réumion  de 
Vienne  d  la  France^  p.  86. 

(2)  U.  Chevalier,  Choia  de  documents  historiques  inédits  sur  le  Dau- 
phiné,  p.  56,  57. 

(3)  Yalbonnais,  Histoire  de  Dauphiné,  t.  !•',  p.  347,  348.  Le  vendeur 
constate  que  Tarchevèque  est  en  possession  dn  comté  :  «  Ipse  dominos 
GaiUelmus  de  Vienna  dicens  et  asserens  comitatnm  Viennae  qaem  ta- 
net  dominas  archiepiscopas  Viennensis,  ad  se  pertinere  et  perUnere 
debere  jnsto  titolo,  ex  snccessione  paterna.  » 

(4)  J.  Roman,  Description,  p.  358,  n<*  931.  —  Il  est  à  remarqnar  qae, 
par  le  type,  ce  sceau  est  semblable  &  celui  de  Hngues  de  Vienne,  au 
droit  comme  au  revers. 


8GBAU2   PaANG-GOHTOIS.  155 

nne  charte  par  laqaelle  «  Philippea  de  Vienne,  sires  de  Pan- 
gui  (t)  »  s'engage  à  senir  Philippe  le  Bel  contre  le  rof  d'Angle- 
terre, Gisors,  33  août  iâ94  (Arch.  nat.,  J  6â0,  n"*  20;  Douèt 
d'Arcq,  Inventaire  des  sceaux  des  Archives  de  T Empire,  t.  I, 
p.  iiS,  n^  3875};  —  à  la  ratification  par  ledit  Philippe  d'un 
échange  passé  entre  son  frère  Jean  et  le  duc  Robert  de  Bour- 
gogne (Arch.  nat.,  J  352*,  n*  i4).  —  Autre  exemplaire,  appendu 
à  nn  acte  de  4387,  aux  Archives  d'État  de  Turin,  Anciens  trai- 
tés, I,  n*»  48. 

Le  5  avril  1249,  Hugues,  comte  de  Vienne  et  seigneur  de 
Pagny,  d'une  part,  Hugues,  comte  palatin  de  Bourgogne, 
et  Alix  de  Méranie,  sa  femme,  d'autre  part,  convinrent 
d'une  alliance  entre  leurs  enfants.  Un  fils  du  comte  de 
Vienne  (Philippe,  Tainé,  ou,  à  son  défaut,  Guillaume)  de- 
vait épouser  Agnès,  fille  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Bourgogne  (2).  Ce  fui  Philippe  de  Vienne  qui  devint  le  mari 
d'Agnès  de  Bourgogne  W. 


(1)  Le  texte  porte  bien  «  Paogni  ;  •  Tn  et  Tu  sont  gnfBwtmment  ca- 
ractériaét  pour  qa*il  n'y  ait  pas  de  doate  à  cet  égard.  C'est  éTidem- 
ment  nne  fante  da  ecribe.  Oonët  d'Arcq  l'a  reproduite  sans  chercher 
à  identifier  le  nom  de  la  seigneurie.  «  Pangni  >  est  pour  «  Pangni  » 
(Pagny-le-ChAtean). 

(2)  Arch.  du  Donbs,  B  1,  B  21;  Cartulaire  des  comtes  de  Bour- 
gogne,  pnblié  par  J.  Ganthier,  R.  de  Lnrion  et  J.  de  Sainte-Agathe 
(sons  presse),  n*  25.  —  Dans  l'analyse  de  ce  docnment,  M.  Jnles  Gau- 
thier a  donné,  à  tort,  le  nom  de  Philippe  an  père  de  Philippe  et  de 
Gnillanme  de  Vienne  (Inventaire  des  Archives  du  Doubs,  série  B, 

t.  1er,  p.  15). 

(3)  En  novembre  1265,  «  Philipes,  fils  a  noble  baron  Hngon  d*Anti- 
gny,  conte  de  Vienne  et  seigneur  de  Paigney,  >  reprend  du  comte 
Hngnes  et  de  la  comtesse  Alix,  Saint-Aubin,  Aumur  et  dépendances, 
que  le  comte  et  la  comtesse  de  Bourgogne  lui  ont  données,  dit-il,  «  en 
mariaige  pour  Agnes  mafeme,  leur  dUe  »  (Arch.  du  Doubs,  B  1,  B  400; 
Bibl.  nat.,  Moreau  877,  fol.  227  ;  CartuMre  des  comtes  de  Bourgogne^ 
n-  196,  197). 

Le  28  octobre  1266,  «  Philippes,  fllz  Hugue,  conte  de  Vihanne  et  sei- 
gnor  de  Paigne,  qui  suy  sires  de  Mirebel,  »  et  sa  femme,  Agnès  de 
Bourgogne,  engagent  an  comte  Hugues  et  à  la  comtesse  Alix  de 
Bourgogne  la  terre  de  Saint- Aubin  ^  du  consentement  de  Hugues  de 
Vienne  et  d'Alix,  père  et  mère  de  Philippe  (Arch.  Doubs,  B  1,  B  400  ; 
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Du  vivant  de  son  père,  Philippe  de  Vienne  possédail  la 
lerre  de  Mirebel-en-Monlagne(0.  il  porte  le  titre  de  sire  de 
Mirebel  dans  les  chartes  jusqu*au  cours  de  Tannée  1277(2), 
et  sur  le  sceau  dont  il  se  servait  alors. 

C'est  un  sceau  équestre,  avec  contre-sceau,  analogue 
pour  le  type  à  celui  que  M.  Roman  a  décrit.  La  légende 
du  droit  porte  :  <  s.  philipi  de  vienna  oomini  de  mirebel  >,  et 
celle  du  contre-sceau  :  c  s.  secretvm  ph  de  vienne  (3).  »  11  fit 
encore  usage  de  ce  sceau,  un  peu  après  la  mort  du  comte 
Hugues,  alors  qu'il  avait  déjà  hérité  de  lui  la  seigneurie  de 
Pagny  ;  il  le  fit  apposer  à  une  charte  de  septembre  1277, 
dont  le  texte  le  qualifie  t  sire  de  Paignie  et  de  Seurre  (*).  » 
11  avait  cédé,  alors,  à  son  frère  Jean,  la  terre  de  Mirebel, 
dont  il  n'avait  conservé  que  la  suzeraineté  (»). 

Bibl.  nat.,  Bourgogne  102,  fol   140  ;  Cartulaire  des  comtes  de  Bourgo- 
gne, n*  212). 

(1)  Jara,  arr.  de  Lons-le-Sannier,  cant.  de  Conliège. 

(2)  En  juin  1277,  il  se  dit  encore  sire  de  Mirebel  dans  une  charte 
postérieure  à  la  mort  de  son  père  (Arch.  Donbs,  B  1,  B  317;  CheTalier, 
Mémoires  sur  Poligny,  t.  U,  p.  584;  Cartulaire  des  comtes  de  Bour^ 
gogne,  n»  306).  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  le  duc  de 
Bourgogne,  Robert,  le  qualifie  •  Philippus,  dictus  de  Vienna,  dominos 
de  Paign.  et  de  Sorrogio  »  (Arch.  nat.,  J  251,  n*  48).  Il  prend  le  titre 
de  «  sire  de  Paignie  et  de  Seurre,  »  dans  une  charte  du  même  mois  en 
faveur  de  Citeaux  (Arch.  C^te-d'Or,  B  995).  A  partir  de  ce  moment,  il 
est  constamment  appelé  seigneur  de  Pagny  (Arch.  nat  >  J  252,  n<>*  14, 
33  et  63  ;  Chevalier,  Mémoires  sur  Poligny,  t.  II,  p  566,  567  ;  Cartu- 
laire de  Hugues  de  Chalon,  publié  par  B.  Prost  et  S.  Bougenot,  n»*  3, 
7,  59,  76,  156,  163.  164.  178,  179,  255.  549,  etc.). 

(3)  Arch.  C<5te-d*0r,  B  995  ;  P.  Anselme,  Histoire  généalogique, 
t.  VII,  p.  797. 

(4)  Arch.  Côte-d'Or,  ibidem.  Dans  une  charte  de  janvier  1277,  Phi- 
lippe mentionne  «  nostres  chiers  pères  Hugues  de  bonne  mémoire,  çay 
en  arriers  cuens  de  Vianne  et  sires  de  Anteigney  »  (Arch.  Doubs, 
B  317  ;  Cartulaire  des  comtes  de  Bourgogne,  n*  300). 

(5)  Traité  de  partage,  de  mai  1279  (Chevalier,  Mém.  sur  Poligny. 
t.  II,  p.  566,  567).  Reprise  de  fief  de  Jean  de  Vienne  du  1*'  juin  1284 
{Cartulaire  de  Hugues  de  Cfialon,  p.  112).  C'est  k  titre  de  suzerain  de 
son  frère,  que  Philippe  mentionne  Mirebel  parmi  les  flefs  qu'il  tient 
du  duc  de  Bourgogne,  en  1287  (E.  Petit,  Histoire  des  duos  de  Bourgo- 
gne, t.  VI,  p.  348). 
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V.  —  Jetn  do  Vianse,  Mlgneor  do  Mirebel. 

A.  Sceau  rond  de  45  miliim.  —  Dans  le  champ,  un  aigle,  aulam- 

bel  de  cinq  pendants.  Légende  :....  ioha D.  mireb....  {SigiUum 

Jofumms  de  Viemwiy  damini  de  MirebeUo).  —  Appendu  à  l'acte 
du  mercredi  après  Toctave  de  la  Pentecôte  (31  mai)  1804,  par 
lequel  plusieurs  seigneurs  du  comté  de  Bourgogne,  entre  autres 
«<  Jehanz  de  Vianne,  sires  de  Mireber  »,  s'engagent  à  entrer  en 
lliommage  du  roi  de  France  (Arch.  nat,  J  254  ;  Douët  d'Arcq, 
CùUect.  de  sceaux  des  Archives  de  VEmpire^  t.  II,  p.  112, 
n»3860)(ft). 

B.  Sceau  rond  de  50  miliim.  —  Dans  le  champ,  un  aigle  au 
lambel  de  quatre  pendants.  Légende  i^  s'  iehan  .  de  viane  . 
SIRE.  DEMiREBEBL.  chr'  [Sccl  Jehan  de  Viane ^  sire  de  Mirebeel, 
chevalier).  —  Appendu  à  une  transaction  du  samedi  avant  la 
Purification  13(j2  (26  janvier  1303)  par  laquelle  «  Messires 
Jehans,  dis  de  Vienne,  chevaliers,  sires  de  Mirebeal  »,  aban- 
donne au  duc  de  Bourgogne,  Robert,  ses  droits  sur  Authume 
et  autres  lieux,  moyennant  une  rente  de  quatre  cents  livres 
sur  les  revenus  et  les  foires  de  Chalon  (Arch.  net.,  J  248,  n»  12; 
Douët  d'Arcq,  Collection  de  sceaux  des  Archives  de  V Empire, 
t.  II,  p.  113,  no  3874) (2). 

M.  Roman  a  cru  que  le  nom  de  «  Mirebel  »,  qui  figure 
sur  l'un  des  sceaux  de  Jean  de  Vienne,  représentait  une 
localité  dauphinoise  appelée  Mirabel  (3).  C'est  une  erreur. 
Ce  vocable  est  celui  d'un  village  franc-comtois  appelé 
Mirebel,  compris  aujourd'hui  dans  le  département  du 
Jura,  rarroudissemenl  de  Lons-le*Saunier  et  le  canton 
de  Conliège.  Dans  plusieurs  chartes,  Jean  de  Vienne  est 
dit  seigneur  de  «  Mirebel-en-Monlaigne  (*)  »,  et  on  sait 


(1)  J.  Roman,  Description,  p.  358»  n*  932. 

(2)  J.  Roman,  Description,  p.  359,  n«  933,  figure.  —  Un  antre  scean 
de  Jean  de  Vienne  est  appendn  à  nne  reprise  de  fief  ponr  Recalot  et 
Mirebel  (Arch.  dn  Donbs,  B  467). 

(3)  Il  7  a  deax  communes  de  ce  nom  dans  le  département  de  la 
ûrôme. 

(4)  Carlulaire  de  Hugues  de  Chalon,  p.  48,  273,  291,  406,  etc. 

2«  miMBSTiyi  1907.  10. 
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que  cette  expression  désigne  le  Mirebel  jurassien  W. 
Le  partage  passé,  en  mai  1279^  entre  Philippe  de  Vienne 
et  Jean  son  frère,  des  biens  de  leurs  parents,  attribue  à 
Jean  c  tôt  ce  que  lordit  père  et  mère  tenoient....  dois  la  ri- 
vière de  Douz  en  lay  par  devers  Montmorot  et  Mirebel-en- 
Montaigne....  »,  tandis  qu'à  Philippe  étaient  donnés  les 
domaines  sis  entre  le  Doubs  et  la  Saône,  et  au  delà  de  la 
Saône  vers  le  duché  de  Bourgogne  (2).  Le  15  avril  1299, 
«  Jehans  de  Vienne,  chevaliers,  sires  de  Mirebel-en-Montai- 
gne  »,  vend  à  Jean  de  Chalon,  seigneur  d*Arlay  (3),  c  le 
chestel  de  Chestoillon-en-Monlaigne,  près  de  la  rivière  de 
Hayn,  et  les  apartenances  d'ycelui,  c'est  a  savoir  le  bourc 
dudil  chasteal,  Curtene,  Vevy,  demi  rAbergementd'Uselle, 
liquex  part  a  signour  de  Clerevaux,  les  molins  de  Watepy, 
et  tel  droit  que  lidiz  Jehans  de  Vienne  ha  en  la  garde  de 
Bonleu....  Encor  est  a  savoir  que  li  chesleal  de  Chestoillon 
dessus  nomme  et  li  chestel  de  Mirebel-en-Montaigne  et  li 
habitanz  de  ces  diz  leus  et  des  apartenances  sunt  et  doi- 
vent estre  de  un  cri  pour  deffendre  Tun  Taulre  et  leur 
terre  W,  »  Cette  dernière  remarque  prouve  que  Châtillon 
et  Mirebel  étaient  très  voisins.  Or,  Châlillon-en-Montagne, 
près  de  la  rivière  de  l'Ain,  dont  les  dépendances  sont  Cur- 
tine(5),  VevyW,  Uxelles(7),  est  certainement  Châtillon,  ap- 
pelé aussi  Châtilion^sur-Curtine  (Jura,  arrondissement  de 
Lons-le-Saunier,  canton  de  Conliège).  Mirebel-en-Montagne, 
dont  Jean  de  Vienne  se  dit  seigneur,  ne  peut  être  autre 


(1)  A.  Roussel,  Dictionnaire  des  communes  de  la  Franehe-Comté, 
t.  IV,  p.  183  el  saiv. 

(2)  Arch.  du  Doubs,  B  1,  B  454;  Chevalier,  Mémoires  sur  Poligny, 
t.  II,  p.  566  ;  Cartulaire  des  comtes  de  Bourgogne^  n*  318. 

(3)  Jura»  arr.  de  Lons-le-Saunier,  cant.  de  Bletterans. 

(4)  Cartulaire  de  Hugues  de  Chalon,  p.  291,  292. 

(5)  Localité  détruite,  commune  de  Châtillon  (Jura,  arr.  de  Lona-le- 
Saunier,  cant.  de  Conliège). 

(6)  Jura,  «rr.  de  Lons-le-Saunier,  cant.  de  Conliège. 

(7)  Jura,  arr.  do  Saint>Claude,  cant.  de  Saint-Laurent. 
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qne  le  Mirebel  du  canton  de  Conliège  :  les  territoires  des 
deux  communes  sont  limitrophes. 

Ces  textes  suffisent  à  localiser  d'une  façon  certaine  la 
terre  de  c  Mirebel  >  dont  Jean  de  Vienne  se  qualifiait  sei- 
gneur. 

VI»  —  Jacques  de  Viemie,  seigneur  de  Longwy. 

Fragment  de  sceau  rond  de  87  millim.  —  Écn  à  Taigle  h  deux 
tètes,  surmonté  d'une  bannière  écartelée  de  France  et  de  Dau- 
phiné,  supporté  par  deux  aigles  ;  le  tout  enfermé  dans  un  qua- 
drilobe  cantonné  de  cercles  dont  les  deux  inférieurs  portent  les 
lettres  I  et  V.  Légende  détruite.  —  Appendu  à  une  ordonnance 
de  Jacques  de  Vienne,  gouverneur  de  Danphiné,  autorisant  les 
consuls  de  Briançon  à  lever  un  impôt  pour  réparer  leurs  forti- 
fications, donnée  à  Grenoble  le  â3  juin  4371  (Arch.  de  Brian- 
çon) (i). 

Un  autre  sceau  du  même  personnage  est  conservé  aux 
Archives  nationales  (J  621,  n*  71),  appendu  à  un  hommage 
par  lui  rendu  au  roi  de  France,  le  28  avril  1366,  pour 
500  livres  de  rente.  C'est  un  sceau  rond  de  27  millimètres, 
qui  porte,  sur  champ  réticulé  et  semé  de  petites  roses,  un 
écn  penché  à  Taigle  (à  une  seule  tète),  timbré  d'un  heaume 
à  volet,  cime  d'une  tète  de  maure  coiffée  d'une  calotte  à 
panache.  A  dextre  du  heaume,  une  petite  tète  de  femme 
posée  de  face.  Légende  :  ....  e  :  de  lon....  (....sire  de 
Lonvy)  (Douêt  d'Arcq,  Collection  de  sceaux  des  Archives 
de  V Empire,  t.  Il,  p.  112,  n«  3873). 

M.  Roman  (2)  donne  à  ce  personnage  le  prénom  de  Guil- 
laume. C'est  sans  doute  par  inadvertance,  car  dans  la 
Sigillographie  des  gouverneurs  du  Dauphiné,  qu'il  a  pu- 
bliée il  y  a  vingt  ans,  il  l'appelait  Jacques. 

Jacques  de  Vienne,  seigneur  de  LongwyC^),  est  connu 

(1)  J.  Roman,  SigiUograpkie  des  gouverneurs  du  Dauphiné,  p.  8,  9, 
pi.  lu,  n«  4,  Desoription,  p.  359,  n*  934. 

(2)  Description,  p.  359. 

(3)  Jura,  aiT.  de  Dole,  cant.  de  Chemin. 
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par  les  services  qu*ii  a  rendos  au  roi  de  France  el  au  duc 
de  Bourgogne  dans  les  guerres  anglaises.  11  fal  Tun  des 
négociateurs  et  Tun  des  garants  du  traité  de  GulHon  passé 
entre  la  Bourgogne  el  TAngleterre,  en  mars  1860  W.  îl  de- 
vint à  celle  époque  capitaine  général  au  comté  de  Bourgo- 
gne, puis  gardien  du  bailliage  d*Aval,  du  comté  d'Artois  et 
de  tous  les  domaines  de  Marguerite  de  France  situés  en 
Franche-Comté.  11  fit  des  levées  considérables  pour  re- 
pousser les  Routiers  ;  commis  au  mois  de  juillet  1363  à  la 
garde  du  Lyonnais,  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Brignaisoù 
il  fut  fait  prison  nier  (^).  Plus  lard,  il  devint  gouverneur  de 
Dauphiné  W.  Il  ât  son  testament  h  Longwy,  les  13  et 
i3  juillet  1372  ;  puis  un  codicille  le  20  du  même  mois.  11 
mourut  avant  le  29  octobre  de  cette  année  W. 

vn.  *-  Camille  d'Hostim.  oomle  de  Trillârd,  due  drElottun. 

A.  Cachet  ovale  de  25  mill.  —  Écu  ovale  à  la  croix  engrélée,  à 
Uécu  coupé,  chargé  au  l»'  de  deux  branches  passées  en  sautoir, 
au  2*  de  trois  fleurs  de  lis,  brochant  sur  le  tout  ;  dans  un  car- 
touche timbré  d'une  couronne  à  cinq  trèfles  apparents,  supporté 
par  deux  lions.  Sans  légende. 

Appliqué  à  un  certificat  du  27  novembre  1700  délivré  par  le  secré- 
taire du  comte  de  Tallard,  alors  ambassadeur  à  Londres  (Bibl. 
nat.,  Pièces  originales  2835,  dossier  Thorpe,  n<»  62927,  pièce  3}  W. 

(1)  Arch.  nat..  J  255,  n*  112. 

(2)  Gollat,  Mémoires,  éd.  Duv^nioy,  ool.  737,  756  ;  P.  Ansdine,  J7i»- 
toire  généalogique,  t.  VU,  p.  79S  ;  Chevalier,  Mémoires  sur  PoUgny^ 
t.  I",  p.  188,  189  ;  E.  Clerc,  Essai  sur  V histoire  de  la  Franohe-Comté, 
t.  Il,  p.  137,  142,  etc.  ;  A.  Roasset,  Dictionnaire  des  communes  de  la 
Franche-Comté,  t.  III,  p.  470  ;  U.  Robert,  Testaments  été  VoffîdalHé  de 
Besançon,  t.  I",  p.  459. 

(3)  Le  17  mars  1367,  d'après  Guy  AUard  {Les  gouverneurs  de  Dai^ 
phiné,  p.  10)  ;  le  10  décembre  1369,  d*après  M.  Roman  {Sigillographie 
des  gouverneurs  du  Dauphiné^  p.  8)  ;  platôt  le  22  décembre  1969,  date 
qae  porte  urne  copie  de  ms  promions  (Bibl.  naA.,  Français  4604,  fol.  12). 

(4)  Date  de  la  publication  de  son  teatMnent  (U.  Robert,  Tetiem^ents, 
t.  K  p.  464). 

(5)  J.  Roman,  Description^  ^^  167,  v  489. 
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B.  Cadiet  rond  de  98  miil.  ^  Écn  rond  aax  armes  ei*des8ii<  dé- 
crites, coaronxié,  entouré  des  cdlien  de  Saint-Michel  et  du 
Saint-Esprit,  posé  sur  deux  bâtons  de  maréchal  passés  en  sautoir. 
Sans  légende. 

Appliqué  à  une  pièce  de  1707  (Archives  de  M.  J.  Roman}  (1). 

C.  Cachet  ovale  de  23  mill.  ->  Écu  ovale  à  la  croix  engrélée,  cou- 
ronné, entouré  des  colliers  des  ordres  du  Roi,  posé  sur  un 
manteau  Sans  légende. 

Appliqué  à  une  pièce  de  1743  (Archives  de  M.  J.  Roman)  (^). 

Camille  d*Hoslun,  marquis  de  la  Baume  (3),  comte  de 
TallardW,  seigneur  du  duché  de  Lesdiguières  (^),  premier 
duc  d*HosLun,  était  né  à  Lyon  au  début  de  février  1652,  de 
Roger  d'Hostun,  marquis  de  la  Baume,  comle  de  Tallard, 
sénéchal  de  Lyon,  commandant  pour  le  Roi  en  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais,  et  de  Catherine  de  Bonne.  Entré  au 
service  comme  guidon  des  gendarmes  anglais,  en  1667,  il 
fit  une  rapide  carrière  grâce  à  la  protection  de  Villeroy, 
son  parent,  qui  lui  maintint  la  faveur  de  Louis  XIV,  mal- 
gré les  défaites  qu'il  essuya.  Il  était  gouverneur  du  Dau- 
pbiné  depuis  trente  ans,  et  lieutenant  général  des  armées 
du  Roi  depuis  dix  ans,  lorsqu'il  reçut  le  bâton  de  maréchal, 
en  1703.  Louis  XIV  lui  donna,  en  1704,  le  gouvernement 
de  la  Franche-Comté  et  celui  des  ville  et  citadelle  de  Be- 
sançon. Au  mois  de  mars  1712,  le  marquisat  de  la  Baume 


(1)  Ihid,,  n*  440. 

(2)  Ibid.,  p.  168,  no  441. 

(3)  La  Baame-d*Ho8taii  (Drôme,  arr.  de  Valence,  cant.  de  Bonrg-de- 
Péage). 

(4)  Hsutae-Alpee,  en,  de  Qap  Ce  nom  est  soutent  éciH  Tâdlttrt. 

(5)  Lee  Ûîgmidree,  Leeëigtrières  (H»ate«-AIpWf  arr.  de  G«p,  eânt.  de 
8aint-Firmin,  eomm.  du  CUttiail)^  Cttte  seignevrid,  »v«e  la  régkm  àa 
Ckampsanr  («rr.  de  0ap  et  à'Bmktini)<  fm  étigé^  en  d«otié«pairfev  an 
mms  de  mars  1611,  eoai  le  nom  de  LcMdtgaièree,  pour  François  de 
Borne,  mavéehal  de  Praaee,  et  Charles  de  Blafl<^6fort,  son  gendre. 
Ce  dadié-paine  étant  éteint  par  la  mort  d'Alphonse  de  Bla&ebofort, 
ait  de  Cvéqwf,  dtie  d»  LMdi^ièvês,  en  171S,  les  terres  qui  le  cettpo- 
asiant  forent  aafveee,  en  1719,  par  Camille  d'Hoeton  (P.  Anasiflae, 
Hiêt^iim  0éméalagiqu4^  t.  IV,  p^iNT). 
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d^Hostan  fut  érigé  pour  lui  en  duché  sous  le  nom  d'Hostun. 
Le  maréchal^  —  ordinairement  appelé,  depuis  lors,  duc 
de  Tallard,  —  céda  son  duché,  Tannée  suivante,  à  son  fils 
Marie-Joseph  pour  lui  faire  épouser  Marie-Gabrielle-lsa- 
belle  de  Rohan,  fille  du  prince  de  Soubise.  Le  deuxième 
duc  d'Hostun  fut  créé  pair  de  France  en  1715,  et  reçut,  en 
1720,  la  survivance  des  gouvernements  de  Franche-Comté 
et  de  Besançon. 

Louis  XIV^  qui  estimait  les  talents  politiques  de  Camille 
d'Hostun  autant  que  sa  valeur  militaire,  le  chargea  de  né- 
gocier avec  l'Angleterre  le  partage  de  la  succession  de 
Charles  II  d'Espagne  :  celte  mission  réussit  à  souhait.  Par 
son  testament,  le  Roi  l'avait  appelé  au  conseil  de  régence. 
Mais  le  duc  d'Orléans  ne  voulut  point  d'abord  employer 
Tallard,  et  ne  le  rappela  au  conseil  qu'en  1717.  Louis  XV 
le  nomma  ministre  d'État  en  1726. 

Ce  général  malheureux,  ce  diplomate  habile  était  entré, 
en  1723,  à  l'Académie  des  sciences  à  titre  de  membre  ho- 
noraire, et  avait  présidé  la  docte  compagnie.  Tannée  sui- 
vante. Après  sa  mort,  arrivée  le  30  mars  1728,  Fontenelle 
prononça  son  éloge  (0. 

Les  armes  de  la  maison  d'Hostun  sont  :  de  gueules  à  la 
croix  engrêlée  d'or;  elles  figurent,  pleines,  sur  le  troi- 
sième cachet  décrit  par  M.  Roman.  Sur  les  deux  premiers, 
elles  sont  chargées  sur  le  tout  des  armoiries  de  la  famille 
de  Dorgeoise  P). 


(1)  Fontenelle,  Éloge  de  M,  le  maréchal  de  Tallard,  dans  VHùtoire 
de  V Académie  de*  sdenoeg,  année  1728,  l^*  partie,  p.  117  ;  P.  Anselme, 
HUtaire  généalogique,  t.  Y,  p.  248,  268,  269,  t.  VII,  p.  674,  t.  IX,  p.  251, 
270  ;  Eog.  Asse,  dans  la  Nouvelle  biographie  générale^  article  TaUart. 

(2)  Les  armes  de  la  famiUe  de  Dorgeoise  sont  :  de  gnenles  k  trois 
fleurs  de  lis  d'argent  rangées  en  fasce,  an  chef  d*argent  chargé  de 
deux  branches  de  chêne  de  sinople,  passées  en  sautoir.  C'est  là,  du 
moins,  leur  forme  ordinaire.  Mais  les  armoriaox  et  les  monoments  en 
donnent  des  variantes.  Il  arrive  que  Técu  soit  coupé,  au  lieu  de  porter 
un  chef;  que  les  fleurs  de  lis  soieni  posées  2  et  1,  ou  1  et  2;  les 
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Marie-Catherine  de  Grolée  de  Yiriville,  que  Camille 
d*Hoslun  avail  épousée  par  conlral  du  28  décembre  1677  (<). 
portait  le  surnom  de  la  TivoUière,  tiré  d'un  ûetW  de  la 
maison  de  Dorgeoi8e(3)  à  laquelle  appartenait  sa  mère. 
Elle  ajoutait»  dans  un  écu  brochant  sur  le  tout,  aux  armes 
de  son  père,  celles  de  sa  famille  maternelle.  Après  son 
mariage^  le  comte  de  Tallard  joignit,  de  même,  Técu  de 
Dorgeoise  à  ses  propres  armoiries.  Charles  d'Hozier,  dans 
son  Armoriai  général,  décrit  de  la  façon  suivante  les  ar- 
mes du  comte  et  de  la  comtesse  de  Tallard  :  i  Camille 
d'Hostieng  (êic),  comte  de  Tallard,  marquis  de  la  Baune 
(sic),  lieutenant  général  des  armées  du  Roy  et  de  la  pro- 
vince de  Dauphiné,  porte  de  gueules  à  une  croix  engrèlée 
d*or,  chargée  en  cœur  d*un  écusson  de  gueules,  surchargé 
de  trois  fleurs  de  lys  d'or  rangées  en  face,  et  un  chef  d'ar- 
gent chargé  de  deux  rameaux  de  lauriers  passées  (sic)  en 
sautoir  de  sinople.  —  Marie-Catherine  de  Grolée  de  Viri- 
^..^r^Êd-ûe  la  Tivolièré*,  épouse  dudit  sieur  comte  de  Tallard, 
^  porte  gironné  d'argent  et  de  sable  de  huit  pièces,  et  sur 
le  tout,  de  gueules  à  trois  Seurs  de  lys  d'or  rangées  en 
face,  à  un  chef  d'argent  chargé  de  deux  branches  de  lau- 
rier de  sinople  passées  en  sautoir  W.  > 

branches  sont  parfois  considérées  comme  des  rameaax  de  laurier  on 
encore  remplacées  par  nn  chêne  dont  deaz  branches  sont  passées  en 
sautoir  (Bibl.  nat..  Armoriai  général  de  Ch.  d*Hozier,  Français  32216, 
p.  444,  445  ;  Pièces  originales  1015,  dossier  Dorgeoise  (23179),  pièce  2  ; 
N.  Chorier,  L'Estat  politique  de  la  province  de  Jkiuphiné,  t.  III, 
p.  228,  t.  IV,  p.  239  ;  G.  de  Rivoire  de  la  Bâtie,  Armoriai  de  Dau- 
phiné, p.  193  ;  J.  Roman,  Description,  p.  133,  134). 

(1)  Bibl.  nat.,  Dossiers  bleus  361,  doss.  Hostun,  fol.  29  t«. 

(2)  La  TivoUière  (Isère,  arr.  de  Grenoble,  cant.  de  Voiron,  comm. 
de  Coublevie). 

(3)  Bibl.  nat.,  Carrés  d'Hozier  229,  fol.  234,  235,  Cabinet  d'Hozier,  192, 
doss.  4883,  pièce  9;  Rivoire  de  la  Bâtie,  Armoriai  de  Dauphiné , 
p.  198  ;  J.  Roman,  Description,  p.  133. 

(4)  Bibl.  nat.,  Français  32216,  p.  444,  445, 


CHRONIQUE 


Le  graveur  François-Eugène  Burney,qui  vient  de  mourir 
à  Paris,  le  It  avril,  à  l'âge  de  soixanle-deux  ans,  apparte- 
nait à  la  Franche-Comté  par  sa  naissance.  11  était  origi- 
naire du  village  de  Mailley  (Haute-Saône).  11  était  l'élève 
le  plus  distingué  du  grand  artiste  Ferdinand  Gaillard, 
Franc-Comtois  lui  aussi  par  Torigine  de  sa  famille.  Ses 
œuvres,  très  appréciées  du  public  et  des  connaisseurs,  lui 
ont  valu  de  nombreuses  récompenses.  Il  obtenait  successi- 
vement au  Salon  des  artistes  français  des  médailles  de 
troisième  classe  en  1881,  de  seconde  en  1886  et  de  pre- 
mière en  1897,  et  deux  médailles  d'or  aux  Expositions  de 
1889  et  de  1900. 

•«-  Sous  la  signature  du  chevalier  Pidoux,  on  trouvera 
aux  pages  28  à  33  de  la  livraison  de  février  dernier  des 
Notes  d'arl  et  d'archéologie^  revue  de  la  Société  de  Saint- 
Jean  (Paris,  28,  rue  d'Ulm,  et  14,  rue  de  TAbbaye),  une 
courte  étude  sur  la  Sainte-Chapelle  de  Dole  (i609  i6il). 
L'auteur  résume  Thistoire  et  esquisse  la  description  de  ce 
monument,  puis  il  rappelle  les  diverses  églises  doloises 
dont  la  plupart  ont  entièrement  disparu.  «  Nous  aurons 
peul-ètre,  dit-il,  occasion  d*appeler  l'atlenlion  des  lec- 
teurs des  Noies  d'art  et  d  archéologie  sur  quelques-uns  de 
ces  édifices.  > 

—  On  sait  que  le  docteur  J.  Bertin  a  publié  déjà  trois 
études  sur  la  maison  de  Beaujeu-sur-Saône,  les  deux  pre- 
mières dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
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el  arls  de  la  Haute-Saône  (1901  et  1902),  et  la  troisième 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  géogra- 
phie et  d'histoire  (1903-1904).  Un  quatrième  travail  sur  le 
même  sujet  a  paru  dans  le  troisième  fascicule,  année  1906 
(p.  393  à  427),  du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  let- 
tres, sciences  et  arts  (Nevers,  Mazeron,  in-8),  sous  le 
titre  :  La  vérité  $ur  Philibert  de  Beaujeu^  évéque  de  Bethléem^ 
et  les  différentes  familles  du  nom  de  Beaujeu  qui  se  ren- 
contrèrent dans  le  Nivernais  et  CAuxerrois  aux  XV^  et 
XV t  siècles.  De  cette  étude  nouvelle,  nous  ne  rappellerons 
ici  que  la  conclusion  :  c  Philibert  de  Beaujeu,  évéque  de 
Bethléem,  appartenait  à  la  maison  de  Beaujeu  de  Franche- 
Comté,  branche  de  Chazeuil.  S'il  ne  descendait  pas  des 
princes  [contrairement  à  Taffirmation  des  écrivains  niver- 
nais],  sa  famille  n'avait  cependant,  pour  ainsi  dire,  rien  à 
envier  aux  plus  illustres  maisons,  et  comme  ancienneté 
et  comme  alliances.  > 

—  M.  Alfred  Marquiset,  Taimable  poète,  qui  a  abordé 
l'histoire  par  ses  petits  coins  en  étudiant  «  la  phrase  et  le 
mot  >  de  Cambronne,  nous  offre  aujourd'hui  une  biogra- 
phie complète,  développée  dans  un  volume  de  près  de 
trois  cents  pages.  11  a  refait  avec  succès  un  chapitre  du 
livre  de  Lescure  sur  les  maîtresses  du  Régent,  dans  son 
étude  sur  la  duchesse  de  Falari,  vulgo  Phalaris.  Le  fond 
de  sa  documentation  a  été  pris  dans  les  archives  de  la 
famille  d*Hausson ville  et  complété  par  des  recherches  en 
France  et  à  l'étranger,  même  à  Dresde  et  au  Vatican  ! 
M""*  de  Falari  n'est  sympathique  ni  par  ses  origines,  ni  par 
son  mariage  avec  le  pire  des  aventuriers,  ni  par  sa  con- 
duite et  ses  habitudes  privées;  c'est  la  femme  philosophe 
avec  son  absence  de  scrupules  en  tout  genre.  Du  moins, 
sa  vie  fait  ressortir  une  fois  de  plus,  dans  son  intensité, 
la  décadence  morale  de  la  société  française  au  xviu'  siècle. 
M.  Marquiset  Ta  écrite  avec  esprit  et  agrément.  Certains 
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lecteurs  trouveronl  peut-être  trop  indulgentes  les  formes 
de  son  impartialité. 

—  E8sai$  sur  Vavenir  de  Pagriculture  en  Franche- 
Comté,  par  M.  Gustave  Foltète,  préparateur  à  la  Faculté 
des  sciences,  chimiste  à  la  slation  agronomique  de  Fran- 
che-Comté (Besançon,  Bossanne,  broch.  in-8  de  40  p.). 
Cette  petite  brochure  contient  des  desiderata  formulés 
d'une  manière  judicieuse  par  quelqu'un  qui  aime  son  pays 
et  qui  voudrait  pouvoir  c  ramener  Tattention  sur  les  pro- 
grès de  l'agriculture  comtoise^  provoquer  l'union  de  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté,  les  amener  à  mettre,  en 
dehors  de  toute  préoccupation  personnelle  ou  politique, 
leur  activité  au  service  de  cette  œuvre  si  belle  :  la  campa- 
gne florissante  et  le  cultivateur  heureux.  » 

Nous  voudrions  que  la  brochure  de  M.  Foltète  fût  très 
lue  et  très  répandue  et,  comme  il  le  souhaite  lui-même, 
c  vivement  critiquée  >,  ce  qui  lui  donnera  c  l'occasion  de 
motiver  ses  jugements  apparemment  téméraires  ou  mal 
fondés  et  de  donner  les  raisons  de  ses  préférences.  » 

—  Notice  généalogique  de  la  famille  Binéiruy  et  de  ses 
collatéraux,  par  l'abbé  P.  Binétruy,  curé  de  Glamondans 
(Besançon,  Bossanne,  1907,  1  broch.  in-8  de  45  p.).  Voici 
une  petite  plaquette  qui  n'éclairera  pas  l'histoire  générale 
de  notre  région,  mais  c'est  le  livre  d'or  d'une  de  ces  fa- 
milles respectables  de  la  Franche-Montagne,  qui,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  contribuent  à  conserver  à  la  Franche- 
Comté  ses  traditions  et  ses  mœurs,  en  donnant  à  l'Église 
des  prêtres,  au  sol  des  agriculteurs,  aux  bourgs  de  la 
montagne  des  artisans  et  des  négociants.  L'un  de  ses  re- 
jetons a  recueilli  les  traces  des  générations  disparues  avec 
l'état  de  celles  qui  grandissent  nombreuses,  sorties  du 
tronc  commun. 

—  M.  Albert  Pingaud,  consul  de  France  à  Helsingfors, 
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vient  d*adresser  à  la  Chambre  de  commerce  de  Besançon 
un  rapport  sur  le  commerce  de  l'horlogerie  en  Finlande. 
Le  nom  de  Tauteur,  si  sympathique  à  l'Académie,  non 
moins  que  l'intérêt  de  la  question  traitée,  ne  nous  permet 
pas  de  passer  ce  travail  sous  silence.  Nous  le  mentionnons 
du  reste  sans  avoir  la  prétention  de  le  résumer.  Cest  une 
œuvre  de  statistique  d'une  parfaite  clarté,  illustrée  encore 
par  des  tableaux  synoptiques,  mais  qui  ne  se  prête  pas  à 
Fanalyse.  Retenons  deux  faits  cependant  qui  sont  à  médi- 
ter par  les  horlogers  franc*comtois  :  le  premier,  c'est  que 
le  prix  des  montres  d'or  françaises  oscille  tantôt  au-dessus, 
tantôt  au-dessous  de  la  moyenne  et  qu'il  est,  en  général» 
au-dessous  du  prix  des  montres  suisses,  ce  qui  est  à  l'hon- 
neur de  notre  industrie  nationale,  sur  laquelle  pèse  une 
fiscalité  plus  lourde  que  partout  ailleurs  ;  le  second  est 
comme  la  contre-partie  du  premier,  c'est  que  la  vente  des 
montres  françaises  en  Finlande  décroit  sensiblement  tous 
les  ans,  ce  qui  démontre  un  défaut  d'organisation  auquel 
il  serait  urgent  de  remédier.  M.  Albert  Pingaud  croit  le 
remède  dans  l'association,  c'est-à-dire  dans  l'envoi  à  frais 
communs,  par  les  horlogers  syndiqués,  d'un  représentant 
unique,  lequel  pourrait  habiter  Sainl-Pélersbourg  et  com- 
prendrait la  Finlande  dans  le  cercle  de  ses  opérations.  Il 
pense  également  que  la  présence  en  France  et  à  Besançon 
notamment  d'étudiants  étrangers  attirés  par  les  universi- 
tés, pourrait  être  l'occasion  de  donner  de  nouveaux  clients 
à  notre  industrie,  en  faisant  connaître  et  apprécier  celle-ci 
par  ces  jeunes  gens. 

—  M.  F.  Montré,  professeur  de  philosophie,  vient  de  con- 
sacrer un  volume  de  la  collection  Penseurs  et  philosophes, 
éditée  parla  librairie  BIoud,au  Franc-Comtois  Antoine-Au- 
gustin Cournot.  On  sait  que,  pendant  longtemps,  la  répu- 
tation de  celui-ci  n'avait  pas  dépassé  un  cercle  restreint 
de  connaisseurs  et  d'érudits.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à 
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dire  qu'il  est  devenu  populaire  depuis  sa  mort;  la  nature 
de  ses  travaux  et  la  tournure  de  son  esprit  ne  comportent 
guère  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  gloire  ;  mais,  du 
moins,  l'oubli  presque  complet  dans  lequel  il  a  vécu,  et 
dont  sa  modestie  ne  semble  pas  avoir  souffert,  a  fait  place 
à  une  estime  profonde  —  et,  semble-t-il,  justifiée  —  auprès 
de  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  mouvement  des  idées  pen- 
dant le  siècle  dernier. 

Déjà,  en  1867,  M.  Ravaisson  consacrait  à  Cournot  plu- 
sieurs pages  de  son  beau  rapport  sur  la  philosophie  en 
France  au  xix*  siècle  ;  la  même  année,  Taine  l'étudiait 
dans  un  article  du  Journal  des  Débats  {numéro  du  S7  juin). 
En  1873,  Renouvier  lui  consacrait  une  étude  dans  la  CriH- 
que  philosophique.  Mais,  surtout,  le  numéro  du  mois  de 
mai  1905  de  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  conte- 
nait douze  articles,  signés  de  spécialistes  éminents,  où 
étaient  exposées  les  idées  principales  de  Cournot  sur  les 
différentes  sciences  entre  lesquelles  il  avait  partagé  son 
activité  intellectuelle.  Remarquons  que,  dans  ce  volume, 
la  biographie  du  philosophe  graylois  avait  été  confiée  à 
un  Américain,  M.  Henri  L.  Moore,  de  l'Université  Colombia, 
de  New-York. 

Après  ces  travaux,  après  d'autres  encore,  publiés  soit 
en  France,  soit  à  l'étranger,  quels  sont  l'intérêt  et  la  nou- 
veauté du  petit  volume  de  M.  Menlré  ?  •  Cournot,  nous 
dit-il  dans  son  avant-propos,  n'est  pas  à  proprement  par- 
ler un  créateur  en  science  comme,  par  exemple,  Galilée  ou 
Ampère  ;  aussi,  donnons-nous  seulement  au  début  un  bref 
aperçu  de  ses  recherches.  La  majeure  partie  de  cette  bro- 
chure se  partage  à  peu  près  également  entre  l'exposé 
rapide  de  la  philosophie  de  Cournot  et  l'étude  assez  com- 
plète de  sa  philosophie  religieuse.  Nous  avons  choisi  de 
préférence  dans  sa  philosophie  les  traits  capables  d'éclai- 
rer ses  idées  religieuses  si  peu  connues  et  si  dignes  de 
l'être,  tout  en  restant  auàsi  objectif  que  possible  et  en  pré- 
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sentant  une  imafçe  réduite,  mais  fidèle,  du  système.  »  C'est 
cette  dernière  partie  du  livre  de  H.  Mentré  qui  nous  parait 
vraiment  originale.  A  part  quelques  lignes  fort  courtes  de 
la  biographie  de  M.  Moore,  nous  ne  voyons  pas,  en  effet, 
que  les  commentateurs  aient  attaché  d'importance  aux 
pages  consacrées  par  Cournot  aux  questions  religieuses. 
Ce  n*est  pas,  sans  doute,  qu'après  avoir  lu  M.  Mentré,  on 
puisse  dire  exactement  dans  quelle  mesure  le  philosophe 
avait  donné  son  assentiment  à  une  religion  positive  quel- 
conque ;  mais  il  résulte  des  nombreuses  et  significatives 
citations  qu'il  fait  des  œuvres  de  Cournol  que  Tidée  reli- 
gieuse tenait  une  grande  place  dans  les  préoccupations 
de  ce  dernier  et  que,  le  passé  lui  garantissant  l'avenir,  il 
la  considérait  comme  devant  survivre  aux  révolutions 
scientifiques,  politiques  ou  sociales.  On  a  écrit  un  volume 
sur  l'utilisation  du  positivisme  au  point  de  vue  chrétien  ; 
les  objections  sont  venues  de  droite  comme  de  gauche.  Le 
livre  de  M.  Mentré  pourrait  s'intituler  :  Esquisse  de  l'utili- 
sation de  la  philosophie  de  Cournot  au  profit  des  mêmes 
idées  ;  ce  titre  ne  serait  pas  un  paradoxe  et  Cournot  lui- 
même  en  eût  sans  doute  accepté  l'idée. 

—  La  Bévue  critique  d^histoire  et  de  littérature,  dans  son 
numéro  du  18  mars  1907,  donne  un  compte  rendu  du  livre 
de  M.  Louis  Stouff  :  Le  lieutenant  général  Delort,  diaprés 
fies  archives  et  les  archives  du  ministère  de  la  guerre^ 
1792-1815. 

-~  Le  23  mai,  la  Société  d'émulation  de  Monlbéliard, 
réunie  en  assemblée  générale,  entendait  d'intéressantes 
communications.  Son  président,  M.  Albert  Roux,  son  secré- 
taire, docteur  Pfister,  lisaient  d'excellentes  notices  sur 
leurs  compatriotes  récemment  décédés,  le  bibliothécaire 
Clément  Duvernoy  et  le  géologue  professeur  Contejean. 
Puis  M.  Mauveaux,  secrétaire  de  la  mairie,  exposa  l'histo- 
rique documenté  de  la  poste  aux  lettres  dans  la  princi- 
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pauté  aux  xvii*  et  xviii*  siècles  ;  M.  le  capitaine  Hûber 
évoqua  le  souvenir  de  nombreux  épisodes  militaires,  d'ac- 
tes de  dévouement  patriotique  par  des  Montbéliardais 
pendant  les  opérations  tentées  pour  la  délivrance  de  Bel- 
fort  assiégé  ;  enfin  M.  le  pasteur  Jaulmes,  avec  verve 
humoristique  et  élogieuse,  rendit  compte  d'une  fête  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Neuchâtel. 

La  Société  de  Montbéliard  a,  une  fois  de  plus,  bien  mérité 
les  compliments  qui  s^adressaient  à  son  œuvre  dans  les 
L  u  applaudissements  des  audileurs  à  ses  conférenciers. 

—  M.  Pierre  de  Vaissière  vient  d'apporter  une  intéres- 
sante contribution  à  l'histoire  révolutionnaire  en  publiant 
sous  ce  titre  :  Lettres  d* aristocrates  (<),  un  recueil  de  corres- 
pondances privées,  écrites  par  des  ci-devantj  saisies  par  la 
police  et  conservées  aux  Archives  nationales.  Plusieurs 
pages  de  son  volume  intéressent  la  Franche-Comté:  c'est 
d'abord  l'histoire  de  ce  village  voisin  de  Besançon  élisant 
un  roi  et  une  reine  en  remplacement  de  ceux  de  Ver- 
sailles ;  puis  le  récit  de  la  visite  domiciliaire  faite  au  châ- 
teau de  la  duchesse  de  Lauraguais  par  les  sans-culotles 
d'Arlay  ;  la  correspondance  de  deux  Bisontins,  Antoine 
Dutailly,  intendant  du  marquis  de  ChoiseuMa  Baume,  et 
son  beau-frère,  Joseph  Faivre,  ancien  procureur  au  parle- 
ment de  Besançon  ;  le  récit  de  la  journée  du  10  août  ra- 
contée par  deux  jeunes  gens,  Simon  et  Pierre  N. ,  à  M.  Lhoste 
de  Pesmes. 

Enfin  deux  noms  notables  de  l'aristocratie  franc-com- 
toise sont  à  signaler  dans  cette  galerie  de  témoins  et  de 
victimes  de  la  période  révolutionnaire,  celui  de  M.  Guyot 
de  Maiche,  capitaine  au  régiment  de  Bourbon-infanterie,  à 
Arras,  et  celui  de  François  de  Monijustin,  capitaine  au  ré- 
giment de  Gambrésis. 

(1)  Un  volume  in-8,  Paris,  Didier. 


Le  recueil  de  M.  de  Vaissière  contient  six  lettres  du  pre- 
mier, adressées  à  ses  parents,  à  Maicbe  ou  à  Besançon.  On 
7  retrouve  Texpression  des  sentiments  contradictoires  qui 
troublaient  à  cette  malheureuse  époque  la  conscience  des 
ofiSciers  de  l'armée  royale,  et  fil  accepter  rémigration 
comme  un  devoir  impérieux  par  un  grand  nombre  d'entre 
eux.  M.  Guyot  de  Maicbe  fut  de  ces  derniers.  Sa  dernière 
lettre  est  datée  d'Alh  en  Belgique.  Il  devait  plus  tard  ren- 
trer en  France.  11  fui  élu  membre  de  l'Académie  de  Besançon 
en  1824  et  mourut  le  24  novembre  de  la  même  année.  Fia- 
joulot  prononça  son  éloge  à  la  séance  publique  du  88  jan- 
vier 1826  et  donna  lecture  d'un  extrait  d'un  travail  du 
marquis  de  Maicbe  sur  le  musicien  Claude  Goudimel  que 
celui-ci  destinait  à  l'Académie  el  que  sa  morl  avait  inter- 
rompu. 

La  destinée  de  M.  François  de  Montjustin,  capitaine  au 
régiment  de  Cambrésis,  fut  plus  courte  et  plus  tragique. 
Les  officiers  de  son  régiment  furent  accusés  d'avoir  voulu, 
au  commencement  de  décembre  1791,  livrer  la  citadelle  de 
Perpignan  aux  Espagnols  ;  ils  furent  amenés  à  Orléans,  où 
ils  passèrent  neuf  mois  en  prison,  puisTarmée  parisienne, 
commandée  par  Claude  Fournier  surnommé  l'Américain, 
vint  les  cbercber  à  Orléans  pour  les  ramener  à  Paris  (i). 
Étampes  fut  une  des  étapes  de  ce  funèbre  voyage.  Four- 
nier feignit  d'accorder  à  ses  prisonniers  une  suprême  fa- 
veur. «  11  leur  avait  permis,  dit  Mortimer-Ternaux,  dans 
son  Histoire  de  la  Terreur^  d'écrire  à  leurs  proches  et  à 
leurs  amis,  et  avait  autorisé  les  gardes  qui  veillaient  sur 
eux  à  desserrer  les  liens  qui  resserraient  leurs  mains  cap- 
tives. Mais  de  peur  qu'ils  ne  tentassent  de  s'échapper,  on 
n'en  déliait  que  quelques-uns  à  la  fois.  Ils  se  passaient  de 


(1)  M.  de  Montjustin  ne  parvint  pas  à  Paris.  Il  fat  l'an  des  qaarante- 
qnatre  prisonniers  massacrés  par  les  septembriseurs  au  passage  da  con- 
voi devant  la  grille  de  l'Orangerie,  &  Versailles. 
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main  en  main  les  trois  ou  quatre  plumes  que  l'on  avait 
mises  à  leur  disposition.  Aussitôt  que  l'un  avait  fini  sa 
lettre,  on  le  garrottait  de  nouveau  et  Ton  débouclait  son 
voisin.  » 

C'est  dans  ces  conditions,  à  la  veille  de  succomber 
dans  les  rues  de  Versailles,  que  François  de  Montjuslin 
écrivit  à  son  frère,  à  Vesoul,  la  lettre  suivante  : 

Etampes,  ce  6  août  {sic)  (i)  1792. 
Deux  cents  livres  de  viager  à  notre  frère  des  Invalides,  trois 
cents  livres  à  celui  de  la  cavalerie,  le  reste  à  vous.  Je  connais 
votre  honneur  et  votre  probité  qui  m'assurent  l'accomplissement 
de  mes  vœux.  Le  sentiment  de  mon  innocence  est  mon  égide  ; 
ce  n*est  pas  un  préservatif  contre  mes  préventions,  mais  mon 
courage  et  ma  fermeté  me  sont  un  bien  assuré  contre  tout  évé- 
nement. Si  cela  ne  diminue  pas  les  regrets  de  la  perte  d'un  cœur 
qui  a  toujours  été  tout  à  vous  et  qui  partageait  votre  tendresse 
pour  notre  amie,  votre  consolation  doit  recevoir  un  motif  dans  ma 
sérénité. 

Si  fractas  illabatar  orbis, 

Impavidum  ferient  rains. 

Mille  prospérités  à  la  petite  Céleste. 

François  de  Montjustin. 

(1)  La  lettre  est  da  7  septembre. 

Le  secrétaire  peiyétuel  chargé  de  la  gérance^  R.  DE  LURION. 


BESANÇON.   —   IMPiUMBRIR  JACQUIN. 
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SCIENCES,    BELLES-LETTRES  &   ARTS 

DK  BBSANÇON 

3*  TRIMESTRE  1907 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE 


Séance  publique  du  S7  juin  1907 

étaient  présents  :  MM.  H.  Mairot,  président  ;  le  comman- 
dant Aliard,  Baille,  Chipon,  Estignard,  docteur  Ledoux,  Lombart» 
Picot,  chanoine  Rossignot,  comte  db  Saintb-Agathb,  Smonm,  Ta- 
TsamER  ;  vicomte  de  Trucbis,  secrétaire  adjoint. 

La  séance  a  lieu  à  deux  heures  et  demie,  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville.  M.  le  général  commandant  le  ?•  corps  d'ar- 
mée, M.  le  premier  président  et  M.  le  préfet  du  Doubs  s'étaient 
excusés. 

Les  lectures  ont  été  faites  dans  Tordre  suivant  : 

!!■*•  de  Charrière  et  la  société  neuchateloise  au  IVII*  siècle,  d'a^ 
prés  un  récent  ouvrage  de  M.  Pk.  Godet,  par  M.  Mairot,  président 
annuel. 

Bapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Weiss^  par  M.  le  chanoine 
Rossignol. 

M.  le  président  a  proclamé  lauréat  du  prix  Weiss  M.  Auguste 
Coulom,  auteur  de  VÈtude  sur  les  forêts  en  Branche-Comté,  et  le 
nom  de  M.  G.  GoUinet,  instituteur  à  Vcrrières-de-Joux,  auteur 
3*  TRnissTRi  1907.  11 
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de  la  monographie  des  Verrières-de-Joux,  auquel  l'Académie  a 
accordé  une  mention  honorable. 

Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Tavernier. 

L'Académie  partage  le  prix  de  poésie  entre  M"»»  Sauget,  agrégée 
des  lettres,  professeur  au  lycée  de  jeunes  filles,  auteur  du 
poème  La  Ville  d'or,  légende,  et  l'auteur  anonyme  de  la  poésie: 
A  Edouard  Grenier, 

Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Jean  Petit,  par  M.  Chipon. 

L'Académie  accorde  une  mention  honorable  avec  gratification 
de  50  fr.  à  M.  G.  Serraz,à  Besançon,  auteur  de  la  toile  n""  3,  por- 
tant la  devise  Utinam. 

Les  gardes  d* honneur  dans  le  département  du  Doubs  en  4818,  par 
M.  Roger  de  Lurion,  étude  historique  lue  par  M.  de  Truchis. 

A  l'issue  de  la  séance  publique,  l'Académie  a  élu  président 
pour  1907-1908  M.  le  chanoine  Rossignot,  et  vice-président 
M.  Lambert,  avocat. 

Le  président.  Le  secrétaire  adjoint, 

H.  Mairot.  Vicomte  A.  de  Truchis. 


COMPTES   RENDUS 


Notice  sur  M.  Clément  DUVBRNOT,  associé 
correspondant 

Par  M.  L.  Pingaud,  aBsocié  résidant 
(Séance  du  20  juin  i907J 

Les  Duvernoy  à  Montbéliard,  comme  les  Chidlet  en  Franche- 
Comté,  ont  constitué  une  véritable  dynastie  d'érudits.  Pasteurs, 
médecins,  professeurs,  ils  ont  contribué  plus  que  toute  autre 
famille  à  la  renommée  de  leur  petit  pays.  Les  deux  derniers  re- 
jetons de  cotte  brillante  lignée  ont  appartenu  à  l'Académie.  Le 
premier,  Charles,  nous  est  connu  par  ses  Èphémérides  et  par 
cette  belle  collection  de  documents  en  quatre  vingt-neuf  volumes^ 
qui  forme  un  des  principaux  fonds  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Besançon.  Le  second.  Clément,  nous  appartenait  depuis  1887. 
Il  est  mort  le  31  janvier  dernier,  à  Tàge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
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Né  à  Bavans  en  décembre  1818,  il  passa  à  Montbéliard  presque 
tonte  sa  Tie,  j  professa  au  collège  pendant  quarante  ans,  y 
devint  bibliothécaire  municipal  et  consacra  ses  loisirs  à  des  re- 
cherchée archéologiques  qui  ont  mis  en  lumière  les  plus  an« 
ciennes  périodes  historiques  de  Thistoire  de  la  contrée.  Son 
œuvre  est  concentrée,  en  ce  qui  concerne  les  publications,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  née  en  1850,  dont  il  fut 
un  des  premiers  membres.  Il  a  édité  là  (1875)  sa  Notice  sur  le 
pays  de  Montbéliard  antérieurement  à  ses  premiers  comtes  et,  bien 
plus  tard,  en  1891,  une  étude  agréable  autant  qu*érudile,  où  il  a 
recueilli  la  tradition  des  derniers  sujets  des  princes  de  Wurtem- 
berg, Montbéliard  au  XVI Ih  siècle.  Par  les  fouilles  qo'il  a  diri- 
gées avec  succès  à  Mandeure,  il  a  apporté  sa  contribution  à 
rhistoire  de  la  Comté  proprement  dite.  Enfin,  et  c'est  là  ce  qui 
survivra  surtout  de  lui  aux  jreux  de  ses  compatriotes,  c'est  le 
Musée  créé,  organisé  et  classé  par  ses  soins.  Tous  les  vestiges 
intéressants  pour  l'art  et  l'histoire,  sculptures,  statues,  monnaies 
retrouvés  dans  la  région  grâce  à  lui  ou  à  ses  émules,  j  figurent 
pour  l'enseignement  des  générations  actuelles.  Secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  d'émulation,  puis  son  président  à  plusieurs 
reprises  et  enfin  son  président  d'honneur,  il  a  mérité  que  ses 
amis  lui  appliqueut  les  paroles  dont  il  a  honoré  un  jour  le  na- 
turaliste Laurillard  et  saluent,  en  évoquant  sa  mémoire,  une  de 
«  ces  existences  modestes,  écoulées  dans  de  studieuses  retraites 
et  dans  le  silence  où  se  plaît  le  véritable  savoir  et  la  véritable 
bienfaisance.  » 


Acadinie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon 

PROGRAMME  DES  PRIX 
Qui  seront  décernés  par  F  Académie  de  Besançon  en  1908  et  1909 


Prix  a  décerner  en  1908 

1*  PRIX  D'ÉLOQUENCE  (subvention  du  ConBeil  général  du  Doubs, 

300  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  !<>  Une  étude  lit- 
téraire sur  un  orateur,  un  poète,  un  philosophe,  un  jurisconsulte, 
un  artiste,  un  économiste  ou  quelque  autre  homme  éminent  du 
XIX"  siècle,  originaire  de  Franche-Comté.  —  2o  Les  peintres  pay- 
sagistes en  Franche-Comté.  —  3°  Les  journaux  et  les  revues  en 
Franche-Comté  pendant  le  xixe  siècle. 

20  PRIX  D'ÉCONOMIE  POLITIQUE  (fondation  Veil-Picard, 

400  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  1®  Histoire  du 
quartier  d'Arènes,  Battant  et  Charmont  dans  la  ville  de  Besançon^ 
pendant  le  dernier  siècle  :  population,  occupations,  mœurs  et  cou- 
tumes, commerce  et  industrie,  travaux  de  voirie  :  leurs  consé- 
quences, disparition  de  certaines  industries,  détour  du  courant 
commercial.  —  2°  Etudier  la  naissance,  les  développements  et  la 
situation  actuelle  de  l'industrie  horlogère  dans  les  montagnes  du 
Doubs,  et  en  particulier  dans  les  cantons  de  Maîche,  du  Russey  et 
de  Morteau.  L'herbager  horloger  en  fabrique  collective;  Pouvrier 
en  manufacture  :  conditions  familiales  et  économiques;  profits  et 
salaires;  utilisation  des  forces  naturelles,  moteurs  électriques; 
échanges  et  relations  avec  la  Suisse.  —  3°  De  la  nécessité  pour 
Tindustrie  horlogère  bisontine  de  développer  son  exportation.  Etat 
comparé  des  exportations  suisse  et  française,  et  conclusions  à  en 
tirer.  Indiquer  les  voies  et  moyens  qui  permettront  de  vendre  les 
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montres  de  Besançon  sur  les  marchés  étrangers.  —  k?  Etudier  les 
relations  commerciales  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse  au 
siècle  dernier.  Tarifs  et  droits  de  douane.  Traités  de  commerce. 
Produits  échangés  :  leur  nature  et  leur  importance.  Emigration 
ouvrière  d'un  pays  dans  l'autre. 

Prix  a  décerner  en  1909 

1*  PRIX   D'HISTOIRE  OU   D'ARCHÉOLOGIE   (prix  Weiss, 
augmenté  d'une  subvention  du  Conseil  général  du  Doubs,  500  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  mémoire,  soit  sur  un  sujet 
d*histoire  franc-comtoise  (étude  sur  une  époque  d'histoire  géné- 
rale, histoire  des  institutions,  monographie  d'une  ville,  d'un  bourg, 
château;  chapelle,  abbaye,  généalogie  d'une  famille  illustre,  publi- 
cation de  documents  précédée  d'une  étude-préface),  soit  sur  un 
sujet  important  d'archéologie  ou  un  groupe  de  monuments  archéo- 
logiques appartenant  &  la  province. 

2*  PRIX  DE  POÉSIE  (subvention  du  Conseil  général  du  Doubs, 

200  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  à  la  meilleure  pièce  de  poésie,  TAcadémie 
laissant  les  concurrents  libres  de  choisir  leur  sujet,  d'adopter  le 
genre  et  le  rythme  qui  leur  conviendront  le  mieux,  et  exigeant 
seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un  intérêt  sérieux, 
à  Thistoire  et  au  sol  de  la  province. 

Pour  les  prix  qui  précèdent,  les  concurrents  ne  signeront  point 
leurs  manuscrits  ;  ils  y  attacheront  seulement  une  devise,  qui  sera 
reproduite  au  dos  d*un  billet  cacheté,  contenant  leur  nom  et  leur 
adresse. 

Les  ouvrages  destinés  auss  concours  de  4908  devront  être  parvenus 
francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  V Académie,  avant  le 
4^r  avril  4908,  et  ceux  destinés  aux  concours  de  4909,  avant  le 
!•»  avril  4909.  Ces  termes  sont  de  rigueur. 

Prix  annuels 

PRIX  MARMIER  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  chaque  année,  conformément  au  testament 
de  M.  Xavier  Marmier,  «  à  l'auteur  d'une  étude  sur  la  Franche- 
Comté,  spécialement  sur  les  anciens  monuments,  les  anciennes 
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coutumes  de  cette  province,  ses  traditions  populaires,  ses  dia- 
lectes villageois.  » 

Les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Marmier  peuvent  être  ma- 
nuscrits ou  imprimés. 

Ils  devront  parvenir  au  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
avant  le  1*^  décembre  de  chaque  année. 

PRIX  JEAN  PETIT  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  chaque  année^  conformément  au  testament 
de  M.  Jean  Petit,  pour  récompense  dans  an  concours  de  compo- 
sition historique,  en  peinture  ou  en  sculpture  (alternati- 
vement), sur  un  sujet  puisé  dans  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 
La  date  et  les  conditions  du  concours  sont  publiées  avant  le  1^'mai. 
En  1908,  sculpture  ;  en  1909,  peinture. 


Les  ouvrages  présentés  aux  divers  concours  doivent  rester  dans 
les  archives  ou  dans  la  bibliothèque  de  TAcadémie. 


Diaprés  une  décision  de  V Académie  du  30  janvier  1904,  les  lau- 
réats qui  publieront  leurs  travaux  ne  poun'ont  y  faire  figurer  la 
mention  :  a  Couronné  par  V Académie  »  que  s'ils  ont  obtenu  Vintégra- 
lité  du  prix. 

Le  secrétaire  perpétuel. 


MADAME  DE  CHARRIÈRE 

ET 

LA  SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE   AU   XVIII»  SIÈCLE 

D'ÂPRES  UN  RÉCENT  OUTRAGE  DE  M.  PH.  GODET 

Par  M.  Henri  MAIROT 

F&BSiDnrr  anhubl 


(Séance  publique  du  27  juin  1907) 


Messieurs, 

Notre  éminent  confrère,  M.  Pingaud,  nous  signalait  ré- 
cemment le  remarquable  ouvrage  que  M.  Ph.  Godet,  asso- 
cié correspondant  de  notre  Compagnie,  venait  de  publier 
sur  M°**  de  Charrière  (U.  Il  appréciait  en  quelques  pages 
le  mérite  du  livre,  et  mentionnait  plus  spécialement  les 
passages  qui  intéressent  la  Franche-Comté. 

Je  voudrais  aujourd'hui  vous  faire  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  M""*  de  Charrière  et  avec  les  personnages 
de  second  plan  qui  gravitent  autour  d'elle.  Bien  qu'il  y 
ait  quelque  témérité  à  reprendre  après  Sainte-Beuve  un 
pareil  siget,  l'œuvre  si  documentée  de  M.  Godet^  les  nom- 
breux témoignages  qu'il  a  patiemment  groupés,  justifient 
amplement  une  étude  nouvelle.  Les  lettres  de  M***  de  Char- 
rière forment  la  trame  du  livre;  elles  sont  spirituelles, 
pleines  de  traits  justes  et  d'observations  piquantes.  On 

(1)  BuUetin  de  rAcadémie,  année  1906. 
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s*explique  qu'elles  aient  captivé  M.  Godets  et  qu*il  ait  tenu 
à  en  citer  d'abondants  extraits. 

Cette  richesse  nous  donne  toute  facilité  pour  notre  tra- 
vail ;  nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  y 
puiser  à  pleines  mains  et  de  laisser  de  côté  beaucoup  de 
lettres  et  de  documents  qui  mériteraient,  tout  autant  que 
le  reste,  d'attirer  l'attention  de  l'Académie. 

Née  à  Zuylen  en  1740,  Isabelle  de  Tuyll  appartenait  à 
l'une  des  premières  familles  de  Hollande  :  elle  remarque 
quelque  part  que,  de  tous  ses  parents,  il  n'y  en  a  pas  un 
d'avare,  pas  un  de  fourbe,  pas  un  homme  lâche,  pas  une 
femme  galante,  personne  qui  voulût  faire  une  action 
basse  pour  quelque  intérêt  que  ce  fût  (0.  Elle  a  suivi,  sur 
tous  ces  points,  les  traditions  de  sa  race  :  mais  elle  s'en 
distinguait  par  un  caractère  primesautier,  un  esprit  origi- 
nal et  fantasque,  une  indépendance  et  une  vivacité  d'al- 
lures qui  contrastaient  absolument  avec  les  habitudes 
calmes  de  ses  compatriotes.  Et,  comme  elle  ne  se  soucia 
jamais  de  contrarier  en  rien  son  exubérante  nature,  elle 
rencontra  de  bonne  heure  autour  d'elle  la  désapprobation 
muette  qui  nait  ordinairement  de  l'incompatibilité  d'hu- 
meur. 

c  Mon  père,  écrit-elle,  se  borne  aux  expressions  de  la 
décence,  de  l'honnêteté  et  de  la  vertu,  d'une  politesse  sin- 
cère^ mais  froide.  Point  d'exclamations,  point  d'expres- 
sions vives.  11  n'y  a  que  ma  mère  qui  sache  exagérer. 
Vous  devriez  voir  comme  on  m'entend  peu  quand  je  me 
laisse  aller  à  mes  indignations  ou  à  mes  enthousiasmes. 
C'est,  en  vérité,  une  chose  étonnante  que  je  m'appelle 
Hollandaise  et  Tuyll....  Mon  frère  est,  dites-vous,  sans  vi 
vacité.  Eh  bien,  tant  mieux  :  que  ferait-il  de  vivacité  dans 
sa  patrie  ?  Ici,  l'on  est  vif  tout  seul  W.  > 


(1)  A  Constant  d*Hermenche8,  1764, 1,  p.  5. 

(2)  A  d'Hermenches,  1764,  I,  p.  S3. 
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Et  ailleurs,  au  moment  où  il  était  question  d'un  mariage 
entre  elle  et  le  marquis  de  Bellegarde  :  c  Ce  qui  refroidi- 
rait peut-être  un  peu  mon  envie  de  voir  Paris,  si  j'étais  la 
femme  du  marquis,  c'est  qu'il  est  trop  grand  seigneur,  et 
que  ses  parents  ont  de  trop  beaux  noms  ;  il  faudrait  peut- 
être  me  conformer  à  leur  bel  air,  et  je  n'aime  point  les 
grands,  ni  le  bel  air,  ni  à  me  conformer  (0.  » 

«  Connaissez-vous  le  malheur  d'une  personne  qui  ap- 
précie les  biens  et  les  maux  attachés  à  sa  destinée,  non 
d'après  les  jugements  de  sa  raison,  mais  au  gré  d'une 
imagination  qui  exagère  tout?  Mille  hypocondries  ridi- 
cules, mille  chimères  extravagantes,  éloignent  le  repos. 
Je  ne  connais  point  de  créature  plus  folle  que  moi....  C'est 
un  terrible  présent  de  la  nature  qu'une  imagination  vive 
et  forte;  c'est  un  autre  don  fécond  en  douleurs  qu'un 
cœur  bien  sensible  (^).  » 

Voilà  ce  que,  à  vingt-quatre  ans,  pensait  d'elle-même 
Isabelle  de  Zuylen.  Elle  s'était  amusée,  quelque  temps  au- 
paravant, à  se  peindre  sous  le  nom  de  Zélide,  dans  deux 
portraits,  c  un  peu  arrangés,  mais,  à  tout  prendre,  sin- 
cères et  vrais  (3).  » 

c  Compatissante  par  tempérament,  libérale  et  géné- 
reuse par  penchant,  Zélide  n'est  bonne  que  par  principe  ; 
quand  elle  est  douce  et  facile,  sachez-lui-en  gré,  c'est  un 
effort.  Quand  elle  est  longtemps  civile  et  polie  avec  des 
gens  dont  elle  ne  se  soucie  pas,  redoublez  d'estime,  c'est 
un  martyre....  Tendre  à  l'excès,  et  non  moins  délicate, 
elle  ne  peut  être  heureuse  ni  par  l'amour,  ni  sans 
amour....  Les  plaisirs  sont  rares  pour  elle,  mais  ils  sont 
vifs,  elle  les  saisit  et  les  goûte  avec  ardeur....  Des  sensa- 
tions trop  vives  et  trop  fortes  pour  sa  nature,  une  acti- 


(1)  A  d'Hermenchet,  1764, 1,  p.  97. 

(2)  A  d'Hermenchet,  I,  p   109,  25  fét.  1765. 

(3)  Godet,  I,  p.  58. 
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vite  excessive  qui  manque  d'objet  satisfaisant,  voilà  la 
source  de  tous  ses  maux.  » 

Ce  n'était  certes  pas  une  personne  ordinaire  que  celle 
qui  savait  analyser  si  finement  son  propre  caractère  : 
cette  psycholojifie  avisée,  ce  style  alerte  et  rapide,  suppo- 
sent, outre  de  remarquables  dons  naturels,  une  culture 
intellectuelle  accomplie.  Belle  de  Zuylen  avait  appris  le 
français  en  même  temps  que  sa  langue  maternelle  ;  un  peu 
plus  tard,  elle  maniera  également  bien  l'allemand  et  l'an- 
glais. Elle  s'applique  assez  sérieusement  aux  science» 
pour  pouvoir  dire  qu'une  heure  ou  deux  de  mathémati- 
ques lui  rendent  l'esprit  libre  et  le  cœur  plus  gai  (0.  Elle 
joue  du  clavecin  et  devient  assez  musicienne  pour  que, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  se  croie  douée  d'un  véritable  ta- 
lent d'artiste  et  se  mette  à  composer  des  opéras.  Une 
seule  élude  parait  lui  avoir  été  antipathique,  celle  de  la 
religioa  et  de  la  métaphysique,  dont  les  vérités  lui  sem- 
blèrent toujours  obscures,  et  qu'elle  laissa  de  côté  dès  sa 
jeunesse  pour  se  réfugier  dans  le  scepticisme  W. 

Elle  avait  fait  à  Genève,  dans  son  jeune  âge,  un  séjour 
prolongé.  Racontant,  sur  le  lard,  comment  elle  avait  ap- 
pris à  écrire,  elle  disait  que  son  style  s'était  formé 
«  presque  uniquement  de  méditation;  >  elle  sjoutait  : 
(  A  onze  ans,  mes  instructions  ont  fini,  j'entends  celles 
que  j'ai  reçues.  Le  désir  de  parler  un  autre  français  que 
celui  que  j'avaie  entendu  à  Genève,  et  un  autre  que  celui 
que  j'entendais  en  Hollande,  a  été  après  cela  mon  maître, 
au  secours  duquel  sont  venus  l'anglais  et  l'italien  W.  > 

Plutarque,  parmi  les  anciens  ;  Pascal,  Racine^  Molière, 
M*"*  de  Se  vigne,  La  Fontaine  surtout,  parmi  les  écrivains 
du  grand  siècle  ;  Voltaire,  Chaulieu,  Hamilton,  parmi  sea 


(1)  A  d'Hermenehes,  1764, 1,  p.  SS. 

(2)  A  d'Hermenches,  I,  p.  76. 

(3)  A  M-  de  Sandoz-RoUin,  179S,  I,  p.  12. 
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contemporains,  tels  sont  ceux  qu'elle  appela  à  nourrir  ses 
méditations,  ceux  dont  Tétude  réfléchie  et  la  lecture  per- 
sévérante riniiièrent  au  français  qu'elle  désirait  écrire  et 
parler,  c  Je  ne  voyage  pas,  dira-t-elle  un  jour,  sans  Ra- 
cine et  Molière  dans  mon  coffre,  et  La  Fontaine  dans  mon 
souvenir  (*).  » 

Pas  plus  que  le  fond  de  sa  nature,  ses  préférences  litté* 
raires  ne  devaient  changer  pendant  le  cours  de  sa  vie.  A 
rage  de  cinquante-deux  ans,  elle  écrit  à  Tune  de  ses 
jeunes  amies  : 

c  Je  vous  vois  avec  vos  livres,  contente,  tranquille, 
amusée.  Mon  imagination  se  plaît  avec  vous....  Quoi! 
lire  pour  la  première  fois  M°^  de  Sévigné  !  quel  charme  ! 
quelle  source  de  plaisir!  11  ne  me  faut  pas  à  moi  une 
grande  bibliothèque  :  avec  Racine,  Molière  et  Don  Qui- 
chotte, j'ai  assez  de  livres.  Et  vous,  vous  avez  ceux-là  et 
bien  d'autres  (2).  » 

Dans  une  lettre  écrite  en  1764,  Isabelle  raconte  la  part 
de  bonheur  qu'elle  trouvait  dans  sa  cahne  existence  : 
c  En  vérité,  j'ai  très  souvent  ce  que  je  cherche  ;  la  perfec- 
tion des  choses  où  je  fais  consister  mes  plaisirs  se  trouve 
vingt  fois  le  jour  :  un  livre  qui  me  plaît,  un  ouvrage  qui 
devient  joli  sous  ma  main,  la  liberté  de  penser  sans  rien 
dire,  tout  cela  me  suffit  pour  l'ordinaire.  Dès  que  je  sens 
que  je  puis  quitter  ce  qui  m'occupe,  changer  d'ouvrage, 
courir  ou  m'asseolr  selon  ma  volonté,  je  me  trouve  heu- 
reuse. Mais  avoir  devant  soi  toute  une  journée  de  compa- 
gnie, devoir  danser  toute  une  nuit,  ou  jouer  pendant  trois 
heures,  voilà  ce  qui  cause  une  satiété  insupportable  :  on 
en  a  trop  avant  de  commencer....  Je  trouve  terrible  de 


(1)  I,  p.  64. 

(2)  A  Mi«-  L'Hardj,  1792,  I,  p.  480. 

Voir  encore  à  ce  injet,  et  sur  la  littérature  française,  nne  remar- 
quable lettre  à  H-»  de  Sandoz-RoUin,  du  8  joiUet  1797,  II,  p.  MS. 
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me  voir  poursuivie  par  des  lieux  communs,  des  fadeurs, 
des  rires,  des  empressements,  quand  j'aimerais  mille  fois 
mieux  lire,  écrire,  penser  ou  dormir  en  repos  (0.  » 

Bien  que  forl  répandus  dans  la  haute  société,  les  pa- 
rents d'Isabelle  semblent  lui  avoir  volontiers  laissé  cette 
indépendance  de  vie  qu'elle  prisait  si  fort.  Mais  si  la  jeune 
fille  aimait  sa  liberté,  elle  n*en  était  pas  moins  prête  à  en 
abandonner  une  part  aux  mains  d'un  mari  ;  avec  sa  fran- 
chise liabituelle,  elle  laisse  deviner  son  désir  de  rencon- 
trer celui  auquel  elle  saura  sacrifier  ce  qu*il  faudra  de  ses 
goûts  et  dont,  en  revanche,  elle  attend  le  bonheur.  Sa 
naissance,  sa  fortune,  son  éducation,  son  extérieur 
agréable,  semblaient  devoir  lui  attirer  de  nombreux  par- 
lis.  11  en  vint,  en  effet,  entre  autres  deux  Hollandais, 
qu'elle  ne  parait  pas  avoir  fort  encouragés,  et  son  petit- 
cousin  de  Tuyil,  auquel,  après  quelques  menues  amitiés, 
elle  signifia  gentiment  son  congé  (?).  Un  Écossais,  fiosvell» 
qui  devint  plus  lard  un  écrivain  distingué,  aurait  sans 
doute  été  agréé  ;  il  ne  put  se  résoudre  à  affronter  la  viva- 
cité mal  gouvernée  de  M^^  de  Tuyll.  <  Je  vous  connais  et 
je  me  connais,  lui  écrit-il;  je  suis  certain,  si  nous  nous 
épousions,  que  nous  serions  bientôt  très  malheureux  l'un 
et  Taulre.  »  Et  il  lui  donne  le  sage  conseil  de  ne  pas  s'a- 
bandonner à  ses  caprices,  de  renoncer  aux  sentiments 
trop  libres  par  lesquels  elle  donne  cours  à  sa  fantaisie  : 
<  11  me  semble  que  vous  pouvez  m'en  croire  :  je  ne  suis 
ni  un  pasteur,  ni  un  médecin  ;  je  ne  suis  pas  même  un 
avocat.  Je  ne  suis  qu'un  monsieur  en  voyage,  qui  s'est 
pris  d'un  grand  attachement  pour  vous,  et  qui  a  votre 
bonheur  à  cœur  {»).  » 

Un  autre  Écossais,  lord  Wemyss,  fut  quelque  temps  es- 


(1)  A  d'Hermenchei,  I,  p.  106. 

(2)  I,  P-  102. 

(3)  I,  p.  93. 
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péré;  il  ne  vint  pas,  et  ce  fut  heureux;  il  était,  parail-il, 
débauché,  emporté,  despotique  (0,  et  cependant  peut-être 
Isabelle  aurait-elle  couru  l'aventure. 

C'est  qu'elle  était  alors  toute  meurtrie  de  l'échec  d'un 
autre  projet  dont  elle  avait  eu  l'esprit  et  le  cœur  occupés 
pendant  plus  de  quatre  ans.  Son  ami.  Constant  d'Hermen- 
cbes,  le  confident  avec  lequel  elle  entretenait  la  corres- 
pondance si  piquantç  dont  nous  avons  donné  des  extraits, 
s'était  occupé  de  la  marier;  il  lui  avait  proposé  le  comte  de 
Bellegarde,  marquis  des  Marches,  en  Savoie,  colonel  au 
service  des  États  généraux,  allié  aux  plus  nobles  familles 
de  France.  M.  de  Bellegarde  avait  près  de  cinquante  ans; 
il  avait  largement  usé  de  la  vie;  il  avait  des  dettes.  C'était 
néanmoins  un  parti  brillant,  et  le  mariage  se  fût  conclu 
sans  la  différence  de  religion.  Mais  M.  de  Tuyli  avait  peine 
à  voir  sa  fille  épouser  un  catholique,  et  d'autre  part  il 
fallait  une  dispense  du  pape  pour  que  le  mariage  fût  va- 
lide. Plus  de  trois  ans  se  passèrent  à  louvoyer  autour  de  ce 
double  obstacle,  après  quoi  le  projet  fut  abandonné  plutôt 
que  rompu,  et  Belle  dut  chercher  ailleurs. 

Elle  avait  pensé  un  instant  à  un  grand  seigneur  prus- 
sien, le  comte  d'Anhalt,  qui  ne  fut  jamais  qu*une  espérance, 
à  un  comte  de  Wiltgenslein,  qui  ne  se  décida  pas,  trou- 
vant qu'elle  n'était  pas  assez  riche.  Entre  temps,  son 
imagination  s'était  peu  à  peu  attachée  «  à  un  homme  qu'elle 
avait  vu  de  loin  en  loin,  pour  qui  elle  avait  toujours  eu  de 
l'amitié,  et  qui  en  avait  eu  pour  elle  (2).  •  c  Tantôt  à  Utrecht, 
tantôt  à  La  Haye,  écrit-elle,  nous  passâmes  beaucoup  de 
journées  ensemble;  la  retraite  dans  laquelle  je  vivais,  la 
confiance  et  la  liberté  dont  j'avais  pris  Thabilude  avec  lui, 
vous  imaginez  bien  où  cela  nous  mena.  N'imaginez  pas 
trop,  pas  tout,  cependant;  vous  vous  tromperiez,  je  vous 


(1)  I.  p.  155. 

(2)  A  d*Hermenche8, 13  avril  1770,  I,  p.  153. 
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le  jure.  Je  finis  par  où  d'autres  commencent,  je  Taimai  de 
lout  mon  cœur.  Ma  meilleure  amie  me  conseilla  de  Tépou- 
ser.  Il  soutint  que  c'était  le  plus  mauvais  conseil  du  monde.  > 
M.  de  Charrière,  car  c'était  lui  qui  était  en  jeu,  essayait, 
en  effet,  de  dissuader  son  amie  :  c  Je  n'ai,  disait-il,  ni  rang 
ni  forlune;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  gentilhomme;  je  n'ai 
point  assez  de  mérite  pour  vous  tenir  lieu  de  tout  ce  que 
vous  sacrifieriez.  Vous  prenez  pour  de  l'amour  un  délire 
passager  de  votre  imagination.  Quelques  mois  de  mariage 
vous  détromperaient,  vous  seriez  malheureuse,  vous  dissi- 
muleriez, et  je  serais  encore  plus  malheureux  que  vous  (0.  > 

Plusieurs  mois  se  passèrent,  pendant  lesquels  Isabelle 
acheva  de  mûrir  sa  résolution,  et  travailla  à  la  faire  accepter 
par  son  père.  Le  4  janvier  1771,  M.  de  Charrière  annonçait 
son  mariage  à  l'une  de  ses  parentes  :  c  Je  vais  vous  ap- 
prendre. Madame,  une  nouvelle  qui  vous  surprendra,  c'est 
que  j'épouse  M"*  de  Zuylen,  fille  de  M.  le  baron  de  Tuyll 
de  Serooskerken ,  président  du  corps  de  la  noblesse  de  la 
province  d'Utrecht....  M"^  de  Zuylen  est  mon  amie  depuis 
sept  ans,  et  depuis  deux  ans  elle  s'occupe  du  projet  de 
m'épouser.  Malgré  mon  attachement  pour  elle,  je  lui  ai 
représenté  toutes  les  objections  qu'on  pouvait  faire  contre 
ce  projet  de  mariage,  et  elle  a  persisté  à  croire  qu'elle  se- 
rait heureuse,  vivant  avec  moi  tranquillement  en  Suisse. 
Ne  dois-je  pas,  Madame,  me  réjouir  de  ce  mariage?  Je 
trouverai  dans  ma  femme  beaucoup  de  qualités  aimables, 
un  attachement  éprouvé,  enfin  l'objet  de  mon  choix;  il  est 
vrai  que,  pour  moi,  elle  a  trop  d'esprit,  trop  de  naissance, 
trop  de  fortune;  mais  il  faut  bien  se  passer  quelque 
chose  W.  » 

Charles-Emmanuel  de  Charrière,  seigneur  de  Penthaz, 
d'une  ancienne  famille  du  pays  de  Vaud,  avait  alors  trente- 


(1)  A  dUermenches,  I,  p.  154. 

(2)  I,  p.  164 
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six  ans;  il  vivait  dans  un  de  ses  domaines  à  Colombier, 
près  de  Neuchalel.  Une  figure  noble  et  intéressante,  quoi- 
que un  peu  maladroite  ;  un  esprit  juste,  droit  et  très  éclairé  ; 
un  cœur  sensible,  généreux  et  strictement  honnête;  un 
caractère  ferme  avec  une  humeur  égale  et  facile,  ainsi 
le  dépeignait  Isabelle,  et  tel  semble-t-il  avoir  été  réelle- 
ment (i).  Quant  à  elle,  très  séduisante  par  la  vivacité  du 
regaid,  par  la  mobilité  de  l'expression,  par  Tanimation 
piquante  de  toute  la  physionomie,  elle  avait  une  extraor- 
dinaire intensité  de  vie  (?),  et  sans  doute  quelques  années 
de  plus  n'avaient  fait  qu'accentuer  l'extrême  nervosité 
dont  elle  témoigne  dans  une  de  ses  lettres  :  c  Mes  sens 
sont  comme  mon  cœur  et  mon  esprit,  avides  de  plaisirs, 
susceptibles  des  impressions  les  plus  vives  et  les  plus  dé- 
licates. Pas  un  des  objets  qui  se  présentent  à  ma  vue,  pas 
un  son  ne  passe  sans  m'apporter  une  sensation  de  plaisir 
ou  de  peine;  la  plus  imperceptible  odeur  me  flatte  ou  m'in- 
commode  ;  l'air  que  je  respire,  un  peu  plus  doux ,  un  peu 
plus  fin,  influe  sur  moi  avec  toutes  les  différences  qu'il 
éprouve  lui-même....  Si  je  n'avais  ni  père  ni  mère,  je  serais 
Ninon  peut-être,  mais  plus  délicate  et  plus  constante.... 
J'ai  un  père  et  une  mère;  je  ne  veux  pas  leur  donner  la 
mort,  ni  empoisonner  leur  vie  :  je  ne  serai  pas  Ninon;  je 
voudrais  être  la  femme  d'un  honnête  homme,  femme  fidèle 
et  vertueuse;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  j'aime  et  que  je 
sois  aimée  W.  > 

Le  mariage  fut  célébré  le  17  février  1771.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  M.  et  M"**  de  Charrière 
allaient  s'installer  à  Colombier.  La  jeune  femme  parait 
s'être  tout  d'abord  bien  accommodée  de  sa  nouvelle  vie. 


(1)  Bonjamin  Constant  représente  M.  de  Charriôre  comme  un  homme 
d^esprit,  d*an  caractère  délicat  et  noble,  mais  le  pins  froid  et  le  plus 
flegmatique  qne  Ton  puisse  imaginer.  Le  cahier  rouge,  I,  p.  251. 

(2)  I,  p.  182. 

(3)  A  d'Hermenches,  juillet  1764,  I,  p.  73. 
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Elle  écrit,  le  13  janvier  1773  :  c  On  n'est  pas  trop  mécon- 
tent de  moi,  et  je  suis  très  contente  des  autres.  Je  tra- 
vaille, je  joue  aux  échecs,  j'écris  et  je  reçois  beaucoup  de 
lettres  (1)....  »  Et,  deux  mois  après  :  €  J*ai  lavé  du  linge  à 
notre  belle  fontaine,  comme  une  certaine  princesse  de 
rOdyssée;  mais  elle  était  princesse  et  ne  lavait  que  des 
robes  de  laine;  moi,  j'ai  lavé  de  tout.  C'est  un  des  plaisirs 
les  plus  vifs  que  je  connaisse  (2).  » 

Le  séjour  de  Colombier  offrait  d'autres  récréations  que 
ces  amusements  champêtres;  M.  et  M"'*  de  Charrière 
allaient  souvent  à  Neuchatel  où  la  vie  de  société  était  fort 
animée  à  celte  époque,  ainsi  qu'en  témoigne  une  lettre 
citée  par  M.  Godet  :  i  Le  vendredi  et  le  dimanche,  nous 
avons  une  société;  il  y  en  a  encore  une  le  mardi....  L'on 
sy  rend  vers  les  quatre  heures.  A  peine  a-t-on  pris  son 
ouvrage,  et  le  plus  souvent  parlé  de  son  prochain,  que  l'on 
prend  le  thé,  la  collation  et  les  cartes.  Les  parties  finies, 
la  maîtresse  du  logis  relient  à  souper  toute  la  compagnie, 
ou  une  partie,  et  le  reste,  sans  de  bons  prétextes,  ne  peut 
se  dispenser  de  retourner  veiller.  Et  puis,  que  fait-on?  L'on 
joue!  Les  jours  que  l'on  n'a  pas  société,  il  y  a  des  priés, 
qui  ne  diffèrent  qu'en  ce  qu'ils  sont  plus  nombreux.  Il  y 
avait  dernièrement  dans  une  maison  quatorze  tables  !  C'est 
prodigieux  pour  une  ville  de  trois  mille  habitants,  où  les 
gens  du  bon  ton  restent  séparés  (3).  > 

Au  moment  où  M"*«  de  Charrière  vient  prendre  place 
dans  la  société  neuchateloise,  deux  salons  y  sont  parti- 
culièrement brillants,  ceux  de  U°^  Du  Peyrou  et  de 
M"**  de  Pourtalès.  Du  Peyrou,  dont  la  famille  était  d'origine 
française,  jouissait  d'une  immense  richesse  ;  il  avait  fait 
construire  à  Neuchatel  un  somptueux  hôtel;  sa  femme. 


(1)  A  d'Hermenches,  janvier  1772,  I,  p.  188. 

(2)  A  d'Hermenches,  11  mars  1772,  I,  p.  188. 
t3)  W**  Prévost  à  Isabelle  de  Tayll,  1,  p.  19. 
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plas  jeune  que  lui  de  vingt  ans,  en  faisait  les  honneurs  ; 
eUe  procurait  souvent  à  ses  hôtes  le  plaisir  du  spectacle  et 
se  montrait  elle-même  excellente  actrice.  «  On  a  joué  la 
Gageure  (^h  écrit  M"*  de  Charrière  en  4773.  M**  Du  Peyrou 
m'a  étonnée  par  la  dignité,  la  finesse  et  l'aisance  de  son 
jeu;  sa  figure  est  noble,  et  sa  prononciation  distincte...,  • 
et  un  peu  plus  tard  :  «  On  donna,  il  y  a  huit  jours,  un 
1res  joli  bal  de  souscription....  Tout  le  monde,  ici,  danse 
bien  ;  M"'*  Du  Peyrou  danse  très  bien.  Vous  savez  qu'on  a 
donné  très  souvent  la  comédie.  J'y  allais  par  curiosité  et 
par  politesse,  et  d'ordinaire  je  m'y  ennuyais  comme  une 
malheureuse.  Mais  que  j'ai  été  bien  dédommagée  par 
H"*  de  MontmoUin  et  M.  de  Cbambrier!  Qu'ils  ont  bien 
joué  Sylvain  (2),  et  que  Sylvain  est  une  charmante  pièce  ! 
Jamais  je  n'ai  entendu  de  musique  mieux  faite,  ni  mieux 
chantée.  Ces  deux  personnes  étaient  ravissantes.  On  pleu- 
rait, on  admirait  (3).  » 

M**  de  Pourlalès  de  Luze  partageait  avec  M™*  Du  Peyrou 
la  royauté  des  réceptions  neuchaleloises  :  femme  du  cé- 
lèbre négociant  Jacques-Louis  de  Pourtalès,  qui  avait 
acquis  dans  le  commerce  une  des  grandes  fortunes  de 
l'Europe,  elle  réunissait  chez  elle  la  société  la  plus  bril- 
lante. Un  officier  hollandais,  M.  de  Pagniet,  qui  visitait 
Neuchatel  en  1780,  décrit  ainsi  les  fêtes  et  les  amuse- 
ments donnés  en  l'honneur  du  prince  de  Hesse-Cassel, 
venu  dans  la  ville  pour  y  faire  un  court  séjour  :  «  11  est 
arrivé  le  lundi  au  soir,  et  est  descendu  chez  M.  et  M**  Du 
Peyrou.  Il  était  réellement  logé  en  prince.  Le  premier 
soir,  j'y  soupai  avec  une  nombreuse  compagnie.  Le  mardi, 
j'y  dinai  encore  avec  beaucoup  de  monde,  entre  autres 
M.  et  M™*  de  Charrière.  Le  soir,  M°^*  de  Pourlalès  nous 


(1)  La  Gageure  impréfme,  de  Sedaine. 

(2)  Le  Sylvain,  par  Marmontel,  musique  de  Grétrj. 

(3)  A  d'Hermenches,  I,  p.  197. 
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donna  un  superbe  bal,  où  tout  le  beau  monde  était  invité. 
Le  mercredi,  j'étais  encore  d'un  dîner  chez  M™*  Du  Peyrou, 
et  le  soir,  elle  donnait  un  bal  et  souper.  C'était,  je  l'avoue, 
une  des  plus  belles  fêtes  que  j'aie  encore  vues  de  ma  vie. 
Il  est  frappant,  pour  un  petit  endroit  comme  Neuchatel, 
de  voir  un  si  grand  nombre  de  femmes  comme  il  faut,  qui 
sont  presque  toutes  jolies,  et  montées  sur  un  ton  d'élé- 
gance auquel,  certainement,  on  ne  s'attendrait  pas(i).  » 

Les  invitations  à  Neuchatel,  les  visites  de  parents  et 
d'amis,  quelques  séjours  à  Genève,  apportaient  une 
agréable  variété  à  la  vie  des  châtelains  de  Colombier. 
Mais  le  contentement  qui  avait  marqué  les  premières 
années  de  leur  mariage  avait  déjà  fait  place  à  d'autres 
sentiments,  c  M"^de  Cbarrière,  dit  Benjamin  Constant  dans 
son  Cahier  rouge ^  avait  d'abord  beaucoup  tourmenté  son 
mari  pour  lui  imprimer  un  mouvement  égal  au  sien,  et  le 
chagrin  de  n'y  parvenir  que  par  moments  avait  bien  vite 
détruit  le  bonheur  qu'elle  s'était  promis  dans  cette  union, 
à  quelques  égards  disproportionnée. 

c  Un  homme  beaucoup  plus  jeune  qu'elle,  d'un  esprit  très 
médiocre,  mais  d'une  belle  figure,  lui  avait  inspiré  un 
goût  très  vif.  Je  n'ai  jamais  su  tous  les  détails  de  celte 
passion  ;  mais  ce  qu'elle  m'en  a  dit  et  ce  qui  m'en  a  été 
raconté  d'ailleurs  a  suffi  pour  m'apprendre  qu'elle  en 

.(1)  I,  p.  232. 

Quinze  ans  après,  M"«  de  Charrière  parle  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  des  habitudes  nenchateloises  :  «  On  a  joué  beaaconp  de 
pièces,  on  s'est  diverti,  jalousé,  disputé.  M^'*  Moula  a  très  bien  chanté, 
M">«  de  Luze-Mézerac,  très  bien  joué.  Le  fils  du  châtelain  de  Thielle  a 
charmé  le  public  et  les  femmes....  Pâques  approchant  a  dit  au  théâtre 
des  passions  et  des  plaisirs  : 

Que  désormais  ce  salon  soit  fermé, 
Et  que  tout  rentre  ici  dans  Tordre  accoutumé  ! 

«  ....  Actuellement  on  se  prépare  â  écouter  M.  Chaillet,  M.  Chaillet  à 
tonner  contre  les  mondanités,  et  le  temps  qui  s'écoulera  ensuite  jusqn^à 
l'hiver,  â  faire  oublier  le  prédicateur  et  ses  sermons.  »  M^*  de  Charrière 
à  d'Oleyres,  16  mars  17»6,  II,  p.  241. 
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avait  élé  fort  agitée  et  fort  malheureuse  ;  que  le  mécon- 
leDtemeni  de  son  mari  avait  troublé  Tintérieur  de  sa  vie, 
el  qu'enfin  le  jeune  homme  qui  en  était  Tobjet  l'ayant 
abandonnée  pour  une  autre  femme  qu'il  a  épousée,  elle 
avait  passé  quelque  temps  dans  le  plus  affreux  déses- 
poir (*).  » 

M"^  de  Charrière  parait  avoir  traversé  alors  une  période 
de  profonde  dépression  morale.  A  deux  reprises  diffé- 
rentes«  elle  va  chercher  la  solitude  au  riant  village  de 
Chexbres,  près  de  Lausanne,  dont  elle  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  la  merveilleuse  situation.  Quelques  notes  dans 
le  journal  intime  du  pasleur  Chaillef ,  de  courtes  lettres  de 
M.  de  Charrière,  confirment  les  confidences  qui  seront 
faites  plus  tard  à  Benjamin  Constant  :  <  J'ai  été,  écrit 
M.  de  Charrière  à  sa  femme,  rarement  aussi  triste  que  Je 
rélais  en  partant  de  Chexbres....,  plusieurs  mots  d'amitié 
que  vous  m'avez  dits  pendant  mon  séjour,  des  dispositions 
contraires  que  vous  m'avez  témoignées,  la  pitié  que  vous 
m'avez  inspirée,  le  désir  de  vous  revoir  bientôt  à  Colom- 
bier, et  la  crainte  que  ce  ne  fût  pas  pour  notre  bonheur 
commun,  tout  cela  fermentait  dans  mon  cœur(^).  »  Et 
Tannée  suivante  :  <  Je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne  point 
vous  parler  de  mes  sentiments;  cependant  je  ne  puis  pas 
m'empècher  de  vous  dire  une  fois  pour  toutes  que  malgré 
tout  ce  que  j'ai  souffert  par  vous  depuis  quelque  temps, 
votre  départ  m'a  laissé  un  sentiment  de  triste  solitude  qui 
ne  se  détruit  pas  (3).  > 

C'est  pendant  ces  années  agitées  que  M""*  de  Charrière 
écrit  les  Lettres  neuchateloisesy  et  bientôt  après,  les  Lettres 
de  Lausanne  et  Calisie.  Par  la  pureté  du  style,  par  la  déli- 
catesse des  sentiments  et  l'exacte  observation  des  carac- 


(1)  Le  cahier  rouge ^  I,  p.  251. 

(2)  JaiUet  1784, 1,  p.  246. 

(3)  Août  17i5,  I,  p.  247. 
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tères,  ces  nouvelles  tiennent  une  place  honorable  parmi 
les  rares  romans  de  valeur  que  nous  a  laissés  la  période 
classique  de  la  littérature  française  (0. 

M""*  de  Cbarrière,  la  remarque  est  de  Sainte-Beuve, 
observe  les  mœurs  du  pays  avec  l'intérêt  de  quelqu'un  qui 
n'en  est  pas,  et  avec  la  parfaite  connaissance  de  quel- 
qu'un qui  y  demeure.  Elle  note  <  avec  quelque  chose  du 
détail  hollandais,  mais  avec  une  rapidité  bien  fran- 
çaise (2),  »  les  habitudes  de  la  petite  ville  où  elle  a  été 
appelée  à  vivre. 

A  NeuchateU  comme  partout,  il  y  avait  alors  des  ridi- 
cules et  des  travers  :  pour  avoir  trop  bien  vu  les  uns  et  les 
autres,  M™*  de  Charrière  s'attira  de  vives  critiques.  Les 
Neuchalelois  lui  en  voulurent  de  les  avoir  peints  vaquant 
à  leurs  vendanges  avec  de  gros  souliers,  des  bas  de  laine, 
un  mouchoir  de  soie  autour  du  cou,  et  s'absorbant  ensuite 
pendant  six  semaines  dans  une  pensée  unique,  la  vente, 
c'est-à-dire  la  fixation  du  prix  du  vin;  elle  n'avait  cepen- 
dant pas  manqué  de  les  montrer,  une  fois  les  pressoirs 
fermés, 

Sortant  enfin  de  lenr  obscur  cellier. 

De  yendangeors  devenus  petits-mattres  (3). 

D'autres  observations,  sur  la  gaieté  voulue  et  un  peu 
contrainte  des  jeunes  filles,  sur  la  morgue  des  dames  de  la 
société,  sur  le  terre  à  terre,  le  manque  d'élévation  du 
caractère  neuchatelois,  étaient  de  nature  à  blesser  davan- 
tage. Le  beau  monde  protesta  violemment  :  c  Si  l'on  peint 
de  fantaisie,  mais  avec  vérité,  un  troupeau  de  moutons, 
répliqua  M"**  de  Charrière,  chaque  mouton  y  trouve  son 


(1)  Les  Lettres  de  Lausanne  ont  été  rééditées  en  1906  à  Genèye,  à  Tîm- 
primerie  Jullien,  par  les  soins  de  M.  Ph.  Godet.  Les  Lettres  netichate- 
loises  sont  en  préparation  à  la  même  librairie. 

(2)  Sainte-Beuve,  Portraits  de  femmes. 

(3)  César  d'Ivernois,  Les  jeux  de  société^  I,  p.  380. 
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portrait,  ou  du  moins  le  portrait  de  son  voisin.  C'est  ce  qui 
arriva  aux  Neucbatelois  ;  ils  se  fâchèrent  (0.  • 

Dans  le  journal  helvétique  qu'il  rédigeait  alors,  le  pas- 
teur Chaillet,  suffragant  à  Colombier,  remit  les  choses  au 
point  :  a  Quand  on  a  de  Tesprit,  de  la  vivacité,  de  la  fran- 
chise, de  la  gaieté,  et  je  ne  sais  quel  courage  ;  quand, 
avec  cela,  on  se  sent  bien  disposé  à  regard  de  ceux  dont 
on  parle,  on  croit  pouvoir  se  laisser  aller,  dire  tout  ce 
qu'on  pense.  On  se  trompe  :  avec  ce  caractère,  on  passera 
presque  toujours  pour  méchant.  Aussi,  quand  on  me  dit 
que  quelqu'un  est  méchant,  je  n'en  crois  rien,  pour  l'ordi- 
naire, et  cela  me  donne  plutôt  bonne  opinion  de  son  esprit, 
de  l'énergie  et  de  la  vérité  de  son  caractère,  que  mau- 
vaise opinion  de  son  cœur(^).  > 

Au  commencement  de  l'année  1786,  nous  trouvons  M.  et 
M"*  de  Charrière  à  Paris.  Ils  y  demeurèrent  jusqu'à  la  fin 
d'août  1787.  C'est  là  que  M"^  de  Charrière  acheva  et  fit  im- 
primer la  seconde  partie  des  Lettres  de  Lausanne^  This- 
loire  de  Galiste,  qui  est  son  œuvre  la  plus  achevée.  C'est 
là  aussi  qu'elle  rencontra  Benjamin  Constant,  alors  âgé 
de  dix-huit  ans,  et  qui  n'était  déjà  plus  à  ses  débuts  dans 
la  vie  :  c  L'esprit  de  M"*  de  Charrière  m'enchanta,  lisons- 
nous  dans  le  Cahier  rouge.  Elle  était  très  sévère  dans  ses 
jugements  sur  tous  ceux  qu'elle  voyait.  J*étais  très  mo- 
queur de  ma  nature  :  nous  nous  convînmes  parfaitement. ... 
Sa  conversation  m'était  une  jouissance  jusqu'alors  incon- 
nue. Je  m'y  livrai  avec  transport....  Je  me  souviens  encore 
avec  émotion  des  jours  et  des  nuits  que  nous  passâmes 
ensemble  à  boire  du  thé  et  à  causer  sur  tous  les  sujets 
avec  une  ardeur  inépuisable  (3).  » 


(1)  I.  p.  291. 

(2)  I,  p.  296. 

(3)  I,  p.  343.  Voir  aussi  la  Bévue  des  Deux  Mondes  du  15  janTÎer 
1907. 
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Y  eut-il  autre  chose  dans  cette  liaison  que  la  griserie 
naturelle  de  deux  esprits  très  libres^  très  indépendants, 
très  passionnés  aussi,  qui  s'excitaient  à  Tenvi  à  mé- 
priser les  convenances  et  les  usages?  M.  Godet  se  pro- 
nonce pour  la  négative  :  il  pense  que,  s'il  en  eût  été  au- 
trement^ Benjamin,  toujours  très  libre  dans  la  narration 
de  ses  aventures  amoureuses,  n'eût  pas  manqué  d*ajouter 
cette  confidence  aux  autres  ;  il  remarque  qu'aucun  té- 
moin contemporain,  même  parmi  les  plus  attentifs,  n'a 
jamais  rien  soupçonné  d'équivoque  dans  l'inclination  réci- 
proque de  M°'''  de  Charrière  et  de  Benjamin  Constant.  Les 
patientes  déductions  de  l'écrivain,  l'impartialité  avec  la- 
quelle il  a  cherché  à  élucider  le  problème,  rendent  ses 
conclusions  plausibles;  elles  se  résument  dans  ce  pas- 
sage, inédit  jusqu'à  ce  jour,  d'une  notice  de  M.  de  Barante 
sur  Benjamin  :  c  Elle  avait  le  double  de  son  âge,  il  ne  fut 
pas  amoureux  d'elle,  aucun  lien  d'intimité  ne  les  attachait 
l'un  à  l'autre;  mais  il  la  voyait  tous  les  jours,  et  cette 
mutuelle  confiance  lui  était  douce  (M.  • 

Benjamin  Constant  passa  deux  mois  à  Colombier  vers  la 
fin  de  Tannée  1787  ;  puis  il  partit  pour  Brunswick,  où  il 
devait  bientôt  se  marier.  Une  active  correspondance  s'éta- 
blit dès  lors  entre  lui  et  M""*  de  Charrière  :  elle  se  conti- 
nua, sur  le  même  ton  d'intime  familiarité,  jusqu'au  jour  où 
M""^  de  Staël,  jeune,  brillante,  admirée,  prit,  à  son  tour, 
une  place  prépondérante  dans  les  préférences  de  Benja- 
min, et  relégua  à  l'arrière-plan  son  ancienne  amie  (4794)  : 
celle-ci  ne  le  lui  pardonna  jamais. 

Après  le  départ  de  Benjamin,  M°*'  de  Charrière  se  livre 
davantage  encore  à  l'activité  intellectuelle,  au  travail  in- 
tense dont  elle  ne  se  départira  plus.  Elle  est  toujours  à  la 
maison,  occupée  soit  à  écrire,  soit  à  composer  de  la  mu- 
sique. Elle  fait  paraître  des  brochures  politiques  qui  se 

(1)  I,  p.  346. 
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rapportent  surtout  aux  événements  de  France  où  déjà  la 
Révolution  s'annonce.  Entre  temps,  de  nouveaux  amis  se 
partagent  son  affection  :  M"*  de  Chambrier,  aimable  et 
candide,  <  âme  toute  blanche,  avec  un  esprit  qui  n*a  rien 
de  faible,  de  lent,  ni  d'étroit  W  ;  »  le  fiancé  de  cette  jeune 
fille,  Alphonse  de  Sandos-RoUin,  qui  inspire  à  M"*  de 
Charrière  ces  piquantes  remarques  :  «  Un  plaisir  qu'on 
aura  avec  Don  Alphonse,  c'est  de  le  voir  se  former.  11 
n'est  pas  encore  ce  qu'il  doit  être.  Le  monde  et  celle 
qu'il  aime  auront  un  dernier  coup  de  rabot  à  donner. 
Trouver  de  l'étoffe,  un  fond  excellent,  et  sentir  que  l'étoffe 
s'embellira,  qu'on  pourra  soi-même  la  broder  et  la  lus- 
trer, n'est-ce  pas  réunir  la  jouissance  et  l'espérance  Wî  i 
Après  M.  et  M"^  de  Sandoz,  c'est  encore  M^**  Henriette 
L'Hardy,  fille  d'un  ancien  officier  au  service  de  la  France, 
dont  voici  le  charmant  portrait  :  c  Je  la  vis  hier  au  soir, 
habillée  de  noir,  des  perles  au  col,  le  teint  rayonnant,  des 
tresses  de  ses  superbes  cheveux  pour  toute  coiffure,  elle 
m'a  rappelé  toute  la  soirée  nos  beaux  portraits  flamands 
de  Van  Dyck....  Je  l'assieds  à  mes  côtés  et  je  la  regarde 
comme  une  belle  chose  W.  >  Les  lettres  de  M"**  de  Char- 
rière à  M^^"*  L'Hardy  sont  pleines  d'esprit  et  de  bon  sens, 
ff  Vous  conserverez,  lui  dit-elle,  votre  esprit  plus  frais,  votre 
caractère  plus  noble,  plus  pur,  plus  aimable,  si  vous  vous 
retrouvez  seule  quelquefois,  repassant  vos  pensées  et  celles 
des  autres,  et  les  choses  et  leurs  circonstances.  Je  me 
suis  toujours  imaginé  que,  dans  quelque  position  qu'on 
fût,  si  l'on  ne  se  recueillait  jamais,  on  ne  se  perfectionne- 
rait pas  ;  que  le  jardinier  doit  avoir  le  temps  de  méditer 
sur  sa  culture,  et  ne  pas  cultiver  toujours,  le  peintre  ne 
pas  peindre  toujours,  mais  méditer  quelquefois  son  art 


(1)  M»*  de  Charrière  à  Caroline  de  Chambrier,  I,  p.  450. 

(2)  Id.,  26  mai  1790, 1,  p.  452. 

(3)  I.  p.  456 
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loin  de  ses  pinceaux  et  de  son  chevalet..,.  C'est  une  re- 
commandation que  j*ai  faite  à  tous  ceux  qui  mMntéres- 
saient.  En  revanche,  la  recommandation  que  j'ai  mille 
fois  entendu  faire  :  Occupez-vous  sans  cesse,  faites  tou- 
jours quelque  chose  !  m'est  insupportable,  même  quand 
elle  s'adresse  aux  enfants  W.  » 

Voici  encore  quelques  lignes  qui  confirment  ce  que 
nous  savons  déjà  du  caractère  de  M"*  de  Charrière  :  t  Je 
prononcerais  ma  propre  condamnation  si  je  trouvais  fort 
à  redire  à  la  manière  un  peu  prompte  avec  laquelle  vous 
prenez  les  impressions  que  vos  amis  et  les  circonstances 
vous  donnent.  En  revenir  est  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire,  et  je  trouve  que  nous,  qui  allons  plus  vite  et  plus 
loin  le  mauvais  chemin,  nous  rebroussons  aussi  de  meil- 
leure grâce,  et  marchons  alors  fort  bien  dans  un  chemin 
plus  beau  à  suivre.  Nous  avons  à  réparer,  et  notre  zèle  en 
redouble....  11  me  semble  qu'en  cela  nous  nous  ressem- 
blons. Puissiez-vous  être  moins  tardive  que  moi  à  pro&ter 
de  l'expérience  pour  juger  et  agir  sans  précipitation  W.  > 

La  vie  si  calme  des  hôtes  de  Colombier  était  parfois 


(1)  I,  p.  474. 

(2)  Décembre  1791,  I.  p.  476. 

Une  HoUandaise,  M^**  Talleken,  qai  vint  en  1791  à  Colombier,  noue 
a  laissé  un  agréable  récit  de  sa  première  visite  à  M**  de  Charrière  : 
c  Quoiqu'elle  n'eût  que  son  peignoir  et  un  peu  de  poudre  partout,  la 
beauté  de  ses  yeux,  Tagrément  du  défaut  de  son  parler,  et  la  douceur 
de  sa  voix  m*ont  d'abord  frappée....  Lorsqu'on  eut  servi,  elle  me  prit  la 
main  pour  me  conduire  &  table,  et  avant  de  la  quitter,  eUe  me  la  serra.... 
M.  de  Charrière  vint  au-devant  de  moi.  Vous  savez  comme  sa  douce  et 
spirituelle  physionomie  s'anime  à  propos.  »  I,  p  469. 

Nous  trouvons  dans  cette  même  lettre  une  jolie  description  des  envi- 
rons de  Colombier  :  «  La  grande  tranquillité  de  ces  lieux...,  ces  sapins 
auxquels  un  peu  de  bise  faisait  rendre  des  sons  balancés  et  sourds,  ces 
froments  du  vallon,  qui  présentait  l'abondance,  la  culture  et  la  vie,  à 
côté  de  cette  profonde  paix,  m'ont  laissé  des  souvenirs  que  je  ne  perdrai 
jamais.  Le  Jura,  dont  j'apercevais  les  croupes  noires  et  bleues,  les 
nuages  de  ses  cimes,  les  restes  épars  des  neiges  de  l'hiver,  et  les  fermes 
répandues  çà  et  Ik  dans  la  plaine  achevaient  de  m 'enchanter.  » 
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troublée  par  l'agitation  révolutionnaire  qui  enrahissait  le 
pays  :  c  Aujourd'hui,  écrit  M"*"  de  Charrière  le  15  dé- 
cembre 179S,  l'on  plante  à  Colombier  Tarbre  de  la  liberté. 
Si  cela  n'était  bien  sot  et  bien  plat,  ce  serait  odieux  et 
triste.  Que  veut-on  ?  dans  quel  pays  paie-t-on  moins  d'im- 
pôts? dans  quel  pays  est-on  plus  libre?....  11  s'est  fait  je 
ne  sais  combien  d'assassinats  ces  derniers  temps,  et  je 
crains  que  les  disputes  politiques  n'en  produisent  beau- 
coup d'autres  H  )....  * 

Deux  mois  après,  un  membre  du  gouvernement  de  Neu- 
chatel,  revenant  d'une  tournée  à  la  Chaux-de- Fonds  et  au 
Locle,  écrivait  qu'il  lui  semblait  avoir  été  dans  un  pays  de 
fous,  prêts  à  s'entr'égorger  pour  des  bonnets  rouges,  des 
rubans  jaunes  et  des  sapins  (2)  ;  il  demandait  à  M"**  de 
Charrière  de  prendre  la  plume  et  d'essayer  de  faire  en- 
tendre raison  à  ces  enragés.  M*"*  de  Charrière  répondit 
en  publiant  les  Leêtrei  trouvées  dans  la  neige  :  elle  suppose 
qu'un  Français,  révolté  par  les  excès  de  la  Révolution, 
s'est  décidé  à  chercher  un  refuge  dans  le  pays  de  Neu- 
chatel;  il  demande  conseil  à  un  ami  qui  habite  le  Locle, 
et  se  réjouit  de  la  tranquillité  qu'il  espère  y  rencontrer  : 
€  Pour  qui  nous  prenez-vous,  riposte  son  ami,  et  que 
voulez- vous  chercher  ici  la  paix  et  le  bonheur?  Si  vous 
veniez  parmi  nous,  vous  nous  trouveriez  à  la  hauteur 
des  principes  français.  Nous  sommes  des  citoyens  et 
des  citoyennes....  Ne  venez  pas  aux  Ponts,  les  orangés 
s'y  gendarment.  Ne  venez  pas  à  la  Chaux-de-Fonds,  les 
rouges  y  extravaguent.  Ne  venez  pas  au  Locle,  on  s'y 
chamaille  sur  tous  les  tons  et  de  toutes  les  manières.  Res- 
tez où  vous  êtes....  Peut-être  sera-l-on  calmé  chez  vous 
avant  qu'on  le  soit  chez  nous  (3).  » 


(1)  A  M»«  L'Hardy,  I,  p.  496. 
(«)  n,  p.  47. 
(3)  II,  p.  50. 
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Les  Lettres  trouvées  dans  la  neige  eurent  Tapprobation 
des  gens  d*espril.  t  Quant  au  gros  des  Neucbatelois,  écrit 
l'auteur,  mes  lettres  étaient  trop  simples  pour  leur  goût. 
Us  sont  toujours  portés  à  croire  que  ce  qui  est  simple  ne 
renferme  rien  d'intéressant,  qu'un  objet  précieux  ne  peut 
être  présenté  que  dans  une  boite  cbargée  d'ornements  et 
qui  ne  s'ouvre  qu'avec  peine  W.  • 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  l'excitation  causée  dans  le 
peuple  que  la  Révolution  française  exerça  son  influence  à 
Neucbatel.  Un  courant  intense  d'émigration  y  amena  toute 
une  population  nouvelle  :  les  malheurs  de  ces  réfugiés 
touchèrent  vivement  la  compassion  de  M""  de  Cbarrière, 
bien  qu'elle  déplorât  leurs  idées  violemment  aristocra- 
tiques, et  souvent  aussi  la  pauvreté  de  leur  intelligence. 
Dès  la  fin  de  l'année  1789,  les  émigrés  étaient  arrivés  en 
foule.  Suivant  un  écrivain  neuchatelois ,  Faucbe-Borel ,  on 
ne  voyait  qu'eux  sur  les  grandes  routes,  c  Les  uns  à 
pied,  chargés  de  paquets,  étaient  bientôt  dépassés  par 
ceux  qui  étaient  à  cheval  ou  dans  des  voitures,  dont  à 
peine  pouvait-on  distinguer  les  armoiries,  tant  elles  étaient 
couvertes  de  boue  et  de  poussière.  Les  gens  des  villes  se 
tenaient  aux  fenêtres,  et  ceux  des  campagnes  devant  leurs 
maisons  pour  les  voir  passer....  Les  auberges  de  Neucba- 
tel en  furent  bientôt  remplies,  ainsi  que  les  maisons  des 
particuliers  (2).  t 

Le  village  de  Colombier  reçut  pour  sa  part  nombre  de 
Français  de  hautes  familles,  le  marquis  de  Trémauville,  le 
comte  d'Harcourt,  le  baron  d'Aché  et  beaucoup  d'autres. 
M""*  de  Charrière  accueillit  surtout  les  plus  malheureux  et 
chercha  à  leur  rendre  service,  f  11  y  a  ici ,  écrivait-elle  le 
29  mai  1790,  un  mouvement  prodigieux  de  Français  qui, 
ne  m'amusant  pas,  m'attriste.  Chacun  vient  me  raconter 


(1)  A  M"*  L^Hardy,  21  mai  1793,  II,  p.  56. 

(2)  n,  p.  6. 
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des  choses  qui  ne  m^intéressent  pas.  C'est  un  vide  mou- 
vanlet  bruyant  W.  »  De  certains  de  ces  fugitifs,  elle  pourra 
dire  avec  trop  de  vérité  qu'ils  vont  gâtant  leur  cause, 
qu'ils  détruisent  la  pitié  ou  la  font  tomber  sur  leur  sot- 
tise (s).  D'autres,  au  contraire,  seront  reçus  à  Colombier 
avec  empressement,  ainsi  les  deux  frères  Pierre  et  Camille 
de  Roussillon,  hôtes  agréables  qui  égayèrent  le  manoir 
par  leur  jeunesse  et  leur  esprit,  et  l'intéressèrent  par  leiu^s 
aventures;  ce  sont,  dit  la  maîtresse  de  maison,  <  les 
plus  aimables  et  les  plus  raisonnables  jeunes  Français 
qu'elle  ait  vus  (3).  »  Aussi  s'attache-t-elle  à  eux,  et  son  ami- 
tié les  suit  longtemps  encore  après  qu'ils  ont  quitté  la 
Suisse  sans  idée  de  retour. 

Nous  devons,  à  regret,  renoncer  à  suivre  M.  Godet  dans 
le  récita  parfois  émouvant,  de  ces  vies  d'exilés,  et  nous  ne 
pouvons  davantage  reprendre  après  lui  l'histoire  des  amis 
avec  lesquels,  en  cette  fin  de  son  existence,  M"**  de  Char- 
hère  se  trouve  en  relations  W. 

L'auteur  nous  avertit,  dans  la  préface  de  son  livre,  qu'il 
n'a  pas  reculé  devant  une  accumulation  formidable  de 
menus  faits,  car  il  y  trouvait  du  plaisir;  il  nous  dit  aussi 
qu'il  a,  d'abord,  pensé  à  ses  compatriotes,  et  il  demande 
aux  étrangers  c  cette  bienveillance  qui  incline  le  lecteur  à 
entrer  patiemment  dans  la  pensée  et  les  intentions  de 
l'écrivain.  »  Ce  sont,  surtout,  les  derniers  chapitres  de  l'ou- 

(1)  A  Benjamin  Constant,  II,  p.  13. 

(2)  A  !!"•  L'Hardy,  U,  p.  16. 

(3)  A  d'OIeyrea,  15  janv.  1794,  U,  p.  35. 

(4)  Parmi  les  figures  nonTelles  qui  paraissent  autour  de  M"«  de  Char- 
rière,  nous  citerons  le  publiciste  Louis-Ferdinand  Huber  et  sa  femme 
Thérèse  Hejne,  Taimable  poète  César  dlvernois,  maire  de  Colombier, 
U^  Isabelle  de  Qélieu  dont  le  doyen  Bridel  a  fait  ce  gracieux  portrait  : 

Quand  je  la  yois,  tout  me  ravit  en  elle  ; 
Quand  je  Tentends,  j'admire  sa  candeur  ; 
Quand  je  la  lis»  ses  yers  roui  à  mon  cœur  ; 
Des  grâces,  des  Tsrtus,  c'est  le  Tirant  modèle  ; 
Je  l'ai  peinte....  et  chacun  reeonnatt  Isaballe. 
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vrage  qui  justifient  cette  prière.  Chacun  d*eux  abonde  en 
correspondances  spirituelles  et  agréablement  encadrées, 
en  traits  de  mœurs  relevés  par  une  piquante  saveur  locale. 
Mais  cette  variété  rend  toute  analyse  impossible. 

La  figure  même  de  M""*  de  Charrière  devient  moins  inté- 
ressante. Les  romans  ou  les  nouvelles  auxquels  elle  tra- 
vaille vers  la  fin  de  sa  vie  ont  une  faible  valeur  littéraire, 
et  la  plus  importante  de  ces  œuvres,  le  roman  intitulé  : 
Trois  femmeSy  offre  des  théorie^  paradoxales  qui  pré- 
sentent un  médiocre  attrait.  La  correspondance,  cepen- 
dant, reste  jusqu'au  bout  pleine  de  verve  et  d'esprit. 

Voici,  par  exemple,  l'histoire  du  mariage  du  très  riche 
Louis  Pourtalès  :  <  Ce  Louis  Pourtalès  était  l'objet  des  vœux 
des  filles  de  Minos.  Mon  Dieu,  que  dis-je?  Minos  n'avait 
que  deux  filles,  et  tout  Neuchatel  aspirait  à  Louis  Pourta- 
lès.... Les  petites  demoiselles  plus  à  la  mode,  plus  frin- 
gantes et  moins  obscurément  élevées  que  M°*Guy,  enragent 
de  tout  leur  cœur,  et  toute  la  brillante  jeunesse  de  Neu- 
chatel enrage  plus  ou  moins,  parce  que  ce  mariage  ne 
promet  pas  tous  les  soupers,  tous  les  bals,  toutes  les  par- 
ties de  campagne  que  la  fortune  de  M.  Pourtalès  pouvait 
payer  s'il  en  eût  livré  l'emploi  à  une  femme  vraiment  du 
monde.  On  disait,  lorsque  la  chose  n'était  pas  décidée  : 
«  M"'  Guy  n'est  point  ce  qui  convient  à  Pourtalès;  avec  la 
fortune  qu'il  a,  il  lui  faudrait  une  femme  qui  eût  l'usage 
du  monde,  qui  sût  recevoir  compagnie  et  rendre  sa  maison 
agréable....  •  L'oncle,  l'avocat  général,  dit  :  c  J'ai  très  bien 
élevé  ma  Sophie;  elle  sait  le  latin  et  la  cuisine  mieux  que 
fille  de  Neuchatel.  »  —  Je  suis  fort  de  son  avis....  Ce  mariage 
n'est  pas  trivial,  et  par  cela  même,  il  m'est  agréable (i).  » 

Citons  encore  cette  jolie  lettre  à  M*^  L'Hardy,  alors  dame 
de  compagnie  en  Allemagne ,  chez  la  comtesse  Dœnhoff  : 
«  La  comtesse  est  entourée  de  gens  qui  parlent  sa  langue; 

(1)  A  M»»e  L'Hardy,  H,  p.  212. 
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c'est  an  poisson  qui  souffre ,  il  n'est  pas  dans  son  propre 
étang,  mais  il  est  pourtant  dans  l*eau.  Et  vous  êtes  un 
poisson  hors  de  l'eau  ou  dans  une  jatte  de  porcelaine,  un 
de  ces  jolis  poissons  rouges  ou  dorés  qui  nagent  en  rond 
éternellement  dans  une  jatte  du  Japon.  Une  main  amie  les 
nourrit,  mais  l'espace  de  leur  vie  est  trop  étroit  et  leurs 
mouvements  sont  gênés,  leur  existence  est  triste  (0.  > 

Les  années  s'écoulent  :  H"*  de  Charrière,  toujours  active, 
continue  à  manier  la  plume,  soit  pour  le  public,  soit  pour 
ses  amis.  C'est  là,  comme  elle  l'indique  finement  dans  une 
de  ses  lettres,  toute  l'occupation  de  sa  vie  :  c  Lire  et  écrire 
change  réellement  l'existence  de  l'homme....  Je  suis  comme 
un  port,  un  marché,  où  il  arrive  et  d'où  il  part  des  idées. 
Quelquefois,  je  manufacture  celles  qu'on  m'envoie  ;  d'autres 
fois,  je  les  renvoie  telles  quelles;  d'autres  fois  encore,  je 
les  emmagasine  W.  > 

Une  Genevoise,  amie  de  M°**  de  Charrière,  nous  donne 
l'appréciation  la  plus  juste  sur  les  ouvrages  trop  rapide- 
ment conçus  où  cette  richesse  d'idées  se  donnait  libre  car- 
rière :  c  Vos  romans,  écrit  celte  amie,  ne  sont  qu'un  peu 
romans....  Vous  écrivez  pour  mettre  au  jour  les  idées  qui 
naissent  de  votre  esprit  sensible,  réfléchi  et  le  plus  éclairé 
du  monde,  en  restant  le  plus  naturel.  Vos  cadres  ne  sont 
que  des  prétextes....  On  peut  regretter  qu'avec  un  talent 
si  distingué,  vous  vous  en  teniez  à  des  ouvrages  fugitifs, 
ébauchés;  vous  donnez  au  lecteur  des  espérances  sans 
nombre;  il  voit  qu'il  peut  attendre  de  vous  tous  les  plai- 
sirs :  solides  pensées,  brillantes  images,  grâces  du  style, 
tout  se  trouve  en  vous;  mais  vous  ne  voulez  écrire  qu'un 
moment^  vous  ne  voulez  écrire  que  pour  débarrasser  votre 
esprit  des  conceptions  du  jour  (3)....  i 


(1)  A  M"«  L'Hardy,  19  mai  1795,  II,  p.  236. 

(2)  A  M"  de  SandozRollin,  26  avril  1800,  II,  p.  356. 

(3)  W^  BontempB  k  M"*  de  Charrière,  II,  p.  303. 
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Benjamin  Constant  vint  une  dernière  fois  à  Colombier, 
en  1798. 11  était  alors  tout  à  sa  passion  pour  M"**  de  Staël. 
«  Sa  visite,  écrit  M"^  de  Charrière,  a  été  une  distraction  ; 
je  n*ai  plus  à  le  voir  l'ancien  plaisir  ni  la  peine  plus  récente. 
Il  m'amuse  par  son  facile  esprit,  me  fatigue  plus  ou  moins 
par  son  bougillonnement  et  me  fait  quelque  pitié  par  le 
fond  de  tristesse  que  je  crois  voir  en  lui  W.  » 

M""'  de  Charrière  mourut  le  27  décembre  1805.  M.  Godet 
résume  en  quelques  pages  l'attachante  histoire  de  cette 
femme  dont  la  pensée  intérieure  fut  en  perpétuel  mouve- 
ment, dont  le  brillant  esprit  fut  constamment  aux  prises 
avec  ragitation  et  ne  put  devenir  vraiment  créateur.  C'est 
encore  une  lettre  à  Benjamin  Constant  qui  nous  donne  le 
dernier  mot  de  cette  destinée  :  c  Jamais  je  n'ai  eu  de  plan, 
jamais  je  n'ai  rien  ambitionné.  Je  désirais  une  chose,  puis 
une  autre,  et  à  mesure  que  j'étais  frustrée  de  ce  dont 
j'avais  joui  quelques  instants  ou  de  ce  que  j'avais  espéré, 
je  regrettais  et  m'affligeais.  Je  n'ai  pas  cru  que  l'on  faisait 
sa  destinée,  je  n'ai  pas  trop  présumé  de  moi.  Ma  vie  ni 
mes  souvenirs  n'offrent  point  d'ensemble;  mes  projets 
n'en  avaient  point  (2).  » 

Malgré  son  scepticisme,  malgré  son  humeur  variable  et 
changeante,  M"»«  de  Charrière  sut  grouper  autour  d'elle 
des  amitiés  nombreuses  :  chez  elle,  le  cœur,  un  cœur  sen- 
sible et  toujours  prêt  à  se  dévouer,  se  joignait  à  l'esprit. 
Elle  jugeait  les  hommes  ei  les  choses  avec  une  liberté  qui 
se  souciait  peu  des  opinions  reçues,  mais  qui  ne  fut  jamais 
influencée  par  l'égoïsme  ni  par  l'orgueil.  Un  riche  fonds 
d'humanité  donne  plus  de  valeur  à  son  jugement  toujours 
Juste,  à  l'expression  de  sa  pensée  toujours  franche  et 
précise.  Elle  est  vraiment  Française  par  ces  qualités  qui 
sont  l'apanage  de  notre  race,  comme  elle  est  bien  de  son 


(1)  II,  p.  289. 

(2)  A  B.  Constant,  16  mars  1802,  II,  p.  325. 
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siècle  par  la  curiosité,  par  l'esprit  moqueur  et  sceptique. 

Ces  dons  ont  charmé  tous  ceux  qui,  depuis  un  siècle,  se 
sont  occupés  d'elle;  ils  ont  séduit  son  dernier  biographe 
et  l'ont  retenu  vingt  ans  en  sa  compagnie.  M.  Godet  vient 
de  faire  paraître  une  édition  nouvelle  des  Lettres  écrites 
de  Lausanne;  il  nous  promet  pour  cet  été  les  Lettres  neu- 
ehateloises;  il  n'attend  qu'un  signe  pour  publier  toute  la 
correspondance  de  M*"*  de  Charrière. 

Je  serais  heureux  si  cette  lecture  pouvait  donner  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  bien  voulu  m'entendre,  le  désir 
d'entrer  à  leur  tour  en  intimité  plus  complète  avec  l'ou- 
vrage de  notre  confrère  neuchatelois.  Elle  aurait  ainsi, 
tout  au  moins,  un  mérite,  celui  d'encourager  M.  Godet  à 
la  publication  nouvelle  qui  lui  créerait  un  titre  de  plus  à 
notre  gratitude. 


RAPPORT 

SUR  LE 

CONCOURS  POUR  LE  PRIX  ¥EISS 

Par  M.  la  Caianaina  R088IGN0T 

A8800IÂ  RislDAMT 


{Séance  publique  du  27  juin  1907) 


Messieurs, 

Quatre  travaux  d'inégale  imporlance  ont  été,  colle  an- 
née, présentés  au  concours  et  examinés  par  la  commis- 
sion du  prix  d'histoire. 

Tous  intéressent  la  Franche-Comté.  Le  premier»  qui  la 
touche  de  moins  près,  est  un  effort  d'érudition  pour  lui 
rendre  les  Coligny,  que  les  historiens  de  la  Bresse  don- 
nent à  leur  pays.  Le  second  et  le  troisième  sont  Thistoire 
d*uno  ville  et  d*un  village  de  notre  province  (Vesoul  et 
Verrières-de-Joux).  Enfin,  le  dernier  est  une  élude  sur  les 
forêts  de  Franche-Comté. 

L'histoire  de  Reveremont  et  des  Coligny  n'a  qu'une 
cinquantaine  de  pages  in-8;  celle  de  Vesoul,  manuscrite 
comme  les  deux  aulres,  en  compte  près  de  six  cents;  elle 
est  ornée  de  quelques  photographies.  L'histoire  des  Ver- 
rières en  a  aussi  un  certain  nombre,  semées  dans  ses 
trois  cents  pages.  L'élude  sur  les  forêts,  à  peu  près  aussi 
longue,  est  suivie  de  pièces  justificatives  nombreuses  et 
choisies  dans  les  collections  publiques  ou  privées. 
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Beveremont  et  Coligny.  —  Le  premier  travail  qui  nous 
est  présenté  a  bien  la  devise  qui  lui  convient  :  E  chariis 
verum  emicat^  car  il  indique  une  grande  habileté  dans 
Fart  de  déchiffrer  les  vieux  documents.  C'est  un  chapitre 
d'un  ouvrage  plus  étendu  et  peut-être  une  suite  de  V His- 
toire de  la  seigneurie  dCAndeloL  Les  feuilles  imprimées» 
qui  nous  en  ont  facilité  la  lecture,  nous  apprennent  que 
les  deuz  livres  sont  du  même  auteur  ;  il  se  flalte  d'avoir 
fait  une  étude  consciencieuse,  j'ajoute  que  ce  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  sa  seule  qualité. 

11  recherche  le  passé  des  Coligny  qui  ont  possédé,  au 
sud  du  Jura  et  au  nord  de  l'Ain,  de  vastes  domaines.  Ils 
ont  donc  été  des  seigneurs  comtois  et  ils  sont  restés  tels 
jusqu'à  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XI.  Ils 
passèrent  alors  dans  le  parti  du  roi,  et  on  sait  quelle 
extraordinaire  fortune  fut  la  récompense  de  ces  trans- 
fuges. 

Un  généalogiste  complaisant,  chargé  d'ajouter  à  leur 
gloire  une  antique  origine,  aurait  falsifié  un  document, 
inventé  à  leur  profit  une  seigneurie  de  Reveremont  et 
allongé  leur  lignée  jusqu'aux  Manassés  qui  l'auraient  gou- 
vernée au  X*  siècle.  Cette  époque  est  une  des  plus  obs- 
cures de  nos  annales,  ce  qui  explique  Terreur  de  tous  les 
historiens,  le  noire  excepté^  et  la  difficulté  de  la  com- 
battre. 

Le  généalogiste  se  demande  si  les  Manassés  étaient 
burgondes  ou  gallo-romains  ;  sachons-lui  gré  de  ne  pas 
remonter  jusqu'aux  rois  de  Juda  et  aux  patriarches. 

Notre  auteur  le  contredit  et  le  réfute  avec  beaucoup  de 
talent;  mais  un  chapitre  d'un  livre  qui  est  sous  presse  ne 
rentrant  point  dans  les  conditions  de  notre  concours, 
nous  ne  pouvons  lui  offrir  que  nos  compliments,  en  re- 
grettant de  ne  pas  le  récompenser  suivant  son  mérite. 

V Histoire  de  Vesoul  nous  a  été  présentée,  une  première 
fois,  en  190B;  elle  nous  revient  avec  la  devise  Nihil  pa- 
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iria  melius^  et  des  amélioralions  gui  semblent  la  rendre 
admissible  à  un  nouveau  concours. 

L*ouvrage  peut  être  divisé  en  trois  parties  répondant 
aux  trois  époques  écoulées  avant,  pendant  et  après  la  Ré- 
volution. 

Ce  qui  est  antérieur  à  1789  est  bien  étudié  et  complet  : 
les  transformations  politiques,  administratives,  judi- 
ciaires, les  guerres  et  les  sièges  sont  racontés  clairement; 
c'est  la  meilleure  partie  de  Touvrage.  La  conquête  de  la 
Franche-Comté  et  les  réformes  qui  suivirent  sont  le  sujet 
d'un  chapitre  intéressant  ;  il  en  va  de  même  des  événe- 
ments moins  importants  du  xvin*  siècle.  Il  y  a,  dans  les 
pièces  justificatives,  plusieurs  bons  extraits  inédits. 

La  Révolution  nous  est  présentée  sous  un  aspect  qui 
attire  les  sympathies  aux  Vésuliens.  Ils  n'ont  pas  évité  les 
illusions,  les  égarements  et  les  excès  de  leur  temps;  ils 
ont  été  moins  cruels  qu'ailleurs.  Le  souci  de  les  présenter 
sous  un  jour  favorable  a  peut-être  fait  oublier  à  l'auteur 
certaines  circonstances.  Ainsi  il  nous  montre,  après 
l'élection  des  États  généraux,  c  les  trois  ordres  mettant 
en  commun  leurs  lumières,  et  rédigeant  ensemble  le 
cahier  qui  résumait  leurs  vœux.  >  Cette  entente  a-t-elle 
duré?  et  la  noblesse  n'a-t-elle  pas  protesté  par  une  se- 
conde élection  contre  l'accord  qui  avait  suivi  la  pre- 
mière? 

Deux  épisodes  auraient  comporté  plus  de  détails  :  la 
mission  de  Robespierre  le  Jeune  à  Vesoul  et  le  gouverne- 
ment établi  par  les  alliés,  en  1814,  pour  la  Franche-Comté, 
une  partie  de  la  Lorraine  et  Porrentruy,  avec  Vesoul  pour 
capitale.  L'historien  des  Robespierre,  Hamel,  aurait  été 
utilement  consulté.  On  doit  trouver,  aux  archives  de  la 
Haute-Saône,  des  documents  sur  le  gouvernement  des  al- 
liés. L'auteur  renvoie  simplement  à  une  conférence  ré- 
cente de  M.  Pidoux. 
Le  schisme  constitutionnel  a  fait,  à  Vesoul,  une  plus 
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grande  impression  qu'ailleurs,  le  curé  de  cette  ville 
ayant  été  nommé  à  réyëché  du  département. 

Le  malheur  des  temps  n'empêchait  pas  les  fêtes  ;  on  en 
faisait  à  tout  propos  et  les  opinions  suivaient  les  événe- 
ments. On  accueillit  avec  le  même  enthousiasme  Robes- 
pierre, l'impératrice  Marie^Louise  et  les  princes  de  la 
Maison  de  France;  plus  tard,  Louis- Philippe  et  Napo- 
léon III  ont  reçu  le  même  accueil.  On  n'est  pas  plus  hos- 
pitalier. 

Dans  rhisloire  des  écoles  pendant  la  Révolution  et  dans 
toute  la  dernière  partie  de  Touvrage,  les  détails  sont  nom- 
breux, peut-être  trop  nombreux  ;  beaucoup  de  faits  sont 
à  leur  place  dans  la  chronique  du  temps,  qui  ne  doivent 
point  passer  à  l'histoire. 

Enfin,  l'auteur  mêle  à  son  manuscrit  beaucoup  de  pages 
imprimées;  c'est  abuser  du  droit  d'emprunter.  Si  ces 
pages  lui  appartiennent,  il  nous  apporte  trop  de  frag- 
ments déjà  publiés.  Cette  considération,  jointe  à  Timpos- 
sibilité  de  garder  le  secret  d'un  nom  connu  depuis  deux 
ans,  le  met  hors  des  conditions  fixées  pour  le  concours. 
L'Académie  le  récompenserait  sûrement,  si  elle  n'avait 
égard  qu'à  la  valeur  de  ses  recherches  et  de  son  travail. 

VerrièreS'de-Joux.  —  L'auteur  de  VHistoire  des  Ver- 
rièret'de-Joux  se  cache  sous  la  devise  :  Bien  faire  et  lais- 
ser dire.  Il  a  bien  fait  et  ses  concitoyens,  s'il  est  du  pays, 
comme  il  le  parait,  lui  sauront  gré  d'avoir  recueilli  quel- 
ques documents  anciens  et  beaucoup  de  faits  plus  ou 
moins  récents  qu'il  serait  fâcheux  de  laisser  dans  l'oubli. 
Qu'il  nous  laisse  dire^  néanmoins,  que  son  travail  serait 
meilleur,  s'il  lui  avait  donné  là  forme  d'une  simple  chro- 
nique. La  vie  d'un  village,  comme  celle  d'un  homme,  ne 
renferme  pas  beaucoup  d'événements,  et  l'ordre  chrono- 
logique est  ordinairement  préférable  ;  les  allures  et  les 
divisions  d'une  grande  histoire  conviennent  moins  aux 
petites  études.  Dans  celle-ci  beaucoup  de  faits  n'ont  qu'un 
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rapport  éloigné  avec  le  sujet  :  par  exemple,  l'âge  du 
monde  dont  le  centre  n*est  pas  aux  Verrières ,  d'autres 
ont  eu  lieu  en  Franche-Comté  et  nous  sont  présentés  sans 
qu'on  sache  pourquoi  ils  intéressent  particulièrement  les 
environs  du  fort  de  Joux. 

Malgré  ces  digressions,  la  lecture  de  l'ouvrage  est 
agréable;  elle  le  devient  davantage,  à  mesure  que  les 
temps  se  rapprochent  de  nous.  Les  mouvements  politiques 
et  religieux  qui  ont  marqué,  au  village,  la  fin  du  xvni*  et 
tout  le  XXX*  siècle;  l'administration;  l'instruction  pri- 
maire ;  l'agriculture  et  le  climat  ;  le  commerce,  l'industrie 
et  les  voies  de  communication  :  tout,  jusqu'aux  coutumes 
locales,  retient  l'attention.  L'intérêt  serait  plus  grand,  si 
plusieurs  choses  n'étaient  pas  omises,  que  l'on  voudrait 
trouver. 

Des  registres  de  l'époque,  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
ont  à  peu  près  fourni  la  matière  de  toute  l'histoire  de  la 
Révolution  ;  c'est  insuffisant.  La  simple  lecture  de  la  table 
alphabétique  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Sauzay  au- 
rait mis  l'auteur  sur  la  trace  de  ce  qui  se  passait  alors 
dans  toute  commune  frontière  ;  les  sorties  et  les  rentrées 
clandestines  des  émigrés  et  des  déportés.  C'est  aux  Ver- 
rières que  fut  arrêté  Bonnac,  évêque  d'Agen  ;  là  fut  saisi 
le  numéraire  que  portait  le  postillon  Baucard,  guillotiné 
pour  ce  fait  à  Besançon.  D'autres  poursuites  furent  exer- 
cées, parmi  lesquelles  l'auteur  aurait  même  trouvé  la 
note  gaie  :  témoin  ce  cordonnier  facétieux  qui,  dénoncé 
comme  suspect,  s'étonne  qu'on  empêche  ses  fonctions 
malheureusement  nécessaires  et  implore  sa  grâce  au  nom 
des  services  rendus  par  sOn  alêne  et  son  tire-pied. 

Le  zèle  des  douaniei's  méritait  une  mention.  Aidés  par 
des  volontaires  étrangers,  ils  suppléaient  à  la  tiédeur  des 
autorités  locales  indulgentes  aux  réfractaires. 

L'histoire  de  la  religion,  ou  plutôt  de  l'irréligion,  pen- 
dant la  période  révolutionnaire  est  une  série  de  faits  et  de 
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citalions  qui  donnent  une  idée  assez  exacte  des  choses  ; 
j'excepte  le  schisme  constitutionnel,  qui  n'est  pas  connu 
ou  pas  compris. 

Un  mot  est  bien  dit  de  la  contrebande  toujours  active 
sur  les  grandes  voies  ;  mais  il  n'est  point  parlé  du  blocus 
continental  qui  Ta  longtemps  encouragée. 

Puisque  nous  faisons  une  critique,  disons  que  le  copiste 
a  commis  trop  de  fautes  d'orthographe.  On  pourrait  re- 
lever aussi  des  expressions  impropres,  des  fautes  de  fran- 
çais, des  négligences  de  style  ;  signalons  d'autres  distrac- 
tions :  un  empereur  d'Autriche  surgit  au  moyen  âge  ;  les 
cosaques  se  confondent  avec  les  Autrichiens  en  1814; 
Tannée  suivante,  les  Suisses  envahissent  notre  pays  sous 
la  conduite  des  Croates. 

Une  lecture  attentive  et  des  corrections  s'imposent; 
elles  seront  faites,  car  l'auteur  nous  annonce  le  projet  de 
reprendre  son  exposé  historique.  Nous  Ty  engageons  en 
diminuant^  à  son  profit,  le  conseil  de  Boileau  :  Deux  fois 
sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage.  Que  ne  trouve-ton, 
dans  chaque  localité,  des  citoyens  intelligents  et  laborieux 
pour  recueillir  ainsi  les  souvenirs  du  passé  et  les  trans- 
mettre à  l'avenir  ! 

L'Académie  voudrait  les  encourager  par  les  modestes 
récompenses  dont  elle  dispose  ;  mais  un  concours  est  tou- 
jours un  hasard  ;  le  succès  dépend  du  nombre  des  concur- 
rents et  de  la  valeur  relative  de  leurs  travaux  ;  la  commis- 
sion a  souvent,  comme  dans  le  cas  présent,  grand  regret 
de  ne  pouvoir  demander  qu'une  mention  honorable. 

V Étude  sur  les  forêts^  avec  sa  devise  :  Muita  renascen- 
iur  quœ  jam  cecidere^  n'est  plus  l'histoire  d'un  village  ou 
d'une  ville,  mais  celle  de  la  Franche-Comté  tout  entière. 
L'auteur  a  fait,  pour  la  région  comtoise,  ce  qae  M.  Alfred 
Maury  a  fait  pour  toute  la  France,  dans  son  livre  sur  les 
grandes  forêts  de  la  Gaule. 

La  documentation  est  très  riche;  il  semble  que  l'auteur 
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n'a  rien  négligé^  dans  ses  recherches  aux  archives  et 
dans  les  bibliothèques  de  nos  trois  départements,  de  Djjon 
et  de  Paris  ;  il  a  lu,  dans  les  histoires  générales,  tout  ce 
qui  touche  à  son  sujet  et  étudié  une  cinquantaine  d'ou- 
vrages locaux.  Il  a  ensuite  résisté  à  la  tentation  de  se 
servir  de  tous  ses  documents  :  sachant  se  borner,  il  sait 
écrire. 

Toutefois,  il  ne  s'est  point  borné  à  une  sèche  étude 
topographique.  En  face  de  la  forêt  primitive  qui  couvre  de 
son  ombre  la  solitude  des  âges  préhistoriques,  il  montre 
rhomme,  entre  la  conquête  romaine  et  la  conquête  fran- 
çaise, restreignant  peu  à  peu  le  domaine  de  la  forêt  au 
profit  de  la  culture  et  l'aménageant  pour  ses  besoins  et 
son  service. 

Pour  délimiter  les  massifs  forestiers,  il  a  consulté  les 
Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des  Gaules,  la  marche 
des  troupes,  leurs  campements  ;  la  même  méthode  a  été 
suivie  pour  le  temps  des  Burgondes  et  même  pour  l'inva- 
sion des  Hongrois.  L'interprétation  des  textes  est  d'un 
érudit. 

Il  nous  montre  nos  forêts,  qui  étaient  restées  impéné- 
trables à  la  civilisation  romaine,  défrichées  par  les  moines 
du  vi*"  au  xui*  siècle.  Les  monastères  deviennent  des  vil- 
lages ou  des  villes;  Saint-Lothain,  Saint^Claude,  Luxeuil, 
Fontaine,  Lure  sont  ainsi  créés  ;  d'autres  centres  de  po< 
pulation  naissent  sur  les  bords  de  la  Saône,  aux  pieds  du 
Jura,  dans  les  vallées  de  l'Ain,  du  Doubs  et  de  TOgnon. 
Des  franchises  accordées  aux  pays  de  Saint^Hippolyte  et 
de  Maiche  sont  l'origine  de  noire  Franche-Montagne. 
Notre  pays  comptait,  au  milieu  du  xin*  siècle,  neuf  cent 
trente  bourgs  ou  villages  ;  le  nombre  en  a  doublé  en  cent 
ans  ;  la  population  du  comté  de  Bourgogne  a  passé,  de 
100,000  habitants  au  xin«  siècle,  à  650,000  en  1789. 

Les  pages  sur  l'onomastique  forestière  ne  sont  pas  les 
moins  piquantes.  Elles  nous  apprennent  que  les  vocables 
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de  plus  de  deux  cents  de  nos  villages  ou  hameaux  vien- 
nent des  lieux  dits  des  forêts,  et  que  celles-ci  ont  pris 
leurs  noms  génériques  ou  particuliers  de  la  nature  de  leur 
sol,  des  essences  de  leurs  bois,  de  leur  configuration,  de 
la  faune,  de  la  vénerie,  de  leur  exploitation,  des  indus- 
Iries  qu'elles  ont  favorisées,  enfin  de  l'organisation  féo- 
dale. 

A  mesure  que  la  forêt  recule  devant  la  hache  ou  le  feu 
du  défricheur,  la  charrue  avance,  la  culture  s'étend,  la 
vigne  remplace*  sur  nos  coteaux,  le  chêne  et  le  hêtre. 
Connue  dès  le  premier  siècle,  elle  se  multiplie  au  xii*  siècle 
à  Baume,  Vesoul,  Dole,  Lons-le-Saunier,  Chàteau-Ghalon, 
Poligny,  Arbois,  Salins,  Besançon.  Nos  ancêtres,  plus 
avisés  que  Noé,  connaissaient  les  bons  crus  ;  leurs  vigno- 
bles ont  maintenant  une  bien  vieille  réputation. 

La  propriété  du  sol  forestier,  du  i*'  au  xv«  siècle,  est  le 
siyet  d'une  étude  spéciale  qui  pourrait  être  un  chapitre 
d'un  livre,  comme  celui  de  M.  Thiers,  sur  la  propriété  en 
général.  Les  champs  et  les  vignes  sont  propriétés  privées 
bien  avant  les  forêts  :  chacun  restait  maître  du  terrain  où 
il  s'était  établi,  le  reste  étant  à  l'usage  de  tous.  Comme  on 
puisait  l'eau  à  la  rivière,  on  prenait  le  bois  dans  des  mas- 
sift  que  l'homme  ne  pouvait  pas  traverser.  Plus  tard  les 
forêts  sont  devenues,  comme  les  autres  terres^  banales, 
communales  ou  particulières. 

L'auteur  nous  fait  suivre  le  transport  des  bois  sur  le 
cou  et  les  épaules,  à  dos  de  cheval  ou  de  mulet;  enfin  en 
radeaux,  par  le  flottage.  Ces  progrès  appelaient  une  légis^ 
lation.  Vaguement  prévue  dans  les  lois  romaines  qui  ne 
furent  jamais  appliquées  en  Séquanie,  elle  fut  oubliée  par 
les  Bui^gondes  qui  ne  soja^eaient  guère  qu'à  la  chasse.  Au 
moyen  âge  seulement,  apparaît  un  régime  d'exploitation 
qui  aboutit,  au  xva*  siècle,  à  un  aménagement  proprement 
dit,  c'est-à-dire  par  périodes  régulières.  Bien  rares  sont 
les  documents  qui,  jusqu'en  1669,  concernent  l'usage  des 
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forêts.  La  France  avait  alors  un  Code  forestier  qui  nous  fut 
appliqué  après  la  conquête,  d'où  les  délits,  les  amendes, 
les  redevances,  par  conséquent  des  tribunaux  et  des  juges  : 
tout  un  chapitre  d'histoire  juridique.  Suit  un  autre  cha- 
pitre d'histoire  économique.  Cesl  un  tableau  des  indus- 
tries forestières  :  le  charronnage,  les  charpentes,  la  ton- 
nellerie, les  ancelles  précédant  les  tuiles,  les  cercles,  les 
liens,  les  paniers.  Ces  industries  trouvent  dans  la  forêt 
leur  matière  première,  d'autres  un  nécessaire  aliment.  Le 
fer,  à  peu  près  introduit  en  Séquanie  par  les  Romains,  n*y 
a  ses  forges  qu'au  xm^  siècle.  Dans  le  même  temps,  on  y 
voit  des  verreries,  un  peu  plus  tard  des  tuileries  et  des 
fours  à  chaux.  Au  xv*  seulement,  on  creuse  et  on  boise  les 
galeries  des  mines  au  nord  de  la  Haute-Saône  et  dans  les 
Vosges. 

Des  détails  intéressants  sont  donnés  sur  les  salines.  Ces 
détails  gagneraient  en  clarté  si,  au  lieu  d'être  dispersés 
dans  deux  parties  de  Touvrage,  ils  étaient  réunis. 

Le  charbon  fut  longtemps  ignoré,  parce  qu'il  n'était 
point  nécessaire  :  la  valeur  des  objets  est  toujours  relative 
à  l'usage  qu'on  en  fait.  En  1338,  les  habitants  de  Moissey 
(Jura)  sont  autorisés  à  faire  du  charbon  pour  leur  usage, 
moyennant  la  redevance  d'une  demi-livre  de  chandelle. 
C'est  la  meilleure  preuve,  à  moi  connue,  que  le  moyen  âge 
n'était  pas  le  siècle  des  lumières. 

Le  bétail  n'y  était  pas  moins  nombreux  qu'aujourd'hui,  ^ 
témoin  les  lois  édictées,  non  seulement  sur  le  pâturage^ 
mais  sur  la  récolte  des  herbes,  des  glands,  des  faines,  de 
tous  les  fruits  qui  peuvent  nourrir,  à  la  maison,  les  ani- 
maux domestiques. 

Pour  ne  rien  oublier,  l'auteur  nous  renseigne  même  sur 
les  récoltes  moins  importantes  du  miel,  de  la  résine  et  de 
la  poix. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  dissertation  sur  la  chasse, 
si  chère  aux  Germains,  aux  Burgondes  et  aux  seigneurs, 
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même  ecclésiastiques.  On  sait  que  les  lois  de  TÉglise 
avaient  peine  à  retenir  ceux-ci  dans  les  limites  du  devoir 
et  des  convenances.  La  chasse  à  courre,  aux  oiseaux  de 
proie,  les  pièges  furent  d*abord  usités.  La  chasse  à  la  haie 
devait  être  ce  qui  se  pratiquait  encore  au  Cambodge  après 
son  annexion  à  la  France,  en  1862.  La  crainte  supersti- 
tieuse du  tigre  n'empêchait  pas  les  indigènes  de  le  cerner 
et  de  l'égorger  entre  deux  barrières. 

Après  l'invention  des  armes  à  feu,  on  prédit  et  on 
essaya  de  prévenir  la  destruction  du  gibier:  les  arque- 
buses el  les  coulevrines  ne  justifiaient  guère  ces  alarmes. 

L'élude  sur  les  forêts  de  Franche-Comté  est  le  pendant 
de  celle  que  M.  Prinet  a  publiée  sur  les  salines  ;  si  elle  est 
imprimée,  elle  sera  un  livre  de  fonds  dans  toute  biblio- 
thèque comtoise. 

Une  conclusion  manque  à  la  fin,  mais  elle  est  au  com- 
mencement :  c'est  le  premier  chapitre  d'une  histoire  des 
classes  agricoles  dans  notre  pays. 

J'ai  résumé  le  sentiment  de  la  commission  ;  elle  estime 
que  le  mérite  de  ce  dernier  concurrent  le  met  si  incontes- 
tablement au-dessus  des  autres,  que  le  prix  Weiss  doit  lui 
être  attribué  tout  entier. 


RAPPORT 


SUR  LE 


CONCOURS  DE  POÉSIE 


Par   M.   E.   TAVERNIER 

A8800IB   aâSlOANT 


(Séance  publique  du  27  juin  i907) 


Messieurs, 

L'Académie  de  Besançon,  qui  s*atiaclie  à  faire  aimer  la 
Franche-Comté,  adresse  ses  appels  à  la  poésie,  comme  à 
l'éloquence  et  à  l'histoire,  pour  célébrer  notre  belle  pro- 
vince. Depuis  de  longues  années  déjà,  elle  invite  les 
poètes  à  concourir  à  son  œuvre,  en  leur  laissant  toute  li- 
berté de  choisir  leur  sujet. 

Cette  initiative  est  doublement  utile,  puisqu'elle  contri- 
bue à  la  décentralisation,  et  peut  inspirer  aux  jeunes 
écrivains  ce  goût  du  terroir  qui  les  différenciera  de  la 
foule  toujours  grossissante  de  leurs  confrères. 

Votre  secrétaire  a  reçu  cette  année  neuf  envois,  dont 
plusieurs  comprenaient  plusieurs  pièces,  ce  qui  prouve 
que  la  poésie  exerce  toujours  sa  séduction  et  son  pres- 
tige, même  dans  les  temps  utilitaires  comme  les  nôtres. 
Nous  ne  voudrions  pas  décourager  les  concurrents,  car 
les  poètes  sont  les  apôtres  et  les  chanteurs  de  l'idéal  et  de 
la  beauté,  mais  les  neuf  manuscrits  n'ont  pas  toiyours 
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répondu  aux  excellentes  inlentions  de  leurs  auteurs,  on 
est  bien  forcé  de  le  reconnaître.  Et  puis,  disons-le  en  pas- 
sant  :  l'important  n'est  pas  de  produire  beaucoup  de  vers, 
mais  d'en  écrire  quelques-uns  qui  soient  parfaits.  Un  son- 
net peut  donner  Timmortalité,  celle  du  moins  qu'assurent 
les  anthologies,  mais  la  pensée  doit  en  être  originale,  pro- 
fonde ou  personnelle,  et  la  forme  irréprochable. 

La  pièce  Les  eaux  parlent  a  dû  être  écartée  tout  d'a- 
bord, car  elle  n'a  rien  de  franc-comtois.  Du  reste,  elle 
abonde  en  obscurités  et  en  trivialités.  Son  auteur  avait 
entrepris  une  tâche  difficile,  celle  de  nous  expliquer  les 
voix  des  eaux,  voix  mystérieuses  et  indistinctes,  et  c'est 
pourquoi  sans  doute  l'expression  est  confuse  aussi.  Qui 
nous  dira  pourquoi  les  eaux  rejettent  sur  notre  destin  la 
mort  ou  le  plus  gai  matin,  et  quelle  est  cette  merveille 
découverte  en  un  frais  boudoir  par  la  rose  cueillie  un 
soir? 

Compliquée  souvent  et  incompréhensible,  la  conversa- 
tion des  eaux,  transcrite  par  notre  poète,  est  aussi  enta- 
chée parfois  de  quelque  banalité.  Et  il  n'était  peut-être 
pas  indispensable  de  mettre  en  vers,  langage  des  dieux, 
ainsi  que  l'on  disait  autrefois,  des  vérités  incontestables 
comme  celles-ci  : 

Eau  si  précieuse  en  manœuvre 
Lorsque  le  soleil  fait  son  œuvre; 


OU  encore 


L'eau  bénite  est  très  secourable, 
L*eau  pure  paraît  très  aimable. 


La  simplicité  est  un  des  charmes  de  la  poésie.  Il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  dépasser  les  limites  et  demander  aux 
eaux  d'Uriage  et  aux  eaux  de  la  Seine  : 


Est-ee  donc  vraiment  bien  la  peine 
De  voyager  pour  éprouver 
La#nérisoa  qui  doii  sanver? 
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C'est  toujours  la  peine  assurément  de  faire  un  voyage 
qui  doit  rendre  la  santé  et  la  force,  mais  ce  serait  errer  et 
s'abuser  gravement  que  de  demander  de  tels  bienfaits  à 
Teau  de  Seine. 

Notre  huitième  concurrent,  auteur  des  Clartés  natales, 
a  pris  pour  épigraplie  :  c  Garde  ton  âme  ouverte  aux  par- 
fums d*alentour.  i  El  il  vibre  en  effet  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  familier  et  d'intime  dans  les  paysages  témoins  et  confi- 
dents d'une  partie  de  notre  existence,  si  étroitement  mê- 
lés à  notre  pensée  et  à  nos  rêves  qu'ils  sont  comme  des 
amis  fidèles  et  indispensables. 

Le  début  de  la  pièce  Ame  natale  contient  de  jolis  vers. 
L'auteur  a  parcouru  le  monde,  a  vu  les  paysages  splen- 
dides  et  les  mers  immenses.  Mais,  dit-il, 

Mais  je  sois  reyenae  à  yoas,  6  mes  soirs  bleus  I 
Soirs  mouillés  au  bord  des  chemins  et  des  prairies  ; 
Toute  votre  douceur  voilée  est  dans  mes  yeux, 
Votre  &me  est  restée  au  fond  de  ma  rêverie. 

Votre  àme  fraterneUe  et  triste,  mon  pays  ! 
Où  sommeille  toujours  ]a  souffrance  indicible 
Des  brumes  (?)  où  je  sens  trembler  vos  songes  gris 
Quand  je  vais  seule  au  long  de  vos  routes  paisibles. 

Je  vais  :  les  peupliers  rangent  sur  Thorizon 
Leur  feuillage  mobile  et  clair.  Les  prés  humides 
Sentent  bon  l'herbe,  la  terre  et  la  fenaison, 
Et  la  rivière  étend  son  eau  plate  et  limpide. 

Le  vieux  clocher  se  dresse  énorme,  au  bout  du  cieL 
Avec  tout  son  silence  au-dessus  de  la  ville, 
Et  mon  cœur  comme  lui,  hautain  et  solennel, 
Se  grise  de  Tazur  et  des  grands  vols  fébriles. 

Et  voici  calme,  grave  et  triste,  ma  forêt 
Et  le  remous  d'argent  des  bouleaux  monotones. 
Je  sais  tous  ses  chemins,  Todeur  de  ses  genêts, 
Vacide  craquement  des  feuilles  dans  Tautomne. 

Oh  I  votre  vision  m'émeut  comme  un  regard 
Et  mon  âme,  qui  s'est  si  tendrement  penchée 
Sur  vos  frémissements,  vos  clartés,  vos  brouillards, 
A  senti  battre  en  vous  comme  une  âme  cachée. 
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Pourquoi  faut-il  que  de  fréquentes  incertitudes  de  lan- 
gage, des  images  inexactes,  gâtent  Texpression  des  senti- 
ments du  poète  épris  de  douceur,  de  pensées  vagues  musi- 
calement exprimées  ?  Sans  doute,  il  a  lu  Verlaine  et  se  con- 
forme trop  strictement  à  ce  passage  de  son  Art  poétique  : 

Il  faat  anssi  que  ta  n'ailles  point 
Choisir  tes  mots  sans  quelque  méprise. 
Hien  de  plus  doux  que  la  chanson  ^ise 
OU  rindécis  au  Précis  se  joint. 

C'est  des  beaux  yeux  derrière  des  voiles, 
C'est  le  grand  jour  tremblant  de  midi. 
C'est,  par  un  ciel  d'automne  attiédi, 
Le  bleu  fouillis  des  claires  étoiles  I 

Car  nous  voulons  la  nuance  encor. 
Pas  la  couleur,  rien  que  la  nuance  I 
Oh  I  la  nuance  seule  fiance 
Le  rêve  au  rêve  et  la  flûte  au  cor  t 

11  y  a  beaucoup  de  celte  imprécision  dans  les  pièces  in- 
titulées Vieilles  rues,  Dimanche  et  Vieux  couvents,  et  du 
rythme  cahoté  cher  aux  symbolistes,  mais  ceux-ci  ont 
presque  tous  renoncé  à  ces  étrangetés  après  quelques  an- 
nées d'anarchie  et  de  bégaiements  littéraires. 

L'auteur  des  Clartés  natales  corrigera  ces  imperfections 
et  surtout  nous  donnera  des  poésies  dont  le  caractère 
franc-comtois  ne  sera  pas  indiqué  seulement  par  le  mot 
Comté,  au  milieu  d'une  pièce,  et  par  le  mot  Dole,  inscrit  à 
la  fin. 

Le  n<*  4  est  une  poésie  de  trente-six  vers  en  Thonneur  de 
Rouget  de  l'Isle.  Pour  une  ode,  c'est  un  peu  court  de 
souffle.  Du  reste,  l'enthousiasme  du  poète  met  quelque 
désordre  daus  ses  images.  D'où  vient,  dit-il, 

D'où  vient  cet  hymne  de  colère. 
Cet  hymne  au  mordant  éperon ^ 
Cet  hymne  fauve  et  populaire 
Où  vibre  l'âme  du  clairon. 

Voici  encore  un  concurrent  animé  des  plus  ardents  sen- 
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iiments  de  liberté  et  d'indépendance.  Il  chante  Lacuzon, 
le  fameux  capitaine,  héros  de  la  guerre  de  Dix  ans,  qui,  à 
soixante-sept  ans,  luttait  encore  contre  la  France  pour 
l'indépendance  de  la  Franche-Comté. 

C'est  un  sujet  fort  délicat  à  traiter.  Il  est  difficile  d'a- 
bord de  dépasser  les  merveilles  attribuées  longtemps  par 
la  légende  à  Lacuzon  ;  puis  on  sait  que  si  les  horreurs  des 
guerres  rendirent  populaire  l'infatigable  défenseur  du 
pays  comtois,  il  n'en  est  pas  moins  certain  aujourd'hui, 
comme  l'écrit  notre  collègue,  M.  Boussey,  dans  son  beau 
livre,  La  Franche-ConUé  sotts  Louis  XIV,  que  la  conquête 
française  s'imposait  presque  nécessairement  : 

c  L'édifice  de  la  constitution  franc-comtoise  était  ver- 
moulu, dit  M.  Boussey.  Dans  le  cas  même  où  la  main  de 
Louis  XIV  ne  l'eût  pas  ébranlé,  il  se  serait  écroulé  de  lui- 
même.  Le  comté  de  Bourgogne,  resté  par  impossible  es- 
pagnol, aurait  vu  périr  ses  vieilles  institutions....  C'eût 
été,  pour  de  longues  années,  la  continuation  de  ces  com- 
pétitions de  pouvoirs,  de  ces  jalousies  égoïstes,  de  ces  ri- 
valités puériles  qui  firent  du  pays  une  proie  si  facile  à  la 
France.  La  perle  de  la  liberté  n'eût  pas  été  compensée  par 
le  bienfait  de  l'ordre  et  de  la  stabilité.  > 

Naturellement,  l'auteur  n'envisage  pas  ces  questions  : 
il  se  contente  de  célébrer  ces  fortes  vertus,  l'amour  de 
l'indépendance  et  le  mépris  de  la  mort. 

Quelques  vers  ont  de  l'allure,  mais  il  est  peu  de 
strophes  où  l'on  ne  rencontre  des  phrases  tourmentées, 
des  expressions  impropres,  des  épithèles  banales,  des 
comparaisons  qui  ne  se  tiennent  pas,  des  erreurs  de 
nombre,  comme  c  impatience  »  compté  pour  trois  syl- 
labes. 

Que  l'auleur  se  défie  d'une  trop  grande  facilité,  mais 
ne  se  décourage  pas.  Le  passage  suivant,  bien  frappé, 
montre  qu'il  est  capable  d'écrire  de  beaux  vers  : 
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Elle  ne  peut  mourir,  la  vertu  des  ancAtreSy 
Ce  qui  fat  votre  force  et  votre  réconfort  : 
La  saine  indépendance  et  grandissant  les  êtres 
Le  mépris  de  la  mort  I 

L'enthousiasme  saint,  les  saintes  pensées 
Ne  cessent  de  fleurir  sur  le  viens  sol  comtois  ; 
L'honneur  et  la  fierté  dans  nos  Âmes  blessées 
Régnent  comme  autrefois. 

Toujours  résonne  en  nous  votre  voix  chaude  et  grave, 
Et,  comme  en  un  volcan  prêt  à,  tout  engloutir, 
Dans  notre  coeur  de  roc  bout  une  ardente  lave 
Toujours  prête  &  jaillir. 

Le  même  auteur,  à  en  juger  par  l'écriture,  nous  a  en- 
voyé un  poème  sur  la  ville  disparue  d'Antre,  près  de  Moi- 
rans  (Jura).  Cest  l'histoire  d'une  ville  romaine  de  trente 
mille  âmes,  autrefois  séjour  du  luxe  et  de  la  joie,  et,  nous 
dit  le  poète,  <  ample  en  raffinements.  > 

De  ce  passé  superbe  il  ne  reste  plus  rien. 

Rien  ne  fait  soupçonner  qu'existait,  peuplant  bien. 

Une  ville  en  ces  lieux  où  Ton  cultive  et  sème. 

Pièce  d'un  intérêt  médiocre  :  une  ville  était,  elle  n'est 
plus;  rien  ne  la  signale  particulièrement  à  l'attention; 
tout  passe;  c'est  une  réflexion  mélancolique  sans  doute, 
mais  qui  n'a  rien  de  surprenant  et  de  nouveau. 

Un  des  concurrents  s'est  donné  à  tâche  de  composer  un 
hymne  à  la  Franche-Comté  pour  combler  une  lacune,  car 
notre  province  ne  possède  point  de  chant  de  ce  genre, 
qu'il  sache.  Cependant  notre  regretté  collègue  Louis  Mer- 
cier a  écrit  un  hymne  à  la  Comté,  mis  en  musique  par 
Edouard  Verschneider  et  interprété  plusieurs  fois  dans  les 
concerts.  Rien  ne  s'oppose,  au  surplus,  à  ce  qu'il  y  ait 
plusieurs  hymnes  comtois.  Toute  la  question  est  de  savoir 
si  le  concurrent  a  réussi  à  réaliser  son  rêve,  qu'il  nous 
explique  dans  un  commentaire  fort  original.  Par  un  soir 
du  mois  d'août,  il  s'est  arrêté,  nous  confie-t-il,  au  pied  de 
la  falaise  qui  domine  la  Bresse.  L'aile  de  l'esprit  l'arracha 
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à  la  contemplation  du  vignoble  et  le  transporta  dans  le 
ciel,  d*où  il  aperçut  l'immense  panorama  de  montagnes, 
de  plateaux,  de  vallées,  de  rivières,  de  villes.  De  ces  villes 
lui  arrivait,  en  puissant  e£Quve,  toute  l'histoire  de  la  pro- 
vince avec  ses  héros  successifs,  c  lion  d'or  mourant  et 
renaissant.  »  Puis,  redescendu  de  ces  hauteurs,  la  Comté 
lui  apparut,  non  pas  comme  une  bonne  femme  de  cam- 
pagne préparant  des  gaudes  ou  de  la  cancoillotte,  mais 
comme  une  aïeule  formant  ses  enfants  au  courage  et  à  la 
sagesse,  dont  le  fer  et  le  sel,  nos  seuls  trésors,  sont  les 
symboles. 

La  musique  accompagne  les  vers,  et  l'auteur  nous  expli- 
que aussi  le  caractère  de  sa  musique,  laquelle  ne  peut  être 
séparée  des  paroles.  «  Je  désirerais,  nous  dit-il,  que  par 
vos  soins,  quelques-uns  de  nos  compatriotes  s'assemblas- 
sent dans  une  salle  en  voire  présence  :  l'un  d'eux  s'assié- 
rait au  piano,  un  autre  chanterait  chaque  strophe,  et  la 
voix  du  reste  des  invités  dirait  le  refrain  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  une  réponse  à  la  strophe  et  un  chœur.  Ce 
serait  une  grande  joie  pour  moi  d'apprendre  que  le  senti- 
ment franc-comtois  a  vibré  avec  force,  ne  fût-ce  qu'un 
court  instant  et  dans  un  espace  restreint.  »  Assurément 
de  telles  auditions  ajouteraient  un  élément  nouveau  d'in- 
térêt aux  séances  privées  de  l'Académie.  Mais  la  commis- 
sion n'avait  à  s'occuper  que  de  la  poésie.  Elle  l'a  trouvée, 
oserons-nous  dire^  assez  peu  compréhensible  pour  qui 
n'aurait  pas  lu  le  commentaire. 

Si  les  premiers  vers  donnent  une  vue  d'ensemble  assez 
fidèle  : 

Un  escalier  de  roc  vers  le  leyant  s'élève 
Par  sévères  degrés  semblables  ât  des  forts  ; 
La  vigne  expose,  en  bas,  ses  rabis  et  ses  ors  ; 
En  hant,  le  sapin  berce  à  la  bise  son  rêve  : 

C*est  la  noble  Comté, 

La  Comté  de  Bourgogne, 

Où  la  fidélité 
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Pour  rhonnenr  seul  besogne  ; 
C'est  la  Franche-Comté, 
La  Comté  de  Bourgogne, 
Terre  de  liberté 
Bt  pauvre  aane  vergogne, 

les  autres  strophes,  malgré  leur  couleur  locale,  sont 
rocailleuses  et  sibyllines  :  tout  le  monde  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  que  les  vaux,  les  doies,  les  nants  et  les  baumes  ; 
il  faut  beaucoup  dMmagination  pour  se  représenter  le 
Doubs,  bouillant  d*amour,  fondant  vers  la  plaine  où  la 
Saône  épand  ses  blonds  cheveux,  et  cette  image  : 

Oraye  et  douce  une  aïeule  à  des  enfants  disperse 
Le  sel  gemme  et  le  fer,  seuls  joyaux  de  son  sein,.,. 

ne  laisse  pas  de  surprendre. 

Qui  donc  disait  que  la  gloire  de  Victor  Hugo  subissait 
une  éclipse?  Un  de  nos  concurrents  célèbre  Tœuvre  du 
maître  avec  une  fougue  et  une  ardeur  pareilles  à  celles 
des  Jeunes-France,  admirant  tout  et  voulant  ignorer  les  dé- 
fauts. La  longue  série  des  livres  du  puissant  écrivain  est 
évoquée  dans  ce  poème  que  nous  supposons  d'un  jeune, 
car  la  langue  est  encore  embarrassée  et  impersonnelle,  et 
pour  exprimer  son  enthousiasme  débordant  l'auteur  a  re- 
cours à  l'imitation  de  la  phraséologie  grandiloquente  et  au 
cliquetis  incessant  des  antithèses  qui  caractérisent  la  ma- 
nière du  grand  poète. 

Citons  quelques  vers  parmi  les  meilleurs  : 

Il  est  tout  ât  la  fois  Dante,  Ëscbyle  et  Sbakspeare. 
Il  procède  d*Homère  et  Corneille  Tinspire. 
11  est  le  chantre  antique  et  le  barde  nouveau. 
Il  est  le  large  cœur  et  le  vaste  cerveau 
D'où,  sublime  et  puissant,  surgira  l'œuvre  immense 
Évoquant  la  justice  ainsi  que  la  clémence  ; 
Parlant  d'espoir,  d'amour,  de  douceur,  de  bonté. 
Rassérénant  le  faible  et  le  déshérité, 
Démasquant  Tinfamie  et  flétrissant  le  crime. 
Délivrant  le  vaincu  du  tyran  qui  l'opprime. 
Et  proclamant  au  monde,  épris  de  vérité, 
Son  rêve  de  pardon,  de  paix,  d'humanité..., 

3*  TRXMSSTRK   1907.  14 


22$  ACADÉMIE  I>«  BBSAN^N* 

Mais  à  côlé  de  tels  rets  combien  d'atilres  sont  émailiés 
de  chevilles  ou  sont  tout  uniment  de  la  prose  rimée.  Trop 
de  facilité,  ici  encore,  et  l'auteur^  qui  a  des  qualités,  devra 
se  garder  de  l'enlSure  et  de  la  déclamation. 

Dans  ce  concours,  tous  les  genres  sont  représentés. 
Aimez-vous  les  belles  légendes  où  l'on  trouve  de  l'amour^ 
de  rhéroîsme,  du  sang  et  de  la  mort?  En  voici  une  inti- 
tulée la  Ville  d'or. 

Du  moulin  d*Aranthon  jusqu'au  portail  de  Roche,  sur 
les  bords  du  Doubs,  s'élevait  autrefois  une  ville  dont  la 
splendeur  le  disputait  à  toutes  les  cités  illustres  dans 
l'histoire.  La  Ville  d'or  était  la  capitale  d'un  royaume 
puissant.  Histar  le  Sage,  aux  innombrables  exploits,  y 
trônait  dans  la  majesté  de  sa  gloire  et  dans  la  renommée 
de  ses  bienfaits,  tandis  que  sa  fille  Tharsile  vivait  dans  la 
riante  vallée  où  chante  la  Fontaine  des  Neuf-Puits,  parmi 
les  fêtes,  au  milieu  des  courtisans  de  son  faste  et  des 
admirateurs  de  sa  beauté  ! 

Pendant  que  Tharsile  délaisse  son  père,  la  fidèle  Oriane, 
nièce  de  celui-ci,  veille  auprès  de  lui  et  met  dans  ses  yeux, 
qui  bientôt  seront  clos  à  jamais,  le  rayon  de  soleil  de  sa 
jeunesse. 

Et  voici  le  portrait  charmant  de  la  douce  Oriane  : 

Ce  n'est  pas  la  fière  beauté 
Qai  sédait  les  yeux  de  la  foule, 
Et  qui,  d'an  pied  dédaigneax,  foule 
Vertu,  génie  ou  royauté. 

Mais  sa  grâce  est  la  fleur  exquise 
Ouverte  au  cœur  secret  des  bois, 
Dont  l'âme  odorante  parfois 
Se  mêle  au  soufBe  de  la  brise. 

Ses  yeux  clairs  reflètent  l'azur 
Céleste  comme  une  eau  limpide. 
Un  être  adorable  et  candide 
Se  révèle  en  leur  miroir  pur. 

Plus  blonde  que  la  blonde  Aurore, 
Plut  fratcfae  que  l'herbe  des  champs, 
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Oriane  est  U  doax  Printemps 
Qa*ii]i  feuillage  naissant  décore. 

Mais  un  prince  a  traversé  l'Océan  pour  saluer,  comme 
le  modèle  accompli  de  l'humaine  sagesse,  le  vénérable 
HisLar  donl  le  renom  a  franchi  les  frontières  de  ses  vastes 
États.  Atlantis,  c'est  le  nom  de  l'étranger,  s'éprend  d'O- 
riane,  et  le  monarque,  témoin  de  leur  trouble,  songe  : 

L'amoor  est  un  oiseau  dÎTin  qni  init  trop  vite 
Poor  ne  pas  le  saisir  qaand  il  passe  ;  les  dienz 
Poissent-ils  protéger  ces  enfants  radieux 
Qni  se  livrent  sans  crainte  h  la  brûlante  ivresse 
D*nn  sentiment  nonvean  pour  eux  ;  qne  lenr  tendresse 
Soit  nne  flenr  éclose  en  lenr  vie  an  printemps 
Qni  la  par  famé  tonte  et  qa'épargne  le  temps. 

C'est  ici  que  Thistoire  se  complique  ;  la  froide  et  indiffé- 
rente Tharsile  veut  compter  le  nouveau  venu  parmi  ses 
adorateurs.  C'est  fini  de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  car 
elle  Ta  sentir  les  angoisses  de  l'amour  et  les  morsures  de 
la  jalousie. 

Yons  ne  reverrez  pins  le  parc  aux  frais  ombrages 

OU  chantent  les  oiseaux. 
Ni  le  soleil  couchant  au  milieu  des  nuages 

Que  reflètent  les  eaux. 

Vous  n'ires  plus  mirer  au  cristal  des  fontaines 

Votre  visage  altier. 
Votre  corps  de  déesse  aux  lignes  souveraines 

Souple  comme  un  palmier. 

Vous  ne  danserez  plus  dans  les  vastes  clairières 

Qu'argenté  la  clarté 
Du  nocturne  croissant,  sur  les  rousses  bruyères, 

Les  chaudes  nuits  d'été. 

L'amour  vous  ôtera  le  repos  et  la  joie 

Pour  vous  faire  expier 
Votre  dédain  passé,  car  il  fond  sur  sa  proie 

Ainsi  que  l'épervier. 

Votre  cœur  orgueilleux  connaîtra  l'amertume 

Du  morne  désespoir, 
La  jalousie  haineuse  oti  Tàme  se  consume 

Au  mépris  du  devoir  I 
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En  e£fet,  Tbarsile,  repoussée,  rêve  une  vengeance  écla- 
lanie,  dont  les  seigneurs  de  sa  suite  seront  l'instrument. 
Ils  fomenteront  une  révolte,  chasseront  le  roi  de  son 
trône,  tueront  l'étranger  et  sa  fiancée.  Mais  Atlantis  et 
Oriane  ont  fui  sur  Tordre  d'Hislar,  et  celui-ci,  assiégé, 
meurt  au  milieu  de  ses  fidèles  sujets,  blessés  et  vaincus, 
en  maudissant  sa  fille  indigne  et  en  appelant  le  châtiment 
céleste  sur  son  peuple  lâche,  ingrat  et  stupide. 

Le  lendemain, 

Qaand  Tanrore  embrasa  le  ciel,  la  plaine  immense 
Était  un  lac,  Yoilé  sons  une  brame  intense, 
Et  dont  les  flots  baignaient  les  rochers  escarpés, 
Mars  géants,  surmontés  de  créneaux  découpés. 
Où  la  plainte  des  vents  se  mourait  affaiblie. 
Sous  l'humide  linceul,  la  ville  enseTelie 
Dormait  obscurément  son  ultime  sommeil. 

El  voilà  comment  la  Franche-Comté  aurait  eu,  elle  aussi, 
sa  ville  d*Ys. 

L'auteur,  comme  on  Ta  pu  voir  par  les  vers  cités,  a  de 
Vimagination,  du  souffle  et  de  la  poésie.  11  a  le  don  de 
rimage  évocatrice  qui  fait  tableau  ou  qui  chante  comme 
une  mélodie.  Seulement  sa  légende  est  beaucoup  trop 
longue,  les  vers  n'ont  pas  tous  la  même  belle  tenue  et  des 
négligences,  de  rythme  notamment,  s'y  glissent  parfois. 

Nous  arrivons  à  l'envoi  par  lequel  nous  voulons  terminer 
cette  revue  de  nos  concurrents.  Celui-ci  a  des  qualités 
différentes  du  précédent.  Ce  n'est  plus  le  brillant  coloris, 
le  jeu  heurté  des  passions  fortes,  la  richesse  de  l'imagina- 
tion, ce  sont  les  purs  et  calmes  sentiments,  discrètement 
notés,  riiommage  aux  inventeurs,  aux  martyrs,  aux  poètes. 
Ce  n'est  pas  au  monde  de  la  fiction  qu'il  demande  ses 
sujets,  c'est  à  celui  de  la  réalité  la  plus  contemporaine.  Et 
votre  commission  propose  cet  exemple  aux  poètes  qui  s'a- 
dressent à  l'Académie,  et  se  croient  bien  à  tort  obligés  de 
traiter  toujours  les  mêmes  sujets  :  Lacuzon,  Rouget  de 
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risle,  Viclor  Hugo,  Pasteur.  Chaque  temps  a  sa  beauté  et 
sa  poésie  qu'il  faut  savoir  découvrir  et  interpréter. 

Nous  ne  disons  pas  que  les  trois  pièces  de  ce  concurrent 
soient  irréprochables;  il  y  manque  peut-être  le  coupd*aile, 
renvoi  qui  transporte  le  lecteur,  et  aussi  la  merveilleuse 
variété  des  ressources  du  vers  moderne  que  beaucoup 
semblent  ignorer,  alors  qu'on  peut  l'apprendre  dans  la 
Légende  des  siècles.  Mais  il  y  a  un  effort  pour  sortir  des 
sentiers  battus,  et  l'auteur  a  un  talent  élégiaque  dont  la 
douceur  n'est  pas  sans  charme. 

L'une  des  pièces,  A  monsieur  Louis  D**\  inventeur  de  la 
photographie  des  couleurs,  renferme  de  jolis  vers  sur 
l'amour  du  pays  natal.  La  seconde,  V Enfant  de  Passavant, 
est  un  récit  de  la  vocation,  de  l'apostolat  et  de  l'horrible 
martyre  subi  en  Indo-Chine  par  l'abbé  Joseph  Marchand. 
L'auteur  s'est  inspiré  du  récit  de  M.  l'abbé  Jacquenet.  11  le 
suit  dans  ses  épisodes  les  plus  familiers,  et  cette  fidélité 
donne  parfois  à  son  poème  un  air  un  peu  prosaïque. 
Quelques  détails  sont  cependant  pittoresques,  tel  le  départ 
du  missionnaire,  le  dernier  repas  avec  les  siens,  l'adieu  à 
son  frère  et  au  village  aimé. 

Celle  des  pièces  de  ce  concurrent  qui  a  paru  la  meilleure 
à  votre  commission  est  intitulée  :  A  Edouard  Grenier. 
Nous  y  voyons  le  noble  poète  dont  notre  Franche-Comlé 
est  fière  se  reposant  dans  la  petite  ville  de  Baume-les- 
Dames  de  ses  longs  voyages,  en  les  écrivant  en  vers  ma- 
gnifiques, et  de  la  célébrité  dans  le  calme  familial  de  la 
maison  aux  glycines.  Cette  pièce,  toute  d'intimité  et  de 
sentiment,  où  l'œuvre  de  notre  célèbre  compatriote  est 
indiquée  en  quelques  vers  concis,  serait  fort  belle  sans 
quelques  expressions  impropres  ou  vieillies.  Mais  le  poète 
à  qui  elle  est  dédiée  en  aurait  goûté  l'inspiration  délicate 
et  l'élégante  simplicité. 
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▲a  poète  Gvnimr 

HoAormte  il  dokisoimo  po«ta. 

A  l'ombre  du  clocher  de  la  cité  baamoise 

Da  poète  défont  s'élève  le  manoir, 

Dont  les  tourelles  d'angle,  anx  pavillons  d'ardoise, 

Ont  nn  faite  en  dentelle  et  si  charmant  à  voir. 

De  sveltes  peupliers  en  décorent  la  face  ; 
Le  chèvrefeuille  en  fleur  en  parfume  le  seuil  ; 
Au  couchant,  ou  midi,  la  glycine  l'enlace 
Et  donne  un  air  de  fête  à  ce  logis  en  deuil. 

Voilà  le  frais  enclos  caché  sous  les  ramures. 
Où  marchait  à  pas  lents  le  poète  rêveur  ; 
Là,  les  bruits  de  la  ville  expirant  en  murmures 
Ne  troublaient  pas  le  cours  de  son  noble  labeur. 

Avec  son  frère  Jules,  à  l'abri  de  ce  lierre, 
Il  àiseutait  de  Tart  les  problèmes  savants  ; 
Dans  cette  allée  ombreuse,  «vec  sa  vieille  mère, 
Un  soir  il  échangea  des  adieux  émouvants. 

C'est  ici  qu'au  retour  de  ses  lointains  voyages, 
De  8B8  chers  souvenirs  réunissant  la  fleur, 
Il  les  faisait  revivre  en  d*éelatantes  pages 
Qu'il  animait  de  tant  de  grâce  et  de  chaleur. 

Il  savait  qu*un  poète  ici-bas  a  son  rôle  ; 
Que  c'est  peu  de  chanter  les  roses  et  l'amour  ; 
Que  la  lyre  n'est  pas  un  instrument  frivole 
Qui  convie  à  danser  le  peuple  au  carrefour. 

Il  chanta  l'amitié,  fleur  de  la  vie  humaine 

Qui  le  suivit  partout  de  son  sonfSe  embaumé  ; 

Le  pardon  généreux  qui  désarme  la  haine, 

Le  dévouement  qui  souffre  et  meurt  pour  l'opprimé. 

La  bienfaisance  doit  couronner  toute  chose. 
Il  le  comprit  et,  riche,  il  fit  la  charité  ; 
Jamais  pour  l'indigent  sa  porte  n'était  close  ; 
Son  testament  ne  fut  -qu'uiie  osmvre  de  boaié. 

Maintenant,  affiranchi  des  manx  de  rezistenee. 
Au  voisin  cimetière  avec  les  siens  il  dort, 
A  l'endroit  que  lui-même  avait  marqué  d'avance. 
Serein  comme  un  noc?ier  qui  voit  venir  le  port. 

Nous  ne  le  verrons  plus  à  travers  la  campagne. 
Le  soir  ou  le  matin  prendre  un  sentier  fuyant. 
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Ah  I  dans  nof  jours  que  tant  d'amtrtnms  accompagne. 
Pourquoi  donc  nous  quitter,  doux  vieillard  souriant? 

Mais  nous  avons  tes  vers  où  revit  ta  mémoire, 
Oti  notre  Ame  à  ton  soufSe  exulte  et  s'agrandit  : 
L'homme  qui  laisse  un  livre,  un  exemple,  une  histoire, 
Dans  sa  tombe  en  entier  jamais  ne  descendit. 

Dors  en  ce  val  paisible  où  Vctquilon  se  brise. 

Dans  la  foule  des  morts  péle-méle  entassés 

Tu  n'as  pour  monument  qu'une  humble  pierre  grise  ; 

Mais  pour  ua  barie  an  ccsar  sisple  et  grand,  c'est  assez. 

Regarde  :  en  passant  j*ai  cueilli  ce^te  glycine 
Dont  tu  nous  révélas  l'emblème  attendrissant. 
Permeu  que  ton  fidèle,  6  chantre  de  Francine, 
En  effeuille  &  tes  pieds  le  rameau  fleurissant. 

Messieurs,  votre  commission  a  pensé  qu'il  convenait  de 
partager  le  prix  entre  i*auteur  de  la  Ville  d^or,  envoi 
portant  le  numéro  6,  et  celui  de  la  pièce  Au  poète  Grenier, 
portant  le  numéro  1. 


RAPPORT 

STJR  LE 

CONCOURS  POUR  LE  PRIX  JE\N  PETIT 

Par  M.  Mamioe  GHIPON 

ASSOCIÉ   rAsidant 


(Séance  publique  du  27  juin  i907) 


Messieurs, 

Les  peintres,  celle  année,  étaient  appelés  à  se  disputer 
le  prix  Jean  Petit.  Trois  seulement  se  présentèrent  le 
13  juin  dernier  pour  entrer  en  loges. 

La  commission,  pour  répondre  au  vœu  du  fondateur, 
avait  dans  les  annales  de  notre  province  choisi  le  sujet 
suivant  : 

c  Au  commencement  du  mois  de  mai  1663,  dans  une 
c  chambre  de  la  maison  n»  6,  Grande-Rue,  à  Besançon, 
<  Béalrix  de  Cusance,  sur  le  point  de  mourir,  reçoit  M.  de 
c  Risaucourt,  porteur  de  la  procuration  du  duc  Charles  IV 
f  de  Lorraine  pour  la  célébration  de  son  mariage  in  exire- 
«  mis  avec  elle.  Le  prince  de  Vaudémont,  fils  de  Béalrix, 
«  et  M.  de  Lillebonne,  son  gendre,  assistent  à  celte  en- 
t  trevue.  » 

Béalrix  de  Cusance  ne  prend  pas  place  dans  l'histoire  de 
la  Franche-Comté,  mais  un  peu  oubliée  aujourd'hui,  elle  a 
fort  occupé  et  défrayé  la  chronique  de  Besançon  au 
xvii*  siècle. 

Née  au  château  de  Belvoir  à  la  fin  de  1614,  élevée  à  Be- 
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sançon,  ses  contemporains  lui  donnent  toutes  les  séduc- 
tions de  la  beauté  et  de  Tesprit  ;  bel  ovale  de  la  figure, 
cheveux  clairs  el  cendrés,  douceur  du  regard,  conversa- 
tion vive  et  enjouée,  commerce  agréable  et  sérieux;  tout 
en  elle  justifiait  son  surnom  de  Gentillesse  de  Cusance. 
Ses  charmes  lui  attirèrent  les  hommages  du  duc  de  Lor- 
raine, Charles  IV,  et  elle  n*y  fut  pas  insensible,  dit-on. 
Pour  fixer  son  cœur  on  lui  fit  épouser  à  vingt  ans  le 
prince  de  Cantecroix  (Liéopold  d'Oiselet),  l'héritier  des 
Granvelle^  qui  mourut  deux  ans  après,  emporté  le  6  février 
1637  par  la  peste  qui  décima  notre  province.  Remariée  se- 
crètement peu  après  au  duc  Charles  IV  de  Lorraine,  elle 
vit  son  mariage  cassé  par  la  Cour  de  Rome  avec  injonc- 
tion de  vivre  séparée  du  duc.  Alors  commença  pour  Béa- 
trix  une  vie  de  tribulations,  de  malheurs,  qui  se  prolongea 
pendant  vingt-six  ans.  Elle  usa  son  énergie,  et  elle  était 
grande,  à  rappeler  et  retenir  auprès  d'elle  le  duc  de  Lor- 
raine, dont  elle  avait  deux  enfants  et  qui  lui  échappait 
toujours.  Elle  luttait  pour  le  faire  consentir  à  une  seconde 
célébration  de  son  mariage,  valable  cette  fois.  Vaincu 
par  tant  d'insistance,  la  sachant  malade,  Charles  se  décida 
enfin  à  l'épouser  par  procuration,  si  elle  ne  devait  pas 
guérir,  et  c'est  le  moment  où  le  seigneur  de  Risaucourt 
donne  connaissance  à  la  mourante  du  consentement  de 
Charles  IV  que  les  concurrents  du  prix  Jean  Petit  devaient 
représenter. 

Les  esquisses  étaient  satisfaisantes  et  furent  toutes 
admises  au  concours;  la  commission  en  remarqua  deux 
surtout,  œuvres  déjeunes  filles,  qui  se  distinguaient  par 
le  dessin  et  la  composition.  Mais  le  pinceau  et  la  palette 
leur  sont  moins  familiers  que  le  crayon,  une  d'elles  s'es- 
sayait pour  la  première  fois  en  peinture.  Ces  tentatives, 
pour  n'être  pas  encore  des  coups  de  maître,  montrent  des 
principes  solides  et  font  espérer  à  l'Académie  de  sérieuses 
concurrentes  pour  les  futurs  prix  Jean  Petit. 
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Le  8igel  a  été  compris  de  façon  identique  et  interprété 
à  peu  près  de  môme  manière.  A  gauche  du  spectateur  el 
dans  le  fond  le  lit  où  repose  Béatrix  de  Cusance,  le  visage 
incUné  sur  la  droite,  écoutant  la  lecture  de  la  procuration 
que  tient  le  seigneur  de  Riaaucourt  debout  en  avant  du 
lit  ;  le  prince  de  Vaudémont  s^  tient  dans  deux  composi- 
tions au  chevet  de  sa  mère  el  M.  de  Lillebonne  au  pied  du 
lit>  tandis  que  dans  la  troisième  le  fils  et  le  gendre  sont 
dans  la  rueUe.  Ia  lumière  e3t  concentrée  sur  la  figure  de 
la  malade  et  tout  concourt  à  l'unité  de  La  scène. 

Les  diJDtérencea  de  détail  ne  contredisent  pas  une  uni- 
formité dans  l'interprétation,  et  plus  le  sujet  paraU  banal, 
plus  l'artiste  a  de  champ  pour  donner  libre  cours  à  son  ori- 
ginalité. Les  deux  personnages  s^eondi^ires,  auxquels  un 
rôle  épisodique  eût  pu  être  facilement  ménagé,  ont  une 
attitude  de  comparses,  tels  les  témoin^  assistant  par  for- 
malité à  la  lecture  d'un  testament. 

Si  nous  eiLaminons  les  œuvres  soumises  au  Jugement  de 
l'AiCadémie,  ce  qui  frappe  tout  d'abord  el  au  premier  coup 
d'oeil,  c'est  le  défaut  de  perspective  et  l'absence  d'har- 
monie dans  les  proportions  des  personnages  et  des  meu- 
bles. Dans  l'une,  le  parquet  se  rapproche  de  la  verticale  et 
on  craint  die  voir  glisser  M.  de  Risaucourt  ;  dans  une  autre, 
le  lit  est  certainement  brisé  ou  tout  au  moins  curviligne; 
ailleurs  il  est  de  grandeur  fantastique  ;  les  acteurs  ou  sont 
des  géants,  ou  des  nains.  L'impression  générale  est 
faussée,  elle  cherche  en  vain  un  relief  et  une  vie  et  l'ana- 
lyse la  déroute.  A  son  grand  regret,  l'Académie  n'a  pas 
cru  pouvoir  décerner  le  prix  Jean  Petit  cette  année,  non 
que  le  concours  ait  été  nul,  mais  il  accusait  trop  d'inexpé- 
rience. Lorsque  nos  Jeunes  artistes  auront  franchi  la  pé- 
riode des  tâtonnements,  ils  produiront  des  œuvres  dont 
l'Académie  sera  heureuse  d'orner  la  salle  de  ses  séances 
pour  obéir  au  vœu  du  fondateur. 

Nous  nous  sommes  néanmoins  trouvés  en  face  d'un 
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effort  sérieux  qui^  à  défaut  de  prix,  méritait  une  récom- 
pense et  alors  s'est  ouverte  une  discussion  où  les  uns  vou- 
laient faire  prévaloir  les  qualités  du  dessin,  d'autres  sou- 
tenaient qu'un  artiste  ae  révèle  par  la  composition,  mais 
les  derniers  disaient  que  ce  qui  fait  le  peintre,  c'est  la 
naanee  et  la  couleur  et,  particularité  à  noter  surtout  pour 
nos  deux  jeunes  concurrentes,  le  classement  était  diffé- 
rent pour  chacun  de  ces  points  de  vue. 

L'accord  se  fit  vite  pour  attribuer  une  mention  hono- 
rable à  l'auteur  qui,  plus  maître  de  sa  palette,  a  su  par  la 
couleur  mettre  les  différents  plans  euTaleur,  faire  circuler 
l'air  davantage,  en  un  mot  montrer  des  qualités  de 
peintre. 

Si  ce  n'est  pas  un  prix,  c'est  un  encouragement  que 
l'Académie  décerne,  soub  forme  de  meniion  honorable, 
avec  un  jeton  de  50  fr.,  à  M.  Serraz. 


LES  GARDES  D'HONNEUR 

DANS   LE   DÉPARTEMENT   DU    DOUES 

EN  1818 
Par  M.  Roger  DE  LURION 

8S0&ÉTAIRB  PBRPirUBL 


(Séance  du  i8  avril  1907) 


Quand  pâlil  Tastre  de  Napoléon  sur  l'horizon  sanglant 
de  la  retraite  de  Russie,  et  devant  la  coalition  menaçante 
des  puissances,  il  fallut,  pour  continuer  le  pied  de  guerre, 
trouver  deux  choses  qui  commençaient  à  devenir  rares  en 
France:  des  hommes  el  de  Targent.  Parmi  les  expédients 
imaginés  en  vue  de  se  procurer  les  premiers,  figurait  la 
création  d'un  corps  d'élite,  nombreux,  privilégié  et  rap- 
pelant un  peu  la  maison  du  Roi  de  Tancienne  Monarchie. 
Dans  son  beau  livre.  Cavaliers  de  Napoléon,  M.  Frédéric 
Masson,  Thistorien  et  le  panégyriste  de  Napoléon,  donne 
d'intéressants  détails  sur  Torigine  des  gardes  d'honneur, 
que  l'Empereur  destinait  à  entourer  sa  personne  et  à  for- 
mer Télite  delà  cavalerie,  dont  la  pénurie  était  extrême 
dans  l'armée  depuis  la  dernière  campagne. 

Après  plusieurs  tâtonnements,  le  projet  définitif  fut 
présenté,  le  V*  avril  1813,  au  Sénat,  qui  rendit  immédia- 
tement un  séna  tus-consul  te,  conforme  à  la  volonté  du 
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mailre  ;  et,  dès  le  5  avril,  paraissait  le  décret  organisateur 
de  celle  nouvelle  troupe.  En  voici  le  résumé. 

Les  gardes  d'honneur  devaient  fournir  quatre  régi- 
ments d*un  effectif  de  dix  mille  hommes.  Ces  quatre  régi- 
ments devaient  comprendre  un  quart  seulement  d'hom- 
mes pris  dans  les  nouvelles  provinces  de  l'Empire. 

Les  hommes  devaient  être  Français,  bons  au  service, 
âgés  de  dix-neuf  à  trente  ans,  sauf  les  anciens  militaires, 
qui  pouvaient  en  faire  partie  jusqu'à  quarante-cinq  ans. 

Us  devaient  appartenir  à  une  de  ces  catégories: 

Membres  de  la  Légion  d*honneur  et  leurs  fils  ; 

Membres  de  l'ordre  de  la  Réunion  et  leurs  fils; 

Chevaliers,  barons,  comtes  et  ducs  de  l'Empire,  et  leurs 
fils; 

Membres  des  collèges  électoraux  et  des  conseils  géné- 
raux et  d'arrondissement,  et  leurs  fils  ; 

Membres  des  conseils  municipaux  des  bonnes  villes,  et 
leurs  fils  et  neveux; 

Les  cinq  cents  plus  imposés  de  chaque  département; 

Les  cinq  cents  plus  imposés  des  villes,  leurs  fils  et 
neveux  ; 

Les  employés  des  diverses  régies  et  leurs  fils  ; 

Les  militaires  ayant  servi  dans  les  armées  françaises, 
les  anciens  ofBciers  des  armées  étrangères,  et  leurs  fils. 

On  ne  devait  point  porter  sur  les  registres  les  hommes 
mariés  on  ayant  un  état. 

Les  préfets  devaient  désigner  d*ofBce  des  gardes  d'hon- 
neur, si  les  engagements  volontaires  ne  suffisaient  pas  à 
remplir  le  contingent  requis  pour  chaque  département. 

c  11  convient  peut-^lre  de  constater,  dit  M.  Frédéric  Mas- 
son,  que  telles  sont  les  dispositions  essentielles  d'un  acte 
qu'on  a  présenté  comme  le  plus  lyrannique  et  qui,  cent 
ans  plus  tard,  paraîtrait  singulièrement  bénin.  Dans  un 
péril  imminent  de  la  nation,  l'Empereur  a  fait  rentrer  dans 
le  droit  commun  un  certain  nombre  de  réfractaires  appar- 
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tenant  aux  classes  élevées  et  qui  s'étaient  soustraits  à  la 
conscription.  Ules  a  contraints  au  service  personnel  et,  en 
échange,  il  leur  a  garanti  le  grade  de  sous -lieutenant  au 
bout  d'un  an  de  service.  Il  a  rappelé  sous  les  drapeaux  les 
militaires  âgés  de  moins  de  quarante-cinq  ans  qui  vou- 
laient encore  marcher.  11  a  requis  les  employés  de  l'État 
et  leur  a  donné  une  destination  active.  Sans  doute,  les  gar- 
des d'honneur  doivent  se  monter,  s'équiper  et  s'habiller  à 
leurs  frais,  et  chaque  engagé  volontaire  doit  verser  à  la 
caisse  du  corps  une  somme  de  1.1S6  fr.«  mais  cette  pres- 
cription s'adresse  aux  plus  fort  imposés  du  département; 
les  membres  de  la  Légion  et  leurs  fils  étant,  sur  leur 
demande,  habillés,  équipés  et  montés  aux  frais  de  la 
Légion....  > 

M.  Frédéric  Masson  voit  ces  régiments  de  gardes  d'hon- 
neur composés  conformément  à  l'idée  qui  semble  en 
avoir  guidé  la  création,  c'est-à-dire  de  l'élite  du  pays,  de 
l'aristocratie  ancienne  et  nouvelle,  d'une  classe  plus  qu'ai- 
sée, largement  favorisée  des  biens  de  la  fortune. 

Voyons  comment  ce  programme  fut  réalisé  dans  le 
Doubs. 

Depuis  le  Consulat,  ce  département  avait  à  sa  tète  l'an- 
cien conventionnel  Jean  Debry,  devenu  baron  de  l'Empire, 
dont  il  fut  un  des  administrateurs  les  plus  avisés.  M.  Pin- 
gaud  et  M.  le  docteur  Ledoux,  dans  des  travaux  présentés 
à  l'Académie,  ont  tracé  un  tableau  très  complet  de  Besan- 
çon sous  le  premier  Empire  (i).  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le 
retracer  à  nouveau.  Constatons  simplement  que  Jean 
Debry  avait  su  cicatriser  les  plaies  causées  par  la  Révolu- 
tion, et  intéresser  au  maintien  de  l'ordre  et  de  l'Empire 
les  républicains  les  plus  purs,  comme  les  survivants  de 


(1)  U Académie  de  Besançon  de  1789  d  1814,  par  L.  Pingand  {Bull, 
deVAcad.,  1885),  et  Besançon  sous  le  premier  Empire ,  par  le  docteur 
Ledonz  {Bull,  de  VAcad.,  1898  et 


GAEDES  D*HONNCVft  DAi«B  LE  UiPARtBMENT  DU  BOOBS.    f35 

Tancien  régime  ;  il  faisait  recruter  également  dans  ees 
deux  classes  les  fonctionnaires  et  les  corps  électifis. 

Aussi  Popposition,  d'abord  vive  dans  le  Doubs,  s*était 
endormie  peu  à  peu;  et  nos  compatriotes  se  laissaient 
vivre  sous  Tégide  de  Taigle,  en  suivant  l'impulsion  du 
tout-puissant  préfet  qui,  jusqu'à  ce  moment,  faisait  admi- 
rablement le  jeu  de  l'Empire. 

Telles  étaient  du  moins  les  apparences.  Hais  Teffondre- 
menl  de  l'armée  dans  cette  folle  campagne  de  Russie,  les 
levées  comprenant  des  hommes  qui  se  croyaient  à  bon 
droit  quittes  du  service  militaire  actif,  commencèrent  à 
changer  Tesprit  public,  bien  que  l'opposition  ne  semblât 
pas  compter  plus  de  partisans. 

Au  commencement  de  1813,  le  gouvernement  décréta 
une  levée  analogue  à  celle  du  printemps  de  1812.  Elle 
comprenait  le  premier  ban  de  la  garde  nationale,  les  cons- 
crits de  1809  à  1812  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  l'armée 
active,  et  cent  mille  hommes  de  la  classe  1814.  Quelque 
temps  après,  une  mesure  d'un  tout  autre  ordre,  destinée 
à  renforcer  les  finances  publiques,  fut  singulièrement 
impopulaire  en  Franche-Comté  :  nous  voulons  parler  de 
l'aliénation  des  biens  communaux  loués  a  des  particuliers. 

Enfin  la  levée  des  gardes  d'honneur,  décrétée  à  ce 
moment,  et  rapprochée  des  mesures  précédentes  par  l'opi- 
nion publique,  accrut  beaucoup  la  désaffection  à  l'Empire, 
dont  le  glas  sonnait  déjà  en  France,  sans  retentir  cepen- 
dant jusqu'au  fond  de  la  Franche-Comté.  Cette  levée  fut 
jugée  comme  l'acte  le  plus  tyrannique,  et  non  sans  motif, 
quoi  qu'en  dise  l'auteur  plus  haut  cité.  On  doit  en  effet  juger 
le  passé  avec  les  idées  du  passé,  et  non  pas  selon  les  idées 
d'aujourd'hui.  Le  droit  commun  était  alors  la  conscrip- 
tion, avec  le  remplacement  pour  ceux  qui  pouvaient  le 
payer.  On  ne  peut  donc  appeler  réfractaires  les  jeunes 
gens  qui  s'étaient  fait  remplacer  conformément  à  la  loi  de 
la  conscription,  et  dont  le  décret  du  6  avril  disposait^  en 


236  ACADÉMIE  BE  BESANÇON. 

opposition  avec  la  loi  organique  et  avec  leurs  droits 
acquis  (*). 

On  sait  du  reste  que  peu  de  pays  ont  fourni  autant 
d*hommes  que  la  Francbe-Comté  aux  armées  de  cette 
époque,  parmi  les  volontaires  et  les  officiers  de  carrière  de 
tout  grade.  Il  n'était  presque  pas  de  famille  qui  ne  comp- 
tât un  ou  plusieurs  des  siens  au  service  depuis  1792  :  dans 
le  dossier^  du  garde  d'honneur  Estignard,  il  est  noté  que 
son  père  avait  douze  frères  et  sœurs,  dont  cinq  frères  ser- 
virent dans  les  armées.  M.  Morand  a  quatre  fils  et  un  gen- 
dre, tous  militaires,  parmi  eux  le  général  Morand.  Armand 
Marquiset  rapporte  dans  ses  Souvenirs  que  sept  de  ses 
cousins,  tous  de  son  nom,  suivirent  c  les  aigles  impériales 
à  travers  TEurope.  » 

La  plupart  de  ceux  qui  étaient  restés  dans  leurs  foyers 
étaient  des  fils  uniques  ou  des  jeunes  gens  de  santé  déli- 
cate, remplissant  un  état,  ou  nécessaires  à  Texploilation 
agricole  ou  commerciale  dans  la  famille.  Quelques-uns 
avaient  payé  non  pas  un,  mais  même  parfois  deux  et  trois 
remplaçants. 


(1)  Les  Mémoires  du  temps  sont  d'accord  pour  constater  riUégalité 
de  ces  mesures.  «  Ce  qui  ne  Tétait  pas  (légal),  ce  fat  le  rappel  des  indi- 
vidas  qai,  ayant  déjà,  tiré  à  la  conscription  et  s*étant  trouvés  libérée 
par  le  sort,  n*en  étaient  pas  moins  contraints  à  prendre  les  armes»  s'ils 
avaient  moins  de  trente  ans....  Il  y  eut  bien  &  ce  sujet  quelques  mur- 
mures ;  cependant  l'immense  majorité  du  contingent  marcha,  tant 
était  grande  l'habitude  de  l'obéissance  I....  Mais  cette  abnégation  des 
populations  entraîna  le  gouvernement  dans  une  mesure  encore  plus 
illégale  ;....  après  avoir  fait  marcher  les  hommes  que  le  sort  avait 
exemptés,  on  força  ceux  qui  s'étaient  fait  remplacer  (ainsi  que  la  loi  les 
y  autorisait)  à  prendre  néanmoins  les  armes,  bien  que  plusieurs  familles 
se  fassent  gênées  et  même  ruinées  pour  conserver  leurs  fils....  Il  y  eut 
même  des  remplacés  trois  fois.  Mais  afin  d'atténuer  un  peu  aux  yeux  de 
la  classe  aisée  l'odieux  de  cette  mesure,  l'Empereur  créa,  sous  la  déno- 
mination de  Gardes  d'honneur,  quatre  régiments  de  cavalerie  légère 
spécialement  destinés  à  recevoir  les  jeunes  gens  bien  élevés.  Ces  corps, 
auxquels  on  donna  un  brillant  uniforme  de  hussards,  eurent  des  officiers 
généraux  pour  colonels.  »  (Mémoires  du  général  Marhot,  t.  III,  p.  243.) 
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On  conçoit  la  difScullé  du  gouvernemenl  pour  organi- 
ser une  nouvelle  levée  sur  celte  catégorie  de  citoyens, 
levée  d'hommes  et  levée  d'argent,  impôt  extraordinaire  des- 
tiné à  en  supporter  les  frais  sous  le  nom  de  fonds  com- 
mun. 

Aussi,  l'élan  spontané  sur  lequel  il  comptait  ne  se  mani- 
festa guère,  en  dehors  de  quelques  fonctionnaires. 

I^  19  avril  1813,  M.  de  Branges,  sous-préfet  de  Saint-Hip- 
polyte,  écrit  au  préfet  du  Doubs  :  c  Aucun  individu  de  mon 
arrondissement  ne  s'est  fait  inscrire  pour  entrer  dans  la 
garde  d'honneur,  i  Le  4  mai,  Kilg,  sous-préfet  de  Baume, 
dit  au  sujet  de  l'impôt  extraordinaire  levé  à  cette  occa- 
sion :  c  On  n'est  pas  riche  dans  ce  pays;  ce  n'est  qu'en 
multipliant  les  appels  qu'on  parviendra  à  un  résultat  satis- 
faisant. »  Le  12  mai,  le  sous-préfet  de  Pontarlier,  Micaud, 
expose  la  difficulté  de  fournir  la  somme  fixée  pour  son 
arrondissemenL  11  est  forcé  t  d'atteindre  les  familles 
qui  ont  déjà  un  ou  plusieurs  enfants  au  service,  ou  bien 
des  familles  de  cultivateurs  qui  ne  doivent  une  espèce 
d'aisance  qu'à  la  plus  sévère  économie  et  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  >  Le  sous-préfet  de  Saiot-Hippolyte  présenta 
de  nouvelles  observations  du  même  genre. 

Dès  le  4  mai,  le  préfet  faisait  part  de  son  embarras  au 
ministre  de  l'intérieur  Monlalivet.  Il  se  plaignait  <  que 
dans  ce  pays  où  il  n'y  a  pas  de  fortunes  marquantes,  la 
plupart  des  familles  désignées,  même  celles  dans  l'ai- 
sance, réclament  l'équipement.  Il  serait  bon  d'exciter  par 
des  impulsions  de  haut  lieu  les  chefs  des  administrations, 
surtout  des  finances^  >  à  suivre  l'exemple  du  receveur 
général  de  Besançon,  qui  verse  1,500  fr.,  et  de  quelques 
autres  qui  équipent  des  parents.  Le  6  mai,  Debry  place 
sous  les  yeux  du  ministre  les  noms  de  ces  fonctionnaires 
patriotes  et  modèles.  C'était  le  premier  président  Louvot, 
faisant  inscrire  son  neveu,  avec  engagement  de  l'équiper 
et  de  le  monter;  de  semblables  promesses  étaient  sous- 

a*  TRIMBSTU  1907.  15 
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cri  tes  par  Larroc,  payeur  générai;  Monnol,  receveur 
général;  Barbier,  receveur  des  finances  à  Baume.  Pélissier, 
maire  de  Baume,  et  «  M.  Lebas-Bouclans,  ancien  membre 
du  Parlement,  maintenant  conseiller  à  la  cour  impériale,  > 
faisaient  inscrire  leur  fils.  Bonvalot,  de  Quingey,  ancien 
gendarme  d'ordonnance,  blessé  et  pensionné,  s'inscrivait 
lui-même. 

Le  pUis  bel  exemple  de  patriotisme  était  donné  par 
Cléric,  juge  de  paix  du  canton  de  Blamont.  11  écrivait  le 
13  mai  à  son  sous-préfet,  s'offrant  non  seulement  pour 
payer  Timpôt,  mais  encore  de  sa  personne,  c  jouissant, 
quoique  âgé,  de  toutes  ses  facultés  physiques  et  morales. 
—  J'ai  servi  avant  la  Révolution,  disait-il,  pendant  trente- 
deux  ans,  et  fait  cinq  campagnes  au  régiment  de  Salis- 
Grison.  Je  me  suis  retiré  en  1787  avec  le  grade  de 
capitaine,  la  décoration  du  Mérite,  et  une  pension  de 
1,700  fr.  Depuis  la  Révolution,  j'ai  été  lieutenant-colonel 
en  premier  du  2»  bataillon  des  volontaires  du  Doubs;  en 
l'an  VIII,  j'ai  été  réformé  avec  retraite  de  chef  de  ba- 
taillon. > 

11  est  inutile  d'ajouter  que  l'offre  généreuse  de  Cléric  ne 
fut  pas  acceptée.  Mais  Debry  faisait  insérer,  avec  des 
éloges,  dans  le  Journal  administratif  du  Doubs  du  22  mai, 
seul  journal  que  tolérait  alors  le  gouvernement,  les  noms 
des  principaux  volontaires,  qui  n'étaient  encore  que  vingt- 
cinq. 

Le  contingent  du  Doubs  devait  être  de  vingt-cinq  gardes 
au  minimum,  cinquante  au  maximum.  Sur  l'invitation  du 
gouvernement,  Jean  Debry  avait  décidé,  comme  ses  collè- 
gues, de  fournir  le  maximum.  11  y  parvint,  au  prix  d'efforts 
et  de  difficultés  que  révèle  sa  correspondance  et  qui 
montrent  le  changement  des  temps  W. 


(1)  Voir  cette  volumineuse  correspondance  aux  archives  du  Doubs, 
E.  1084,  et  aux  Archives  nationales,  F*  |i  4. 
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Père  d'une  fitmaie  nombreuse,  il  crut  donner  le  bon 
exemple  en  inscrivant  son  fils  aine  parmi  les'gardes  d'hon- 
neur. Port  de  ce  sacHfiee  personnel,  il  n'admit  pas 
d'opposition,  lorsqu'il  eut  désigné  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  appartenant  à  des  ftimilles  en  vue,  dont  plu- 
sieurs de  Tancien  parlement  ou  de  la  magistrature  impé- 
riale W. 

Ses  décisions  motivèrent  un  mouvement  de  résistance. 
Les  uns  prétendaient  ne  pas  être  inscrits  dans  le  Doubs, 
parce  qu'ils  avaient  leur  résidence  principale  dans  un 
département  voisin.  Or,  les  préfets  de  la  Haute-Saône  et  de 
Saône-et-Loire,  peut-être  même  celui  du  Jura,  passaient 
pour  moins  inflexibles  qne  celui  du  Doubs.  Il  y  avait  assez 
de  volontaires  dans  la  Haute-Saône  pour  que  le  piéfet 
n'eût  pas  à  recourir  aux  désignalions  d'office;  on  disait 
que,  comme  son  collègue  de  l'Aube,  il  admettait  des  rem- 
plaçants. Il  en  était  ainsi  dans  le  département  des  Bouches- 
de-l'Ëscaut,  où  le  procédé  ne  fut  pas  admis  par  l'Empe- 
reur; là,  1^  remplacés  durent  prendre  la  place  des 
remplaçants,  qu'on  reversa  eux-mêmes  dans  les  corps  de 
troupes  (2). 

D^autres  avaient  mis  en  œuvre  leurs  relations  à  Besan- 


(1)  Le  13  avril  1813,  Debry  demandait  aa  ministre  des  éclaircissements 
sur  les  termes  du  décret  du  5  avril  exemptant  du  service  dans  les  gardes 
d'honneur  les  jeunes  gens  mariés  ou  ayant  un  état.  «  Dans  ce  pays.... 
ceux  qui  se  destinaient  à  l'état  militaire  ont  été  envoyés  aux  écoles  Poly- 
technique et  de  Saint-Cyr,  et  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  le  caractère 
du  zèle  dans  la  circonstance  ne  sera  pas  celui  d'une  propension  éi  Tétat 
notîlitaire,  mais  bien  celui  de  l'obéissance  et  de  la  soumissioû  >.  En 
marge  de  cette  lettre,  la  réponse  ministérielle  est  ainsi  formulée  au 
crayon  :  «  Sur  cette  question,  Tinviter  à  relire  avec  soin  les  instruc^ 
tiens,  et  il  y  verra  bien  clairement  que  leur  esprit  dans  le  mode  de 
désignation  est  de  laisser  au  préfet  toute  latitude  pour  désigner  ceux 
qui  lui  paraîtront  convenables;  dans  Veiprii  du  gouvernement  ceux-là 
n^aurontpoê  d'étca  qu'il  désignera.  »  (Arch.  nat.,  P*  ii  4.) 

(S)  Malgré  cette  punition,  il  semble  que  la  composition  des  gardes 
d'honneur  fut  laissée,  dans  certains  départements,  à  la  volonté  des 
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çon  ou  à  Paris.  Debry  écrivait  le  5  mai  1813  au  minisire  de 
rintérieur  :  t  Ayant  aussi  pour  devoir  de  tenir  Votre  Excel- 
lence informée  de  tout  ce  qui  peut  tendre  au  succès  de  la 
chose  en  général,  je  ne  dois  pas  lui  laisser  ignorer  qu'il  est 
des  personnes  qui,  après  avoir  échoué  auprès  de  l'adminis- 
trateur local,  dans  les  moyens  évasifs  qu'elles  avoient  fait 
valoir,  se  flattent  de  pouvoir  réussir  par  des  voies  difie* 
rentes. 

<  Je  sais  qu'au  nombre  des  expédients  qu'on  imagine  à 
cet  égard,  celui  auquel  on  s'attache  principalement  en  ce 
moment  est  de  cherchera  obtenir,  pour  dés  jeunes  gens 
déjà  désignés,  des  places  d'auditeurs  près  la  cour  impé- 
riale, espérant  qu'alors  les  jeunes  gens,  ayant  acquis  un 
éiatj  seroienl  nécessairement  rayés  de  la  liste  de  ceux 
désignés  pour  la  garde  d'honneur.  Cette  opinion,  sans 
doute,  ne  peut  être  que  celle  des  personnes  aveuglées  par 
les  affections  qui  leur  ôtent  tout  raisonnement  et  les 
rendent  incapables  de  rien  entendre;  mais,  en  fait,  je  sais 
qu'on  espère  beaucoup  et  que  l'on  fait  des  démarches  très 
actives  dans  ce  sens. 

«  La  chose  m'a  paru  assez  importante  dans  un  pays  qui 
était  autrefois  le  siège  d'un  Parlement,  où  se  trouve  main- 
tenant une  cour  impériale,  et  où,  par  conséquent,  une 
jeunesse  oiseuse  est  naturellement  entraînée  au  barreau, 

préfets,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre  sniTante  adressée  par  le  préfet 
du  Jura  à  celai  daDoabs:  •  Lons-le-Saonier,  le  7  juillet  1813.  Monsieur 
et  cher  collègue,  je  ne  révoque  pas  un  moment  en  doute  d'avoir  saisi 
le  sens  des  instructions  ministérielles  sur  les  gardes  d'honneur....  Je  ne 
serais  cependant  pas  fâché  de  prendre  communication  de  la  lettre  que 
vous  m'annoncez  avoir  été  écrite  à  M.  le  préfe;  des  Bouches-de-r Escaut 
par  Son  Excellence  ;  cette  lettre  ne  m'a  pas  été  adressée.  Au  reste,  comme 
moi,  vous  aurez  sans  doute  fait  la  réflexion  qu'il  est  bien  malheureux 
et  peut-être  bien  impolitique,  qu'on  ait  laissé  subsister  certains  points 
de  comparaison.  Si  Jamais  une  mesure  a  dû  être  exécutée  unifor- 
mément, c'était  cette  difficile  levée,  et  cependant  combien  de  modes 
différents  ont  été  tolérés  t  Je  crains  que  nos  gardes  ne  soient  en  très 
mauvaise  compagnie...,  » 
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pour  que  j'aie  cru  devoir  en  informer  Voire  Excellence. 
Elle  jugera  dans  sa  sagesse  si,  pour  éviter  par  des  dispo- 
sitions de  prévoyance  t  toutes  ces  réclamations,  il  ne 
faudrait  pas  prévenir  le  ministre  de  la  justice  de  ne  nom- 
mer dans  la  magistrature,  jusqu'à  l'entière  organisation 
des  gardes  d'honneur,  que  des  jeunes  gens  ne  figurant  pas 
dans  ce  contingent. 

Dans  une  autre  lettre,  Debry  se  plaint  amèrement  de  ce 
que  le  préfet  de  la  Haute-Saône,  Hilaire,  ait  procédé  moins 
durement  que  lui.  Cette  missive  constitue  même  une  véri- 
table dénonciation  contre  son  collègue  0);  puis  il  expose  au 
ministre  avec  quel  dévouement  au  régime  il  suit  inflexi- 
blement ses  instructions.  Naturellement,  le  ministre 
approuvait  le  préfet;  et  celui-ci  faisait  placer  en  tète  du 
journal  du  29  mai  1813  la  réponse  louangeuse  de  son 
chefP). 

Ces  plaintes  du  préfet  du  Doubs  visaient  quelques  jeunes 
gens,  parmi  eux  le  fils  du  conseiller  Véjux,  avec  qui  il 
échangea  une  correspondance  assez  vive  (3). 

Un  autre,  fils  unique  d'un  ancien  avocat  général  au  Par- 
lement, s'était  fait  remplacer  à  la  conscription;  ses  parents 
voulaient  le  faire  entrer  dans  la  magistrature,  et  ne  négli- 
gèrent dans  ce  but  aucunes  démarches,  soit  à  Besançon, 
soit  à  Paris,  où  Debry  craignait  de  les  voir  aboutir. 


(1)  Lettre  de  Debry  an  ministre  de  rintérieur  du  27  avril  1813  (Arch. 
nat.,  F*  n4). 

(2)  «  Paris,  le  20  mai  1813.  —  J'ai  reça,  Monsieur  le  baron,  avec  la 
lettre  qne  tous  m'avez  fait  Thonnenr  de  m'adresser  le  12  da  présent 
mois,  la  réclamation  de  M.  N.  contre  la  désignation  que  tous  avez  faite 
de  son  fils  ponr  les  gardes  d'honneur. 

«  Vous  entrez  à  ce  sujet  dans  de  nombreux  détails  sur  l'esprit  dans 
lequel  tous  avez  fait  vos  désignations. 

«  Je  ne  puis  qu'approuver  la  manière  dont  vous  avez  opéré  en  cette 
circonstance.  Partout  où  les  opérations  dont  il  B*agit  n'auront  pas  été 
faites  dans  le  sens  du  décret  et  de  mes  instructions,  que  vous  avez  par- 
faitement compris,  eUes  seront  réformées  et  recommencées.  » 

(3)  Arch.  du  Doubs,  R.  1084,  et  Arch.  nat.,  F*  ii  4. 
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Aussi  éeril-il  à,  plusieurs  reprises  au  ministère  que  ce 
jeune  homme  a  été  désigné  par  lui  dès  le  commencement; 
que  son  père  est  un  des  nobles  les  plus  riches  du  dépar- 
lement, et  que  $i  les  moyens  qu'il  emploie  pour  la  radia- 
tion de  son  fils  réussissent,  ce  sera  d'un  exemple  déplo* 
rable.  Le  jeune  homme  fut  maintenu,  comme  les  autres 
âls  de  magistrats,  malgré  les  sollicitations  pour  les  faire 
nommer  juges  auditeurs,  ce  qui  leur  eût  donné  un  état,  et 
les  eût  fait  rayer  par  conséquent  (i). 

L'établissement  déânilif  de  la  liste  causa  des  retarda 
dans  le  déport  du  contingent.  L'impôt  extraordinaire  levé 
à  celte  occasion  rentrait  difficilement  aussi. 

Enfin,,  le  dimanche  27  juin,  la  revue  de  rassemblement 
fut  passée  à  Cliiamars.  Baverela  noté  dans  son  Journal  cet 
événement  bisontin.  «  A  onze  beiu?es  du  lOAtin,  dil41,  le 
contingent  des  gardes  d'honneur  désigné  au  départemeoi 

(Ij  Au  printemps  de  1814,  parut  à  Baeanjs^  mi  pamphlet  atitribaé  à 
Dormoy,  l'ancien  rédacteur  de  la  Vedette,  sous  le  titre  de  Lettre  de  la 
Franchise,  grenadier  au  37*  régiment  de  ligne,  à  M.  le  général 
Marulaz. 

Les  pages  en  sont  entièrement  et  uniquement  consacrées  k  Debry.  Les 
rancunes  se  font  jour  en  ce  moment,  tout  d'un  coup  elles  éclatent,  plus 
contre  Thomme  que  contre  le  régime  qu'il  représente.  Voici  ce  qui  a 
trait  a/ux  gardes  d^honneur: 

«  Tout  en  levant  des  taxes  arbitraires  pour  T^nij^ement  des  gardes 
«  d'honneur,  il  (Debry)  avait  promis  le  compte  de  l'emploi  de  ces 
«  sommes.  Ce  compte,  impatiemment  attendu  par  tous  ceux  qui  ont  vu 
«  la  mauvaise  qu^Ûté  de«  ohevApix  et  4«a  iowmilurea,  U  se  la  montre 
«  pas.  Est-ce  pour  se  dérober  k  la  reconnaissance  de  ses  adaiinistséa 
•  qu'il  ne  veut  pa^  £aiir«  voir  oombion  il  a  perdAf..«.  Je  n*ai  fait  de 
f  mai  à  pers^nnst  je.  sf$is  inoapaIbU  de  nuire,  voilà  oMiBteaaiit  son 
%  étemel  refrain,  Mais  cxoit-iL  dono  qn!il  soit  aussi  teoitotd'onbUer  qna 
a  de  se  taire  ?  Ne  l'avons-nous  pas  vu  déii«o«er  leLOtmimiaaaira  ordoif* 
«  nateur  L.  pour  dilapidation  qfli'ii  lui  impataii  fau^aeiajani  ;  puie  un 
«  marchand  de  vin  demeurant  à  Dole,  at  qu'il  a  retenu,  si  longtemps  ea 
«  prison  comme  royaliste  et  conspirateur;  puis,  le  pvélîslids  Vesoiil  pour 
ff  avoir  pris  des  mesui'es  douces  et  humainssilors  de  la  levée  des  goÊrdee 
a  d: honneur;  pui«  le  premier  président  L.  (Louvot)  pour  avoir  pnésanté* 
«  comme  devant  être  nommés  audiiswrs^  des  jeunes  gai^deê  d^honmew 
«  que  lui  J.  D.  B.  arraol)ait&  leiirs  panent»?»...  » 
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du  Doubs  a  été  passé  en  revue  dans  le  Grand-Chamars  ; 
lotties  les  troupes  de  la  garnison  y  avaient  été  réunies  pour 
la  grande  parade.  Un  concours  immense  de  citoyens  était 
venu  jouir  d*un  spectacle  que  personne  n'a  pu  voir  sans 
éprouver  la  plus  vive  émotion;  un  grand  nombre  de  dames 
avaient  été  placées  dans  la  principale  allée  de  Cbamars. 
M.  le  baron  Marulaz,  commandant  la  6*  division  militaire, 
ei  M.  le  baron  de  Bry,  préfet  du  Doubs,  ont  fait  chacun 
un  discours,  dans  lequel  ils  ont  rappelé  à  cette  intéres- 
sante jeunesse,  qu'on  doit  appeler  à  juste  titre  Télite  du 
département,  les  avantages  et  les  devoirs  de  la  carrière 
glorieuse  qu'elle  va  bientôt  remplir  sous  les  yeux  de  notre 
grand  monarque.  Ces  deux  discours,  prononcés  avec  tout 
Venlhousiasme  et  tout  le  feu  dont  ils  sont  susceptibles,  ont 
excité  des  transports  d'allégresse,  et  ils  ont  été  suivis  de 
cris  vivement  répétés  de  :  Vive  l'Empereur  I  i 

Ces  cinquante  hommes  étaient  pour  une  bonne  partie 
fils  de  fonctionnaires  de  l'ancien  ou  du  nouveau  régime; 
les  aulres  étaient  fils  de  négociants,  d'industriels,  d'agri- 
colleurs»  »x  fils  de  militaires,  et  un  seul  ancien  militaire. 
Très  peu  appartenaient  à  des  familles  vraiment  opulentes, 
même  en  supposant,  comme  il  est  probable,  que  les 
intéressés  aient  diminué  les  états  ou  déclarations  de  for- 
tune^ contenus  dans  leurs  dossiers,  comme  dans  ceux  des 
contribuables  appelés  seulement  à  fournir  l'impôt  extraor- 
dinaire. Ces  état»  comprenaent  en  outre  les  observations 
de  ^administration  sur  l'éducation  des  jeunes  gens,  leur 
altitude  politique  et  celle  de  leurs  parents.  On  y  constate 
que  les  déclarations  étaient  acceptées  sans  contrôle  et 
sans  aucime  vexation  de  la  part  du  gouvernement;  que, 
de  plus,  Debry  était  bienveillant  à  l'égard  de  ses  adminis- 
trés. 11  leur  applique  uniformément  ces  deux  ou  trois 
remarques,  avec  de  légères  variantes  :  t  excellent  fonction- 
naire, ou  employé,  dévoué  au  gouvernement,  quoique 
ancien  éuûgré,  ou  ancien  membre  du  Parlement;  très 
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tranquille,  se  consacrant  à  ses  affaires,  à  sa  famille.  » 
Une  seule  mauvaise  noie  est  donnée  à  un  employé  supé- 
rieur des  douanes  dont  le  préfet,  malgré  ses  réclamations, 
a  maintenu  le  chiffre  d'impôt,  lui  sachant  un  traitement 
plus  élevé  qu'il  ne  le  disait .  Puis,  un  des  gardes  d'hon- 
neur proposés  portait  le  nom  d'un  haut  fonctionnaire 
bisontin,  son  oncle,  compromis  jadis  dans  l'affaire  Piche- 
gru.  Pour  ce  seul  motif,  Debry  hésitait  à  le  maintenir,  crai- 
gnant que  son  nom  ne  réveillât  des  souvenirs  fâcheux,  s'il 
était  prononcé  en  haut  lieu  ;  sur  ces  entrefaites,  N.  Janson 
obtenait  une  commission  de  commissaire  des  guerres,  et 
l'incident  fut  terminé  à  la  satisfaction  du  trop  timoré 
préfet. 

Le  28  juin,  ce  contingent,  entièrement  monté  et  équipé, 
se  mit  en  marche  par  étapes  sur  Lyon,  où  se  trouvait  le 
dépôt  du  4*  régiment  des  gardes  d'honneur  (i). 


(1)  Le  détachement  des  gardes  d'honnear  da  Doabt  arrira  à  Lyon 
le  6  jaillet,  composé  de  quarante-six  hommes  ;  trois  indisposés  aa  départ, 
et  on  en  retard,  qai  résidait  à  Rotterdam,  dorent  rejoindre  le  déta- 
chement à  Lyon.  Il  séjoama  à  Lons-Ie-Saonier  le  2  juillet  1813,  ainsi 
que  l'indique  cette  lettre  de  Bergogniat,  préfet  du  Jura,  am  préfet  du 
Doubs  : 

«  Monsieur  le  baron  et  cher  collègue,  j*ai  Ta  monsiecur  votre  fils,  et 
j'ai  apprécié  encore  mieux  que  je  ne  l'avais  (ait  jusqu'à  présent  Thono- 
rable  courage  dont  vous  avez  donné  la  preuve.  Monsieur  votre  fils  se 
porte  bien  ;  la  gaieté  qui  parait  le  fond  de  son  caractère  ne  Ta  pas 
abandonné.  Il  dort  en  ce  moment  à  denx  pas  de  moi,  quoiqu'U  soit  bien 
neuf  heures  du  matin,  ce  qui  n'est  pas  trop  militaire  encore.  Mais  c'est 
sans  doute  un  effet  de  sa  prévoyance.  Il  dine  aujourd'hui  ches  M.  le 
général  Humbert.  Nous  avons  fait  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  bien 
recevoir  ces  intéressants  jeunes  gens.  En  mon  particulier,  je  vous  re- 
mercie de  m'avoir  procuré  l'occasion  de  faire  la  connaissance  de  mon- 
sieur votre  lils.  Croyez  que  je  saisirai  avec  empressement  toutes  celles 
qui  se  présenteront  de  vous  être  agréable.  • 

Quant  au  préfet  Debry,  son  rôle  dans  la  formation  des  gardes  d'honneur 
était  rempli.  Le  29  juin,  il  écrivait  au  minisire  de  l'intérieur  pour  Tin- 
former  du  départ  du  contingent  du  Doubs,  qu'il  avait  en  tant  de  peine 
t,  former.  «  Le  nombre  et  la  nature  des  réclamations,  Monseigneur, 
ajoutait-il,  l'amertume  qui  les  dicte  pourraient  vous  faire  apprécier  le 
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Leur  uniforme,  celui  des  hussards,  consistait  en  c  une 
pelisse  vert  foncé,  doublée  de  flanelle  blanche,  avec  bordure 
des  bords  et  du  collet,  boudin  et  tour  de  manche  en  peau 
noire;  gants  olive  et  tresses  blanches;  boutons  en  argent 
plaqué  ;  collet  et  parement  écarlates  ;  le  pantalon  hongrois 
en  drap  rouge  avec  tresses  blanches;  la  ceinture  fond  cra- 
moisi à  garnitures  blanches  ;  le  shako  rouge,  avec  plaque 
et  jugulaire  en  argent  plaqué  et  pompon  aux  couleurs  de 
la  compagnie,  surmonté  d'un  plumet  vert  dont  la  sommité 
est  blanche  pour  le  4*  régiment. 

Le  colonel  du  4*  régiment  était  le  général  comte  de  Bo- 
nardi  de  Saint-Sulpice,  écuyer  de  l'impératrice  et  gouver- 
neur de  Fontainebleau,  qui,  jugé  insuffisant,  fut  remplacé 
à  la  fin  de  l'année  1813. 

Après  un  court  séjour  à  Lyon,  les  gardes  d'honneur  du 
Doubs  repassaient  par  Besançon  le  11  août,  et  en  repar- 
taient le  13,  pour  se  rendre  à  Mayence  et  de  là  à  la  grande 
armée. 

Que  devinrent-ils  alors?  Nous  empruntons  à  M.  Frédéric 
Hasson  les  détails  suivants  sur  la  part  qu'ils  durent 
prendre  à  cetle  campagne  : 

c  D'après  la  situation  au  IS  septembre,  l'effectif  total 
était  de  42  officiers  et  1,048  gardes,  et,  au  14  octobre,  de 
48  officiers  et  883  gardes.  Celte  réduction  des  effectifs 
prouve  la  vérité  de  ce  jugement  de  Marmont  sur  les  gardes 
d'honneur  :  a  L'armée,  étonnée  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
inexpérience,  les  vil  se  fondre  au  milieu  des  combats  et 


genre  d*ob«taclei  que  j'ai  tronvés  dans  la  ville  de  Besançon  ponr  Tezé- 
cntiott  du  décret  dn  5  avril.  Le  sur  plus  dn  département  n'a  élevé  aucune 
plainte,  mais  surtout  Votre  Excellence  jugera  combien  l'administration 
a  été  contrariée  par  les  inductions  vraies  ou  exagérées  que  les  per- 
sonnes intéressées  teUesque  MM.  Véjuz,  Arnouz-Pirey,  Gros,  et  autres 
tiraient  de  la  marche  inverse  suivie  par  M.  le  préfet  de  la  Haute-Saône, 
duquel  la  conduite  a  été  constamment  opposée  ici  comme  un  reproche 
ou  peut-être  comme  modèle  »  (Arch.  nat.,  F*  ii  4). 
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des  marclies  avec  tout  le  dévauemenl  et  presque  Thé- 
roï3me  des  plus  vieilles  troupes  (U.  »  Les  16  et  18  octobre, 
les  gardes  d'honneur  étaient  à  la  bataille  de  Leipzig  ;  et, 
bien  que  Tempereur  ne  les  eût  point  fait  charger,  leurs 
régiments  eurent  quatre  officiers  tués  ou  blessés.  Ce  fut  à 
Hanau  que  les  gardes  d'honneur  donnèrent  pour  la  pre- 
mière  fois,  et  le  4«  trouva  aussi  occasion  de  s*y  distin- 
guer. » 

L'armée  étant  arrivée  à  Mayence,  les  quatre  régiments 
furent  cantonnés  sur  le  Rhin  pour  en  surveiller  les  rives 
et  surtout  pour  se  réorganiser.  Une  lettre  du  colonel  Saint- 
Sulpice  au  préfet  Debry,  datée  de  Richwiller  le  30  décem- 
bre 1813^  dépeint  en  ces  termes  l'état  de  son  régiment  : 
c  Vous  ne  devez  point  ignorer  l'élaiL  de  dénuement  dans 
lequel  sont  rentrés  MM.  les  gardes  qui  ont  fait  cette  cam- 
pagne et  qui,  encore  aujourd'hui»  font  tout  le  service  des 
avant-postes....  Je  n'ose  pas  moins  réclamer  tout  votre 
intérêt,  en  faveur  des  fils  et  des  parents  de  vos  adminis- 
trés» pour  venir  au  secours  de  ceux  équipés  aux  dépens 
du  fond  commun....  Vous  rendriez  un  grand  service  a  de 
jeunes  militaires  dignes  de  toute  votre  sollicitude....  >  A  ce 
moment,  les  gardes  d'honneur  cessèrent  de  faire  partie  de 
la  garde  impériale  et  furent  encadrés  d'un  grand  nombre 
d'officiers  et  de  sous-officiers  sortant  de  la  gendarme- 
rie (2).  La  garde  d'honneur  compte  alors  171  officiers  et 


(1)  Le  maréchal  de  CasteUane,  nommé  par  décret  da  21  juin  181S 
colonel-miyor  aa  1*'  régiment  des  gardes  d'honneur,  ne  cesse  de  se 
plaindre  de  l'ignorance  et  de  l'insuffisance  mUitaire  de  ses  troupes. 
{J&wtMUy  t.  I,  p.  23E  et  siiiT.) 

(S)  U  est  asses  diflicUe  de  connattre  la  situation  qne  las  gardas  dm 
Oonbs  occnpaient  an  4*  régiment.  On  sait  cependant  par  une  lettre  da 
ministre  de  l'intérieur  au  préfet  dn  Donba,  du  dS-aott  1S18,  que  Flenraa- 
SûéYola  de  Bry  «  a  été  présenté  à  Sa  Majesté  pour  une  plaee  d'offieier, 
dont  la  nomination  arrivera  dans  deux  jours.  »  Le  S6  juillet  préoédent, 
le  ministre  notait,  sur  la  recommandation  de  Jean  Debry,  MM.  de 
Boulot  et  Bourgon  comme  à  mésie  de  reœroir  des  gsidee. 
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S,014  hommes,,  sqU  63  officiers  et  1,820  hommes  pour 
noire  4*  régiment.  En  janvier  1814»  Tennemi  ayant  passé 
le  Rhin,  une  partie  du  4*  se  renferme  à  Strasbourg;  le 
reale  des  gardes  d'honneur,  formant  deux  brigades,  prit 
une  part  glorieu&e  à  la  campagne  de  France. 
Ici  encore,  nous  empruntons  une  page  à  M.  F.  Masson  : 
f  Voici  des  jeunes  gens,  dit-il,  dont  la  plupart  délestent 
la  Révolution  que  Napoléon  incarne,  donl  beaucoup  n*oat 
jamais  eu  Tialention  de  servir  dans  ses  armées,  qui  n'oat 
rien  reçu  de  lui....  Il  suffit  que  ces  jeunes  gens  aient  pris 
an  uniforme»  qu'ils  aient  été  placés  —  même  de  force  — 
dans  le  irang,  pour  que  le  bon  sang  qui  est  en  eux....  les 
égale  aux  meiUeurs  soldats.^...  Ils  y  vont  pour  leur  compte 
avec  celle  intelligence,  celle  initiative,  celte  sorte  d'ins- 
tinct qa*on  ne  rencoi^tre  dans,  l'histoire,  à  un  degré  pareil, 
que  dans  la  Maison  du  Roi,  dans  les  balaillona  noble»  de 
Tarmée  de  Condé,  dans  quelques  bataillons  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meu#e  et  à  Farmée  d'Iialie....  Ceat  le  18 février, 
quand  un  parti  de  50  gaardes,  sur  la  route  de  Château- 
Thierry,  enlève  7  pièces  de  canon  ;....  c'est  le  7  mars,  de- 
vant Reims,  c'est  surtout  le  11  mars,  dans  cette  charge 
mémorable  d*un  seul  escadron  contre  800  hommes,  à  tra- 
vers les  ruea  de  Reims;....  et  où  les  gardes  d'honneur  mé- 
ritent d'être  inscrits  dans  le  Bulletin  i  pour  avoir  pris  à 
l'ennemi  1,000  cavaliers  et  leur  artillerie.  » 

«  Ils  frappèrent  leurs  derniers  coups  de  sabre  sous  les 
murs  de  Paris.  Mais  ensuite,  pour  eux,  l'honneur  était 
satisfait.  Quelques-uns  de  leurs  chefs  prirent  une  part 
active  au  rétablissement  des  Bourbons.  Eux-mêmes,  pres- 
que tous,  entrèrent  dans  les  nouvelles  compagnies  de 
gardes  du  corps,  surtout  dans  la  Maison-Rouge,  ou  obtin- 
rent des  brevets  de  sous-lieulenanls  dans  l'armée  royale. 
Là  aussi,  ils  demeurèrent  fidèles  (*)....  • 

(1)  Les  régiments  des  gardes  d'honneur  forent  licenciés  officieUement 
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Nous  ignorons  le  sort  particulier  des  gardes  d'honneur 
du  Doubs  pendant  cette  campagne  de  France,  où  M.  Mas- 
son  célèbre  leur  héroïsme.  Combien  y  en  eut-il  qui  res- 
tèrent sur  les  champs  de  bataille?....  A  la  chute  de  l'Em- 
pire, deux  d'entre  eux,  croyons-nous,  entrèrent  aux  gardes 
du  corps  :  M.  Talbert  de  Nancray  et  M.  de  Boulot.  Fleurus- 
Scévola  de  Bry,  le  fils  du  préfet  du  Doubs,  demanda  et 
obtint  du  service  comme  officier  dans  Tannée  royale,  qu'il 
quitta  dès  les  Cent-Jours.  Les  autres  rentrèrent  pour  la 
plupart  dans  leurs  foyers.  Ils  n'avaient  pas  demandé  à 
servir;  mais,  soldats,  ils  se  comportèrent  en  soldats.  Arra- 
chés à  leur  carrière,  à  l'exploitation  de  leur  industrie  et 
à  l'administration  de  leurs  biens,  ils  reprirent  leur  vie 
ancienne. 

L'un  d'eux  (0,  mort  en  1877,  racontait,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  qu'ils  étaient  encore  quatre  survivants  de 
cette  grande  guerre,  de  ces  temps  si  lointains,  pour  notre 
génération  de  1907,  qu'ils  semblent  aujourd'hui  un  peu 
perdus  dans  les  brumes  des  temps  mythologiques. 


aa  moift  d*août  1814.  Dei  grades  de  soas-lieutenanta  aTaient  été  promis 
aax  gardes  et  ne  leur  furent  presque  pas  donnés.  Castellane  se  plaint 
des  passe-droits  dont  forent  victimes  alors  les  gardes  comme  leurs 
officiers.  {Journal,  t.  I,  p.  258.) 
(1)  M.  Estignard. 


GARDES   D'HONNBïïft  DANS  LE  DiPARTSUSNT  DU  D0UB8.    S49 

ARCHIVES  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE  (AonHirrainoN) 
DépœrUmad  âiu  Daubs.  —  6*  divisUm  militaire,  -^  N»  3 


LUT!  AiHiihidDi  US  mimtt  ilsifiHin 

DU  4*  RÉGIMENT  DES  GARDES  D'HONNEUR 

Contingent  :  minimum,  25;  maximum,  50, 


La  lettre  Y  détàgne  les  Toloiitaiiee 

V.  Ardouin,  Pierre-François,  recommandé  par  les  services  du 
père,  capitaine  dVtiUerie  au  ?•  corps  d'armée  d'Espagne.  —  Fils 
de  Nicolas,  domicilié  à  Tannée  d*Espagne  (1). 

Arnoux  de  Piret,  Charles-Ignace-Emmanuel,  fils  d'un  con- 
seiller au  ci-devant  parlement  de  Besançon;  famille  bien  famée 
et  considérée.  —  Fils  d*Ignace-Étienne-Mathias,  domicilié  à 
Maizières  et  maire. 

V.  Balbiano,  Maurice-Bernard,  recommandé  par  les  services 
du  père,  capitaine  adjudant-major  au  40*  régiment  de  ligne,  mem- 
bre de  la  I^iégion  d'honneur.  —  Fils  de  Romuald-Vincent,  au 
dépôt  de  Plaisance  ;  la  mère  à  Besançon. 

V.  BiLLON,  Claude-Joseph  ;  le  père  employé  dans  l'administration 
générale  des  forêts  ;  la  famille  est  honnête  et  bien  famée.  —  Fils 
de  Pierre- Joseph,  garde  général  à  Besançon. 

V.  BocHARD,  Constantin,  recommandé  par  les  services  du  père, 
chef  de  bataillon,  prisonnier  de  guerre  en  Angleterre.  —  Fils  de 
Nicolas-François,  prisonnier;  la  mère  à  Besançon. 

V.  BoNVALOT,  Louis-Armand-Désiré-Maurice,  ancien  gendarme 


(1)  Ce  docoment  da  ministère  de  la  guerre  m*a  été  commaniquégra- 
cieasement  par  M.  L.  Pingand,  qai  m*a  signalé  également  l'existence 
da  doseier  R.  1084  et  laiv.,  des  Archives  da  Doubs,  relatif  aax  gardes 
d'honneur.  Les  renseignements  particuliers  sur  les  parents  des  gardes, 
précédés  d'an  trait,  sont  extraits  des  Archives  du  Doabs,  et  ne  figurent 
pas  dans  le  dossier  du  ministère  de  la  guerre. 
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d*ordonnance,  puis  sous-lieutenant  au  3«  chasseurs  à  cheval, 
blessé  à  Wagram;  famitte  aîaéek,  bien  famée  et  considérée.  — 
Domicilié  à  Quingey. 

BouRGON,  Luc,  fils  d*un  conseiller  au  ci-devant  parlement  de 
Besançon  ;  famille  bien  famée  et  considérée.  —  A  Besançon. 

V.  BROCABD,GNiide»Ambroiae,  frère  d'un  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  mort  en  retraite  des  suites  du  service  militaire.  — 
Fils  de  Jean-FrançoÎB-XiaTier,  domicilié  è  Pontarlfer. 

y.  BuLUARD,  Jacques-François  ;  famille  aisée  et  bien  famée  ;  le 
père  est  membre  du  collège  électoral  du  département.  —  Feu 
Pierre-Joseph,  à  Rans. 

V.  Ghambard,  César  ;  famille  aisée  et  bien  famée  ;  le  père  est 
un  des  plus  imposés.  —  Fils  de  Pierre-Simon,  à  Pontarlier. 

CouRLET  DE  BouLOT,  Alexandre,  petit-fils  d*un  conseiller  au 
ci-devant  parlement  de  Besançon.  Son  père,  émigré  amnistié, 
s'est  rallié  au  gouvernement  impérial  ;  la  famille  jouit  d'une  cob- 
sidération  méritée.  —  Fils  de  Théophile,  à  Besançon. 

V.  Cressier,  François-Joseph  ;  famille  aisée  de  cultivateurs-pro- 
priétaires, estimée  et  bien  famée  ;  le  père  est  membre  du  collège 
électoral  d'arrondissement.  —  Fils  de  Jean-Nicolas,  à  Viile-du- 
Pont. 

V.  Crétin,  Félix;  famille  aisée  de  cultivateurs-propriétaires, 
bien  famée  ;  le  père  est  un  des  plus  imposés.  —  Fils  de  Claude- 
Antoine,  à  Vuillafans. 

V.  Cuenot,  Etienne;  famille  aisée  et  bien  posée.  —  Fils  de 
Gaspard,  d'Ornans. 

V.  Debry,  Fleurus-Scévola,  fils  de  M.  le  baron  Debry,  préfet  du 
Doubs,  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  —  Fils  de  Jean- 
Antoine. 

DESBiEz-SAiNt-JuAN  (i),  Charles-Françoîs.  Son  père  était  avocat 
général  au  ci-devant  parlement  de  Besançon  ;  il  est  un  des  plus 
riches  propriétaires  du  département.  —  Fils  de  Claude- Alexis, 
à  Besançon. 

Devillers,  Pierre,  recommandé  par  les  services  du  père,  colo- 
nel pensionne^,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  --  Fils  de  Pierre- 
Baptiste,  à  Besançon. 


(1;  Desbiez  de  Saint-Jaan. 
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DoBAMD  (1),  Joseph-Vernief'^Gaspard  ;  son  père  était  officier 
d^artillerie  arant  la  Rérohition  ;  la  famille  jouit  d*iine  oonsidéra'^ 
tion  méritée.  —  Domicilié  à  Clerval. 

y.  EsTMiNAitD,logepli-Eiiiile-Sisié«n  ;  famille  aiséeetbien  flimée  ; 
le  père  est  un  des  plus  imposés.  ^  Fils  de  Gkude-Ambroise»  à 
Vaillafans. 

Falgonnbt,  Paul-François  ;  famille  aisée  et  bien  famé»;  le  p4re 
est  membre  du  collège  électoral  du  département  et  l'un  des  plus 
imposés.  —  Fils  d* Antoine,  à  Saint-Antoine. 

Y.  Fauconn£t,  Claude-Joseph;  famille  aisée  et  bien  famée  ;  le 
père  est  un  des  plus  imposés.  —  Fils  de  Claude-François,  à 
Lièyremont. 

y.  Gauthier,  Claude-François  ;  le  père  est  propriétaire  d'une 
des  principales  forges  du  département  ;  il  est  considéré  dans  son 
état  et  un  des  plus  imposés.  —  Fils  de  Jacques-Nicolas-Ignace,  à 
Gh&tillon-sur-Lison . 

y.  Grenibr,  Jean-Pierre  ;  le  père  est  propriétaire  d'usines  et 
négociant  ;  il  est  considéré  dans  le  commerce  et  membre  du 
collège  d'arrondissement.  —  Fils  de  Jean-Claude*,  à  Cour-lez- 
Baume. 

Gros,  Augustin  ;  le  père  est  baron  de  FËmpire,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  bâtonnier  des  STecats  ;  il  est  consîd^é  au  bar- 
reau, du  collège  électoral  du  département  et  Tun  des  plus  impo- 
sés. —  Fils  de  Claude- Joseph,  à  Besançon. 

Gbosbost,  Charles-François;  le  père  est  un  des  principaux 
négociants  de  Besançon  ;  U  est  considéré  dans  le  commerce  et 
Tun  des  plus  imposés. 

y.  LoissAU,  Théodule  ;  famille  aisée  et  bien  famée  ;  le  père  est 
membre  du  collège  électoral  du  département.  —  Fik  d'Antoine- 
Joseph,  à  Paroy. 

LoNOCHAMPT,  Alexandre-Ferréol  ;  le  père  est  maire  et  membre 
du  collège  électoral  de  Tarrondissement,  allié  à  M.  le  baron 
Michaud,  général  de  division.  -  Fils  de  Lazare,  à  Sarrageois. 

y.  LouvoT,  Jean-Baptiste-Ëmmanuel;  famille  très  considérée; 
le  père  est  receveur  principal  des  droits  réunis  à  Baume.  —  Fils 
d'Hubert-Alexis,  à  Baume. 


(1)  Durand  de  Qevigney,  conseiller  auditeur,  puis  titulaire  (1825)  à  la 
cour  d'appel. 
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V.  Maitrehuoues,  Aimé-Félix  ;  famille  aisée  et  bien  famée  ;  le 
père  est  un  des  plu3  imposés.  —  Fils  de  Pierre-Antoine,  à  la 
Ferrière-d'Oye. 

V.  MALÉGHARD(i),Victor-François-Mathiea;  famille  considérée  ; 
le  père  est  membre  du  collège  électoral  du  département.  —  Fils 
de  Henri-Simon-François-Xavier,  à  Nancray,  ancien  subdélégué. 

V.  Marchand,  Camille-Augustin;  famille  bien  famée;  le  père 
est  substitut  du  procureur  impérial  à  Baume  et  membre  du  collège 
électoral  du  département. 

V.  Marquis  de  Tallenay,  Nicolas-Edouard;  famille  considérée 
et  bien  famée  ;  le  père  est  un  des  plus  imposés  (î).  —  Fils  de 
Nicolas,  à  Besançon. 

MoLARD,  Pierre-Louis  ;  famille  considérée  dans  le  commerce  ; 
le  père  est  un  des  plus  imposés.  —  Fils  de  Claude-Etienne,  de 
Baume.  Pierre-Louis,  employé  des  douanes  à  Rotterdam. 

Paonier,  Jean-Joseph  ;  famille  considérée  et  recommandée  par 
les  services  de  M.  le  général  Michaud,  baron  de  TEmpire.  — 
Feu  Alexis-François,  à  Châtelblanc. 

Paquay,  Jean-François,  a  servi  dans  le  2*  régiment  des  vélites 
de  la  garde  royale  napolitaine,  a  quitté  ce  corps  en  qualité  de 
fourrier,  pour  satisfaire  à  la  conscription  ;  le  père  est  un  des  plus 
imposés  et  jouit  de  la  considération  d'un  négociant  aisé  et  bien 
famé. 

V.  Pauthibr,  Jean-Alexis-Auguste  ;  le  père  est  membre  du  con- 
seil général  d'arrondissement  ;  la  famille  est  estimée  et  consi- 
dérée. 

V.  Pellissier,  Ignace-Chrislin  ;  le  père  est  maire  de  la  ville  de 
Baume,  jouissant  d'une  considération  méritée,  président  de 
canton.  —  Fils  de  Christin-Joseph,  à  Baume. 

PouRCELOT,  Marthe-Antoine  ;  le  père  est  juge  au  tribunal  des 
douanes,  membre  du  collège  électoral  du  département  ;  famille 
bien  famée.  —  Fils  de  Marcel  Pourcelot,  domicilié  à  Besançon  ; 
le  fils  surnuméraire  de  Tenregistrement  à  Ornans. 

V.  QuiROT,  Casimir  ;  le  père  est  agent  comptable  du  dépôt 


(1)  Simonin  de  Maléchard. 

(2)  Et  ancien  avocat  général  au  parlement. 


GARDES  d'hONNSOR  DANS  tE  DÉPARTEMENT  DU   D0UB8.     253 

d*étalons(t},  membre  du  conseil  municipal  de  Besançon,  ]nroche 
parent  de  S.  E.  M.  le  duc  de  Gonegliano.  —  Fils  de  Qaude- 
Louis,  à  Besançon. 

V.  RuiBOim,  Narcisse  ;  «on  père  décédé  était  procumur  Impé- 
rial près  le  tribunal  de  Besançon  (2).  Le  garde  d'honneur  a  quitté 
remploi  qu'il' exerçait  dans  les  droits  réunis;  fsrmllle  bien  fttmée. 

—  Fils  de  Louis-Marie-Ântoine-Narcisse,  à  Besançon. 

V.  Roussel,  ClaodeMarie*Louis.;  le  'père,  ancien  conseiller  au 
bailliage  de  Pontarlier,  a  été  longtemps  maire  de  Morteau,1I  est 
membre  du  collège  électoral  du  département  et  des. plus  imposés. 

—  Fils  de  Pierre-Nicolas,  à  Morteau;  le  garde  d'honneur,  cousin 
germain  du  général  Morand. 

V.  Roy,  Jacques-Xavier;  famille  considérée  dans  le  commerce; 
le  père  est  un  des  plus  imposés.  ->  Fils  de  Guillaume-Xavier,  à 
risle-sur-le-Doubs. 

Seguin,  Qément-Hélène-Augustin  ;  le  père  est  premier  adjoint 
du  maire  de  Besançon,  inspecteur  de  la  librairie  ;  la  famille  est 
très  considérée.  —  Fils  de  Charles-Antoine-Claude,  à  Besançon. 

V.  SÉRioT,  François-Maurice  ;  famille  bien  famée  ;  le  père  est 
président  de  canton.  —  Fils  de  Claude-François,  à  Cussey-[sur- 
rOgnon]. 

Talbert  de  Nancray,  Marie-Charles-Victor-Désiré-Jean-Baptiste- 
Maurice  ;  le  père  était  président  au  ci-devant  parlement  de 
Besançon  ;  la  famille  est  considérée.  —  Fils  de  Claude-Denis- 
Joseph,  à  Quingey;  le  garde  d'honneur,  né  le  il  septembre  i79i 
à  Landeron  (Suisse). 

Tanchard,  Charles-Laurent  ;  famille  aisée  et  bien  famée  ;  a  été 
longtemps  administrateur  du  département;  il  est  membre  du 
collège  électoral  et  du  conseil  général  du  département.  —  Fils  de 
Jean  Baptiste,  à  Cuse. 

V.  Thiollier,  Claire-Auguste;  recommandé  par  les  services  du 
père,  capitaine  au  2«  régiment  d'artillerie  à  pied,  mort  dans  la 


(1)  A  cette  qualification  on  peu  e£facée  aurait  dû  se  joindre  celle 
d'ancien  membre  de  la  Convention,  et  d'ancien  président  dn  Conseil  des 
Cinq-Cents.  Mais,  à  ce  moment,  il  était  d'usage  de  laisser  dans  l'ombre 
les  souvenirs  des  fonctions  remplies  durant  l'époque  révolutionnaire. 

(2)  Ce  procureur  impérial  avait  conquis  sa  notoriété  dans  les  fonctions 
d'accusateur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire  du  Doubs. 

3"  TRiiasTRE  1907.  16 
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campagne  de  Russie,  membre  de  la  Légion  d'honneur.  —  Fils  de 
François,  à  Besançon;  le  garde  d*honneur,  né  leâO  octobre  1795. 

VÉJUX,  Claude- François  ;  le  père  est  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale, membre  du  collège  électoral  du  département;  famille  con- 
sidérée et  bien  famée  —  Fils  de  Jean-Baptiste,  à  Besançon  ;  le 
garde  d'honneur  cherchant  à  être  conseiller  auditeur. 

V.  VoiSARD,  Joseph-Xavier-Quentin  ;  le  père  est  membre  du 
collège  électoral  du  département;  famille  aisée  et  bien  famée.  — 
Fils  de  Rodolphe,  à  Indevillers. 

V.  VuiLLiER,  Charles-François-Noël;  le  père  est  notaire  et 
membre  du  collège  électoral  du  département  ;  famille  bien  famée 
et  considérée.  —  Fils  de  Jacques-Joseph,  à  Clenral. 


CHRONIQUE 


Le  27  juillet,  TAcadémie  des  beaux-arts,  dans  son  juge- 
ment sur  le  concours  d'architecture  des  candidats  pension- 
naires de  France  à  la  villa  Médicis,  a  décerné  le  grand 
prix  à  un  jeune  Comtois,  M.  Charles  Nicod,  né  à  Levier,  le 
21  janvier  1878,  pour  son  projet  d'observatoire  et  station 
scientifique.  L'œuvre  de  notre  compatriote  a  été  fort  re-  K  j 
marquée  et  louée,  en  raison  de  ses  mérites  :  adaptation  du 
plan  à  une  combinaison  pittoresque,  disposition  élégante 
d'une  colonnade  monumentale,  simplicité  robuste,  am- 
pleur, clarté  de  la  composition.  De  telles  qualités  vont 
s'épanouir  à  Rome  et  font  bien  augurer  des  succès  futurs 
de  H.  Nicod. 

—  Le  Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  de  Fran- 
che-Comté s'est  tenu  à  Belfort,  le  1*  août,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Philippe  Berger,  professeur  au  Collège 
de  France.  M.  Dubail-Roy,  secrétaire  général,  en  avait 
préparé  l'organisation  et  a  pu  enregistrer  ses  heureux 
résultats,  pour  les  publier  dans  le  prochain  volume  de  la 
Société  belfortaine  d'émulation.  Après  que  les  trois  sec- 
tions d'histoire,  d'archéologie,  de  sciences  et  l'assemblée 
générale  eurent  entendu  d'intéressantes  communications, 
Salins  a  été  choisi  pour  siège  du  congrès  de  1908,  qui  sera 
présidé  par  M.  Tabbé  Perrod,  de  Lons-le-Saunier  ;  M.  Feu- 
vrier,  de  Dole,  assurera  le  service  du  secrétariat. 

— .  Le  dimanche  4  août  eut  lieu,  sous  la  présidence  du  mi- 
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nisire  de  rinstruclion  publique,  M.  Briand,  et  en  présence 
des  autorités  civiles  et  militaires  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement, Tinauguration  du  monument  élevé  à  la  gloire  de 
notre  regretté  compatriote: Henri  Bouchot.. 

Le  buste,  dû  au  ciseau  du  statuaire  montbéUardais, 
M.  Bioch,  a  déjà  figuré  au  Salon  de  1907.  Il  représente 
H.  Bouchot  en  costume  de  membre  de  l'Institut.  Le  socle 
est  l'œuvre  de  M.  Boutterin,  architecte  à  Besançon. 

C!estt  AL.  Pointelin,  Téminent  paysagiste  franc-H^miois, 
qui»  aanom  du  comité  d'initiative,  remet  le.  monument  à 
la  ville.. 

Dans  un  style  clair  et  élégant,  il  fait  encore  une  fois 
l'apologie  du  maître  dont  la  gloire  est  d'avoir  rendu  à 
l'École  française  c  ses  lettres  de  noblesse  »,  en  démon* 
trani,. contrairement  aux-  idées. admises»  qu'il  existait  bien 
réellement  des  primiii/:s  français  qui  n'étaient  tributaires, 
de  personne  et  n'avaient  môme  rien  à  envier  à  ceux  des 
Flandres  ou  de  l'Italie. 

c  La  France,  dit-il,,  a  repris  sur  ce  terrain,  comme  sur 
tant  d'autres,  son  rang  d'initiative,  d*éducatrioe  et  de* 
reine  ;  ce  triomphe,  qui  est  en  même  temps  celui  de  la 
vérité  elde  la  jusUcoi  elle  le  doit  à.  Henri  Bouchot^  qui 
comptera  doceifail  parmi  ses  fils  les  plus  glorieux,  et» 
j'sgouU),  less plus  utiles.  » 

Le  voila  (giii<  recouvre  la  statue  est  alors  enlev/é  aux 
applaudissements,  de  l'assistance,  et  M.  Grrosjean,  maire- 
de  la  ville»,  après  avoir  remercié  le  comité  de  son  initia* 
tive.,. prononce  uH:  rapide,  éloge  de  notre  compatriote.  Il 
affirme,  en  outre»  que  la  ville  veillera  av«c  un  soin  jaloux 
sur  ce.monumant^qullui  est  confié. 

Knfin  M.  Guiffrey,  directeur  de  la  manufiacturenationato 
des.  Gobelins»  aa  nom.  de  l'Ajcadénûe  des.  baauz-arts  qu'il; 
représente  officieUemeat,  vient  nous  dire  en  quelle  estime; 
ses  confrères  de  l'Institut  tenaient  H.  Bouchot»  c  un  lettré 
et  un  artiste^  »,  dont  on<  gardera,  longtemps  le  souvenir 
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SOUS  la  Coupole,  où  on  Tentourait  d'une  affection  unanime.  » 
La  cérémonie  s'esl  terminée  par  la  remise  des  palmes 
académiques  à  M.  Vernier,  l'ancien  directeur  de  la  Revue 
franc-comtoise  et  un  des  membres  les  plus  actifs  du  co- 
mité fiouchol. 

Le  lendemain,  en  présence  seulement  de  quelques  in- 
times, une  plaque  était  posée,  à  Gouille,  sur  la  maison  dans 
laquelle  est  né  notre  éminent  compatriote.  On  y  lit  la 
simple  mention  : 

HBNRI   BOUCHOT 
MEMBRE  DE  l'INSTITDT 

1849-1906 

—  Peu  avant  cette  inauguration,  la  revue  franc-comtoise 
les  Gaudes  avait  consacré  un  numéro  particulier  (16  juin- 
!•'  juillet)  en  hommage  à  la  mémoire  de  Bouchot.  Des 
articles  de  MM.  Guiffrey,  Fr.  Courbon,  comte  PaulDurrieu, 
Arsène  Alexandre,  G.  Gazier,  Ch.  Beauquier,  Ch.  Sandoz, 
D*  L.  Chapoy,  des  poésies  de  MM.  Ch.  Grandmougin,  Fré- 
déric Bataille,  Henri  Roujon,  les  discours  prononcés  aux 
obsèques  par  le  président  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
A.  Jacquet,  Georges  Berger,  Antoine  Thomas,  comte  Dela- 
borde  et  Grandmougin,  exposent  toute  la  vie  et  Tœuvre  de 
Bouchot.  Ce  sont  des  témoins  et  des  juges  hautement 
compétents  qui  nous  le  font  connaître  dès  sa  jeunesse, 
pendant  sa  fécondité,  jusqu'à  sa  mort  déplorée  par  ses 
amis  si  nombreux  en  Comté  et  dans  le  monde  artiste,  éru- 
dit,  collectionneur,  littéraire. 

Celte  livraison  des  Gaudes,  sur  papier  de  luxe,  est  ornée 
de  plusieurs  portraits  et  reproductions  de  photographies, 
tableaux,  autographe. 

—  Profitant  du  congrès  de  la  Ligue  de  l'enseignement, 
qui  attirait  un  certain  nombre  de  visiteurs  à  Besançon,  les 
syndicats  du  commerce  et  de  l'industrie  ont  organisé  aux 

16. 
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baUjea,  du  l***  au  S  août,  une  exposition  des  produits  de 
l'industrie  bisontine. 

JL*horlogerie  y  tenait  naturellement  la  première  place, 
avec  des  montres  d'une  décoration  du  meilleur  goût,  dee^ 
pièces  de  précision  pouvant  soutenir  la  comparaison  avec 
celles  de  Genève,  des  montres  exlraplates,  des  montres 
microscopiques,  etc. 

Parmi  les  autres  industries  bisontine^,  citons  la  brasse- 
rie, la  vinaigrerie,  les  soieries,  les  papeteries,  les  pipes,  le 
bi-mélal,  de  jolis  meubles,  la  lilbographie,  la  tricoterie,  la 
carrosserie. 

A  signaler  aussi  une  bc^Ue  exposition  de  photographies. 

—  I^e  premier  Congrès  des  artisans  s*est  tenu  à  Besan- 
çon du  16  au  18  août,  11  avait  été  organisé  par  la  Société 
comtoise  des  arts  décoratifs,  dont  M.  Cbudant  est  le  prési- 
dent. 

M.  Prouvé,  fondateur  de  TÉcole  de  Nancy,  était  venu 
dire  ce  qui  a  été  f^it  dans  cette  région  pour  r^plicatioa 
deTartàrindustrio, 

Les  délégués  des  différentes  villes  de  France,  réunis  en 
commission  pléniore  au  nombre  d'une  trenta^le,  ont  e:i;a- 
miné  les  questions  suivantes  :  réforme  de  Vf  nseignemienl 
du  dessin  pour  Tharmoniser  avec  les  b^oins  de  notr^ 
époque  et  permettre  de  lutter  contre  la  concurrence  étraur 
gère;  fondations  d'écoles  régionales  d'arlis^na  et  d'ar- 
tistes ;  ei^positions  aui:  Salons  et  à  l'étranger  ;  rapporta 
des  artisans  entre  eux  ;  encouragements  k  leur  donner. 

Enfin,  on  a  décidé  de  fonder  une  société  provinciale  des 
arts  industriel?  et  de  tenir  le  prochain  eongrèa  à  R9ima 
ou  à  Lyon. 

^  L'Exposition  de  U  Toison  d'or,  ouvert^  à  9ruge«  de- 
puis le  mois  de  juin  dernier,  réunit^  grâce  wni  prêts  des 
collectionneurs  et  d^ç  musées  de  l'Europe  enti^re,  un  en-^ 
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samble  remarquable  de  monuments  :  souvenirs  de  Tordre 
9l  ouvrages  des  artistes  néerlandais.  On  y  voit  une  riche 
série  iconographique  où  se  retrouvent  les  images  des  ducs 
de  Bourgogne,  des  rois  et  empereurs  de  la  maison  d'Au- 
triche, des  princes  el  des  gouverneurs  qui  furent  les  maî- 
tres de  la  Franche-Comté  comme  des  Pays-Bas. 

Quelques  œuvres  rappellent  d'illustres  Comtois.  Sur  un 
grand  panneau  figure  Charles  le  Téméraire  présidant  son 
conseil)  el,  au  nombre  des  juristes,  vêtus  de  rouge,  qui 
Penlourent,  siègent  un  Rocbefort,  un  Carondelet,  un 
Plaine,  un  des  Potots:  je  ne  garantirais  pas  l'authenticité 
de  leurs  portraits. 

Deq  tableaux  armoriés  qui  marquaient  les  places  des 
Qhevaliers  de  la  Toison  d'or  dans  les  chapitres  de  Tordre» 
un  bon  nombre  est  conservé  dans  les  églises  de  Bru- 
ges» de  Gand,  de  MaUnes.  Parmi  ceux  qu'on  a  exposés,  se 
reeonnaissent  les  blasons  de  Chalon«  de  Neufcbàtel,  de 
Vergy,  de  L.a  Trémoîlle  Jonvelle,  de  Bauffremont,  de  Rye, 
de  Gorrevod,  de  Toulongeon,  de  La  Baume.  Dans  la  série 
numismatique,  nous  trouvons  des  jetons  de  Laurent  de 
Gorrevod  et  de  Marc  de  Rye. 

Le  tableau  du  musée  de  Besançon,  qui  représente  Jules 
Cbifflet  en  costume  de  chancelier  de  la^  Toison  d'or,  aurail 
fait  bonne  figure  parmi  les  portraits  des  ehevaliers  et  offi* 
ciere  de  Tordre, 

~  M.  Gaston  Stiegler  nous  f^it  çonnaitre  (0  Antoine- 
François  Eve,  né  à  Dole  en  1747,  fila  d'un  avocat  au  bail- 
liage«  auteur  d'une  pièce  fort  applaudie  sous  le  Direc- 
toire, Madckme  Angat,  Dana  cette  adaptation  du  Bourgeois 
genMh.0ii9%vi9  à  un  nouveau  milieu  social,  la  comédie 
devient  vaudeville,  avec  chant,  mais  dont  Taction  est  me- 


(1)  Le  père  de  Madame  Angot^  longae  notica,  »a  sapplément  dn 
JQHTQal  le  Temps  da  9  juin  W7. 
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née  par  une  commère  gaie,  franche,  alerte,  assez  originale 
pour  demeurer  désormais  à  la  scène,  inspirer  depuis  bien 
des  imitations,  et  engendrer  une  famille  Angol  à  laquelle 
le  succès  est  resté  fidèle. 

Eve  signait  alors  Maillot,  démocralisani  ainsi  son  pseu- 
donyme Demaillot,  Desmaillot.  Il  avait  été  étudiant  en  droit 
à  Besançon,  soldat  puis  sergent  au  régiment  de  Guyenne, 
enfin  acteur  à  Amsterdam  avant  de  revenir  à  Paris  et 
écrire  des  livrets  d*opéras,  Sudmer^  Célestine,  La  Fille  gar- 
çon, 11  était  de  ceux  qui  allaient  trouver  dans  la  Révolution 
des  occasions  de  nouvelles  aventures  en  même  temps  que 
d'autres  sujets  pour  le  théâtre  :  Le  Congrès  des  Bois^ 
Madame  Angot,  et  sa  suite,  Le  mariage  de  Nanon.  Mais  il 
s'était  passionné,  incurablement,  pour  la  politique  au 
temps  de  Robespierre,  qui  lui  confiait  des  missions  en  pro- 
vince. Incarcéré  après  la  chute  de  son  patron,  puis  relaxé, 
il  employa  surtout  ses  moments  de  liberté,  désormais  ra- 
res, à  se  faire  distinguer  par  la  police  dans  un  rôle 
de  dénigreur,  d'opposant  contre  le  gouvernement,  quel 
qu'il  soit.  Aussi,  à  chaque  soupçon  de  complot,  auquel  il 
était  parfaitement  étranger,  ce  suspect,  en  raison  de  ses 
manifestations  imprudentes,  retournait  en  prison.  En 
1814,  il  publiait,  en  une  courte  brochure,  en  prose  et  en 
vers,  le  Tableau  historique  des  prisons  d'État  sous  le  règne 
de  Bonaparte.  Notre  Comtois  s'était  documenté  sur  la  ques- 
tion par  de  longs  et  fréquents  séjours,  dans  presque  toutes 
celles  de  Paris,  pendant  vingt  années. 

Charles  Nodier,  après  sa  Napoléone,  rencontra  ce  com- 
patriote au  dépôt  de  la  Préfecture,  à  Sainte-Pélagie  et, 
dans  Souvenirs  de  la  Bévolution  et  de  FEmpire,  a  tracé  le 
portrait  d'Eve  Demaillot,  qui  avait  manifesté  sa  sympathie 
à  son  jeune  codétenu  dès  ce  premier  salut  :  «  Je  suis  con» 
tent  de  te  voir  ici.  C'est  la  prison  qui  est  le  séminaire  des 
patriotes.  Il  faut  que  tu  t'habitues  à  souffrir  pour  devenir 
digne  d'être  un  jour  le  bâton  de  vieillesse  de  la  liberté, 


etc.,  etc.  «M.  SliQgler  croit  qa'icirimagiûaiîoB  de  Nodi9r 
n'a  pasaBBeni.sft  mémoire»  que  tel  était  bien  l'esprit  ei  le 
genpe  d'éloquence  diBye  DemaiUol,  que  sa  figure  a  été 
repRoduite  dans  une  note  juste. 

Après,  tes  séminaires  pour  patriotes,  ce  fut  l'hôpital  qui 
recueillit  le  vieillard  misérable  ei  infirme.  Le  père  de  Mor 
dame*AfHlfittnourv^.kl9i  maison  Dubois,  lei  18  juillet  1814. 

—  Il  a  été  question  dans  notre  dernière  livraison 
(p.  167-169)  du  philosophe  Cournot,  un  compatriote  assex 
peu  connu,  mais  qui,  tout  récemment,  a  bénéficié  dans  le 
monde  savant  d'une  tardive  notoriété.  Dans  la  collection 
Science  ei  religion  (série  des  Philosophes  et  penseurs) y  où 
avait  paru  le  travail  de  M.  F.  Meutré  sur  Cournot,  nous 
trouvons. aussi  une  étude  de  M.  Michel  SalQmon,  relative 
à  Théodore  Jou/proy^  né  aux  Ponlels  en  1796  (Paris,. 
Bh)ud,  1907,  in-12  de  64  p.  Prix  :  0  fr.  60).  Tout  a  été  dit 
sur  ce.malbeureux  qaio  ayant  perdu  la  foi,  n'a  jamais  cessé 
de  le  déplorer,  principalement  à  son  lit  de  mort.  Le  pré- 
sent opuscule  n'apprendita  donc  rien  à  ceux  qui  connais- 
sent; l'homme  et  Tœavre  d'après  les  ouvrages  de  plus 
haute  envergure  consacrés  à  ce  philosophe  comtois  ;  mais 
il  aura,  du  moins,  le  mérite  de  résumer,  à  ru3age  du 
grand  public,  ce.  que  Ton  s^it  de  cette  existence  tourmen- 
tée et  de  présenter  l'analyse  et  la.  critique  des  travaux  de 
Jouffroy. 

—  U>  Feuvrier  a  fouillé,. au  mois  d'août  1905  (0,  une  grotte 
située  sur  le  territoire  de  Rochefort,  près  de  Dole,,  à  une 
vingtaine  de  mètj!es  du  Doubs  et  à  7  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  C3tte  rivière,  désignée  sous  le  nom  de  Trou  de 


(1)  Julien  FeuTrier  :  La  station  magdalénienne  de  Trou  de  la  Mère 
CloQhate  d  JRoehefprt  (S.kilûm.  de.  Dole).  Deuxième  congrès  préhivtQ- 
rique  de  France,  session  de  Van^ep},  1^, 
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la  Mère  Clochette,  dans  laquelle  il  a  découvert  une  station 
magdalénienne  des  mieux  caractérisées.  11  y  a  recueilli,  en 
effet,  des  silex  travaillés  du  type  de  cette  époque,  des  ins- 
truments en  os  et  en  corne  el  des  ossements  du  loup,  de 
Tours  des  cavernes,  du  mammouth  et  du  renne  qui  four- 
nissent la  date  de  cette  station. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  l'importance  de  ces  recherches, 
c'est  que  M.  Feuvrier  y  a  trouvé  des  débris  incontestables 
de  l'art  magdalénien  :  entre  autres  des  os  sculptés  et  gra- 
vés, dont  l'un  représente  un  ours  aux  membres  inférieurs 
repliés  sous  le  corps,  un  poisson  dont  la  silhouette  est  dé- 
coupée dans  une  lame  osseuse  grossièrement  gravée,  et 
une  tète  de  ruminant  figurée  dans  les  mêmes  conditions. 

—  La  grotte  d'Arlay,  située  dans  une  falaise  de  la  Seille, 
avait  été  mise  à  découvert  en  1889,  par  M.  Denis  Guérin 
qui  la  fouilla  lui-même,  n'y  admettant  que  de  rares  visi- 
teurs. L'un  d'eux,  M.  Abel  Girardol,  put  cependant  y  re- 
cueillir une  image  de  poisson,  un  peu  vague  il  est  vrai, 
tracée  sur  un  bois  de  renne,  découverte  dont  il  fit  part  au 
congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  tenu  à  Besançon  en  1893.  Depuis  cette  époque, 
M.  Denis  Guérin,  s'élant  réservé  le  monopole  des  fouilles, 
réunit  une  collection  assez  importante  d'objets  d'âge  mag- 
dalénien et  d'ossements  d'animaux  que  M.  Feuvrier  a  pu 
examiner  après  la  mort  du  propriétaire.  Il  y  signale  des 
débris  de  mammouth,  d'ours  des  cavernes,  de  loup,  de 
renne,  de  cheval,  etc.,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre 
d'instruments  en  os  et  en  corne  sur  quelques-uns  desquels 
on  peut  reconnaître,  assez  grossièrement  figurées,  des 
images  de  poissons  et  de  serpents  ainsi  que  des  lignes  en- 
chevêtrées W, 


(1)  Julien  Feuvrier  :  Note  sur  la  grotte  magdalénieime  d'Arlay  (Jura)* 
—  Uhomme  prikUtorique,  l*'  juin  1907. 
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—  Avant  sa  nationalisation  française,  la  Tille  de  Besan- 
çon possédait  une  juridiction  à  elle  propre,  non  seulement 
en  matière  de  police  municipale,  mais  en  toutes  matières 
civiles  et  criminelles.  Cette  juridiction  était  celle  des  gou- 
verneurs, élus  par  les  notables,  qui  étaient  eux-mêmes 
choisis  par  les  suffrages  de  leurs  concitoyens. 

M.  Edmond  Molines,  avocat  à  Besançon^  vient  d'expo- 
ser (t)  les  origines  de  celte  institution,  son  fonctionne- 
ment jusqu'en  1676,  ses  rivalités  avec  les  aulres  tribunaux 
bisontins  de  la  vicomte,  de  la  régalie,  de  Tofficialité,  non 
sans  rappeler  les  agitations  populaires,  les  conflits  entre 
les  différents  pouvoirs,  pour  la  domination  de  la  cité,  les 
événements,  traités,  sentences  qui  préparèrent,  fondèrent 
la  commune  autonome  et  la  dotèrent  de  franchises  et 
privilèges,  notamment  du  droit  de  justice. 

Cette  étude  renseigne  clairement  sur  la  politique  muni- 
cipale pendant  de  longs  siècles  et  sur  notre  ancienne  ad- 
ministration judiciaire. 

Un  autre  membre  de  notre  jeune  barreau,  M.  F.  Gros- 
renaud,  licencié  es  lettres,  a  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  de 
doctorat  en  droit  :  La  corporation  omvrière  à  Besançon 
aux  XVJ^  et  XVlt  siècles  (2).  L'auteur  y  a  étudié,  d'après  de 
nombreux  documents,  les  conditions  de  la  vie  des  ouvriers 
dans  notre  petite  république  au  temps  de  son  indépen- 
dance^ le  commerce  et  l'industrie,  les  rapports,  droits  et 
obligations  des  patrons,  maitres,  compagnons  et  appren- 
tis. Les  règlements  qui  soumettaient  les  corporations  d'ar- 
tisans aux  lois  de  l'administration  mimicipale  ont  fourni 
l'occasion  de  rappeler  quel  était  le  gouvernement  de 
Besançon,  sa  politique  sociale  et  économique,  son  soin  à 
protéger  la  santé  publique  par  des  mesures  d'hygiène 


(1)  La  juridiction  des  gouverneurs  de  Besançon^  thèse  de  doctorat 
en  droit,  1  vol.  in-S  de  150  p.  Dijon,  J.  Noarry,  1907. 

(2)  1  vol.  in-8  de  135  p.  Dijon,  J.  Nourry,  1907. 
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spéciales  dans  Texercice  de  chaque  profession,  sa  vigi- 
lance à  défendre  et  à  développer  la  fortune  bisontine. 

Entre  autres,  cette  conclusion  de  M.  Grosrenaud  mérite 
d^étre  citée  à  l'attenlion  des  successeurs  de  nos  ouvriers 
d'autrefois  et  de  nos  administrateurs  :  c  Ce  que  Ton  peut 
louer  généralement,  aux  xvi*  et  xvn*  siècles,  dans  la 
corporation  bisontine,  ce  sont  :  ses  habitudes  de  probité 
professionnelle;  son  esprit  de  solidarité;  Tautorité  des 
jurés  qui,  non  seulement  protégeaient  chacun  des  membres 
de  la  communauté,  mais  encore  assuraient  la  loyauté  du 
commerce;  enfin,  Tindivision  du  travail  qui  donnait  des 
ouvriers  experts  dans  tout  un  art  ou  toute  une  industrie, 
aptes  à  devenir  des  patrons  à  la  compétence  indiscu- 
table. > 

^  Ces  thèses,  succédant  à  d'autres  de  même  ordre  his- 
torique et  juridique  à  la  fois,  marquent  un  réveil,  biendi^e 
d'èlre  encouragé,  de  la  curiosité  de  nos  jeunes  légistes 
sur  les  anciennes  organisations  et  coutumes  de  notre 
pays.  Mais  quand  ces  éludes,  si  intéressantes  pour  les 
Comtois,  sont  obligées  d'aller  chercher  des  juges  à  Dijon, 
à  Paris,  nous  ne  saurions  oublier  que,  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, il  y  avait  une  école  de  droit  à  Besançon  ;  qu'ensuite, 
presque  seule  des  grandes  provinces,  la  Franche-Comté  a 
été  frustrée  de  cet  enseignement,  et  nous  regrettons  tou- 
jours que  notre  Université  reste  privée  de  cette  Faculté 
qui,  à  côté  de  nos  archives  et  bibliothèques,  favoriserait, 
guiderait  de  telles  recherches  et  dissertations,  au  grand 
profit  de  notre  histoire  régionale. 

Le  secrétaire  perpétuel  chargé  de  la  gérance,  R.  DE  LURION. 


BBMRÇOlf.  —  IMPIUIIBRIB  JACQOIN. 
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PROCÈS-VEBBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  Si  novembre  4907 

Frésents  :  MM.  Mairot,  président;  commaDdant  Allard, 
Baille,  docteurs  Baudii^  et  Bourdin,  Girardot,  Hlgues,  Isknbart, 
Lambert,  docteur  Ledoui,  Montrnoise,  le  chanoine  Pbrrin,  Picot, 
PiKGAUD,  docteur  Rolland,  le  chanoine  Rossignot,  Simonin,  le 
comte  DE  Sainte- Agathe,  Tayernier,  le  vicomte  de  Trucuis,  Vais- 
siee,  le  marquis  de  Vaulcuer;  le  comte  de  Vorges,  membre  ho- 
noraire; R.  DE  LuRioN,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  publique  du  27  juin  est  lu  et 
adopté. 

M.  Mairot,  président  sortant,  adresse  un  compliment  de  bien- 
venue à  M.  le  chanoine  Rossignot,  nouveau  président,  qui  ré- 
pond à  M.  Mairot,  après  avoir  pris  place  au  l'auieuil  présidentiel. 

M.  le  président  annonce  le  décès  de  Henri  Lapierre,  pension- 
naire Suard,  et  exprime  les  regrets  de  la  Compagnie,  à  laquelle 
il  donnait  de  sérieuses  espérances. 

H.  Lapierre  est  mort  à  Thoraise  le  2^  juillet,  à  vingt-cinq  ans. 
Licencié  es  lettres,  élève  brillant  de  l^Ëcole  des  chartes,  il  n'eut 

4«  TRIMBSTRS   1007.  17 
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pas  le  temps,  par  suite  de  son  état  de  santé,  de  passer  sa  thèse, 
relative  à  un  sujet  de  topographie  parisienne,  la  censive  de  Saint- 
Magloire. 

L'Académie  décide  qu'il  sera  pourvu  à  son  remplacement  à 
l'époque  habituelle,  c'est-à-dire  à  la  séance  publique  de  juin 
1908. 

M.  le  président  notifie  ensuite  les  décès  de  M.  de  Mauclerc, 
correspondant  étranger  (15  août),  el  du  vicomte  de  Meaux,  cor- 
respondant non  comtois  (3  novembre). 

La  lecture  de  la  correspondance  comprend,  entre  autres,  une 
lettre  de  M.  le  préfet  du  Doubs,  en  date  du  2  octobre,  annonçant 
le  maintien  de  la  subvention  faite  par  le  Conseil  général  du 
Doubs  à  l'Académie.  La  Compagnie  lui  vote  ses  remerciements. 

Une  circulaire  du  minisire  de  l'instruction  publique  annonce 
l'ouverture  du  quarante-sixième  congrès  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne,  le  mardi  2i  avril  1908  ;  elle  est  accompagnée  de 
dix  exemplaires  du  programme  très  détaillé  ;  ils  sont  déposés 
sur  le  bureau,  et  passent  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Aca- 
démie. 

Par  une  lettre  du  20  novembre,  M.  le  secrétaire  du  Comité 
constitué  à  Hesançon  pour  l'érection  d'un  monument  à  Just 
Becquet,  sollicite  une  subvention  de  l'Académie.  La  Compa- 
gnie vote  50  fr.,  en  mémoire  de  cet  ancien  membre  honoraire. 

Iji  Société  belfortaine  d'émulation  voudrait  remplacer  les  opus  - 
cules  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Franche-Comté  par 
un  Bulletin  spécial,  contenant  in  extenso  les  lectures  fuites  aux 
différentes  sections  ;  il  serait  distribué  aux  membres  des  Sociétés 
savantes  de  Franche-Coiuté,  et  la  dépense  en  serait  répartie 
d'après  le  nombre  des  Bulletins  distribués  à  chaque  Société. 
L'ACfidémie,  sollicitée  de  donner  son  avis  sur  cette  question, 
émet  le  vœu  que  le  mode  actuel  soii  maintenu. 

Les  ouvrages  suivants  ont  été  adressés  en  hommage  : 

Léon  Sahler,  Montbéliard  à  table.  —  L.  Slouff,  Le  lieutenant 
général  Delortj  d'après  ses  archives  et  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre,  avec  4  pi.  et  5  croquis,  1906.  —  Mgr  de  Beausé- 
jour,  évèque  de  Carcassonne,  Lettre  pastorale  relative  à  la  réor- 
ganisation diocésaine,  —  A.-M.-P.  Ingold,  La  Haute  Alsace  à  la 
veille  de  la  Révolution.  —  Mémoires  de  J.  Burel,  bourgeois  du 
Puy,  et  Mémoires  d'Antoine  Jacmon,  bourgeois  du  huy,  publiés 
par  M.  Chassaing  (Soc.  d'agric,  sciences  et  arts  et  comm.  du 
Puy,  1874  et  1885).  —  Le  médecin  inspecteur  général  Dujardin- 
Beaumelz,  Mém.  sur  remploi  du  rétroacteur  métaUique  du  baron 
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P^qf  (broch.  in-8  de  6i  p.).  —  ^i"*  Théodore  Loubel,  Le  Tsar 
blanc.  Aux  Oliviers,  L'Aigle  de  Waterloo,  Harpes  (Vor  et  d'airain. 
—  LecommaDdanl  Allard,  Téléphotographie  et  vision  à  distance 
(broch.  in-S  de  8  p  ). 

M.  de  SainU'-Agatho,  archiviste  deTAcadiMuie,  l'informe  qu'il  a 
reçu  la  provision  de  médailles  commandée  à  la  Monnaie  de  Paris  : 
50  du  grand  module  et  100  du  petit  module.  Il  propose  d'en  ré- 
glf^r  ainsi  la  distribution  :  le  lauréat  titulaire  d'un  prix  entier 
recevra  le  grand  module;  quand  le  prix  est  divisé,  le  petit  mo- 
dule serait  donné;  à  titre  exceptionnel  et  sur  un  vole  spécial 
de  l'Académie,  on  pourra  attribuer  une  médaille  petit  module  à 
un  travail  remarquable  qui  n'aura  pu  obtenir  qu'une  mention 
honorable.  L'Académie  adopte  cette  proposition. 

.M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  le  proc(''s-\erbal  de  la  séance  de 
la  commission  des  documents  inédits  du  6  novembre  I9i>7.  Il  en 
résulte  que  l'impression  du  Cartulaire  des  comtes  de  Bnurgonne 
est  terminée;  il  reste  à  composer  la  table  et  une  courte  intro- 
duction. M.  Pingaud  a  présenté  à  la  commission  le  manuscrit 
d'un  volume,  formé  à  l'aide  de  docuiuenls  très  intéressants, 
pour  notre  histoire  locale,  de  18'3  à  1814.  La  commission,  sans 
perdre  de  vue  le  BuUaire  de  M.  Guiraud,  retenu  pour  un  prochain 
volume,  a  adopté  le  projet  de  >l.  Pingaud,  en  vue  du  tome  X  des 
documents  inédits,  qui  paraîtrait  immédiatement  après  le  Car- 
tulaire, et  introduirait  un  peu  de  variété  dans  la  série  des  docu- 
ments inédits.  Elle  a  décidé  d'en  demander  l'approbation  à  l'Aca- 
démie. 

M.  Pingaud  dépose  sur  le  bureau  d«î  l'Académie  son  recueil 
de  documents,  et  en  indique  la  composition  ;  il  concerne  deux 
périodes  d'événements  :  le  siège  de  Besançon,  et  l'administration 
départementale  du  comte  de  Scey  en  1814.  A  la  suite  de  ses 
explications,  l'Académie  homologue  avec  empressement  la 
décision  de  la  commission  des  documents  inédits. 

M.  le  chanoine  Rossignot  lit  la  première  partie  de  son  travail 
sur  Demandre,  ancien  évêf/ue  constitutionnel  du  Doubs. 

M.  Pingaud  lit  sa  notice  sur  M.  Fondet,  membre  correspon- 
dant, décédé  le  12  mars  1907.  Il  lit  ensuite  son  compte  rendu  des 
Menus  propos  sur  la  cuisine  comtoise,  par  une  vieille  maîtresse 
de  maison. 

L'Académie  entend  la  lecture  des  comptes  renJus  :  de  M.  Bous- 
sey,  sur  Gilbert  Cousin  et  la  Ré/orme  en  Franche-Comté,  par 
M.  Febvre;  La  Franche-Comté  au  XVh  siècle,  d\iprès  Gilbert 
Cousin^  par  M.  tfonod;  de  M.  E.-A.  Chapuis,  sur  les  Notes  d'am- 
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bulance  par  le  docteur  A.  Môny,  et  Souvenirs  d'un  engagé  volon- 
taire, Belfort(\S10-\Sli)j  par  M.  Marcel  Poilay. 

M.  Allard  fait  une  communication  sur  la  téiéphotographie. 

L'Académie  procède  aux  élections  des  commissions  suivantes  : 

Prix  Marmier:  MM.  Lambert,  Baudin  etBourdin. 

Élections  :  MM.  de  Beauséjour,  docteur  Roland,  Montenoise, 
commandant  Allard,  le  chanoine  Perrin,  Picot,  Tavernier. 

La  date  fixée  par  Xavier  Marmier  pour  l'ouverture  de  ses  ma- 
nuscrits légués  à  l'Académie  étant  échue,  l'Académie  décide  de 
nommer  une  commission  pour  leur  examen  ;  elle  renomme 
MM.  Pingaud,  Guichard  et  Lombart,  qui  faisaient  partie  de  celle 
élue  en  1892  au  décès  de  Xavier  Marmier. 

La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  perpétuel. 

Le  chanoine  Bossignot.  R.  de  Lurion. 


Séance  du  i7  décembre  i907 

Présents  :  MM.  le  chanoine  Rossignot,  président;  comman- 
dani  Allard,  docteur  Baudin,  de  Beauséjour,  Bourdin,  Guiraud, 
Lambert,  docteur  Ledoux,  Lieffrot,  Lombart,  chnnoine  Panier, 
PiisGAUD,  comte  de  Sainte-Agathe,  Simonin,  Tavfrnier,  Vaissier,  le 
marquis  de  Vaulchier;  R.  de  Lurion,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  novembre  est  lu  et 
adopté. 

La  commission  des  antiquités  de  la  Côte  d'Or  envoie  à  l'Aca- 
démie le  programme  du  prix  Saint  Seine  (environ  800  fr.)  qui 
sera  décerné  en  1908  à  l'auteur  de  l'ouvrage  jugé  le  meilleu'r, 
publié  sur  la  Bourgogne,  de  1903  à  1907. 

L'Académie  fixe  la  date  approximative  de  la  séance  publique, 
qui  sera  le  30  janvier  1908.  Elle  sf^ra  suivie  du  banquet  d*usage. 

L'Académie  tixe  à  la  même  date  les  élections  d'un  membre 
résidant,  d'un  certain  nombre  de  correspondants  comtois  et 
non  comtois,  et  d'un  correspondant  étranger. 

M.  le  marquis  de  Vaulchier  lit  sa  notice  sur  M.  de  Mauclerc, 
correspondant  étranger. 

M.  le  président  lit  la  deuxième  partie  de  son  étude  sur  Deman- 
dre,  évéque  constitutionnel  du  Doubs,  destinée  à  la  prochaine 
séance  publique. 
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Il  est  ensuite  donné  communicHtion  à  TAcadémie  :  des  travaux 
de  M.  Prinet,  sur  un  sceau  commun  des  frères  Verne,  et  de 
M.  Boussey,  à  propos  du  dernier  livre  de  M.  Etienne  Lamy,  Té- 
moins du  temps  passé,  puis  de  la  chronique  trimestrielle  desti- 
née au  Bulletin. 

L*Académie  vote  le  maintien  de  la  commission  des  finances, 
composée  de  MM.  Gaulard,  Simonin,  de  Trucbis. 

La  séance  est  levée. 

Le  président.  Le  secrétaire  perpétuel, 

Le  chanoine  Rossignol  R.  de  Lurion. 


NOTICES 


Notice  sur  M.  FONDET,  associé  correspondant 

Par  M.  Léonce  Pinoaud,  secrétaire  perpétuel  honoraire 
(Séance  du  21  novembre  i907J 

Lorsqu'en  18fl6,  l'Académit'  s'agrégea  M.  Fondet  à  litre  d'asso- 
cié correspondant,  elle  croyait  avoir  devant  elle,  à  tous  égards, 
un  compatriote.  On  savait  qu'il  était  originaire  de  Salins  par  sa 
mère,  qu'il  avait  fait  ses  études  au  petit  séminaire  de  Vaux,  quMi 
s'était  marié  à  Arbois  et  venait  s'y  reposer  de  son  labeur  profes- 
sionnel en  Russie;  qu'il  y  avait  trouvé  dans  son  ascendance 
maternelle  le  nom  de  Montussaint,  dont  il  signait  les  articles  où 
il  remettait  en  honneur  les  légendes  populaires  et  les  sites  pit- 
toresques du  Jura.  Néanmoins,  comme  on  l'apprit  plus  tard,  il 
était  né  Bourguignon  du  duché,  à  Brazey-en-Plaine,  aux  envi- 
rons de  Dijon,  le  47  février  1851.  Pour  satisfaire  à  la  lettre  de 
notre  règlement,  l'Académie  transféra  M.  Fondet  parmi  les  asso- 
ciés qui,  par  leur  acte  de  naissance,  n'appartiennent  pas  à  la 
Franche-Comté,  sans  cesser  de  le  tenir  pour  ce  qu'il  était  réelle- 
ment, c'est-à-dire  pour  un  véritable  Franc-Comtois,  par  son 
cœur  cl  par  son  espril,  comme  par  ses  origines  et  ses  publica- 
tions. 

Pendant  les  années  de  sa  première  jeunesse,  M.  Fondet  se 
rattache  encore  à  son  pays  natal.  En  1870,  à  dix-neuf  ans,  il 
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sVngagea  dans  le  corps  franc  de  Bombonnel  et  il  prit  part, 
en  soldat  obscur,  à  la  défense  de  Dijon  par  les  troupes  gari- 
baldiennes;  même,  peu  de  temps  après,  durant  Tarmislice, 
il  remporta  un  petit  succès  personnel,  en  qualité  de  parlemen- 
taire. La  commune  d'Ivry,  près  de  Boaune,  était,  à  la  suite  de  je 
ne  sais  quel  incident,  menacée  par  les  Prussiens  de  terribles  re- 
présailles; envoyé  par  le  maire  auprès  du  général  ennemi,  il  sut 
le  tléchir  et  sauver  ainsi  de  la  ruine  ce  malheureux  village. 

Nous  le  retrouvons  deux  ans  après  rentré  dans  la  vie  mili- 
tante, cette  fois  comme  journaliste;  il  fut  attaché  à  la  rédaction 
du  Conservateur  de  Saône-et- Loire,  qui  venait  de  se  fonder  à 
Chalon.  Oate  feuille  n'ayant  pas  tardé  à  disparaître,  il  se  tourna 
vers  l'enseignement  et  trouva  sa  voie  au  loin,  en  Russie.  En 
1876,  à  la  suite  de  IVxamcn  d'usage  imposé  aux  étrangers,  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  française  au  progymnase  de  gar- 
çons de  Moscou.  Il  continua  depuis  son  stage  aux  ér.oles  Alexan- 
dre, Elisabeth,  Catherine,  jusqu'à  ce  quVnfin  il  rentrât  sur  place 
dans  sa  patrie  en  devenant  directeur  des  écoles  annexes  de  l'église 
paroissiale  Saint  Louis  des  Français  (mars  1895).  Il  existe,  en  ef- 
fet, à  quelques  pas  du  Kremlin,  un  centre  de  ralliement  pour 
ceux  de  nos  compatriotes  qui,  à  titre  d'industriels  et  de  com- 
merçants, de  précepteurs  et  d'instituteurs,  habitent  les  divers 
quartiers  «le  Timmense  capitale.  Ce  centre  est  formé  par  un  groupe 
d'établissements  organisé  selon  les  traditions  de  Tancienne 
France,  une  église,  un  asile-hôpital  sous  le  patronage  de  sainte 
Dorothée  et  deux  écoles  pour  tilles  et  garçons  dites  écoles  Saint- 
Philippe  de  Néri  et  Sainte-Catherine.  Non  seulement  M.  Fondet 
y  vaqua  à  ses  fonctions  professorales,  mais  il  y  présida  à  une 
réforme  générale  des  éludes.  Il  avait  été  frappé  de  ce  fait,  que 
notre  langue  n'occupait  plus  dans  la  société  russe  la  place 
qu'elle  y  avait  prise  autrefois.  Pour  lui  rendre  une  partie  de 
son  empire  par  l'emploi  de  meilleures  méthodes  scolaires,  il 
publia,  aussitôt  après  son  entrée  en  fonctions,  une  brochure 
iniiiulée  L'enseignement  de  la  langue  française  en  Russie  et 
surtout  dans  les  Instituts.  On  y  trouve  des  réflexions  ingé- 
nieuses et  des  vues  pratiques  que  son  expérience  person- 
nelle lui  avait  suggérées,  et  aussi  l'annonce  d'un  plan  de 
réformes  pour  l'établissement  qu'il  dirigeait.  Ce  plan,  s'il  n'a 
pas  été  publié  ultérieurement,  a  été  appliqué  avec  succès  par 
son  auteur.  M.  Fondet  fit  si  bien,  qu'il  obtint  du  gouvernement 
français,  pour  les  certificats  d'études  délivrés  sous  ses  aus- 
pices, l'équivalence  avec  notre  diplôme  du  baccalauréat.  De  son 
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côté,  le  gouvernenient  russe  confirma,  en  les  accroissant,  les 
privilèges  des  écoles  françaises  de  Moscou;  en  outre,  il  récom- 
pensa leur  directeur  en  l'élevant  successivement  dans  le  tchine 
du  9*  AU  4»  rang  et  en  le  décorant  des  ordres  de  Saint-Stanislas 
et  de  Sainte-Anne. 

Dans  cette  situation  aussi  laborieuse  qu'honorable,  il  trouva  le 
temps  de  reprendre  sa  plume  de  journaliste  et  rédigea  des 
articles,  cette  fois  purement  littéraires,  dont  il  fit  bénéficier 
une  publication  bisontine,  les  Annales  franc-comtoUes.  Il 
chercha  d'abord  à  y  faire  connaître  quelques-unes  des  inspi- 
rations de  la  poésie  populaire  primitive  dans  son  pays  d'adop- 
tion. Nous  ne  regrettons  pas  trop  qu'il  se  soit  borné  à  cet 
égard  à  des  essais  inachevés  ;  car  son  attention  se  porta  ensuite 
sur  des  souvenirs  du  môme  genre  recueillis  dans  notre  Jura  : 
de  là  ses  études  intitulées  Sercenne  et  la  Dame  verte,  la  Légende 
de  Pont'à-Mougeard,  le  Gâteau  des  rois,  le  Saut  de  la  Pucelle  à 
Goailles,  la  Croix  qui  vire.  C'est  ainsi  qu'à  l'autre  bout  de 
l'Europe  il  a  achevé  de  se  naturaliser  Comtois. 

Parmi  les  travaux  de  ses  dernières  années,  il  en  est  un  dont 
je  ne  puis  parler  que  par  ouï-dire,  qu'il  avait  cependant  entre- 
pris, mais  qui  n'a  pas  été  retrouvé  dans  ses  papiers.  Il  s'agit  de 
recherches  sur  les  canons  recueillis  et  conservés  à  Moscou  par 
les  Russes  après  la  guerre  de  1812.  A  les  contempler,  M.  Fondet 
s'était  pris  de  sympathie  pour  ces  prisonniers  d'airain,  muets  à 
perpétuité  et  dont  plusieurs  porlaient  des  traces  de  leurs 
diverses  origines,  les  uns  marqués  des  fleurs  de  lis  de  l'ancienne 
monarchie,  les  autres  décorés  des  emblèmes  de  la  liberté  révo- 
lutionnaire ou  de  l'empire  napoléonien.  Il  eût  voulu  raconter 
leur  grandeur,  leur  décadence,  leur  chute.  De  ce  travail,  il 
m'a  parlé  plusieurs  fois,  en  m'annonçant  son  intention  de  me 
le  communiquer  et  de  le  publier  ensuite.  Aujourd'hui  j'aurais 
désiré  en  faire  hommage  à  sa  mémoire  dans  notre  Bulletin. 
Espérons  encore  qu'il  n'est  pas  perdu  et  que  sa  famille  voudra 
bien,  dans  ce  cas,  nous  le  faire  connaître. 

En  1906,  M.  Fondet  avait  obtenu  un  congé  d'un  an  pour 
rétablir  sa  santé  ébranlée  par  les  émotions  et  les  épreuves  que 
lui  avait  infligées  la  lerrible  insurrection  de  Moscou.  Il  se 
préparait  à  prendre  sa  retraite  et  à  achever,  dans  une  maison 
qu'il  avait  achetée  à  Arlay,  rêducalion  de  sa  nombreuse  famille. 
Une  mort  inattendue,  en  nous  l'enlevant  le  12  mars  dernier,  l'a 
empêché  de  faire  profiter  notre  pays  de  son  activité  intellectuelle, 
de  continuer  à  recueillir  nos  légendes  et  aussi  peut-être  de 
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mettre  par  écrit  quelques-uns  des  précieux  souvenirs  qu'il  rap- 
portait de  son  long  séjour  à  l'étranger. 

Me  permetira-t-on  d*en  consigner  un  ici  qui  me  louche  de 
près?  A  deux  reprises,  j'ai  cru  pouvoir  lui  demander  d'opérer 
pour  moi  quelques  recherches  aux  A rchives  impériales  de  Moscou . 
Il  avait  su  se  rendre  persona  grata  auprès  du  directeur  des 
Archives.  Il  y  a  quelques  années,  c'était  là  un  privilège  rare.  Il  en 
a  usé,  malgré  des  occupations  multipliées,  pour  aller  Touiller, 
pendant  de  nombreuses  après-midi,  dans  les  dossiers  dont  il 
avait  obtenu  communication  et  accomplir  à  mon  intentiou  un 
fastidieux  travail  d'analyse  ou  de  copie.  Si  j'ai  retenu  ce  petit 
fait,  c'est  pour  rappeler  en  terminant  sa  parfaite  obligeance 
envers  ses  compatriotes  et  la  façon  dont  il  entendait,  au  sens  le 
plus  large,  ses  devoirs  de  correspondant  de  l'Académie. 


Notice  sur  le  baron  DE  MAUCLERC,  membre 
correspondant  étranger 

Par  le  marquis  de  Vaulchier,  membre  réaidant 
(Séance  du  il  décembre  i907J 

Le  bureau  de  notre  Compagnie  reçut  dernièrement  la  nouvelle 
du  décès  d'un  collègue,  nommé,  au  titre  étranger,  membre  dt3 
l'Acadi  mie  des  sciences,  belles-lellres  et  arts  de  Besançon,  le 
l«r  février  4906.  Vous  voulûtes  bien,  Messieurs,  honorer  de  ce 
choix  un  lointain  cousin  du  collègue  qui  se  trouve  aujourd'hui 
natuiellement  chargé  de  vous  rendre  compte  de  sa  mort. 

La  famille  de  Mauclerc  fut,  de  tout  temps,  franc-comtoise.  La 
branche  ainée  demeura  aux  environs  de  Baume-les-Dames,  dans 
le  petit  fief  des  ttois  Ougney.  Les  villages  qui  composaient  celte 
bien  modeste  seigneurie,  réunie  au  hameau  de  Douvot,  portent 
maintenant  le  nom  officiel  de  commune  d'Ougney-Douvot.  La 
dernière  héritière  de  la  branche  issue  de  ce  fief  fut  ma  propre 
mère. 

Plusieurs  branches  de  cette  famille,  plus  distinguée  par 
l'honneur  que  par  l'opulence,  avaient  été  allirées  autour  de  la 
petite  cour  qui  brillait,  fort  modestement  du  reste,  àMonlbéliard. 
L'ancienne  maison  de  ce  nom,  originairement  et  seigneuriale- 
ment  possédée  par  la  maison  de  Montfaucon,  était  éteinte; 
Montbéliard  et  ses  annexes  avaient  passé  par  alliance  dans  la 
maison  souveraine  de  Wurtemberg,  dont  une  branche  y  exer- 
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çait  la  souveraineté.  Elle  l'y  exerça  même  avec  une  autorité  bien 
arbitraire,  en  infligeant  à  ses  sujets  du  pays  de  Montbélîard 
l'obligation  du  luthéranisme  militant  qui  y  persiste  encore  et  en 
Faveur  duquel  les  vieilles  familles  du  pays  Turent  dépossédées 
de  leurs  églises  qu'il  fallut  ensuite  bàlir  à  nouveau.  Cette  beso- 
gne, injuste  et  coûteuse,  ne  se  terminait  pas  encore  au  temps 
de  l'opiniâtre  cardinal  Mathieu  qui  y  avait  pourtant  consacré 
bien  des  travaux,  des  soucis  et  de  multiples  dépenses. 

La  Révolution  française  intervint  et  mit  d'accord  catho- 
liques et  luthériens  en  priant  le  prince  souverain  de  Wurtem- 
berg-Vontbéliard  de  s'en  retourner  chez  lui.  Ce  fut  simplement, 
en  effet,  une  démarche  d'une  aflabilité  toute  diplomatique  qui 
opéra  cette  prompte  mutation.  Il  ne  pouvait  être  question  de 
résister  à  la  puissante  nation  française.  Il  n'y  eut  donc  ni  ba- 
taille ni  conquête.  La  Convention  nationale,  malgré  Thumble 
protestation  de  Montbéliard,  sous  forme  de  Tadage  Aquila  non 
capit  muscas,  méprisa  l'humilité  avec  laquelle  on  la  traitait  d'ai- 
gle et  se  borna  à  prescrire  au  prince  de  Wurtemberg-Montbéliard 
d'aller  chercher  fortune  ailleurs,  ce  qui  s'accomplit  sans  secousse 
ni  délai.  Pourtant  la  maison  de  Wurtemberg-Montbéliard  offrit 
à  certaines  familles,  auxquelles  elle  portait  un  intérêt  particulier 
d'affection  ou  de  reconnaissance,  de  la  suivre  en  Wurtemberg 
où  la  présence  de  sa  maison,  alors  grand-ducale,  l'attirait  natu- 
rellement. Telle  fut  la  proposition  faite  à  la  famille  de  Mauclerc, 
qui  l'accepta.  On  en  fut  naturellement  fort  reconnaissant  en 
haut  lieu  et  la  branche  wurlemhergeoise  des  M auclerc  franc-com- 
tois prit  dans  sa  nouvelle  patrie  une  importance  et  un  lustre 
qu'en  France  les  gentilshommes  franc-comtois  atteignaient  rare- 
ment. Premier  ministre  du  roi  de  Wurtemberg,  grand  chambel- 
lan de  cette  cour,  grand  écuyer,  telles  furent  b'S  places  dont  la 
maison  de  Wurtemberg  combla  les  Mauclerc;  la  quatrième  géné- 
ration les  avança  dans  la  diplomatie,  où  celui  qui  fut  un  moment 
votre  obligé  collègue  occupa  les  situations  de  premier  secrétaire 
à  la  légation  de  Saint-Pétersbourg  et  d'ambassadeur  à  Vienne. 
Le  peu  de  liberté  laissé,  depuis  la  guerre  franco-allemande,  aux 
diplomates  qui  ne  représentaient  pas  exclusivement  l'intérêt 
prussien  auprès  des  autres  nations,  détermina  le  baron  Eugène 
de  Mauclerc  à  quilter  le  service  diplomatique  et  à  se  retirer  dans 
son  domaine  de  Herrligen,  près  d'Ulm.  Actif  et  intelligent,  il  fut 
aussitôt  nommé  conseiller  d'État  du  royaume  de  Wurtemberg, 
mais  s'abstint  ensuite  de  prendre  part  au  mouvement  panger- 
maniste  auquel  la  Prusse  s'efforçait  constamment  d'entraîner 
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ses  alliés  :  «  Je  ne  suis  pas  Prussien,  me  disait-il  souvent,  je 
suis  Wurtembergeois.  »  J'appréciais  celle  décenlralisalion,  tout 
en  comprenant  qu'elle  devait  parailrn  peu  de  saison  à  l'empereur 
allemand. 

Ce  fut  alors  que  je  ponsai  à  vous  proposer,  Messieurs,  de 
faire  enlrer  M  de  Mauclerc  dans  nos  rangs  et  vous  voulûtes 
bien  y  consentir.  Il  étail  laborieux,  instruit  et  conservait  fidèle- 
ment l'usago,  parlé  et  écril,  de  la  langue  française,  restée  fort 
en  honneur  chez  tous  les  membres  de  celte  famille,  tous  ceux 
du  moins  que  j'ai  pu  fréquenter.  Il  nous  eût  facilement  rensei- 
gnés sur  mille  inléressants  détails  de  la  vie  diplomatique  qu'il 
avait  parcourue  pendant  une  vingtaine  d'années.  Du  moins,  je 
l'espérais.  La  Providence  divine  en  décida  autrement,  et  la  mort 
du  baron  de  Mauclerc  nous  fournit  seulement  Toccasion  d'évo- 
quer le  nom  et  le  souvenir  d  une  famille  dont  la  souche  fut  en 
Franche-Comté,  qui  lit  branche  wurterabergeoise  et  ne  reparut 
en  sa  patrie  d'origine  que  pour  y  disparaître  presque  aussitôt. 
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Menus  propos  sur  la  ouisine  comtoise,  par  une  Vieille  Mat- 
tresse  de  maÎBon.  —  Paris,  Just  Poisson,  1907.  1  vol.  in-16  de 
198  pages. 

Par  M.  PiNOAUD,  secrétaire  perpétuel  honoraire. 
{Séanee  du  2i  novembre  i901) 

Il  y  a  quelques  années,  un  do  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus 
dévoués  correspondants,  M.  Charles  Baille,  apportait  à  nos  mé- 
moii'es,  à  pi'opos  des  souvenirs  laissés  par  l'abbé  Perrin  sur  le 
cardinal  de  Rohan,  une  piquanle  étude  ciitique,  qui  s'est  trans- 
formée depuis  en  un  intéressant  volume.  Aujourd'hui,  une 
«  Vieille  Mailresse  de  mnison  »,  prenant  texte  d'un  livre  de  cui- 
sine signé  Marie  de  Saint-Juan,  publie  des  observations  qui, 
complétées  et  accommodées  par  elle,  se  sont  fondues  dans  un 
recueil  mixte  de  ieceltis  domtsliqiies,  d'anecdotes  locales  et 
même  de  citations  liltéi'aires.  Si  j'ai  lapproché  ici  M.  Baille  el  sa 
compatriote  anonyme,  c'est  qu'ils  sont  l'un  et  Tautre  des  Bison- 
tins d'autiefois,  qu'ils  ont  passé  le  meilleur  temps  de  leur  jeu- 
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oesse  dans  notre  ville,  sous  le  règne  du  préfet  PastourCfiu  et  du 
maire  Clerc  de  Landresse,  qu'ils  paraissent  tous  deux  admira- 
blement informés  des  ressources  alimentaires  et  des  richesses 
iniellectuelles  de  leur  pays.  Je  me  borne  à  indiquer  la  compa- 
raison entre  eux  :  d'autres  la  pousseront  plus  loin  sans  doute. 
Les  Menus  propos  pourraient  être  également  signés  par  l'un  ou 
l'autre,  et,  si  quelque  lecteur,  désirant  lever  l'incognito  de  la 
«  maîtresse  de  maison  »,  prononçait  le  nom  de  M.  Baille,  je  me 
garderais  bien  d«'  dire  qu'il  s'est  trompé. 

Quelque  temps  avant  la  guerre  de  18*0,  un  avocat  du  barreau 
dp  Colmar,  M.  Charles  Gérard,  publiai!  dans  une  revue  locale 
une  série  d'articles  sur  les  exploits  gastronomiques  de  ses  com- 
patriotes. Ces  articles,  réunis  en  volume  et  imprimés  à  Nancy 
en  ^877,  arrivèrent  en  France,  sous  ce  titre  V Alsace  à  table, 
comme  un  écho  douloureusement  ironique  de  l'Alsace  en  deuil. 
Aujourd'hui  même,  en  1906,  M.  Léon  Sabler  nous  fait  connaître 
Montbéliard  à  table.  A  la  différence  de  ces  deux  écrivains,  la 
«  Vieille  Maîtresse  de  maison  »  ne  s'est  pas  bornée  à  présider 
aux  agapes  de  la  salle  à  manger;  fidèle  à  tous  ses  devoirs,  elle 
a,  à  la  cuisine,  commandé  et  donné  l'exemple.  Elle  s'est,  dans 
sa  jeunesse,  instruite  aux  leçons  des  «  maîtres  queux  »  réputés 
de  Besançon,  Bonlemps,  Migon,  Jussy,  Voiluret,  et  d'une  cer- 
taine dame  Siruguel  qu'elle  nous  présente  sous  son  nom  pro- 
fessionnel de  M™'  Jean.  Elle  nous  révèle  leurs  secrets,  peut-être 
perfectionnés  pnr  son  expérience,  et  nous  présente  un  choix  de 
leurs  recettes,  qui  lera  apprécier  à  la  génération  actuelle  les 
produits  de  l'ancienne  cuisine  comtoise. 

k  ce  point  de  vue  déjà,  ce  petit  livre  est  recommandable  et 
mérite  confiance;  mais  ce  qui  plaira  à  l'élite  des  lecteurs,  je 
veux  dire  aux  gourmets  à  deux  faces,  beaux  esprits  et  bons  con- 
vives, ce  sont  les  «  menus  propos»  dont  mainte  page  est  saupou- 
drée, ce  sont  les  condiments  savoureux  qui  assaisonnent  les  der- 
niers chapitres  et  les  appendices  sur  les  mœurs  et  les  hommes 
de  l'ancien  temps.  Ces  propos  concernent  plusieurs  académiciens 
ou  académisants  de  la  vieille  roche,  Charles  Weiss,  l'abbé  Bes- 
son,  Perlusier,  Alexandre  de  Saint-Juan;  puis  quelques  pas- 
sants de  marque  attirés,  retenus  plus  ou  moins  longtemps  en 
Franche-Comté  par  leurs  relations  ou  leurs  occupations,  un  cri- 
tique, Sainte-Beuve,  un  philosophe,  Charles  Lévéque,  un  ora- 
teur politique,  Montalembert. 

Parmi  les  noms  d'une  époque  antérieure,  sur  lesquels  la 
u  Vieille  Maîtresse  de  maison  »  a  certainement  quelques  sou- 
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venirs,  j'en  relève  deux  :  pour  le  xviii«  siècle,  celui  de 
Suard;  pour  le  xix«,  celui  de  Balzac.  Snard,  Taimable  el  in- 
dulgent critique,  lorsque  la  Révolution  eut  l'ait  tomber  la 
plume  de  ses  mains,  tint  volontiers  la  queue  de  la  casse- 
role et  de  la  poêle.  «  Nous  nous  retirâmes  à  Fonienay,  écrit  son 
biographe  anonyme  (M*"*  Suard)....  Nous  avions  deux  maisons 
sous  la  même  clef,  séparées  seulement  par  le  jardin....  Nous 
louâmes  celle  que  nous  appelions  la  maison  des  amis  à  un 
jeune  ménage  aimable....  Gomme  la  rareté  des  denrées  était  ex- 
cessive, nous  fîmes  ménage  ensemble,  excepté  pour  les  déjeu- 
ners que  M.  Suard  aimait  à  faire  lui-même.  »  Cinq  ans  après, 
Suard,  contraint  à  Texil,  écrivait  deTabingen  à  sa  femme  :  «  Je 
recevrai  avec  plaisir  le  bon  vin  de  Malaga  que  vous  m'envoyez; 
celui  que  je  bois  ici  ne  me  convient  pas;  je  n'aime  pas  davan- 
tage la  cuisine  allemande.  Mes  bons  déjeuners  que  je  tais  moi- 
même  me  dédommagent  de  ces  petites  privations.  » 

Quant  à  Balzac,  c'est  ici  le  cas  de  (aire  connaître  ud  petit 
épisode  de  sa  vie,  à  peine  indiqué  dans  sa  correspondance.  En 
1833,  allant  de  Paris  à  Neuchatel,  il  s'arrêta  à  Besançon.  11  pro- 
fita de  son  passage  dans  notre  ville  pour  y  recueillir,  sans  doute 
avec  l'aide  de  Charles  de  Bernard,  son  disciple  et  son  émule,  les 
précieuses  indications  de  lieux  et  de  personnes  dont  il  farcit 
ensuite,  si  je  puis  dire,  son  roman  d* Albert  Savai^us;  de  plus,  il 
fit  connaissance  à  la  fois  avec  les  beaux  esprits  de  la  ville  et  la 
cuisine  locale.  Charles  de  Bernard  l'amena  chez  Mi^on,  pour  y 
déjeuner  en  compagnie  du  bibliothécaire  Charles  Weissetdu 
professeur  Pérennès.  «  Migon,  a  écrit  Weiss  dans  son  Journal 
avec  cette  robuste  foi  comtoise  qui  lui  faisait  préférer  le  Cham- 
pagne d'Arbois  à  celui  de  Reims,  c'est  le  Rocher  de  Cancale  ou 
les  Frères  provençaux.  »  Cette  année-là,  Migon  ouvrit  sa  salle 
à  manger  le  1"'  mai  aux  dévots  de  saint  Philippe  et  le  14  juillet 
à  ceux  de  Marianne,  tandis  que  les  fidèles  de  saint  Henri  se 
réunissaient  le  15  juillet  chez  Jussy.  Le  2  octobre,  ce  fut  chez 
Migon  le  tour  de  la  littérature,  représentée  par  Charles  de  Ber- 
nard et  ses  trois  convives.  Weiss  nous  a  conservé,  à  défaut  du 
menu  culinaire, les  «menus  propos  >>  du  plus  important  d*entre 
eux.  Les  plats  de  la  maison  et  les  vins  du  cru  ne  paraissent  pas 
avoir  porté  Balzac  à  l'indulgincc  envers  ses  confrères,  môme 
envers  ceux  du  pays.  Ce  jour-là  il  déclara  que  Victor  Hugo  tom- 
bait par  le  manque  de  morale  et  venait  de  commettre  deux 
drames,  Le  Roi  s'amuse  et  Lucrèce  Borgia,  qui  étaient  de  mau- 
vaises actions.  Sur  Charles  Nodier,  il  formula  en   présence 
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du  bon  Weiss,  qui  ne  dit  pas  avoir  protesté,  cette  senteDce  :  De 
lui,  il  ne  restera  rien.  En  revanche,  il  parla  longuement  de  sa  per- 
sonoe  et  vanta,  outre  ses  romans,  sa  maison  bien  montée  et  sa 
(c  bonne  cuisinière  ».  Espérons  qu'il  sut  quand  même  apprécier, 
à  la  table  de  Migon,  en  face  de  Weiss  et  de  Charles  de  Bernard, 
au  sens  figuré  comme  au  sens  propre,  la  saveur  du  sel  comtois. 

La  «  Vieille  Maîtresse  de  maison  »  a,  dans  deux  chapitres  de 
son  essai,  fait  montre  non  seulement  de  compétence,  mais 
d'érudition.  Elle  nous  présente  successivement  dans  le  passé 
les  principaux  maîtres  du  savoir-vivre  et  quelques-uns  des 
classiques  de  la  table.  Les  premiers,  Érasme,  Courtin,  J.-B.  de 
la  Salle,  bien  inégaux  en  renommée,  ne  sont  plus  aujourd'hui 
des  autorités,  mais  des  témoins  qui  nous  révèlent  l'idée, 
étrange  parfois  pour  nous,  qu'on  se  faisait  de  leur  temps  sur 
certaines  bienséances.  Les  seconds,  plus  modernes,  sont  aussi 
passablement  démodés,  et  notre  auteur  accuse  particulièrement 
l'irrévérence  contemporaine  envers  eux  par  son  jugement  plus 
que  sévère  sur  Brillât-Savarin.  Il  lui  reproche,  il  est  vrai,  ses 
défauts  de  style  et  surtout  ses  gaillardises  de  pensée  et  d'expres- 
sion ;  mais,  franchement,  n'est-ce  pas  là  la  marque  de  presque 
tous  les  écrits  de  cette  époque?  Brillât-Savarin  aurait  été  un 
prodige  si,  après  avoir  passé  par  le  monde  du  Directoire  et  de 
rémigration,  il  n^avait  pas  cultivé  la  sensualité  sous  ses  diverses 
formes.  C'est  le  cas  de  Giimod  de  la  Reynière  et  du  marquis- 
baron  de  Cussy,  caractérisés  également  ici  en  quelques  traits. 
J^avoue  qu'ayant  à  choisir  quelques  «  classiques  »  plus  ou 
moins  authentiques  dans  cette  ère  par  excellence  de  la  gastro- 
nomie, j'eusse  préféré  Gambacérès  dans  l'ordre  des  Mécènes, 
Berchoux  et  Golnel  dans  Tordre  des  Virgiles. 

Somme  toute,  au  point  de  vue  des  choses  de  la  table,  l'ancien 
régime  avait  connu  mieux  que  le  premier  Empire.  Le  contemp- 
teur de  Brillât-Savarin  nous  le  prouve  en  nous  montrant, 
preuves  en  main,  comment  les  reines  de  salon,  surtout  au 
xvii»  siècle,  ont  «  relevé  Tart  culinaire  du  piètre  honneur  que 
lui  avaient  fait  les  fameux  classiques  du  sexe  fort  ».  Sa  liste  est 
suffisamment  éclectique,  puisqu'on  y  rencontre  M°^«  de  Sévigné 
et  Ninon  de  Lenclos.  C'est  là  son  meilleur  argument  pour  pro- 
clamer l'art  secondaire  et  prosaïque  de  la  cuisine,  à  la  suite  des 
Concourt,  «  l'exquisité  d'une  civilisation  que  les  générations 
actuelles  ne  connaîtront  plus  ».  En  conséquence,  il  n'est  homme 
à  admirer  ni  les  buffets  de  gare,  ni  les  bars  américains,  ni  les 
cantines  olficielles  ;  il  regrette  le  vieux  Besançon,  affligé  aujour- 
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d*hui  de  toutes  les  laideurs  du  progrès?  moderne.  Encore  clôt-il 
ses  doléances  par  des  paroles  d'indulgence  ;  u  Quand  il  ne  nous 
reste  que  quelques  années  à  vivre,  dit-il,  mieux  vaut  les  em- 
ployer à  sympathiser  qu'à  dénigrer.  »  Il  conlesse  bien  avoir 
subi  jadis  Tinfluence  de  Lamennais  et  de  Veuillol,  les  maîtres 
de  l'invective.  On  s'en  aperçoit  çà  et  là,  et  la  femme  distinguée 
dont  l'oeuvre  a  servi  de  prétexte  à  la  sienne  n'a  pas  écliappé  aux 
égratignures  de  sa  plume  incisive.  Mais  je  dois  faire  remarquer 
qu'après  l'avoir  critiquée  au  point  de  vue  culinaire  et  purement 
littéraire,  il  rend  pleinement  justice  à  ses  qualités  de  cœur  et 
d'esprit,  et  croit  reconnaître  en  elle  l'émule  comtoise,  au  moins 
par  sa  conversation  et  sa  bonne  grâce,  des  Caylus  et  des  S6- 
vigné. 

Ce  livre  paraît  à  temps  pour  réjouir  les  survivants  d'une  géné- 
ration dont  les  rangs  s'éclaircissent  tous  les  jours.  Il  leur  rap- 
pellera l'époque  où  la  vie,  plus  calme,  permettait  de  savourer  à 
la  fois  un  échange  délicat  d'idées  et  un  menu  préparé  selon  les 
bonnes  traditions.  C'est  de  l'esprit  sur  la  cuisine,  ai-je  entendu 
dire.  LN^sprit  sert  à  tout,  mais  il  n'en  va  pas  d'un  trait  piquant 
ou  d'un  mot  spirituel  comme  d'un  bon  plat;  ce  sont  choses  qu'on 
n'enseigne  pas  à  volonté.  S'il  en  était  autrement,  le  fin  lettré 
qu'est  la  «  Vieille  Maîtresse  de  maison  »  pourrait,  à  un  double 
titre,  prétendre  à  faire  école  et  compter  autour  de  lui  ses  élèves  (t). 


Notes  d'ambulance,  août  1870-lévrier  1871,  par  le  docteur 
A.  MÔNY.  Paris,  Plon-Nourril,  1907,  in-16  de  ii-490  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Souvenirs  d'un  engagé  volontaire.  Belfort  (1870-1871),  par 

Marcel  Poil  a  t,  avec  ane  préface  de  Maurice  Barrés,  de  TAcadémie 
française.  Paris,  Perrin,  1907,  in-16  de  xii-261  p   —  Prix  :  3  fr.  50. 

Par  M.  E.-A.  Chapuis,  membre  correspondant 

(Séance  du  2i  novembre  i907J 

Voici  deux  nouveaux  ouvrages  sur  l'Année  terrible,  qui  mé- 
ritent, à  titres  divers,  de  fixer  l'aitenlion. 
Tout   d'abord,   les    Nolps   d'ambulance  y  du   docteur  Môny. 

(1)  Je  dois  signaler  ici  dans  la  Revue  de  Franche-Comté  (numéro  d*oc- 
tobre)  un  compte  rendu  de  cet  ouvrage  signé  Bastien  Paris,  dont  l'au- 
teur, aussi  riche  en  souvenirs  littéraires  ou  autres  que  la  •  Vieille  Mat- 
tresse  de  maison  »,  ajoute  quelques  anecdotes  ou  recettes  nouvelles 
aux  anecdotes  et  aux  recettes  de  la  vénérable  douairière. 
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V Avant-propos  ne  nous  renseigne  pas  exactement,  car  Tauleur 
a  lenu  beaucoup  plus  qu'il  semble  promettre  :  il  nous  présente, 
en  effet,  des  vues. d'ensemble  sur  la  presque  totalité  de  la  guerre 
de  1870-'87l.  «  Les  notes  et  les  lettres  qui  sont  le  fond  de  ce 
livre,  déclare-t-il,  n'étaient  pas  destinées  à  la  publicilé.  Celui 
qui  les  retrace  aujourd'hui,  déléprué  de  la  Croix  Rouge,  d'août 
1870  au  commencciiH'nl  d'octobre,  puis,  dans  les  deux  cam- 
pagnes de  la  Loire  et  de  TEsl,  chirurgien  d'ambulance,  jetait  au 
jour  le  jour  ces  noies  sur  le  carnet,  en  mémento  tout  personnel. 
Les  lettres,  tout  intimes,  n'étaient  que  pour  sa  famille.  Pourtant, 
ces  notes,  après  la  guerre,  lui  furent  demandées  pour  le  travail 
d'ensemble  que  le  docleur  Chenu  préparait  sur  les  ambulances. 
Sous  le  titre  Ambulance  bourbonnaise,  elles  figurent,  en  bref 
résumé,  dans  le  tome  P'  de  cel  ouvrage  [paru  en  1874].  Tout 
récemment,  c'est  à-dire  bien  des  années  plus  lard,  retrouvant 
et  relisant  ces  notes  et  lettres,  il  a  semblé  à  leur  auteur  qu'é- 
crites sous  l'impression  du  moment,  du  milieu,  elles  présente- 
raient quelque  intérêt....  » 

M.  Môny  ne  s'est  pas  trompé  :  son  livre,  toutefois,  ne  pré- 
sente pas  seulement  ^M(?/<7M(?m/eré^,  mais  bien  un  réel,  un  puis- 
sant intérêt,  sans  compter  les  excellentes  leçons  qui  s'en 
dégagent.  Et  puis,  il  y  a  ici  plus  que  des  notes  personnelles  : 
un  travail  historique  rédigé  d'après  les  auteurs  français  et 
allemands  les  pins  autorisés. 

Je  n'examinerai  ce  volume  que  pour  la  partie  relative  à  cette 
deuxième  campagne  de  l'Est,  que  le  populaire  franc-comtois, 
d'une  laçon  cruellement  imagée,  a  caractérisée  ainsi,  en  ce  qui 
concerne  sa  période  finale  :  La  déroute  de  Bourbaki.  Et  ce  que 
je  me  propose  de  souligner,  ce  sont  les  idées,  les  opinions,  les 
jugements  propres  à  l'auteur  qui  a  vécu  quelque  temps  au  milieu 
de  nous,  en  ces  jours  néfastes. 

C'est  le  12  janvier  1871  que  M.  Môny  arriva  à  Besançon.  11 
mentionne  le  fait  sur  son  carnet  :  «  Entrée  en  ville  par  les  ponls- 
levis  de  la  double  enceinte,  très  forte.  Besançon,  vieille  ville 
espagnole,  comme  dit  Victor  Hugo,  rues  étroites,  toits  avancés, 
escaliers  de  bois  dans  les  cours,  sculptures,  quelques-unes  très 
fines  »  (p.  300).  —  El  voilà,  une  fois  encore,  la  fausse  «vieille  ville 
espagnole,  »  que  le  poète  ne  connaissait  que  pour  y  être  né  et 
dont  il  ignorait  tout,  l'histoire  comme  la  physionomie... 

De  Sainte-Suzanne,  où  il  ne  tarde  pas  à  se  rendre,  l'auteur 
écrit,  cinq  jours  plus  tard  :  «  Le  16,  nous  quittons  l'Isle  [sur-le- 
Doubs],  à  neuf  heures  du  matin,  emportant  le  meilleur  souvenir 
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de  cette  bonne  ville  et  surtout  de  M""*  Morfaux,  notre  excellente 
grosse  hôtesse  du  Canon.  Au  Canon  est  renseigne  de  Thôtel.  On 
est  belliqueux  dans  le  Doubs;  on  y  est  surtout  complaisant  au 
possible  —  je  n'y  ai  pas  encore  rencontré  un  Franc-Comtois 
grognon  —  et  pas  intéressé  :  chez  M"»«  Morfaux,  qui  nous  a  si 
bien  reçus,  la  note  n'était  rien  »  (p  306). 

Certificat  de  bonne  conduite  qu'il  convient  de  rappeler  à  nos 
compatriotes  :  si,  après  cela,  ils  ne  sont  pas  contents!.... 

Et  voyez  comment  le  docteur  et  ceux  qui  l'accompagnent  sont 
reçus  à  Sainte-Suzanne  :  «  Reste  à  chercher  pour  nous  des 
chambres  et  le  quartier  général.  Un  habitant  de  Sainte-Suzanne, 
auquel  je  m'adresse  dans  la  rue,  me  répond  bonnement  gu*il  va 
nous  trouver  ça.  Un  moment  après,  il  revient  et  me  montre  une 
jolie  maison,  précédée  d'un  petit  jardin,  à  l'angle  de  la  rue  et  de 
la  place  :  «  Vous  pouvez  l'occuper,  dit-il  tout  simplement  encore  ; 
i<  le  bas  vous  servira  de  quartier.  Quant  aux  autres  logements, 
«  on  va  les  préparer.  »  Et  il  s'éloigne.  Nous  entrons  ;  mais 
quoi?..  .  cette  maison  vient  sûrement  d'être  quittée  pour  nous  !... 
Dans  la  salle  à  manger,  le  poêle  en  faïence,  à  tuyau  de  serpent, 
chauffe,  et  même  presque  trop.  Près  d'une  des  fenêtres,  ornée 
entre  les  doubles  vitres  de  pots  de  bégonias,  une  table  à  ouvrage 
et  un  travail  de  femme.  ..  tout  à  l'avenant,  simple  mais  soigné.... 
et  tout  laissé  à  notre  discrétion  I....  —  Quel  peut  être  un  tel  hôte? 
C'est  le  beau-frère  du  maire,  M.  Henri  L'Épée,  le  directeur  de  la 
fabrique  [d'horlogerie  et  de  boites  à  musique]  Il  a  dit  à  sa 
femme  :  »  Ces  messieurs  de  l'ambulance  ont  besoin  d'une  mai- 
c  son  ;  quittons  la  nôtre,  nous  et  nos  enfants  —  il  en  a  quatre, 
«  dont  un  au  berceau,  —  et  allons  loger  chez  ma  sœur.  »  —  Ce 
n'est  pas  de  lui  que  nous  le  tenons,  mais  d'une  servante  du 
logis,  qui  ouvre  sa  cuisine,  brillante  de  propreté,  à  notre  popote 
d'ambulants. 

«  «...Bruel  et  moi  ensemble,  dans  une  chambre  à  deux  lits, 
chez  le  maire,  M.  Àblizer.  Soins  touchants;  M"'^  Ablizer,  sœur 
de  M.  L'Épée,  monte  elle-même  de  chaudes  couvertures  et  fait 
mettre  dans  les  lits  des  bouillottes  de  fer-blanc,  plates,  rondes  et 
à  manche,  sorte  de  bassinoires  à  eau  ;  le  poêle  est  allumé....  rien 
ne  manque,  et  quelle  bonne  grâce  I  ...  Ce  sont  d'excellentes 
gens  »  (p.  308,  309). 

Dans  une  lettre  à  sa  femme  (Sainte-Suzanne,  20  janvier  1871), 

M.  Môny,  entre  autres  choses,  note  que  «  presque  tout  le  monde 

occupe  ici  des  blessés  avec  un  dévouement  exemplaire.  La 

sœur  de  Itf.  I/Épée,  la  femme  du  maire,  est  admirable;  toujours 
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là,  De  dormant  pas,  distribuaDt  le  linge,  le  bouillon,  etc.  L'ate- 
lier des  bandes,  de  la  charpie,  des  compresses  est  dans  Thôpital 
même,  au  milieu  des  malades,  et  il  j  a  là  de  braves  femmes  qui 
passent  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit  dans  ce  palais 
de  la  douleur....  Si  nous  n'avions  à  chaque  instant  sous  les  yeux 
ies  misères  que  la  guerre  entraîne,  nous  aurions  peine  à  croire 
qu'elle  vient  de  tourner  autour  de  ce  joli  petit  nid  de  Sainte- 
Suzanne  »  (p.  316,  317,  318). 

Parlant  ensuite  de  l'hôpital  où  il  soigne  les  malades  et  les 
blessés,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Sœurs  sont  des  dames 
de  Sainte-Suzanne,  vraies  religieuses  pour  la  charité;  les  bran- 
cardiers et  infirmiers  supplémentaires,  des  gens  du  village  qui, 
sous  rinspection  du  maire,  se  sont  organisés  en  service  de  jour 
et  de  nuit.  Toutes  nos  indications  sont  saisies  et  exécutées 
comme  des  ordres.  A  Montbéliard  même  on  nous  a  offert,  sans 
que  nous  le  demandions,  des  matelas,  du  linge,  etc.  Hier,  une 
bonne  femme  pauvre,  sortant  de  sa  maison  comme  les  nôtres 
passaient,  leur  a  tendu  un  gros  paquet  de  charpie  »  (p.  320). 

A  la  date  du  29  janvier,  nous  lisons  ceci  :  «  M.  Peugeot,  de 
Valentigney,  vient  chercher  [à  Sainte-Suzanne]  les  blessés  trans- 
portables avec  un  traîneau  et  des  voitures.  A  Valentigney.... 
jolie  maison  de  M"^«  Peugeot  mère.  Elle  nous  conduit  à  son 
hôpital,  qui  est  au  bout  du  parc,  au  bord  du  Doubs  ;  de  l'autre 
côté  est  la  petite  ville,  qui  a  été  bombardée.  Nos  blessés  sont 
dans  la  chapelle,  admirablement  soignés  par  des  Sœurs  et  par 
la  famille  Peugeot;  le  père  et  le  fils  très  aimables.  Tout  le  monde 
est  complaisant  et  bon  dans  ce  pays  »  (p.  3i6.  327). 

Le  lendemain,  M.  Môny  et  trois  autres  médecins  se  rendent  à 
Bourogne.  Pour  trouver  à  s'y  restaurer  si  peu  que  peu,  ce  n'est 
vraiment  pas  facile.  Le  mari  d'une  brave  femme  qui  leur  a  fait 
bon  accueil  les  conduit  à  une  auberge;  «  c'est  bondé  de  Prus- 
siens mangeant,  buvant,  fumant  et  infectant.  Notre  homme  nous 
mène  chez  sa  belle-sœur  ;  môme  chose.  Il  y  a  3,000  Prussiens 
dans  ce  bourg,  et  chaque  maison  en  a  20,  30,  jusqu'à  50.  Enfin, 
on  nous  ouvre  une  porte  de  cave,  où  nous  descendons  à  tâtons  ; 
une  chandelle  s'allume.  C'est  une  boulangerie  encombrée  de 
sacs,  de  coffres,  d'outils,  d'objets  de  ménage,  et,  sur  cet  entas- 
sement, touchant  presque  les  poutres,  des  paillasses  servant  de 
liL  Dans  l'espace  vide,  à  peine  tenons-nous  tous  les  cinq,  y  com- 
pris notre  guide.  La  boulangère  apporte  du  pain,  une  bouteille 
devin,  et  l'on  se  partage  le  peu  de  chocolat  d'Humbert.  Serrés 
les  uns  contre  les  autres,  nous  trinquons  avec  notre  hôte  à  la 
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France,  à  l'Alsace,  pendant  que  les  lourdes  bottes  allemandes 
résonnent  sur  nos  têtes  et  que  quelques  Prussiens  regardent 
notre  chandelle  par  un  petit  jour  vitré.  Tous  ces  pauvres  gens 
deBourogne  souffrent  cruellement  :  «  Si  Ton  n'avait  pas  la  bou- 
«  langerie  pour  coucher  les  enfants,  dit  notre  homme  en  élevant 
«  le  poing,  ils  gèleraient  de  froid.  »  —  Les  cœurs,  là,  sont  bien 
français  ;  ils  espèrent  quand  même  »  (p.  328,  329). 

Enfin,  l'armée  de  Bourbaki,  après  son  échec  devant  Belfort, 
étant  passée  en  Suisse,  le  docteur  Môny  arrive  à  Porrentruj  le 
1"  février.  «  A  Porrentruy,  dit-il,  tout  le  monde  nous  saluait  au 
passage.  A  Cornol,  hôtel  du  Bœuf^  l'hôtelière,  en  voyant  notre 
drapeau,  s'écrie  :  €  Ahl  ce  sont  des  Français!....  On  m'avait 
annoncé  une  ambulance  prussienne  et  j'^n  pleurais  de  rage,  »n 
est  vrai  qu'elle  est  de  Besançon,  mais  les  gens  du  pays  ne  sont 
pas  moins  bien  disposés  pour  la  France  »  (p.  337). 

J'aurais  pu  allonger  encore  ces  citations  flatteuses  pour  la 
Franche-Comté  et  les  Franc-Comtois,  mais  elles  me  paraissent 
suffisantes.  Il  sera  facile  d'ailleurs  de  voir  le  reste  en  lisant  ces 
Notes  d'ambulance. 

Cependant  je  n'aurai  garde  d'oublier  de  mentionner  la  vive  et 
trop  juste  critique  du  rôle  néfaste  joué  par  le  valétudinaire 
Garibaldi  à  l'heure  où  Manteuffel,  par  la  marche  hardie  que  l'on 
sait,  parvint  à  couper  la  retraite  vers  le  sud  aux  troupes  du 
malheureux  Bourbaki.  Sous  ce  rapport,  l'auteur  est  d'accord 
avec  tous  les  écrivains  militaires  français  et  étrangers.  Et  dire 
que  c'est  pour  immortaliser  cette  énorme  incapacité  que  l'on 
vient  d'élever  au  triste  personnage  un  monument  en  plein  Paris! 
En  vérité,  Ton  croirait  que  les  dures  leçons  de  l'an  de  misère 
1870-1871  sont  oubliées....  Cela  n'empêche  pas  M.  Môny  d'expo- 
ser en  trois  chapitres,  longuement,  éloquemment,  les  conditions 
d'un  relèvement  dont  les  chances  semblent  fuir  avec  les  années. 
Et  il  conclut  :  «  Ce  n'est  que  devant  la  Croix,  ce  n'est  que  par  la 
Croix  que  se  réaliseraient  l'accord  humanitaire  et  la  concorde 
sociale.  Et,  dans  notre  chère  France,  où  l'État  la  proscrit,  dans 
notre  pauvre  France  menacée  du  dehors,  déchirée  au  dedans,  si 
jamais  la  paix  doit  renaître,  ce  ne  sera  qu'à  l'ombre  de  la 
Croix  »  (p.  483). 

Ce  volume  de  M.  le  docteur  Môny  n'est  pas  un  simple  bon 
livre,  ce  qui  est  bien  déjà  quelque  chose  :  c'est  aussi  une  bonne 
action. 

—  Passons  à  présent  aun  Souvenirs  d\n  engage' volontaire, 
Belfort  (4870-4814),  de  M.  Marcel  Poilay,  lesquels  pouvaient  se 
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passer  des  quatre  excellentes  pages  de  préface  de  M.  Maurice 
Barrés,  attendu  que  la  bonne  marchandise,  si  j*ose  dire,  n'a 
aucunement  besoin  de  s'abriter  sous  un  pavillon  décoratif.  Je 
retiens  toutefois  ces  quelques  lignes  de  ladite  préface  :  «  Le 
nom  de  M.  Marcel  Poilay,  désormais,  est  Hé  au  souvenir  de  la 
résistance  indomptée  de  Belfort,  et  les  historiens  de  ce  siège 
fameux  iront  chercher  dans  son  livre  ces  menus  faits  qui 
donnent  l'impression  vraie  des  événements  et  comme  la  couleur 
des  temps.  >«  —  Je  suis  absolument  de  cet  avis.  Et  j'ajoute  que 
je  ne  connais  rien,  sur  «  ce  siège  fameux,  »  de  si  vivant,  de  si 
captivant.  L'auteur  aurait  pu  dire  :  «  J'étais  là;  voici  ce  qu'il 
advint.  »  11  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  choses  vues  par  ce 
combattant,  qui  ne  fut  ni  ofûcier  supérieur,  ni  ofUcier  subal- 
terne, ni  même  sous-ofiicier  :  simple  caporal,  ce  Parisien,  au- 
jourd'hui fixé  à  Alexandrie  d'Egypte,  n*en  est  pas  moins  un 
écrivain,  et  un  écrivain  de  la  meilleure  marque.  Il  y  a  loin  de  sa 
c  manière  »  à  celle  de  certains  vieux  grognards  de  TEmpire, 
dont  plusieurs  nous  ont  laissé  cependant  des  Mémoires  appré- 
ciés à  certains  égards.  Cette  manière  est  faite  surtout  d'esprit,  de 
bonne  humeur  et  aussi  de  parfaite  sincérité.  Son  patriotisme 
n'est  pas  redondant,  mais  agissant.  A  la  nouvelle  de  nos  pre- 
miers revers,  notre  jeune  auteur,  bien  qu'il  ne  fût  pas  un  her- 
cule, n'hésite  pas  :  il  s'engage,  avec  quelques  amis,  et  le  voilà 
dirigé  tout  de  suite  sur  Belfort,  poste  d'honneur.  L'arrivée  de  ce 
délicat  à  la  caserne  manque  de  gaieté;  les  rudesses  qui  l'en- 
tourent —  pour  ne  pas  dire  pis  —  le  rebutent  bien  un  peu,  à  la 
première  heure;  mais  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  n'est-ce 
pas?  et  notre  recrue  s'adapte  vile  au  milieu  où  il  doit  vivre.  Sa 
bourse  ne  sonnant  point  le  creux,  il  a  le  talent  de  se  faire  bien 
venir  des  anciens,  grâce  à  quelques  petites  générosités  oppor- 
tunes. Quant  aux  oriiciers,  à  part  de  très  rares  exceptions,  il 
n'a  qu'à  s'en  louer.  Et  donc,  il  nous  raconte,  avec  une  verve 
soutenue,  les  diverses  périodes  du  siège,  ses  souffrances  et 
celles  de  ses  compagnons,  résultant  en  partie  du  mauvais  vou- 
loir du  colonel  Denferl  à  l'égard  de  son  ancien  collègue,  le  com- 
mandant GélVjleur  chef  direct,  devenu  le  subordonné  du  colonel. 
Ici,  le  héros  officiel  de  la  défense  n'apparaît  pas  grandi,  au 
moins  comme  caractère.  D'autre  part,  il  semble  que  Denlert  ne 
sortait  guère  de  sa  casemate;  ce  n'est  pas  cet  ouvrage  qui  me 
l'apprend,  du  reste  :  j'ai  connu,  il  y  a  quelque  trente  ans,  un 
sous-officier  des  mobiles  de  la  Haute-Saône  qui  m'a  fait  la  même 
révélation.   Assurément  un  chef  suprême,  responsable  d'une 
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place  assiégée,  ne  doit  pas  s'exposer  comme  un  simple  soldat  ; 
mais  de  là  à  rester  toujours  à  Tabri,  il  y  a  de  la  marge  tout  de 
même.  Je  me  borne  donc  à  noter  la  chose,  sans  y  insister  davan- 
tage. 

On  verra  dans  ces  Souvenirs,  curieux  au  plus  haut  point,  quel 
fut  rétat  d*âme  de  la  population  belfortaine  et  celui  des  troupes 
depuis  la  date  de  l'investissement,  même  un  peu  avant,  jusqu'au 
jour  de  la  sortie  de  la  garnison.  On  y  suivra  aussi  les  phases 
émotionnantes  de  l'investissement,  le  récit  des  combats  journa- 
liers, des  ruses  de  guerre  des  adversaires,  des  aventures  des 
éclaireurs,  enfin  du  terrible  bombardement  grftce  auquel  les 
Prussiens  espéraient  avoir  raison  de  l'extraordinaire  résistance 
des  assiégés. 

En  somme,  nous  avons  là  une  sorte  de  journal  particulier  du 
siège,  tenu  de  façon  très  littéraire  par  un  témoin  qui  savait 
voir  et  apprécier  ce  qu'il  voyait.  C'est  assurément  l'un  des  plus 
poignants  et  des  plus  intéressants  volumes  que  nous  ait  valus 
le  siège  de  Belfort. 


Lucien  Fibvrb  :  Un  Beorétaire  d'Érasme,  CUlbart  Cousin  et 
la  Réforme  en  Franohe-CSomté.  Un  vol.  in-8  de  66  p.  Fontenay- 
anz-Roses,  imprimerie  Louis  BeUenaud,  1907. 

Emile  MoNOT  :  La  Franohe-Gomté  au  milieu  du  XVI*  aièole 
ou  description  de  la  Haute  Bourgogne  par  Gilbert  Cou- 
sin de  Noseroy  (1552  et  1562),  traduction  nouvelle.  Un  vol.  in-8  de 
308  p.  Lons-le-Sannier,  imprimerie  Lucien  Declume,  1907. 

Par  M.  BoussicY,  membre  correspondant 

(Séance  du  2i  novemJbre  iOffl) 

La  Franche-Comté  du  xvi«  siècle,  si  riche  en  hommes  d'action, 
est  pauvre  ;en  hommes  d'étude.  Elle  a  fourni  à  TEmpire  et  à 
l'Espagne  des  hommes  d'Etat  et  des  diplomates  qui  ont  gou- 
verné l'Europe,  des  soldats  qui  se  sont  fait  tuer  bravement  sur 
tous  les  champs  de  bataille  des  guerres  franco-espagnoles; 
mais  aucun  de  ses  fils  ne  compte  parmi  les  penseurs,  ou  les 
écrivains  illustres  de  la  Renaissance.  La  modeste  renommée  du 
moins  inconnu  des  humanistes  comtois,  la  chanoine  Gilbert 
Cousin,  n'est  guère  qu'une  renommée  d'emprunt.  C'est  moins 
à  ses  livres  et  à  son  talent  qu'à  l'heureuse  fortune  qu'il  a  eue  de 
vivre  pendant  quelques  années  dans  la  familiarité  d'Erasme 
qu'il  doit  de  ne  pas  être  complètement  oublié.  Son  dernier  his- 
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torieD,  M.  FebYre,  l'a  compris.  C'est  l'humaniste,  élève  d'Érasme 
et  de  ses  amis  de  Bàle,  les  Zasius,  les  Amerbach,  les  Grynée, 
qu'il  étudie  ;  c'est  aussi  le  théologien,  disciple  des  novateurs 
religieux  de  la  Réforme,  dont  il  adoptera  secrètement  les  doc- 
trines, tout  en  conservant  ses  fonctions  de  chanoine,  et  avec  la 
prétention  un  peu  singulière  de  rester  fidèle  &  l'Église  et  à  son 
esprit.  Le  travail  de  M.  Febvre  semble  bien  définitif,  et  sans 
doute  ce  qui  reste  d'énigmatique  dans  le  caractère  de  Cousin 
et  d'obscur  dans  les  circonstances  de  sa  vie  et  particulièrement 
dans  les  vicissitudes  de  son  procès,  ne  sera  jamais  éclairci. 
II.  Febvre,  du  moins,  nous  promet  une  histoire  complète  des 
tentatives  de  réforme  religieuse  en  Comté  et  de  la  résistance 
catholique.  C'est  une  entreprise  délicate  et  dont  il  sortira  sans 
nul  doute  à  son  honneur.  Il  n'y  rencontrera,  croyons-nous,  ni 
grands  noms,  ni  grands  faits.  Mais  rien  n'est  à  négliger 
dans  cette  période  tragique  de  l'histoire  de  l'Europe.  Tel  événe- 
ment obscur  s'impose  à  l'attention  lorsque  l'historien  sait  le 
mettre  à  sa  place  et  le  rattacher  à  l'histoire  générale.  G*est  la 
même  année  1572  qui  voit  Gilbert  Cousin  mourir  obscurément 
«  es  Chartres  de  l'archevêque,  »  les  huguenots  essayer  de  sur- 
prendre Besançon  et  Charles  IX  ordonner  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemj.  Voilà  trois  faits  contemporains  d'une  impor- 
tance singulièrement  inégale,  et  dont  le  moindre  cependant  a 
sa  valeur,  parce  que,  aussi  bien  que  le  plus  tragique,  il  nous 
apprend  à  quelles  passions,  sous  le  couvert  des  opinions  reli- 
gieuses, nos  ancêtres  du  xvi*  siècle  obéissaient.  Qu'on  nous 
permette  encore  une  observation.  M.  Febvre  parle  «  des  illu- 
sions généreuses  et  candides  que  nourrissaient  encore,  vers 
1535,  ces  vieux  humanistes  évangélistes  d'Allemagne,  de  Suisse 
on  d'Alsace,  pour  qui  la  Réforme  était,  plutôt  qu'un  culte  et 
qu'une  religioo,  une  méthode  intellectuelle  et  morale,  une  atti- 
tude d'esprit  à  la  fois  et  une  façon  de  sentir,  t  Si  Gilbert  Cousin 
partagea  jusqu'à  la  fin  ces  illusions,  et  je  le  crois  volontiers, 
c'est  qu'il  fermait  naïvement  les  yeux  et  qu'il  se  bouchait  les 
oreilles.  Ni  Calvin  à  Genève,  ni  les  hauts  et  puissants  seigneurs 
de  Berne,  ni  la  démocratie  de  Bàle,  ni  les  princes  de  Wurtem- 
berg à  Hontbéliard  n'ont  jamais  entendu  la  chose  de  cette  façon. 
Partout  où  la  Réforme  s'est  établie,  elle  a  revendiqué  le  droit  de 
régner  seule  et  d'imposer  ses  doctrines  à  toutes  les  consciences. 
Lorsque  les  huguenots,  en  1572,  escaladaient  les  murs  de  Batr 
tant  au  cri  de  «  ville  gagnée  1  »  ils  n'entendaient  pas  ville  gagnée 
à  la  liberté  et  à  la  tolérance,  mais  ville  gagnée  à  la  religion 
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nouvelle,  avec  proscription  oomplète  de  Taocienne.  Bn  d'autres 
termes,  la  liberté  de  conscience  n'a  jamais  été  Tenjeu  des  luttes 
religieuses  du  xvi«  siècle,  les  protestants  pas  plus  que  les  catho- 
liques n'en  ont  jamais  accepté  l'idée.  En  réclamant  le  droit  de 
vivre,  les  premiers  ont  toujours  sous-entendu  le  droit  de  suppri* 
mer  leurs  adversaires  le  jour  où  ils  seraient  les  plus  torts.  C*est 
ce  qui  explique  Ténergie  passionnée  de  la  résistance;  un  histo- 
rien impartial  ne  doit  pas  l'oublier.  Quant  k  savoir  lequel  des 
deux  partis  mit  le  plus  de  violence  dans  l'attaque  ou  dans  la 
défense,  ce  serait  matière  à  des  discussions  aussi  longues  que 
vaines;  notons  cependant  que  l'homme  qui,  par  son  tempéra- 
ment, sa  doctrine  et  ses  actes,  réalise  le  mieux,  aux  yeux  de 
rbistorien,  le  type  du  sectaire  religieux  du  xvi«  siècle,  n'est  pas 
uu  catholique,  mais  un  protestant:  c'est  Calvin, 

M.  E.  Monot  nous  donne  une  édition  soigneusement  étudiée 
du  moins  inconnu,  du  plus  original,  et,  dans  tous  les  cas,  du 
plus  franc-comtois  des  ouvrages  de  Cousin:  sa  description  de  la 
haute  Bourgogne.  Son  travail  comprend  le  texte  cx>ilationné  sur 
les  éditions  de  1553  et  de  1563,  une  traduction  nouvelle  et  de 
nombreuses  notes  historiques  et  géographiques*  Un  double 
index  des  noms  géographiques  et  des  noms  de  personnes  fait 
du  livre  de  M.  Monot  un  véritable  répertoire  qu'utiliseront  avec 
grand  profit  tous  les  Comtois  curieux  de  l'histoire  de  leur  pays 
au  xvie  siècle.  M,  Monot,  pas  plus  que  M.  Febvre,  n'exagère 
l'importance  de  l'œuvre  de  Cousin  et  ne  songe  à  imposer  celui- 
ci  à  notre  admiration.  Voici  comment,  à  la  fin  de  sa  préface,  il 
juge  le  livre  et  l'auteur  : 

<  Voici  donc  l'œuvre  de  Cousin.  Le  lecteur  va  y  trouver  bien 
du  bavardage,  une  érudition  ridiculement  déplacée  et  des  éty- 
mologies  enfantines.  11  sera  peut-être  agacé,  comme  je  l'ai  été 
plus  d'une  fois  moi-même,  par  ces  éternels  supératifs  à  la  Cicé* 
ron,  par  ces  «  gentillesses  »  de  style  et  ces  fioritures,  et  par 
cette  banalité  dans  l'éloge  qui  ne  sait  pas  distioguer  les  degrés 
du  mérite,  et  qui  est  telle  que  lorsqu'un  «  fonctionnaire,  »  cité 
dans  la  première  édition,  disparail  dans  la  seconde,  l'éloge  reste 
accolé,  tel  quel,  au  nom  de  son  successeur.  Mais  quoi  1  si  Cou- 
sin manquait  de  goût,  il  a  fait  une  œuvre  bien  utile  et  qui  reste 
fort  intéressante.  Et  puis  il  aimait  sa  petite  patrie,  il  eo  a  dit  la 
beauté  et  la  gloire  d'un  cœur  pénétré,  et  il  faut,  pour  ce  motif, 
lui  pardonner  bien  des  choses.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  et  si  effacée  que  reste  pour  nous  la  physio- 
nomie du  chanoine  de  Nozeroy,  les  amis  de  l'histoire  comtoise 
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doivent  être  reconaaissaDts  à  MM.  Febvre  et  MoQOt  d'avoir 
consacré  leur  talent  et  leur  érudition  À  nous  faire  connaître  sa 
vie  et  son  caractère,  et  en  même  temps  l'époque  où  il  a  vécu. 


Ttaioixui  diM  Jours  p^maérn,  par  M.  E.  Lamt,  de  TAcadémie  fran- 
çaise. —  Paris,  Calmaon-Lévy.  1  vol.  in-12  de  276  pages 

Psr  M.  BOUMEY,  menobre  résidant 

rSémeê  du  /7  décembre  1907 J 

Les  témoins  du  temps  passé,  dont  notre  éminent  confrère, 
M.  Etienne  Lamy,  nous  apporte  et  nous  commente  les  déposi- 
tions, sont  au  nombre  de  quatre.  Il  nous  conduit  d'abord  «  en 
émigration  »  à  la  suite  du  comte  Auguste  de  la  Ferronnays  et  des 
princes  de  la  famille  royale  auxquels  il  était  attaché;  en  quel- 
ques pages,  il  réduit  à  leur  minime  valeur  les  mémoires  inédits 
de  Fauriel  sur  les  derniers  jours  du  consulat;  l'analyse  des  mé- 
moires du  comte  Philippe  de  Ségur  lui  fournit  l'occasion  de 
tracer  un  rapide  tableau  de  Tépopée  impériale  et  de  juger  et 
condamner  l'ambition  sans  frein  de  Napoléon  ;  enfiu,  avec  le 
journal  de  Charles  de  Lacombe,  il  nous  lait  revivre  les  années 
qui  suivirent  immédiatement  la  guerre  et  pendant  lesquelles 
s'élabora^  péniblement  et  au  milieu  des  luttes  des  partis,  la 
Constitution  qui  nous  régit  encore. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  nouveau  livre  de  M.  Lamy 
ne  le  cède  à  ses  aînés  ni  par  la  hauteur  de  la  pensée,  ni  par  la 
précision  et  l'impeccable  justesse  de  l'expression  Y  II  ne  faudrait 
pas  que  la  modestie  du  titre  trompât  le  lecteur.  C'est  bien  un 
ouvrage  original  que  M»  Lamy  nous  donne,  il  ne  se  réduit  pas 
au  rôle  de  greffier,  il  discute  les  témoignages  et  porte  à  son 
tour,  sur  les  événements  et  les  hommes,  des  jugements  motivés. 
Dans  la  première  de  ces  quatre  études,  à  côté  de  la  figure  sym- 
pathique et  distinguée  du  comte  de  la  Ferronnays,  se  place, 
comme  pour  faire  contraste,  celle  du  duc  de  Berry,  singulier 
prince,  mal  doué  et  plus  mal  élevé  encore,  que  le  comte  était 
réduit  à  aimer  par  devoir  et  par  reconnaissance,  —  il  lui  devait 
son  mariage  —  mais  qu'il  ne  pouvait  estimer  comme  il  aurait 
voulu.  Ce  qu'il  y  avait  à  la  fois  de  ridicule  et  de  grand  dans  la 
royauté  in  partilms  que  le  comte  de  Provence  promenait  d'exil 
en  esil,  est  heureusement  mis  en  relief.  Enfin,  avec  des  argu- 
ments qu'il  serait  difficile  de  réfuter,  Témigra^on  est  jugée  et 
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condamnée,  non  comme  un  crime  ou  une  trahison  —  à  lui  tout 
seul,  le  nom  du  comte  Auguste  de  la  Ferronnays  réfuterait  cette 
calomnie  —  mais  comme  une  erreur  et  une  faute  de  tactique. 

M.  de  la  Ferronnays  et  le  comte  Philippe  de  Ségur  semblaient 
destinés  à  la  même  fortune;  soit  à  Tarmée,  soil  à  la  cour  de 
Versailles,  ils  se  seraient  sans  doute  rencontrés  sans  la  Révolu- 
tion qui  les  jeta  dans  deux  camps  opposés.  Pendant  que  le 
premier  suivait  les  Bourbons  en  exil,  s'instruisait  &  l'école  de 
radversité,  et,  n'étant  pas  de  ceux  qui  n'apprennent  et  n'oublient 
rien,  se  préparait  à  la  brillante  carrière  politique  que  la  Restau- 
ration lui  ménagea,  M.  de  Ségur  rompait,  par  un  coup  de  tète 
juvénile,  avec  les  traditions  de  sa  famille,  s'attachait  à  la  fortune 
militaire  du  Premier  Consul  et  de  l'Empereur,  prenait  sa  bonne 
part  de  la  gloire  de  ses  triomphes  et  de  ses  revers,  puis  em- 
ployait les  loisirs  d'une  longue  vieillesse  à  raconter  les  prodi- 
gieux événements  dont  il  avait  été  témoin  et  acteur.  Nous  ne 
pouvons  suivre  M.  Lamy  dans  l'analyse  des  mémoires  de  l'an- 
cien aide  de  camp  de  Napoléon,  devenu  son  historien,  notons 
un  point  cependant. 

Le  général  de  Ségur  n'était  pas  ébloui  par  la  gloire  de  son 
maître  au  point  de  méconnaître  ses  défauts  et  de  nier  ses  fautes. 
Il  reconnaît  qu'il  fut  un  jour  où  l'ambition  de  Napoléon  dépassa 
la  mesure;  ce  fut,  d'après  lui,  le  jour  où,  vainqueur  de  la  Prusse 
et  maître  de  Berlin,  il  signa  le  décret  du  blocus  continental  qui 
fermait  l'Europe  à  l'Angleterre  et,  dans  son  espoir,  devait  con- 
traindre celle-ci  à  la  paix.  L'espoir  fut  déçu,  et  ce  qui  devait  être 
la  suprême  victoire  fut  le  commencement  de  la  ruine.  M.  Lamy 
va  plus  loin  que  le  général  de  Ségur.  Pour  lui,  le  jour  où  Napo- 
léon manqua  sa  fortune,  prépara  et  mérita  sa  ruine,  fut  celui 
où  il  mit  sur  sa  tête  la  couronne  impériale. 

M.  Lamy,  au  cours  de  ses  réflexions  historiques,  procède 
volontiers  ))ar  hypothèse;  je  veux  dire  qu'après  avoir  constaté 
les  événements  tels  qu'ils  se  sont  passés,  il  cherche  à  montrer 
comment  le  cours  en  aurait  été  heureusement  modifié  si  telle 
faute  —  faute  de  parti  ou  faute  personnelle  —  avait  été  évitée. 
Ainsi  tout  à  l'heure,  après  avoir  condamné  l'émigration,  il  se 
demande  ce  qui  serait  arrivé  si  les  cent  vingt  mille  nobles  qui 
sont  allés  promener  leur  misère  et  leurs  illusions  dans  toute 
l'Europe,  si  les  onze  mille  soldats  de  l'armée  de  Condé  n'avaient 
pas  quitté  la  France,  et  avaient  apporté  leur  autorité  morale  et 
leur  valeur  militaire  aux  insurrections  de  la  Vendée,  de  la  Bre- 
tagne, du  Calvados,  de  Lyon  et  du  Midi.  Il  semble  croire  que 
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l'histoire  de  la  Révolution  aurait  pu  s*en  trouver  modifiée. 
L'hypothèse  D*est  pas  de  celles  qu'on  puisse  repousser  sans  dis- 
cussion. 

En  voici  une  plus  aventureuse  et  qu'il  est  plus  difficile  d'ac- 
cepter sans  réserves  ;  c*est  celle  d'un  Bonaparte  resté  fidèle  aux 
principes  de  la  Révolution,  à  celui  en  particulier  de  la  souve- 
raineté nationale,  et  se  chargeant  de  le  faire  triompher  en 
Europe  après  l'avoir  respecté  en  France.  Suivons  rapidement  ce 
Bonaparte  apocryphe  dans  la  carrière  que  lui  ouvre  M.  Lamy. 

Il  se  contente  du  titre  de  premier  consul,  qui  lui  donne  une 
autorité  suffisante  pour  afiîermir  en  France  les  conquêtes  de  la 
Révolution,  il  respecte  les  républiques  que  la  Convention  et  le 
Directoire  ont  créées  autour  de  la  France  et  qui  lui  servent  de 
glacis.  Un  groupe  de  cinquante  millions  d'hommes  est  soumis  à 
son  hégémonie  et  lui  permet  de  tenir  tète  à  la  vieille  Europe, 
encore  en  proie  aux  gouvernements  absolus.  Bonaparte  n'est 
pas,  du  reste,  condamné  à  la  paix.  La  guerre  s'impose  à  lui,  au 
contraire;  mais  c'est  une  guerre  de  principes,  et  non  plus  de 
conquêtes.  Les  démocraties  et  les  républiques  sont  par  essence 
des  gouvernements  instables  et  faibles,  les  aristocraties,  au 
contraire,  et  les  pouvoirs  absolus  empruntent  une  force  redou- 
table à  la  science  des  traditions,  à  la  persévérance  dans  les 
desseins, à  l'orgueil  militaire;  la  hépublique  française  n'est  as- 
surée ni  du  présent,  ni  surtout  de  l'avenir,  tant  qu'à  côté  d'elle 
vivent  d'autres  Ëtats  conservant,  avec  la  forte  discipline  d'une 
hiérarchie  sociale  et  la  puissance  de  l'autorité  héréditaire,  les 
armes  offensives  qu'elle  a  perdues  en  môme  temps  que  la  foi 
monarchique  et  Tintelligence  de  l'inégalité.  Il  faut  que  ces  États 
disparaissent  ou  s'affaiblissent  à  leur  tour,  en  abandonnant  les 
principes  qui  font  leur  force.  Bonaparte  fait  donc  la  guerre  pour 
détruire  partout  l'idée  monarchique.  Dans  cette  croisade,  il 
s'aide  de  ce  que  M.  Lamy  appelle  «  les  races  victimes  »,  qu'il 
soulève  partout  contre  leurs  oppresseurs;  il  inocule  la  révolu- 
tion à  la  Prusse,  il  fait  triompher  en  Autriche  et  dans  les  BaL 
kans  le  principe  des  nationalités;  il  restaure  la  Pologne,  où,  du 
reste,  le  régime  électif  est  de  tradition,  la  Russie  lui  échappe 
peut-être,  du  moins  elle  est  refoulée  du  côté  de  l'Asie.  Reste 
TAngleterre,  mais  c'est  des  anciens  gouvernements  le  moins 
contraire  aux  idées  modernes,  on  peut  s'entendre  avec  elle. 
M.  Lamy  ne  dit  pas  cependant  quelle  place  il  fait  à  la  race  vic- 
time qui  s'appelle  l'Irlande  dans  les  États-Unis  d'Europ'\  que 
fonde  son  Bonaparte  de  fantaisie. 
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Voilà  le  rêve,  notons  d'abord  qu'il  n'appartient  pas  absolu^ 
ment  à  M.  Lamy.  N'est-ce  pas,  sur  bien  des  points,  celui  des 
révolutionnaires  de  1792?  Ce  Bonaparte  bienfaiteur  de  l'Eu- 
rope n*est-il  pas  un  peu  aussi  celui  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  celui  en  même  temps  du  parti  qui  s'intitule  libéral 
sous  la  Restauration,  alors  que  Béranger  cbante  f  la  sainte 
alliance  des  peuples  »  et  le  temps  glorieux  où  les  nations  étaient 
«  reines  par  nos  conquêtes?  »  Et  plus  tard,  pour  le  malbeur  de 
la  France,  n'est-ce  pas  aussi  ce  rêve  qui  monte  sur  le  trône  avec 
le  neveu  du  grand  empereur  et  s'appelle  alors  le  principe  des 
nationalilés?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister,  mais  il  semble 
bien  que  Thistoire  tout  entière  du  siècle  dernier  proteste  contre 
Tutopie  généreuse  dont  M.  Lamy  nous  trace  le  séduisant  tableau. 
Il  est  encore  plus  difficile  et  surtout  plus  dangereux  d'éman- 
ciper les  peuples  que  de  les  dompter.  S'imagine-t-on  que  les 
nations  de  l'Europe  auraient  accepté  longtemps  comme  un  bien- 
fait une  révolution  qui  les  atTaiblissait  pour  le  jour  du  danger? 
L'exemple  de  la  malheureuse  Pologne  était-il  de  nature  à  leur 
démontrer  la  supériorité  du  principe  électif  sur  le  principe  héré- 
ditaire? Et,  du  reste,  puisque  je  parle  de  bienfait,  celui  dont 
l'Europe  émancipée  de  ses  maîtres  aurait  été  redevable  à  Napo- 
léon n'était-il  pas  de  ceux  qui,  tôt  lou  tard,  reprochés  ou  non, 
tiennent  lieu  d'offenses  et  se  retournent  contre  le  bienfaiteur? 

L'émigration  et  l'empire  sont  assez  loin  de  nous  pour  qu'on 
puisse  en  parler  librement,  il  n'en  est  pas  de  même  des  années 
qui  suivirent  la  guerre  de  1870.  C'est  déjà  de  l'histoire  sans 
dtiute,  mais  c'est  encore  de  la  politique;  aussi,  nous  contente- 
rons-nous de  signaler  la  dernière  étude  de  M.  Lamy,  l'analyse 
du  Journal  de  Charles  de  Lacombe,  comme  la  plus  attachante  et 
la  plus  instructive  de  son  livre.  C'est  le  récit  presque  jour  par 
jour  de  la  lutte  qui  s'engagea  à  l'Assemblée  nationale  entre 
ceux  qui  voulaient  faire  une  large  part  à  la  tradition  dans  le 
gouvernement  qu'on  allait  donner  à  la  France,  et  les  partisans 
de  la  Révolution  dont  M.  Thiers  avait  accepté  d'être,  ou  s'était 
résigné  à  être  le  chef.  L'historien  philosophe  qu'est  M.  Lamy  se 
retrouve  ici  avec  toutes  ses  qualités  de  pensée  et  de  style;  la 
page  suivante  que  j'emprunte,  pour  finir,  à  son  livre,  permet- 
tra d'en  juger  : 

«  Dans  leurs  querelles,  les  hommes,  plus  souvent  qu'ils  ne  le 
«  pensent,  font  de  la  philosophie.  Au  fond  de  la  dissidence  entre 
«  Thiers  et  l'Assemblée,  il  y  avait  une  opinion  contraire  sur  la 
«  nature  humaine.  Thiers,  fils  de  la  Révolution,  comme  il  se 
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«  plaisait  à  le  dire,  disciple  des  optimistes  qui  avaient,  au 
«  xviii«  siècle,  inventé  la  Lonté  spontanée  et  inamissible  de 
«  l'homme,  concluait  logiquement  qu'il  suffisait  au  pouvoir 
«  d'être  intelligent  et  juct },  pour  que  les  peuples  fussent  dociles 
«  et  inotfensifs,  et  qui.  dans  une  paix  facile  à  maintenir,  la 
«  raison  parvint  à  les  instruire.  Les  conservateurs  de  l'Assem- 
«  blée  étaient  fils  du  christianisme.  Ils  avaient  appris  de  lui  que 
•  la  sature  de  Tbommeest  tentée  par  le  mal,  qu'il  fant  à  chacun, 
«  pour  s'arracher  à  cet  aimant,  un  effort  rude  et  continu,  que 
«  nulle  perfection  de  mécanismes  politiques  ne  supprime  dans 
«  les  pervers  le  goût  de  troubler  le  calme,  de  corrompre  le  bien, 
K  de  tuer  l'ordre.  C'est  pourquoi  ils  attendaient  du  gouvernement 
«  un  apostolat  qui  rendit  la  société  plus  stable,  en  rendant  les 
«  hommes  meilleurs.  » 


SCEAU  COMMUN 


DES 


FRÈRES    VERNE 


Par  M.  Max  PRINET 

MBMBRB  HOMORAI&B 


{Séance  du  i7  décembre  i907) 


Le  nom  de  La  Verne  a  été  illustré  par  le  défenseur  de 
Dole,  Louis  de  La  Verne;  mais  la  famille  de  ce  brave  sol- 
dat est  mal  connue.  En  raison  de  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune, elle  a  échappé  à  l'attention  des  historiens.  La  diver- 
sité des  noms  qu'elle  a  pris  successivement,  a  dérouté  les 
chercheurs.  La  seule  généalogie  de  cette  maison  qui  ait 
été  publiée  (0,  est  d'une  remarquable  inexactitude;  c'est 
elle  qui  a  servi  de  base  aux  notices  des  plus  récents  nobi- 
liaires franc-comtois  (^), 

En  réalité,  l'aïeul  de  la  famille  de  La  Verne,  qui  vivait  à 
la  fin  du  XIV*  siècle,  s'appelait  Renaud  de  Peseux;  il  tenait, 
à  Bremondans  (3),  un  petit  fief  du  comte  de  Montbéliard  (^), 

(1)  Généalogie  hUtoriqtte  de  la  maison  de  Saint' Mauris  [par  le 
marquis  de  Saint-Maaris-Châtenois],  p.  71,  note. 

(2)  L.  Sachanx,  Galerie  héraldo-nobiliaire  de  la  Franohe-Comté, 
t.  II,  p.  286;  R.  de  Lnrion,  Nobiliaire  de  Franche-Comté ^  p.  577. 

(3)  Bremondans,  Donbs,  canton  de  Vercel. 

(4)  Dénombrement  de  la  seigneurie  de  Passavant,  donné  an  dnc  de 
Bourgogne  par  Etienne,  comte  de  Montbéliard  :  «  Item  le  âed  que  tient 
de  moy  Regnaold  de  Peseol,  escayer,  à  came  qne  dessus,  c'est  assavoir 
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seigneur  de  Passavant  W.  Son  fils,  Hugaenin,  dit  Verne 
ou  La  Verne,  possédait  le  môme  domaine  de  Bremondans, 
en  1405  (2),  1407  W  et  1424  W.  11  transmit  son  surnom 
à  ses  descendants  (^)  qui  le  portèrent  comme  nom  de  fa- 
mille. L'un  d'eux,  Jean  Verne,  acquit,  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
par  son  mariage  avec  SibiUe  de  Vellechevreux,  des  biens 
féodaux  dans  la  seigneurie  de  Granges  W  :  à  Velleche- 
vreux P),  à  Gorcelles,  à  Saulnot  W.  Antoine  Verne,  fils  de 


tout  ce  entièrement  qa*il  tient  tant  de  part  lay  qae  de  part  Symonate, 
sa  femme,  en  la  Tille,  finaige  et  territoire  de  Bremondani....  •  (Archives 
nationales,  K  1831). 

(1)  Passavant,  Donbs,  canton  de  Banme-les-Dames. 

(2)  Bibliothèque  de  Besançon,  Chiflet  48,  fol.  73.  Analyse  d'an  accord 
passé  par  «  Hognenin,  dit  Verne,  de  Bremondans,  fils  de  feu  Regnanld 
de  Pnessans  [lire  :  Pesenl],  escnier  ». 

(3)  Dénombrement  donné  an  duc  de  Bourgogne,  le  5  mars  1407,  par 
Eberhard,  comte  de  Wurtemberg,  au  nom  de  Henriette,  comtesse  de 
Montbéliard,  sa  femme  :  <  Item  le  fied  que  li  fils  Renaud  de  Peseul, 
escuier,  tient  de  nous  à  cause  dud.  Passavant,  c'est  assavoir,  en  la  ville 
et  finaige  de  Bremondans,  en  mais,  en  terres  arables  et  en  preiz^  environ 
LXX  sondées  de  terre.  »  (Arch.  du  Doubs,  B632,  fol.  9.) 

(4)  Dénombrement  donné  au  duc  de  Bourgogne  par  la  comtesse  Hen- 
riette de  Montbéliard,  le  15  septembre  1424  :  «c  Item  s'ensuit  le  fied  que 
tient  de  moy  Huguenin,  dit  Verne,  de  Bremondans,  fils  de  feu  Regnauld 
de  Peseul....  *  (Arch.  nat.,  K  1831  ;  Arch.  du  Doubs,  B633,  fol.  205.) 
Dans  le  même  acte,  il  est  fait  mention  d'un  cens  a  sur  la  talevanne  de 
la  maison  Hugues  La  Verne.  » 

(5)  Dénombrement  donné  an  duc  de  Bourgogne  par  Louis  de  Wurtem- 
berg, comte  de  Montbéliard,  le  6  décembre  1448  :  a  Item  tient  en  fied 
de  moy,  à  cause  que  dessus,  Nicolas  La  Verne,  de  Bremondans,  autre- 
ment dit  de  Peseul,  tout  ce  entièrement  qu'il  tient  audit  Bremondans  et 
on  finaige  d'illec.  •  (Arch.  du  Doubs,  B  632,  fol.  20  v.) 

(6)  Dénombrements  de  Jean  Verne, donné  en  1495  (Arch.  nat.,  K  2190), 
de  Jean  de  Grammont  {Ibid.,  K  2283)  ;  de  Hélion  Belenet,  donné  en  1504 
{Ibid.,  K  2289,  Arch.  de  la  Haute-Saône,  E  196).  Voir  aussi  à  la  biblio- 
thèque de  Besançon:  manuscrit  1208,  fol.  346;  Chifiet  48,  fol.  73 v*; 
Nobiliaire  Davernoy,fol  139.  —  Jean  Verne  présenta  au  comte  de  Mont- 
béliard le  dénombrement  de  sa  terre  de  Bremondans,  le  12  mai  1503. 
(Arch  nat.,  K  2150.) 

(7)  Granges-le-Bourg,  Haute-Saône,  cant.  de  Villersexel.  Vellechevreux, 
ibidem . 

(8)  Corcelles,  Haute-Saône,  cant.  d'Héricourt.  Saulnot,  ibidem. 
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Jean  (U,  laissa  plasieurs  enfants,  entre  autres  Nicolas, 
Pierre  et  Sébastien  Verne  W,  qui  gardèrent  indivis  son 
héritage. 

A  cette  génération,  la  famille  Verne  modifia  son  nom  ; 
elle  reprit  rarlicle  <  La  >  qui  avait  disparu  depuis  une 
centaine  d*années,en  le  faisant  précéder  de  la  préposition 
«  de  >  (3).  Les  Verne,  ou  La  Verne,  se  sont  alors  divisés  en 
deux  branches  :  Tainée,  issue  de  Nicolas,  la  cadette,  de 
Pierre  (^).  C'est  la  première  qui  a  donné  naissance  au  co- 

(1)  Oaillaame  de  Mathay,  femmâ  d'Antoine  Verne,  écnyer,  fait  son 
testament,  le  3  mars  15S4  (n.  s.)*  à  Vellecheyreux,  en  la  maison  de  Jean 
yeme,  écnyer,  seigneur  dndit  Vellechevrenx,  en  partie,  père  de  son 
mari.  (Bibl.  de  Besançon,  ms.  1213,  fol.  19.) 

Le  18  jnin  1531,  Pierre  d'Orsans,  seignenr  de  Lomont,  acquiert  nne 
rente  sur  la  berne  an  Prévdt,  en  la  saline  de  Sanlnot,  de  Jean  Verne, 
écnyer,  demoiselle  Sibille  de  Velle,  sa  femme,  et  Antoine  Verne,  leur 
flls.  (Arch.  de  la  Haute-Saône,  E  220.) 

(2)  Dénombrement  donné  au  comte  de  Montbéliard  par  Florent  de 
Vaudrey,  le  19  avril  1545,  mentionnant  «  Nicolas  Verne  et  ses  frères, 
anffans  et  héritiers  de  feu  Anthoine  Verne,  écnyer.  »  (Arch.  nat.,  K 
2291.)  Dénombrement  donné  à  Tempereur  par  Ulrich  de  Wurtemberg, 
comte  de  Montbéliard,  le  28  décembre  1547,  les  mentionnant  dans  les 
mêmes  termes  (Arch.  nat.,  K  1833).  Nicolas  Verne,  Pierre  Verne  et 
Bastien  Verne,  frères,  tant  en  leurs  noms  que  pour  leurs  frères  et  sœurs, 
donnent  aveu  et  dénombrement  de  biens  féodaux  leur  appartenant  à 
Vellechevreux,  Corcelles,  etc.,  le  25  septembre  1545,  le  26  octobre  1551, 
le  15  janvier  1552  (n.  s  ).  (Arch.  nat.,  K  1833,  1838,  2293.) 

(3)  La  reprise  de  âef  faite  le  25  septembre  1545  par  Nicolas  Verne  et 
Bastien  Verne,  écnyers,  seigneurs  à  Vellechevreux,  an  nom  de  Pierre 
Verne  et  de  leurs  autres  frères  et  sœurs,  est  signée  «  Nycolas  de  La 
Verne  »  (Arch.  nat.,  K  2293).  Dans  un  acte  d'hommage  fait,  à  Montbé- 
liard, le  14  septembre  1551,  est  mentionné  «  noble  seigneur  Nicolas  de 
La  Verne,  escuier,  %^  à  Mandeure  »  (Arch.  nat.,  K  2131).  Le  26  octobre 
1551,  «  Bastien  ef«  La  Verne....  tant  en  son  nom  comme  pour  et  es  noms 
de  Nycolas  et  Pierre  de  La  Verne,  ses  frères,  b  fait  le  dénombrement  de 
la  terre  de  Vellechevreux  appartenant  à  sa  famille  (Arch.  nat.,  K  2293). 
Claude  de  Valengin  fait  hommage,  à  Montbéliard,  le  10  juillet  1559,  au 
comte  de  Montbéliard,  d'un  Ûef  sis  à  Mandeure  (Doubs,  cant.  d'Audin- 
court),  a  au  nom  de  demoiselle  Françoise  de  Bletersvich,  veuve  de  feu 
noble  seigneur  Nicolas  de  La  Verne,  écnyer,  s'  &  Mandeure.  »  (Arch. 
nat.,  K  2131.) 

(4)  Nicolas  était  l'atné  puisqu'il  est  toujours  nommé  le  premier  dans 
les  titres  où  il  parait  avec  ses  frères. 
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lonel  Louis,  fils  de  François  de  La  Verne  (lui-même  fils  de 
Nicolas  (<))  et  d'Adrienne  Thomassin  P).  Louis  de  La  Verne 
épousa,  par  contrat  du  25  avril  1635,  Perronne  de  Vaudrey, 
veuve  de   Philippe  de   Sainl-Mauris  (3)  ;  de  ce  mariage. 

(1)  Cette  filiation  «<t  proaréê  par  les  titres  suivants  : 
Dénombrement  d*an  fief  sis  à  Mandenre  donné  par  Nicolas   Verne, 

comme  mari  de  Françoise  de  Blitterswich,  fille  de  feu  Antoine  de  filit- 
tersvich,  le  15  juillet  1544  (Arch.  nat ,  K  2131]  i 

Hommage  fait,  en  1584,  pour  le  fief  deMandenre,  par  Gnillanme  de  La 
Verne,  écnjer,  acqnérenr  des  parts  de  Pierre  de  La  Verne,  le  jeune, 
François  et  Pierrette  de  La  Verne,  ses  frères  et  sœnr,  et  héritier  de  sa 
mère  Françoise  de  Blitterswich  (Ibidem)  ; 

Vente  du  fief  de  Mandenre  appartenant  anz  La  Verne,  faite  le  17  no- 
vembre 1602  au  profit  de  François  de  Valengin  et  de  Nicolas  de  Heu, 
«  comm'il  soit  que  fut  noble  seigneur  Gnillame  de  La  Verne,  s*  à  Man- 
denre, etc.,  ayt  passer  de  ceste  vie  en  l'aultre  sans  avoir  vaillablement 
testé  de  ses  biens  ny  délaissé  hoirs  légitime  de  son  corps,  sie  que,  par 
droict  de  succession  légitime,  noble  seigneur  Pierre  de  La  Verne,  son 
frère,  s'  à  Vellechevreulx,  Gnillame,  Loys,  Anne,  Biaise  et  Jehanne  de 
la  Verne,  frères  et  seurs,  enffans  de  fut  François  de  La  Verne,  aussi  son 
frère,  François  Dauxiron  le  vielz,  François  Dauxiron  le  jeune,  Guillemette 
et  Elizabel  Dauxiron,  enffans  de  Jaique  Dauxiron,  juge  à  Mandenre,  du 
corps  de  feue  damoiselle  Pierrette  de  La  Verne,  jadis  seur  dud.  s' Gnil- 
lame auroient  hériter  de  ses  biens....  »  (Ibidem). 

(2)  La  Généalogie  historique  de  la  maison  de  Saint-Mauris  (p.  71] 
fait  naître  Louis  de  La  Verne  d'un  premier  mariage  de  François  avec 
Marguerite  de  Gamaches,  et  dit  que,  devenu  veuf,  ce  François  épousa 
Adrienne  de  Thomassin.  M.  Emile  Longin  a  reconnu,  par  un  titre  du 
19  novembre  1602,  qu'il  ne  spécifie  pas,  que  la  mère  de  Louis  était 
Adrienne  Thomassin  (Lettres  de  chevalerie  de  Louis  de  La  Verne,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d' agriculture ^  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône,  1884,  p.  77,  note  1).  L'acte  de  vente  du  fief  de  Mandenre,  cité 
dans  la  note  précédente,  mentionne  «  damoiselle  Adrienne  Thomassin, 
mère  tutrice  desd.  Guillaume,  Loys,  Anne,  Biaise  et  Jehanne  de  La 
Verne  ».  Quanta  Marguerite  de  Gamaches,  elle  avait  eu  un  mari  appelé 
François  de  La  Verne,  mais  c'était  un  Berrichon,  seigneur  de  Vauvrille, 
d'une  tout  autre  famille  que  les  La  Verne  comtois  (Bibl.  nat.,  Dossiers 
bleus  663,  v»  La  Verne;  Cabinet d'Hozier 331,  dossier  La  Verne;  Thau- 
mas  de  La  Thaumassiére,  Histoire  du  Berry,  p   1126). 

(3)  Perronne  de  Vaudrey  était  fille  de  Jean  de  Vaudrey,  seigneur  de 
Vallerois-le-Bois,  et  de  Béatrix  deGrammont 

Dans  son  testament,  du  30  septembre  1642,  Louis  de  La  Verne  déclare 
•  d'autant  que  sommes  mcmoratifz  que  par  le  traicté  de  mariage 
qu'aurions  contracté  le  vingt-cinquième  jour  du   mois  d'apvril  mil  six 
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il  n'eut  point  de  fils,  mais  une  fille  unique  (^),  Marie- 
Thérèse-Dole  de  La  Verne,  née  à  Dole,  où  son  père  com- 
mandait, le  24  mars  1636  W,  deux  mois  avant  le  début  du 
siège  qui  devait  rendre  historique  le  nom  de  sa  famille  W. 
c  Messire  Louis  de  La  Verne,  chevalier,  du  conseil  de 
guerre  du  Roy,  lieutenant  général  du  maistre  de  camp 
général  de  ses  armées  es  Pays-Bas,  et  maistre  de  camp 
d*un  terce  de  quinze  compagnies  d*infanterie  bourgui- 
gnonne, présentement  commandant  dans  la  ville  de  Dole,  » 
fit  son  testament,  à  Dole,  le  30  septembre  1642.  Il  léguait 
cent  francs  à  son  frère  Guillaume  de  La  Verne,  pour  ache- 
ter un  cheval,  attribuait  une  part  de  sa  succession  à  son 
beau-fils  Paul-François  de  Saint-Mauris,  au  cas  où  il  vien- 
drait à  mourir  sans  laisser  de  postérité,  et  chargeait  sa 
femme  de  choisir  sa  sépulture  et  de  régler  ses  obsèques. 

cens  trente  cinq  avec  lad.  dame  Peronne  de  Vanldrey,  et  qne  par  le 
susdit  traicté,  nous  aurions  fait  donation  de  la  moityé  de  tous  noz  biens 
à  lad.  dame  dame  Perronne  de  Vauldrey  comm'aassy  à  messieurs  Paul- 
François  et  Nicolas  de  Saint-Mauris,  enffans  de  lad.  dame  de  son 
premier  mary,  au  cas  que  nous  décéderions  sans  enffans  procréez  en 
loyal  mariage,  et  que  jà  Nicolas,  Tun  des  susd.  enffans  seroit  décédé  •, 
qu'il  entend  que  cette  donation  ait  son  effet  entier  au  profit  de  Paul- 
François  de  Saint>Mauris,  et  qu*il  le  dispense  de  rembourser  les  frais 
de  l'entretien  qu'il  lui  a  donné.  (Arch.  du  Doubs,  Parlement  de  Dole,  424.) 

(1)  La  Oénéalogie  historique  de  la  maison  de  Saint-Mauris  lui  donne 
à  tort  un  fils,  appelé  Denis.  Il  est  certain  qu'il  ne  laissa  pas  d'autre  pos- 
térité légitime  qu'une  fille,  Marie-Thérèse-Dole,  qui  seule  figure  dans 
les  actes  relatifs  à  la  succession  de  son  père,  en  1660  (Arch.  du  Doubs, 
Parlement  de  Dole, 424).  Elle  était  alors  mariée  à  Antoine- Alexis  Tran- 
chant, seigneur  de  Borey  et  de  Dampvaley,  qu'elle  avait  épousé  en  1658. 
Leur  fils,  appelé  aussi  Antoine- Alexis  Tranchant,  obtint  au  mois  de 
décembre  1717  l'érection  en  comté  de  la  terre  de  Borey,  sous  le  nom  de 
La  Verne,  en  considération  de  ce  que  son  père  avait  épousé  «  Marie- 
Thérèse-Dole  de  La  Verne,  fille  unique  de  Louis,  comte  de  La  Verne, 
gouverneur  de  Dole  et  des*pays  de  Trêves  et  de  Limbourg,  grand  gruyer 
de  Bourgogne  et  général  des  troupes  du  roy  catholique.  »  (Arch  de  la 
Haute-Saône,  B  4177,  fol.  164  v©  et  s.) 

(2)  Elle  fut  baptisée  le  26,  et  eut  pour  marraine  la  ville  de  Dole. 
(E.  Longin.  Journal  d'un  bourgeois  de  Dole,  p.  13,  15.) 

(3)  Le  siège  dura  du  27  mai  au  15  août  1636. 
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Il  laissait  Tusufruil  de  son  hériUge  à  Perronne  de  Vau-- 
drey,  à  charge  d'entretenir  Marie-Thérèse-Dole  de  La 
Verne,  leur  fille,  comme  aussi  leurs  autres  enfants,  s'il 
plaisait  à  Dieu  de  leur  en  donner.  Quant  à  la  nue  pro- 
priété de  ses  biens,  il  en  faisait  trois  parts  égales  qu'il 
attribuait  l'une  au  roi,  la  seconde  à  sa  femme,  la  troi- 
sième à  sa  fille  W. 

Dans  ce  legs  d'un  tiers  de  sa  fortune  au  souverain  qu'il 
avait  fidèlement  servi,  il  faut,  sans  doute,  ne  voir  qu'une 
nouvelle  marque  de  dévouement.  Ce  sont  les  circonstances 
qui  y  ont  mis  de  l'ironie.  La  succession  de  La  Verne  se 
trouva  si  peu  considérable  que  sa  veuve  y  renonça  W  et 
que  sa  fille  ne  l'accepta  que  sous  bénéfice  d'inventaire  (3). 

La  branche  cadette  de  cette  famille»  issue  de  Pierre,  fils 
puiné  d'Antoine  Verne,  a  produit  Antide-Gaspard  de  La 
Verne,  qui  épousa,  par  contrat  du  28  février  1593,  Jeanne 
de  Saint'Mauris  (^),  et  à  qui  la  Généalogie  historique  de  la 


(1)  Dans  son  testament,  Louis  do  La  Verne  fait  de  sa  carrière  on 
résamé  que  je  ne  crois  pas  inntiie  de  transcrire,  bien  que  les  lettres  de 
chevalerie  qui  Ini  avaient  été  concédées  en  1617  et  qn*a  publiées  M.  £• 
Longin  {Bulletin  de  la  Société  éCagrioulture,  science»  et  arts  de  la 
Haute-Saône,  1884,  p.  77  et  s.)  aient  déjà  fait  connaître  les  premières 
étapes  de  sa  fortune.  «  Depuis  l'année  mil  cinq  cens  nonante  sept  jusques 
à  la  présente  année  mil  six  cens  quarante  deux,  dit-il,  nous  avons  esté 
employé  continuellement  an  service  de  Sa  Majesté  en  ses  armées  des 
Pays-Bas  tant  en  qualité  de  soldat,  alfôre,  adjudant,  que  de  capitaine 
d'infanterie  et  de  cavallerie,  et,  deppnis,  comme  sergent-major  des 
terces  des  seigneurs  barons  de  Balançon  et  de  Baulvoye,  et  encor 
comme  gouverneur  de  celluy  dud.  seigneur  de  Balançon,  avec  la  charge 
de  lientenant  dn  maistre  de  camp  général  des  armées  de  Sad.  Majesté 
aux  Pays-Bas,  et  maintenant  comme  maistre  de  camp  d*nn  terce  de 
quinze  compagnies  d'infanterie  bonrguignone  ».  Ce  testament  est  con- 
servé en  original  aux  Archives  dn  Doubs.  (Parlement  de  Dole,  424.) 

(2)  Elle  donna  procuration  pour  refuser  les  legs  contenus  dans  le  tes- 
tament de  son  mari,  le  4  juin  1660.  (Arch.  du  Doubs,  Parlement  de 
Dole,  424.) 

(3)  Le  5  mai  1660  (Ibidem). 

(4)  Bibl.  de  Besançon,  Chiflet  48,  fol.  74.  Bibl.  nat..  Français  32666, 
p.  101. 

4*  T&IMBSTitB  1907.  19 
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matêon  de  Saint-Maurig  (i)  attribue  les  exploits  de  Louis, 

son  cousin. 

* 

Nicolas  Verne,  chef  de  la  branche  aînée,  ayant  épousé 
Françoise  de  Blitterswich,  acquit  par  cette  alliance,  entre 
autres  terres,  un  6ef  sis  à  Mandeure,  dont  il  donna  dénom- 
brement au  comte  de  Montbéliard,  le  15  Juillet  1544  W. 
L'acte  d'aveu,  conservé  aux  Archives  nationales  W,  porte 
un  sceau  de  cire  verte  que  Douët  d'Arcq  W  décrit  de  la 
façon  suivante  : 

«  Sceau  rond  de  30  mill.  —  ....  Armoriai.  Écu  en  car^ 
touche,  chargé  d'une  sorte  de  tringle  posée  en  fasce  d'où 
pendent  (deux  grelots?);  droit,  timbré  d'un  heaume  à 
lambrequins  cime  d'une  tète  de  cerf. 

f  [Légende  :  ]  niclas  pierre  cristun....  i 


Cette  description  n'est  pas  entièrement  exacte.  Les 
armes  qui  figurent  sur  le  sceau,  ne  consistent  point  en 
une  tringle  d'où  pendent  deux  grelots,  mais  en  un  lambel. 


(1)  P.  71. 

(2)  n  en  fit  encore  hommage  an  comte  de  Montbéliard,  le  14  septembre 
1551,  et  dénombrement  le  31  décembre  de  la  même  année.  (Arch.  nat., 
K  2131.) 

(3)  Arch.  nat.,  K  2131. 

(4)  Archives  de  V Empire,  Inventaires  et  documents.  Collection  de 
sceaux,  t.  Il,  p.  110,  n«  3854. 
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C'est  le  blason  bien  connu  des  La  Verne  :  de  gueules  au 
lambel  d*or  de  deux  pendants.  Il  figure  sur  le  cachet 
apposé  par  Louis  de  La  Verne  à  son  testament.  Il  est 
gravé  sur  une  des  planches,  dues  à  Pierre  de  Loisy^  de 
VEstat  de  nUustre  confrérie  de  Saint-George,  publié  en 
1663. 11  se  trouve  décrit  et  peint  dans  V Armoriai  général  de 
Charles  d'Hozier,  au  nom  de  <  Jean-François  de  La  Verne, 
Courcelle  de  Vellechevreux  »  (c'est-à-dire  :  seigneur  de 
Corcelles  et  de  Vellechevreux),  et  au  nom  de  c  N.  de 
Borrey  (0  »  qu'il  faut  lire  :  c  Marie-Thérèse-Dole  de  La 
Verne,  dame  de  Borey  W,  » 

Quant  à  la  légende,  Douêt  d'Arcq  en  a  mal  lu  le  troi- 
sième mot  qui  est  baistian  et  non  cristun  W.  Pas  plus  que 
lui,  je  n'ai  déchiffré  la  fin  de  cette  inscription  :  elle  est 
absolument  fruste  ;  l'espace  qu'elle  occupait  n'a  pu  con- 
tenir qu'une  ou  deux  lettres. 

Ce  sceau  présente  une  particularité  remarquable  :  il  a 
été  gravé  pour  l'usage  commun  des  trois  fils  d'Antoine 
Verne  :  Nicolas,  Pierre  et  Sébastien. 


Les  sceaux  jouaient  autrefois  un  rôle  très  analogue  à 
celui  de  nos  signatures.  11  était  logique  qu'ils  fussent  per- 
sonnels, comme  nos  signatures  sont  personnelles.  Mais  il 
arrive,  de  nos  jours,  que  des  signatures  collectives  ont 
leur  raison  d'être  ;  de  même  —  en  des  circonstances  diffé- 
rentes de  civilisation  et  sous  l'empire  d'institutions  diffé- 


(1)  Bibl.  nat..  Français  32199,  p.  771,  773;  32234,  p.  78,  138  (ici  le 
peintre  s'est  trompé  :  il  a  donné  trois  pendants  an.  lambel).  Charles 
d'Hozier,  Armoriai  général  de  France^  publié  par  H.  Bouchot,  Franohe- 
ComUy  p.  231,  232. 

(2)  Borey,  Hante^aône,  cant.  de  Noroy-le-Bonrg. 

(3)  Donët  d*Arcq  a  laissé  échapper  deux  autres  inexactitudes,  moins 
graves»  en  nommant  le  propriétaire  du  sceau  «  Nicolas  de  Verne  h,  et 
en  le  qualifiant  «  seigneur  de  Y illechevrense  >. 
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rentes  —  il  est  arrivé  que  le  besoin  s*est  fait  sentir  de 
sceaux  collectifs. 

Le  cas  s'est  présenté  pour  tous  les  corps  et  établisse- 
ments, personnes  morales,  qui  avaient  des  intérêts  so- 
ciaux à  gérer,  des  droits  sociaux  à  exercer  (<).  De  là  le 
nombre  considérable  de  sceaux  collectifs  qui  ont  été 
employés  par  les  villes,  les  corporations,  les  universités, 
les  collèges,  les  chapitres,  les  ordres  religieux,  les  monas- 
tères, etc.  11  s'en  est  conservé  de  cette  espèce  dans  les 
archives  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Moins  fréquemment,  on  trouve  des  sceaux  communs 
employés  pour  l'exercice  de  droits  communs  par  les  com- 
munautés conjugales  et  par  les  copropriétaires  de  do- 
maines indivis.  Parfois,  le  même  usage  a  été  pratiqué  par 
les  fonctionnaires  chargés  ensemble  d'un  même  emploi 
ou  d'emplois  connexes. 

La  sigillographie  byzantine  fournit  des  exemples  de 
sceaux  communs  employés  par  des  officiers  préposés  en- 
semble à  la  même  charge  (2).  En  Occident,  cette  pratique 
se  retrouve.  Les  maréchaux  de  France  se  servaient,  aux 
XIV*  et  xv^  siècles,  d'un  sceau  commun  où  figuraient  les 
armoiries  de  chacun  d'eux,  combinées  dans  un  seul  écu 
parti,  ou  juxtaposées  en  deux  écus  accolés  (3).  Les  mare, 
chaux  du  duc  d*Anjou  en  Languedoc  (1369, 1370)  (^),  ceux 
du  connétable  Olivier  de  Ciisson  (1373)  (&},  en  usaient  de 
même.  Les  deux  ou  trois  commissaires,  chargés  à  la  fois 
de  recevoir  les  montres  d'armes,  avaient  en  1367, 1370 
et  1373,  des  sceaux  communs  où  leurs  armoiries  étaient 

(1)  Cf.  P.  VioUet,  Histoire  des  institutions  politiques,  t.  II,  p.  17, 
35,  369,  t.  III,  p.  15^  n.  2,  165. 

(2)  G.  Schlumberger,  Les  sceaux  byzantins,  p.  77. 

(3)  Doaët  d'Arcq,  Collection  de  sceaux  des  Archives  de  VEmpire, 
t.  I,  p.  298,  no  222.  O.  Oemay,  Inventaire  des  sceaux  de  la  collection 
Clairamhault,  1. 1,  p.  598-601,  n*«  5689-5708. 

(4)  G.  Demay.  op,  cit.,  1. 1,  p.  601,  n»«  5710,  5711. 

(5)  Bibl.  nat.,  Pièces  originales  245,  dosa.  Beanmanoir,  p.  6. 
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jeprésentées  taniôl  eo  deux  écus,  ianlôi  en  un  seul  (i).  On 
trouve  aussi  trois  blasons  réunis  dans  le  sceau  des  vicaires 
de  révéché  de  Constance,  en  1356  (2). 

Les  exemples  sont  assez  nombreux  de  sceaux  collectifs 
employés  par  plusieurs  personnes  investies  en  commun  de 
pouvoirs  souverains  ou  seigneuriaux.  Ces  personnes  sont, 
le  plus  souvent,  des  époux  ou  de  proches  parents  ;  mais 
ce  peuvent  être  des  étrangers,  comme  le  dauphin  et  Té- 
vèque  de  Grenoble,  qui  faisaient  sceller  d'un  sceau 
unique,  aux  emblèmes  de  Tun  et  de  l'autre,  les  actes  de 
leur  cour  commune  de  Grenoble  (3). 

Les  plus  remarquables  spécimens  de  cette  série  sont  des 
sceaux  de  monarques.  Tels  sont  ceux  de  Maximilien  d'Au- 
triche et  de  Marie  de  Bourgogne  (1477, 1481)  W,  de  Maxi- 
milien et  de  Philippe  le  Beau  (1486)  (&),  du  même  Maximi- 
lien et  de  Charles-Quint  (1513)  W;  de  Ferdinand  d'Aragon 
et  d'Isabelle  de  CasiiUe  (1493, 1498)  (7),  de  Jeanne  la  Folle 
et  de  Charles-Quint  (1519)  W,  d'Antoine  de  Bourbon  et  de 
Jeanne  d'Albret  (1556)  W,  de  François  11  et  de  Marie  Stuart 

(]}  Bibl.  nat.,  Pièces  originales  245,  doss.  Beanmaaoir,  p.  2.  G.  Oemay, 
Inf>entaire  des  scecnug  de  la  collect.  Clair amhault,  t.  I,  p.  222,  n*  2102, 
p.  238,  n«  8809. 

(2)  Prince  de  Hobenlohe-Waldenbnrg,  XJeber  die  gemeinsokaftlichen 
Siegel,  dans  Aréhivalisohe  Zeitschrift,  t  VIII  (1883).  p.  112-120. 

(3)  E.  Pilot  de  Thorey,  Inventaire  des  seeatuo  relatifs  au  Dauphiné 
eonservéê  dans  les  Archives  départementales  de  f  Isère,  p.  69,  n*  103. 
J.  Roman,  Description  des  sceaux  des  familles  seigneuriales  du  Dau- 
phiné, p.  79,  no  189. 

(4)  Douët  d'Arcq,  Collection  de  sceau»  des  Archives  de  V Empire, 
t.  m,  p.  405,  n«  10991.  G.  Oemay,  IwcentfUre  dessceatus  de  la  Flandre, 
t.  I,  p.  14, 15,  n*«  79, 80  et  81.  Du  même,  Inventsdre  des  sceaux  de  Nor- 
mandie, p.  4,  n*  22. 

(5)  G.  Demay,  Inv.  des  sceaux  de  la  Flandre,  1. 1,  p.  15,  n*  82. 

(6)  Ibidem,  p.  7,  n*  34.  Lecoy  de  La  Marche,  Les  sceaux,  p.  154. 

(7)  Donét  d'Arcq,  Collection  de  sceaux  des  An^ives  de  VBmpire, 
t.  in,  p.  447,  n*«  11264,  11265. 

(8)  Donët  d'Arcq,  Collect.  de  sceaux  des  Arch,  de  FEmpire,  t.  III, 
p.  447,  n*  11268. 

(9)  BoeredOB  et  Rupin,  Sigillographie  du  Bas'Limousin,  p.  304,  855. 
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(15S9)  (0.  Parmi  ceux  des  princes  associés  dans  le  gouver- 
nement des  dachés,  principautés  et  comtés,  je  citerai  les 
sceaux  de  Henri  et  Bbertiard,  comtes  de  Sayn  (1190),  de 
Henri  et  Robert,  comtes  de  Nassau  (12S0),  de  Conrad  et 
Berlbold,  comtes  de  Fribonrg  et  d*Urach  (1S39),  d'Ulrich 
el  Eberbard,  comtes  de  Wurtemberg  (iS41),  de  Conrad  et 
Henri,  comtes  de  Pribourg  (1244),  de  Jean  et  Albert,  ducs 
de  Saxe  (1366),  d'OUon  et  Henri,  pnnces  d*Anhalt(lS66)  W, 
de  Wenceslas,  duc  de  Luxembourg,  et  de  Jeanne  de  Bra- 
bant,  sa  femme  (1357)  (s),  d'Eberhard  le  Vieux  et  Eber- 
bard le  Jeune,  comtes  de  Wurtemberg  et  de  Montbéliard 
(1481)  (^},  de  Guillaume  et  Louis,  ducs  de  Bavière  (1532)  (^), 
d'Albert  el  Isabelle,  archiducs  d'Autriche,  gouverneurs  des 
Pays-Bas  (1602)  (^).  L'indivision  des  terres  et  seigneuries 
permettait  le  même  usage  aux  familles  de  simples  gentils- 
hommes. En  1239,  on  le  trouve  pratiqué  par  les  Wolfskehl 
(Harlwich  et  Albert,  et  les  fils  de  leur  frère  Gérard)  ;  en 
1240,  par  les  seigneurs  de  Wangen  ;  en  1262,  par  Thierry 
et  Hess,  avoués  de  Wasselheim  ;  en  1867,  par  Egen  et  Jean 
de  Hiukenburg;  en  1314,  par  Leulwein  et  Jean  de  Fûnf- 

kirchen;  en  1343,  par  Ulrich  et  Jean  de  Rappolstein  C'). 

• 

C'est  à  cette  dernière  variété  de  sceaux  communs  (&) 


(1)  Douât  d'Aroq,  ColUct.  de  êoeau»  de$  Aroh.  de  FEmpire,  U  l, 
p.  280,  n*  100.  Leeoy  de  La  Marche,  Les  sceaux,  p.  141. 

(2)  Hohenlohe-Waldenbiirg,  op,  oit. 

(8)  0.  Demay,  lm>.des  sceau»  de  la  Flmmdre,  1. 1,  p.  39,  n«  S4S. 

(4)  Otto  Yon  Alberti,  Wuruembergieehes  AdeU-mnd  Wmppenbmeh, 
1. 1,  pi.  T,  n*  7.  J.  Oantirier,  Étude  sur  les  seemus  des  mmices  et  du  paye 
de  Montbéliard,  p.  27,  n«  41. 

(5)  Donët  d*Aroq,  Colleet.  de  eeeauœ  des  Arch.  de  VSmpire,  t.  III, 
p.  410,  n«  1101& 

(^  Ibidem,  p.  406,  a*  10M4.  G.  Demay,  Im>.  dès  eeemuide  la  FlamOre, 
t.  I,  p.  17,  n«  89. 

(7)  Hohenloho-WaldMkUirg,  op.  oU.;  F.  von  Weeoh»  Codem  d^loma- 
tious  SalemitanuSf  t.  II,  p.  11,  n«  431. 

(S)  Je  ne  m'oointpe  iei  qaè  de»  sceaux  si$npie9  qui  toat  cammmu  à 
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qu'apperiient  celai  des  trois  fixeras  Verne.  Il  est  à  remar* 
qaer  que  ces  sceaux  de  famille  se  renoonlrent  surtout 
dans  les  pays  germaniques;  celte  particularité  s'explique 
par  le  fiait  que  Tindivision  des  biens  y  était  plus  fréquente 
qu'ailleurs.  11  n'est  pas  surprenant  que  les  frères  Verne, 
vassaux  des  ducs  de  Wurtemberg,  comtes  de  Montbéliard, 
aient  emprunté  aux  Allemands  un  usage  qui  convenait  à 
leur  situation  de  coseigneurs  par  indivis  du  Sef  de  Velle*- 
chevreux  et  de  plusieurs  autres.  Mais  l'emploi  d'un  sceau 
commun  ne  se  trouvait  pleinement  justifié  que  dans  les 
cas  où  il  était  traité  des  droits  indivis  entre  les  trois  frères. 
Son  apposition  au  bas  d'un  acte  qui  ne  concerne  que  l'un 
d'eux  est  abusive  :  elle  fait  intervenir  deux  personnes  qui 
n'ont  aucun  rôle  à  jouer  en  l'espèce.  Nous  avons  ici  un 
exemple  des  inconvénients  que  présentait  l'usage  des 
sceaux  communs. 

Si  on  considère  les  sceaux  communs  de  famille  à  l'égard 
des  représentations  qu'ils  portent,  on  peut  les  diviser  en 
deux  grandes  classes.  Les  uns  offrent  des  effigies,  les 
autres,  seulement,  des  armoiries. 

Les  plus  importants  sont  ceux  qui  donnent,  juxtaposées 
de  différentes  façons,  les  images  de  leurs  possesseurs. 
Tels  sont  ceux  des  monarques  allemands,  espagnols  et 
français  que  j'ai  cités  plus  haut,  ceux  des  princes  d'An- 
halt,  des  ducs  de  Saxe,  des  comtes  de  Sayn  et  de  Nassau. 

Les  plus  modestes,  les  plus  répandus,  n'offrent  d'autre 
décoration  que  les  armoiries  et,  le  plus  souvent,  qu'un 
seul  blason,  qui  est  celui  de  la  famille  entière.  En  ce 
cas,  la  légende  intervient  seule  pour  indiquer  la  pluralité 
de  leurs  possesseurs. 

Cette  légende  désigne  quelquefois,  en  bloc,  les  proprié- 

pluBienn  p«rsoiiiiM,  et  non  des  sceanz  doubles  dont  chaque  face  est 
formée  par  un  sceau  indiTidnel  qui  peut  aToir  son  emploi  séparé. 
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taires  du  sceau  par  un  nom  collectif.  On  trouve  les  for- 
mules suivantes  :  c  Sîgillum  comitum  de  Nasowe  »,  c  Si- 
gillum  dominorum  de  Wangen  »,  c  Sigillum  dominorum 
de  Wolveskelen  »,  t  Sigillum  advocalorum  de  Waseln- 
heim  »,  et  encore  celles-ci  :  <  Sigillum  filiorum  Marcardi 
de  Bretheim  »,  «  Sigillum  Rudolfi  de  Ramensperg  et  filio- 
rum ejus  ».  Mais  le  plus  souvent,  la  légende  énumère  tous 
les  noms  des  copropriétaires ,  parfois  avec  une  indication 
précise  de  leurs  liens  de  parenté  :  <  Sigillum  Egenonis 
et  Jobannis  fratrum  de  Rinkenburg  »,  c  Sigillum  Conradi 
domini  in  Friborcb  et  Bertboldi  junioris  fratris  ejus  comi- 
tis  in  Ura  »  (0. 

Dans  la  légende  de  notre  sceau,  les  prénoms  seuls  des 
trois  frères  Verne  sont  encore  lisibles.  Les  derniers  carac- 
tères, aujourd'hui  effacés,  donnaient  peut-èlre  une  abré- 
viation du  nom  de  famille. 

U  faut  noter  que  Torthographe  de  deux  prénoms  sur 
trois  est  peu  correcte.  On  lit  :  niclas  pour  nicolas,  bais- 
TiAN  pour  BASTiBN.  D^Butro  part,  la  décoration  du  sceau 
est  conçue  dans  le  style  alors  usité  en  Allemagne.  11 
est  bien  possible  qu'il  ait  été  non  seulement  commandé 
sous  l'influence  des  coutumes  germaniques,  mais  encore 
exécuté  par  un  graveur  allemand. 

(1)  Hohenlohe-Waldenburg,  op.  oit,  F.  Ton  Weech,  op  ait. 
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Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  15  novembre 
1907,  l'Académie  des  inscriptions  el  belles  lettres  a  dé- 
cerné les  récompenses  suivantes  à  nos  compatriotes  : 

Antiquités  de  France.  —  Mention  honorable  à  H.  Léon 
Gauthier^  auteur  des  Lombards  dam  les  deux  Bourgognes. 

Fondation  Garnier.  —  Une  subvention  de  J,000  fr.  à 
M.  le  capitaine  d*011one,  pour  sa  mission  archéologique  en 
extrême  Orient, 

—  Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  21  novembre 
1907,  l'Académie  française  a  décerné  1,500  fr.,  sur  le  prix 
Monbinne  (3,000  fr.),  à  M.  Ch.  Grandmougin. 

Parmi  les  prix  de  vertu,  nous  relevons  :  un  prix  de 
3,000  fr.  à  M"*  Joséphine  Mougin,  de  Plancher-les-Mines  ; 
de  1,000  fr.  à  M*^  Marie  Pointelin,  de  Pont-de-Poitte(Jura); 
de  500  fr.  à  M"'  M.-B.  Lhuillier,  de  Frotey-lez-Vesoul. 

—  Le  20  décembre,  M.  Gustave  Gautherot,  ancien  pen- 
sionnaire Suard,  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
Besançon  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  inti- 
tulées la  Bévolution  française  dans  Fanden  évéché  de  Bdle 
et  les  Relations  franco-helvétiques  (4789-47 9 S).  11  a  été 
jugé  digne  du  grade  de  docteur  avec  la  mention  honorable. 
Nous  reviendrons  sur  ces  deux  ouvrages  qui  touchent  de 
près  à  notre  histoire  locale  et  qui,  vu  le  passé  de  Tauteur, 
méritent  l'attention  spéciale  des  membres  de  l'Académie 
et  des  lecteurs  de  ce  Bulletin. 


306  ACADÉMIE  DE  BESANÇON. 

—  La  Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs  a  publié  der- 
nièrement le  compte  rendu  de  ses  travaux  pendant  Tannée 
1906,  qui  forme  un  volume  d*une  centaine  de  pages.  Ce 
volume  renferme,  avec  les  procès-verbaux  des  séances,  les 
relations  des  excursions  qu'elle  a  organisées  en  différents 
points  de  la  Franche-Comté  et  même  des  départements 
voisins;  puis  quelques  travaux  originaux,  parmi  lesquels 
il  convient  de  signaler  une  étude  de  MM.  Luneau  et  Magnin 
sur  la  distribution  géographique  du  cornouiller  mâle  dans 
le  département  du  Doubs  et  les  chaînes  du  Jura,  et  un 
mémoire  de  M.  Merle  sur  le  trias  salifère  des  avant-monts 
du  Jura. 

Tout  le  monde  connaît  le  cornouiller  mâle,  ce  charmant 
arbrisseau  qui,  le  premier  de  tous  dès  le  début  du  prin- 
temps et  même  avant  la  fin  de  l'hiver,  élale  ses  fleurs  formant 
de  jolies  grappes  d'un  jaune  d'or,  et  qui,  à  l'automne,  se 
pare  de  ses  fruits  d'un  rouge  corail.  Cet  arbuste  présente 
dans  sa  distribution  géographique  en  Franche-Comté  un  fait 
singulier;  il  existe  dans  le  Jura  méridional  et  le  Bugey, 
ainsi  qu'aux  environs  de  Besançon,  de  Baume-les-Dames 
et  de  Monlbéliard  où  il  est  assez  répandu,  mais  il  man- 
que complètement  dans  le  département  du  Jura,  comme 
vient  de  le  mettre  en  lumière  l'étude  de  MM.  Luneau  et 
Magnin. 

M.  Merle  a  profité  de  sondages  exécutés  de  1904  à  1906 
]>oui'  la  recherche  du  sel  gemme  sur  les  communes  du 
Vernoy,  de  Gemonval,  d'Abbenans  et  de  Mazerolle  qui 
font  partie  de  la  zone  lechlonique  des  avant-monts  du 
Jura,  pour  s'assurer,  comme  il  l'avait  fait  presaentir  déjà, 
que  les  marnes  saiifères  paraisseot  s'appauvrir  en  sel  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  la  partie  nord- 
est  du  département.  Ainsi  on  a  trouvé  du  sel  à  Abbenaos 
et  à  Mazerolle.  tandis  qu'on  n'en  a  pas  rencontré  à  Oemon- 
val  ni  au  Vernoy.  Ces  sondages  ont  permis,  en  outre,  de 
constater  la  parfaite  régularité  des  assises  keiq>érieniie8 
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dans  toute  la  zone  des  avant-monts,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne la  nature  pélrographique  des  sédiments,  qu'en  ce  qui 
louche  leur  ordre  de  succession,  leur  allure  et  leur  puis- 
sance. 

—  Notre  compatriote  M.  le  chanoine  Bourgeat,  profes- 
seur à  rUniversité  catholique  de  Lille,  met  à  profit  ses 
vacances  pour  compléter  nos  connaissances  sur  la  géo- 
logie du  département  du  Jura.  Cette  année  encore,  il  vient 
de  publier  sur  ce  sujet  une  notice  intéressante  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  (4^  s ,  t.  VU, 
année  1907). 

La  première  partie  de  son  travail  a  trait  à  la  perte  de  la 
Valserine.  U  a  pu  s'assurer,  grâce  à  la  sécheresse  de  Tan- 
née 1906,  que  cette  rivière  disparait  presque  complète- 
ment entre  la  ferme  de  la  Lolière»  près  de  Myoux,  et  les 
importantes  sources  des  Sept-Fontaines,  tandis  qu'elle 
présente  un  volame  d'eau  normal  en  amont  du  premier, 
comme  en  aval  du  second  de  ces  points.  U  suppose  que 
l'eau  qui  disparait  ainsi  près  de  la  ferme  de  la  Lotière  va 
alimenter  les  sources  vauclusiennes  des  environs  de  Gex, 
tout  en  reconnaissant  bien  que  les  marnes  ozfordiennes 
de  la  Faucille  doivent  constituer  un  obstacle  à  un  écoule- 
ment souterrain  dans  cette  direction. 

11  signale  ensuite  la  présence  d'une  veine  de  minerai  de 
fer  aux  deux  tiers  du  sentier  qui  monte  de  Lélex  au  Recu- 
let,  près  du  chalet  des  Brûlas.  Cette  veine  présente  de  7  à 
8  maires  d'épaisseur,  et  le  minerai  qu'elle  renferme  con- 
tient de  SO  à  60  V*  <i^  f'Oi*.  Sa  situation  et  la  composition 
chimique  des  parties  périphériques  du  dépôt  lui  semblent 
exclure  l'idée  d'une  poche  de  remplissage,  et  ce  fer  serait 
probablement  d'âge  astartien. 

On  sait  depuis  loi^temps  qu'il  existe  un  gisement  d'as- 
phaltes dans  la  vaUée  de  la  Valserine,  entre  Lélex  et  la 
rivière.  Ces  asphaltes  sont  dans  l'Urgonien  relevé,  mais 
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n*ont  aucune  relation  avec  le  pendage  des  couches.  Elles 
forment  des  taches  verticales  et  offrent  le  caractère  filo- 
nien.  A  ce  propos,  l'auteur  fait  observer  que  si,  d'après  la 
théorie  de  Jaccard,  Tasphalte  a  été  formée  par  des  débris 
orjçaniques,  ces  débris  ne  proviennent  pas  de  l'Urgonien, 
mais  d'une  assise  inférieure. 

M.  Bourgeat  a  constaté,  d'après  la  présence  de  dépôts 
glaciaires  dans  la  vallée  de  la  Valserine,  qu'autrefois  cette 
vallée  formait  deux  lacs  :  le  premier  recouvrait  Hijoux  et 
prenait  fin  au  rétrécissement  de  la  vallée,  près  de  la  Lo- 
tière;  le  second  s'étendait  sur  Lélex  et  se  terminait  à 
l'éperon  du  Niézet.  Ces  lacs  ont  laissé  sur  le  flanc  de  la 
vallée  des  terrasses  très  visibles  ;  ils  ont  dû  se  vider  len- 
tement en  entamant  les  moraines  glaciaires  qui,  en  bar- 
rant la  vallée,  leur  avaient  donné  naissance.  L'auteur 
pense  que  ce  travail  d'érosion  n'a  dû  se  terminer  qu'à  une 
époque  relativement  récente,  et  les  gens  du  pays  croient 
en  effet  que  jadis  un  lac  couvrait  Lélex  et  que  cette  dési- 
gnation serait  une  altération  du  mol  c  le  lac  ». 

11  a  encore  observé,  au  voisinage  d'Élival,  un  bloc  de 
Néocomien  qui  a  été  arraché  de  sa  position  primitive  et 
porté  à  un  kilomètre  et  demi  de  dislance;  il  a  vu  aussi, 
près  d'Arbois,  un  énorme  bloc  de  batonien  reposant  sur  le 
calcaire  à  gryphées,  et  situé  à  trois  kilomètres  au  moins 
de  tout  gisement  de  cet  âge.  Comme  il  est  arrondi,  l'au- 
teur ne  s'est  pas  éloigné  de  le  considérer  comme  un  bloc 
glaciaire.  11  termine  par  quelques  observations  nouvelles 
sur  l'oxfordien  des  environs  de  Saint-Claude  et  de  Salins, 
et  annonce  comme  prochaine  la  publication  d'une  étude 
plus  complète  sur  cet  étage  dans  ces  localités. 

—  M.  Belin  vient  de  faire  de  récentes  expériences  (no- 
-vembre  1907)  sur  la  téléphotographic.  La  transmission 
obtenue  par  son  procédé  est  plus  simple  qu'avec  Tappareil 
du  professeur  Kom. 
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C*est  mieux  qu'une  transmission  photographique.  C'est 
véritablement  la  solution  du  problème  de  la  prise  directe 
des  photographies  à  distance,  la  chambre  noire  étant  à  un 
bout  du  fil  et  la  plaque  sensible  à  Tautre. 

M.  Korn  employait  une  projection  lumineuse  de  la  pho- 
tographie  sur  une  plaque  de  sélénium  introduite  dans  le 
circuit,  dont  il  modifiait  l'intensité  suivant  la  teinte  de  la 
partie  envisagée,  car  la  conductibilité  électrique  du  sélé- 
nium varie  avec  son  éclairage. 

L'appareil  de  M.  Belin  est  purement  mécanique  et  com- 
plètement différent  :  sur  un  cylindre  tournant,  on  place 
une  épreuve  au  charbon  en  relief  de  la  photographie  à 
télégraphier.  Une  fine  pointe  (analogue  à  celle  en  usage 
dans  les  phonographes)  parcourt  celte  photographie  en 
relief.  Par  un  système  de  leviers  et  un  réastat,  elle  trans- 
forme mécaniquement  toute  différence  de  relief  en  une 
modification  d'intensité  du  courant  de  la  ligne.  Ces  varia- 
tions d'intensité  sont  mises  en  évidence  au  moyen  d'un 
dispositif  optique  spécial  (oscillateur  à  miroir  de  Blondel) 
et  se  traduisent,  en  fin  de  compte,  par  l'impression  d'un 
papier  photographique,  placé  sur  le  récepteur  à  l'autre 
extrémité  de  la  ligne. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  par  les  deux  inven- 
teurs, on  remarque  combien  les  photographies  de  M.  Belin 
sont  plus  nettes  que  celles  de  M.  Korn.  Avec  le  procédé 
cUemand,  on  ne  pouvait  explorer  les  photographies  que 
par  un  quadrillage  de  iji  (un  demi-millimèlre).  M.  Belin 
peut,  grâce  à  son  transmetteur  mécanique,  serrer  davan- 
tage le  quadrillage  et  explorer  la  photographie  à  1/6'  (un 
sixième  de  millimètre),  alors  que  les  meilleures  lithogra- 
phies ne  sont  explorées  qu'à  1/5\ 

Il  y  a  donc  une  plus  grande  netteté  dans  les  épreuves. 
C'est  moins  fiou,  comme  disent  les  artistes.  En  faît,  cette 
netteté  est  encore  augmentée  par  le  récepteur  de  M.  Belin, 
qui  laisse  le  rayon  lumineux   toujours   entier  au   lieu 
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d'être  affaibli  par  rinterposition  d'une  lame  d'aluminium. 
Avec  le  dispositif  de  M.  Belin,  on  amplifie  aussi  si  l'on 
veut  les  photographies  transmises.  Ces  progrès  incontes- 
tables semblent  intéressants  à  signaler.  Us  sont  tout  à 
l'honneur  de  la  science  française  et  de  notre  compatriote 
comtois,  M.  Belin,  qui  fera  du  reste  encore  prochainement 
de  nouvelles  expériences  sur  les  fils  téléphoniques  du 
réseau  de  l'État,  mis  h  sa  disposition  pour  de  grandes  dis* 
tances. 

—  Dans  la  Revue  générale  des  sciences  du  16  décembre 
1907,  M.  Gradenwitz  traite  la  question  de  transmission 
des  écritures,  dessins,  photographies,  non  plus  avec  des 
fils  téléphoniques,  comme  dans  les  appareils  de  MM.  Korn 
et  Belin,  mais  bien  sans  intermédiaire,  simplement  par 
les  ondes  hertziennes. 

Ce  nouveau  procédé  remarquable  vient  de  faire  l'objet 
d'une  communication  à  l'Académie  des  sciences  et  arts  de 
Barcelone,  par  son  inventeur  M.  Guillen  Garcia. 

Au  moyen  de  dispositions  spéciales  qui  rappellent  plus 
ou  moins  celles  adoptées  par  M.  Belin  pour  la  téléphoto- 
graphie,  on  peut  reproduire  à  distance  sans  fil  soit  des  do- 
cuments graphiques,  dessins,  écritures,  soit  des  photogra- 
phies. 

Les  installations  des  expériences  varient  dans  chacun 
des  cas. 

Cette  récente  découverte,  suivant  de  si  près  celle  de 
MM.  Korn  et  Belin,  est  appelée  à  réaliser  de  notables  pro- 
grès et  mérite  d'être  signalée  à  tous  égards. 

Elle  permettra  par  exemple  aux  diverses  publications 
illustrées,  toujours  si  désireuses  et  si  impatientes  de  re- 
produire les  événements  importants,  de  donner  immédia- 
tement, par  la  téléphotographie  sans  fil,  des  détails  circons- 
tanciés et  complets. 

Le  service  de  sûreté  pourra  également,  le  cas  échéant, 
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envoyer  le  signalement  photographique  de  criminels,  st-r 
multanément  dans  toutes  les  directions  et  même  sur  mer. 

Beaucoup  d'autres  applications  pratiques  sont  dès 
maintenant  à  prévoir. 

C'est  évidemment  un  curieux  et  intéressant  chapitre  à 
ajouter  au  livre  de  la  science  sur  l'emploi  des  ondes  élec- 
tro-magnétiques qui  ont  déjà  accompli  des  merveilles. 

—  L'ancien  président  du  Comité  technique  de  santé,  le 
médecin  inspecteur  général  Dujardin-Beaumetz,  qui  pour- 
suit avec  une  infatigable  opiniâtreté  la  réhabilitation  du 
grand  nom  si  oublié  de  Percy,  a  fait  hommage  à  l'Aca* 
demie  d'un  mémoire  très  intéressant,  qu'il  vient  de  publier 
sur  l'emploi  du  rétracteur  métallique  dans  l'amputation 
de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  que  notre  compatriote  avait 
inventé  et  qui,  depuis  un  siècle,  était  resté  dans  l'oubli. 

Repris  ces  dernières  années  par  le  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  d'Angers,  le  docteur  Monprofit,  qui  en  avait 
retrouvé  le  modèle  dans  le  grenier  de  M.  Mathieu  père,  le 
fabricant  d'instruments  de  chirurgie,  M.  Dujardin-Beau- 
metz  lui  a  démontré  qu'il  s'agissait  là  du  rétracteur  de 
Percy,  dont  le  modèle  existe  au  musée  Orfila,  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Avec  la  meilleure  grâce  du 
monde  et  une  franchise  qui  l'honore,  le  docteur  Monprofit 
a  reconnu  le  fait  et  a  félicité  M.  Dujardin-fieaumetz  de 
l'œuvre  extrêmement  utile  qu'il  a  entreprise,  t  en  rap- 
portant à  son  véritable  auteur  l'honneur  de  cette  inven- 
tion. > 

Le  rétracteur  de  Percy,  habillé  à  la  moderne,  c'est-à- 
dire  rendu  slérilisable  par  la  suppression  des  courroies  et 
perfectionné  pour  pouvoir  l'utiliser  dans  toutes  les  condi- 
tions d'amputations  de  jambe,  a  été  introduit,  par  décision 
ministérielle  du  2â  octobre  1906^  dans  la  nomenclature  gé- 
nérale du  service  de  santé,  sous  la  rubrique  :  Rétracteur 
métallique  de  Percy ^  modèle  Dujardin-Beaumetx, 
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Nous  ne  pouvons  donc  être  que  très  reconnaissants  à 
réminent  inspecteur  générai  Digardin-Beaumetz  de  pren- 
dre, encore  une  fois,  en  main  la  cause  de  notre  illustre 
compatriote  et  de  défendre  sa  mémoire,  en  attendant  Fou- 
vrage  important  qu'il  prépare  sur  la  vie  et  les  travaux  du 
garçon  de  Montagney,  le  père  et  le  soutien  de  la  médecine 
militaire^  suivant  Tbeureuse  expression  du  général  Le- 
courbe,  que  la  postérité  ratifiera. 

-^  La  Revue  blette  du  12  octobre  contient  uoe  série  de 
lettres  intéressantes,  pour  Thistoire  de  la  Franche-Comté^ 
pendant  les  premiers  mois  de  1814.  Elles  sont  signées 
d'un  nom  qui  a  obtenu,  il  y  a  environ  soixante  ans,  quel- 
que réputation  dans  le  monde  littéraire.  Leur  auteur^ 
Astolphe  de  Custine,  était  parti  au-devant  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  rentrait  alors  en  France  à  la  suite  des  alliés,  par 
la  frontière  de  l'Est.  Custine  rejoignit  le  prince  en  Suisse, 
le  suivit  à  Vesoul,  puis  à  Nancy  et,  chemin  faisant,  com- 
muniqua à  sa  mère  ses  impressions  de  voyage,  entremê- 
lées d'anecdotes  et  de  réflexions  sur  les  hommes  avec  les- 
quels il  se  trouvait  en  contact,  ainsi  que  sur  les  événe- 
ments dont  il  était  devenu  le  témoin.  Un  mot  de  lui  les 
résume  :  t  Quelle  comédie!  11  faut  èlre  bien  gai  pour  en 
rire.  »  Dans  ce  groupe  de  lettres,  découvert  et  publié  par 
M.  Paul  Bonnefon,  on  remarquera  surtout  celles  datées 
de  Concise  (26  février),  Anet  (3  mars).  Délie  (7  et  9  mars), 
Vesoul  (12  et  13  mars),  Luxeuil  (14  mars). 

—  Depuis  un  peu  plus  d'un  an,  se  publie  à  Paris  un  joli 
périodique  bimensuel,  de  format  in-18,  intitulé  :  Dilecta, 
revue  miniature,  littéraire  et  familiale  (Halier,  éditeur, 
33,  quai  des  Grands- Augus tins.  —  Prix  de  Tabonnemenl 
pour  la  France  :  10  fr.).  Les  vingt-quatre  livraisons  an- 
nuelles de  cette  revue  offrent  un  ensemble  varié  et  fort 
intéressant.  Beaucoup  de  choses,  toutes  récentes  ou  an- 
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cieones  et  injusiemeût  oubliées,  sont  servies  aox  abon- 
nés. On  trouve  là  aussi  nombre  de  sujets  originaux.  No- 
loDs  d*abord,  en  ce  qui  concerne  les  célébrités  d'origine 
comtoise,  une  étude  de  M.  C.-M.  des  Granges  sur  Victor 
Hugo  (livr.  des  IS  mars  et  IK  avril  1907).  L'auteur,  après 
avoir  exposé  la  théorie  du  drame  romantique,  nous  entre- 
tient successivement  de  Marion  Delorme  et  de  Hemani^ 
puis  passe  en  revue  les  œavres  du  maître  allant  du  Roi 
i'amuse  aux  Burgraves  (1832-1843),  le  tout  en  vingt-quatre 
pages.  —  Dans  la  livraison  du  1*'  mai  suivant,  H.  Koger 
Peyre  examine  Tétat  de  la  peinture  française  pendant  la 
seconde  moitié  du  xix*  siècle.  Et,  sous  le  titre  de  Réalisme 
et  Impreuionniême,  il  consacre  seize  pages  à  Courbet,  Manet 
et  Carrière.  Courbet  occupe,  dans  celte  causerie,  une  place 
prépondérante  (neuf  pages  à  lui  seul).  —  Enfin  le  même 
critique,  dans  la  livraison  du  1*"  septembre,  nous  parle,  à 
propos  de  la  peinture  d'histoire  et  de  genre,  de  Gérôme, 
dont  il  expose  l'œuvre  considérable  d'une  façon  un  peu 
succincte  (six  pages  environ). 

—  Dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts^  M.  René  Jean  consacre  un  article  au  séjour  du  peintre 
Prud'hon  dans  la  Haute-Saône,  de  la  fin  de  1794  à  la  fin 
de  1796.  On  sait  que  Prud'hon,  fuyant  la  famine  et  peut- 
être  aussi  l'animosité  de  David,  quitta  Paris  dans  les  der- 
niers mois  de  1794  et  vécut  quelque  temps  en  Franche- 
Comté.  On  lui  donne  comme  séjour  habituel  le  château  de 
Rigny,  mais  il  résulte  des  recherches  de  M.  René  Jean 
qu'il  séjourna  à  Gray  même,  au  couvent  des  Carmes,  ré- 
cemment nationalisé  et  vendu  :  il  est  probable  qu'il  habita 
également  Arc-lez-Gray,  domicile  habituel  de  la  famille 
Anthony,  dont  on  sait  qu'il  fut  l'hôte. 

Le  choix  de  ce  séjour  en  Franche-Comté  reste  un  mys- 
tère. Y  fut-il  alliré  par  un  ami  d'enfance,  M.  Musard, 
comme  le  voudrait  une  tradition  que  rapporte  notre  con- 
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frère  M.  André  <0?  Arrivait-il  à  Gray  avec  la  recomman- 
dalion  de  son  maître  François  Devosges,  et  l'espoir  de 
trouver  du  travail  chez  les  compatriotes  de  ce  dernier? 
Ou  bien,  comme  le  ferait  croire  un  renseignement  recueilli 
par  M.  René  Jean,  le  hasard  d'un  accident  de  voiture  l'au- 
rait-il  arrêté  sur  les  bords  de  la  Saône  au  cours  d'un 
voyage  dont  le  but  reste  inconnu?  La  question  reste  sans 
réponse  et  n'a,  du  reste,  qu'un  intérêt  secondaire. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  séjour  de  Prud'hon  à  Gray 
ou  dans  les  environs  ne  fut  pas  perdu  pour  lui.  Ce  serait 
sans  doute  faire  trop  d'honneur  aux  modestes  paysages  de 
la  Saône  que  de  leur  attribuer,  avec  M.  Bouchot  (2),  une 
influence  décisive  sur  le  talent  déjà  formé  du  peintre 
bourguignon.  A  défaut  d'inspirations  dont  il  n'avait  pas 
besoin,  il  trouva  du  moins  chez  ses  hôtes  la  tranquillité 
d'esprit  qui  lui  manquait  dans  le  Paris  enfiévré  de  Tépo- 
que,  et  de  plus  l'occasion  d*exercer,  non  sans  profit,  son 
talent  de  portraitiste. 

Mentionnons  seulement  les  dessins  que  Prud'hon  exé- 
cuta pour  la  maison  Didot  pour  des  éditions  de  Daphnie  et 
Chloé  et  des  œuvres  de  Gentil  Bernard.  Les  portraits  nous 
intéressent  davantage.  Ce  sont  d'abord  ceux  de  Georges 
Anthony,  au  musée  de  Dijon  ;  de  M"'  Georges  Anthony  et 
de  ses  enfants,  au  musée  de  Lyon  ;  de  M*^  Marguerite  La- 
gnier,  au  musée  du  Louvre  ;  de  M"*  Pierre  de  Vellefrey, 
légué  récemment  au  musée  de  Dijon  par  M"*  Grangier.  A 
celle  première  série  d'œuvres  déjà  connues,  viennent  s'a- 
jouter celles  dont  M.  René  Jean  nous  révèle  l'existence  et 
qui  appartiennent  soit  aux  héritiers  des  modèles,  soit  à 
des  collectionneurs.  Co  sont  les  portraits  à  Thuile  de 
M.  Etienne  Revon  et  de  sa  femme,  et  les  pastels  de  M.  et 
M"'  Rey,  M.  Perché,  M.  et  M"«  Febvre,  M.  et  M"*  Barbîzet. 


(1)  Magasin  pittoresque,  1888,  p.  289. 

(2)  La  Franche-Comté,  p.  361. 
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ff  Très  cerlainement,  igoule  M.  René  Jean,  d'autres  sont 
conservés  dans  de  vieilles  familles  comtoises.  Ijb  temps  les 
fera  connaître  on  épaissira  le  mystère  qui  les  dissimule.  > 
Espérons  que,  de  ces  deux  hypothèses»  c'est  la  première 
qui  se  réalisera.  Prud'hon  est  le  plus  original  des  peintres 
de  la  première  moitié  du  siècle  dernier.  Aucune  de  ses 
œuvres  n*esl  à  négliger.  Retrouver  un  portrait  de  lui  serait 
une  heureuse  fortune,  bien  faite  pour  tenter  les  érudils  et 
les  amateurs  graylois.  L'exemple  de  M.  René  Jean  est 
encourageant  et  nous  espérons  qu'il  sera  suivi. 

—  Le  portrait  du  général  Rolland  a  pris  sa  place  dans  la 
grande  salle  de  Tbôtel  de  ville,  à  côté  de  ceux  de  Moncey,  l  % 

Pajol,  Morand  et  nos  autres  généraux  comtois,  non  loin  de 
ceux  des  maires  de  la  cité,  en  face  de  celui  de  l'autre  dé- 
fenseur de  Besançon  au  xix*  siècle,  Marulaz.  Nos  gouver- 
neurs militaires,  le  cavalier,  le  marin,  qui  surent  pré- 
server notre  place  forte  du  siège,  de  Tassaut,  y  recevront 
Thommage  de  la  reconnaissance  publique. 

Le  peintre  Tirode,  notre  concitoyen,  vient  d'affirmer  la 
maîtrise  de  son  talent. 

Rolland  est  debout  sur  un  des  talus  du  fort  en  construc- 
tion de  Monlfaucon,  principale  position  de  la  défense.Tout 
est  blanc  de  neige,  ici  et  en  avant,  sur  les  marais  de  Saône 
glacés,  sur  les  collines  de  MamiroUe  occupé  par  Tennemi 
arrivant  d'Héricourt.  Un  ciel  gris,  menaçant  de  rafales, 
couvre  cette  perspective.  Près  du  général  se  tient  un  offi- 
cier d'ordonnance;  à  quelques  pas,  au  travail,  deux  sa- 
peurs du  génie  de  ce  bataillon  de  la  Loire  qui  rendit  de  si 
utiles  services  ;  en  arrière  défile  une  colonne  de  mobiles 
du  Doubs  :  fantassins,  artilleurs.  Mais  Tattention  est  atti- 
rée, se  fixe  sur  le  chef.  Ceux  qui  l'ont  connu  alors  disent 
que  c'est  bien  lui  qui  nous  revient,  tel  qu*ii  était  aux 
heures  périlleuses  de  l'année  terrible,  stimulant  avec  auto- 
rité et  par  l'exemple  de  son  endurance,  de  son  abnéga- 
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lion,  de  son  patriotisme,  Tinstruclion  militaire,  l*esprit  de 
discipline^  Témulation  du  courage  chez  ses  soldats. 

Grand,  vigoureux,  sous  l'uniforme  de  capitaine  de  vais- 
seau avec  les  étoiles,  il  dirige  un  ordre  de  son  bras  droit 
étendu  et  son  œil  décisif  regarde  ces  champs  où  le  combat 
va  peut-être  éclater,  où  ces  troupes  s'efforceront,  par  leur 
feu,  d'arrêter  l'envahisseur. 

C'est  vraiment  un  tableau  d'histoire.  L'artiste  a  haussé 
son  œuvre  à  la  grandeur  des  souvenirs  de  la  guerre  pour 
mieux  exprimer  la  gratitude  des  Bisontins  à  l'égard  du 
général  Rolland. 

L'offrande  de  ce  beau  portrait  à  la  ville  fut  précédée 
d'une  conférence  sur  le  rôle  si  personnel  du  commandant 
de  la  sixième  division  militaire,  par  M.  Sandoz,  ancien 
lieutenant  dans  notre  régiment  d'infanterie  sous  les  ordres 
du  colonel  de  Vezet.  Puis  M.  le  maire,  au  nom  de  la  mu- 
nicipalité, reçut  le  don,  non  sans  avoir  fait  l'éloge  du  gé- 
néral et  remercié  les  souscripteurs. 

Dans  sa  retraite,  le  Marseillais  qui,  la  veille  de  son 
départ,  devant  toute  notre  population  spontanément  as- 
semblée pour  l'acclamer,  s'était  déclaré  Bisontin  de  cœur, 
fut  profondément  ému  au  récit  de  ces  manifestations  fait 
par  son  ami  et  collègue  en  cette  Académie,  notre  compa- 
triote M.  le  docteur  Challan  de  Belval. 

j  —  Le  cimetière  mérovingien  de  Bourogne.  —  La  Société 

I  belfortaine  d'émulation  fait  en  ce  moment  procéder  à  des 

I  fouilles  au  lieu  dit  A  la  Côte,  sur  le  territoire  de  la  com- 

I  mune  de  Bourogne  (canton  de  Délie). 

I  On  savait  depuis  longtemps  que  des  sépultures  exis- 

!  laient  sur  celte  friche  communale,  et  la  Société  avait,  ces 

:  années  dernières,  exécuté  des  sondages  qui  avaient  donné 

I  quelques  résultats.  Sur  les  instances  de  M.  Anatole  Lablo- 

\  lier,  de  Bourogne,  des  recherches  méthodiques  sont  effec- 

î  tuées,  depuis   le  mois  de  septembre  dernier,  sous  les 
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auspices  de  cette  Société,  par  trois  de  ses  délégués  : 
MM.  Scheurer,  Pajot  et  Lablotier.  Ce  dernier  a  la  direction 
du  personnel  ouvrier. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  ont  dépassé  l'at- 
tente. Au  commencement  de  novembre,  le  nombre  des 
sépultures  fouillées  atteignait  soixante;  actuellement  il 
dépasse  sans  doute  quatre-vingts.  Excepté  pour  deux  corps 
cloisonnés  entre  de  petits  murs,  toutes  les  sépultures 
sont  en  terre  libre  à  des  profondeurs  variant  de  0°^S5  à 
plus  d'un  mètre.  Le  mobilier  recueilli  est  important  autant 
comme  richesse  que  comme  nombre.  Plus  de  deux  cents 
objets  ont  déjà  été  relevés  :  couteaux,  scramasaxes,  épées, 
haches,  lances,  umbo  de  bouclier,  pointes  de  flèches,  pla- 
ques de  ceinturon  en  fer  niellées  d'argent,  boucles  de 
bronze,  bracelet  de  même  métal,  agrafes,  fibules  et  bagues 
en  bronze,  en  argent  et  en  or,  boucles  d'oreilles  en  cuivre, 
colliers  en  grains  de  verre  et  de  terre  cuite,  vases  funé- 
raires en  terre  et  en  verre,  forces,  fermoirs  de  trousses, 
perçoirs,  briquets  en  silex,  clef,  éperon  en  bronze  et  autres 
objets  indéterminés. 

Le  cimetière  de  Bourogne,  placé  à  la  limite  des  Bur- 
gondes  et  des  Alamans,  offrira,  sans  nul  doute,  aux  ar- 
chéologues de  la  Société  belfortaine  d'intéressantes  obser- 
vations. Déjà  on  a  pu  constater  que  les  inhumations  y  ont 
eu  lieu  pendant  une  période  assez  longue ,  et  que  cette 
période,  étant  donné  le  nombre  relativement  faible  d'armes 
trouvées,  doit  se  placer  dans  la  seconde  moitié  des  temps 
mérovingiens.  D'autre  part,  la  forme  des  vases  funéraires 
en  terre,  double  tronc  de  cône  surmonté  d'un  manchon 
cylindrique,  semble  indiquer  que  les  gisants  sont  des 
Burgondes  et  non  des  Alamans. 

Enfin,  remarque  digne  d'intérêt  quoique  déjà  faite  ail- 
leurs, des  silex  néolithiques  se  sont  rencontrés  dans  les 
sépultures  :  les  uns  portent  des  marques  de  percussion 
du  briquet,  les  autres,  tels  une  pointe  de  fièche  triangu- 
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laire  et  un  grattoir  muni  d'un  appendice  destiné  à  rece- 
voir un  manche,  sont  indemnes. 

—  La  Bévue  hebdomadaire  du  7  décembre  1907  donne, 
en  quelques  pages  assez  curieuses,  le  récit  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  à  Poligny  au  moment  du  coup 
d'État  de  1881. 

11  Y  eut  une  véritable  émeute. 

Des  documents  inédits,  communiqués  par  M.  Jarry,  le 
fils  du  sous-préfet  de  Poligny  à  cette  époque»  nous  mon- 
trent l'ardeur  de  certains  ambitieux  et  de  violents  républi- 
cains, prompts  à  se  saisir  d*un  pouvoir  qui  devait  être 
éphémère. 

Rien  ne  les  arrête.  Ils  veulent  marcher  sur  Lons4e-Sau- 
nier,  objectif  de  plusieurs  groupes  révolutionnaires  qui 
avaient  déjà  pris  cette  direction. 

Ils  ont  complètement  terrorisé  la  petite  ville  de  Poligny 
si  calme  d'habitude.  Ils  envahissent  les  abords  de  la  sous- 
préfecture.  Devant  la  grille  de  sa  résidence,  le  sous-préfet, 
entouré  de  quelques  amis  et  fonctionnaires,  veut  parl^ 
monter  avec  eux  : 

Oii  sont  ceux  qui  vow  commandent^  diUiL 

Et  dans  le  tumulte  qui  couvre  sa  voix,  on  entend  cette 
réponse  classique  bien  connue  en  Franche-Comté  et  attri- 
buée quelquefois,  à  tort,  aux  gens  d'Arbois  : 

«  Nous  sommes  tous  des  chefs.  » 

En  patois  du  pays  :  Nos  sin  tos  tiefs. 

Alors,  le  sous-préfet  est  entouré,  frappé,  enlevé  par  des 
mains  vigoureuses  et  conduit  en  prison^  à  rh6tel  de  ville, 
ainsi  que  le  maire. 

Le  lendemain,  les  émeutiers  apprennent  bien  vite  la 
réussite  du  coup  d'État  à  Paris  et  l'échec  complet  de  la 
tentative  faite  contre  le  chef-lieu  du  département  du  Jura, 
grâce  à  l'énergie  du  préfet,  M.  de  Ghambrun. 

D'après  des  renseignements  certains,  ignorés  de  la  fie- 
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tue  hebdomadaire 9  on  avait  aussi  mobilisé,  pour  mar- 
cher sur  Poligny,  une  partie  du  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  de  Besançon  ;  du  reste,  ce  dernier  arriva  lorsque  tout 
était  rentré  dans  Tordre. 

Alors  chacun  tire  de  son  côté.  Quelques  factieux  pas- 
sent en  Suisse,  mettant  prudemment  la  frontière  entre 
eux  et  les  gendarmes. 

Mais  on  connaît  les  principaux  meneurs  du  mouvement 
et  la  répression  ne  tarde  pas. 

Dans  le  seul  arrondissement  de  Poligny  :  52  individus 
furent  déportés  en  Algérie;  21  expulsés  en  Angleterre; 
4  expulsés  en  Belgique;  10  internés  en  France;  enfin, 
130  placés  sous  la  surveillance  de  la  haute  police. 

Par  un  singulier  retour  des  choses  de  la  politique,  pour 
beaocoup  d'entre  eux,  ce  fut  plus  tard  un  titre  à  la  faveur 
gouvernementale  sous  la  troisième  République. 

Quelques-uns  reçurent  même  des  pensions  comme  vic- 
times du  2  décembre.  Il  en  existe  peut-être  encore  au- 
jourd'hui! 

Quant  au  sous-préfet,  qui  s'était  très  bien  conduit,  et 
même  avait  été  blessé  assez  sérieusement  dans  la  bagarre, 
il  finissait  modestement  sa  carrière  administrative,  en  1865, 
comme  sous-préfet  de  Saint-Sever. 

On  lui  avait  fait  espérer  beaucoup  mieux.  Toutefois,  le 
second  Empire  n'avait  pu  se  dispenser  de  le  nommer  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  à  la  fin  de  décembre  1851. 

L'émeute  de  Poligny  ne  devait  d'ailleurs  pas  changer 
les  destinées  de  la  France. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

Ce  travail  a  été  entrepris  pour  éviter  aux  érudits  d*assez 
longues  recherches  dans  les  tables  du  Catalogue  général  des 
manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  dont  il  est 
simplement  un  extrait  :  mais  pour  ne  pas  lui  donner  trop  d'é- 
tendue, nous  omettons  de  citer  les  manuscrits  ayant  trait  à 
l'histoire  de  Montbéliard,  conservés  dans  les  archives  de  cette 
ville;  et  même  tout  ce  que  renferme  la  table  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Besançon  (i). 

Nous  renvoyons  aussi  le  lecteur  au  relevé  analogue  qu'a  fait 
paraître  M.  Ulysse  Robert,  sur  les  documents  relatifs  à  l'histoire 
de  notre  province  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de 
Paris. 

Si  des  missions  spéciales  permettaient  de  faire  un  relevé  de 
ce  genre  dans  les  archives  du  Vatican,  de  Bruxelles,  de  Simancas 
et  de  Vienne,  on  aurait  de  précieuses  données  qui  permettraient 
de  renouveler  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 

Gh.  Godard. 


(1)  Les  manuscrits  de  Montbéliard  sont  énoxnérés  dans  le  tome  XIII  ; 
cenz  de  Besançon,  dans  les  tomes  XXXII  et  XXXIII  (l"  et  2*  parties). 
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ACADÉMIE  DE  BESANÇON. 


Baume-les-Dames  (Chartes  du 
ziv*  siècle  concernant).  Dole,  96, 
f-  B  et  D.  —  (Bulle  en  faveur  de 
Tabbesse  de).  Septembre  1461. 
Ib..  1249  (288).  —  (Mémoire  contre 
Dunod,  sur).  Lyon,  840  (743). 

Baume-les-Messieùrs  (Mémoire 
sur).  Lons-le-Saunier,  7,  p.  i-iO. 
Poligny,  3,  f-  34. 

Baverel  (abbé).  Nécrologes  de Té- 
glise  métropolitaine  de  Besançon, 
de  Saint-Anatoile  de  Salins,  de 
rhôpital  du  Saint-Esprit  de  Besan- 
çon, de  la  confrérie  de  Saint- An- 
toine de  Besançon,  de  Tabbaye  de 
Château-Chalon,  du  chapitre  de 
Saint-Etienne  de  Besançon  et  de 
Tabbaye  de  Saint-Paul  de  Besan- 
çon (extraits).  Salins,  499  (p.  42). 
—  Notice  historique  des  grands 
officiers  des  comtes  et  souverains 
de  Bourgogne.  Ib.,  67  (p.  60).  -— 
Familles  nobles  de  Besançon.  Ib., 
136-137. 

Beaoiremont  (de),  prince  de 
listenois.  Journal  de  ma  campa> 
gne,  commandant  les  vaisseaux 
du  roy  le  Protecteur,  de  74  ca- 
nons, V Allier,  de  66,  les  frégates 
le  Sullan  et  la  Chimère^  de  26,  en 
1766.  74  pages.  Rouen,  1955  (74). 

Berbay  (abbé),  directeur  au  sémi* 
naire  de  Besançon.  Tractatus  de 
pœnitentia  (1770).  Vesoul,  52. 

Bergiar  (abbé).  Dissertation  sur 
les  villes  principales  de  Séqaa- 
nie....  Salins,  214,  215. 

Barthod(Dom).  Mémoire  sur  quel- 
ques manuscrits  de  la  bibliothèque 
publique  de  Tabbaye  de  Saint- 
Vincent  de  Besançon.  Salins,  144 
(p.  1 32).  —  Lettre  sur  Saint-Aubin, 
Port-Bucey  ou  Port-Abudn.  Poli- 
gpy,  3,  p.  101. 

Baaançon  (Gravure  diaprés  Lapret 
de  Tare  triomphal  de).  Angers, 
1279  (1050).  —  Acadimie   (Ré- 


flexions sur  rétat  actuel  de  notre 
Académie  de).  1751.  Salins,  200.  ~ 
(Ode  sur  rétablissement  de  V). 
«  Ouvre  tes  yeux,  ô  ma  patrie....  • 
Arbois,  29,  f*  18.  —  Dissertations 
littéraires  qui  ont  remporté  le  prix 
à  r  Académiede  Besançon  en  1 755  et 
1757  ;  Tune  est  relative  à  THercuIe 
gaulois,  Taatre  aax  Bourguignons. 
Grenoble,  917.  —  (Annales  de). 
Arch.  du  Doubs.  1«  (Bibl.  121). 
—  (Histoire  de).  Ib.,  17.  —  Dialo- 
gue entre  Porte-Noire  et  Pilori. 
Ib.,  17.  p.  281-292.  —  Journal  du 
siège  de  Besançon  en  1814.  Ib  , 
19,  20.  —  (Antiquités  de).  Arbois, 
33.  —  (Découvertes  d').  Vesoul, 
185,  p.  573.  —  Apologie  de  la 
cité  de  Besançon  sur  les  change- 
mens  qui  sont  survenus  au  com- 
mencement de  Tan  1668.  Dijon, 
838  (492),  p.  340.  —  Archevêques, 
(Pièces  relatives  à  Charles  de  Neuf- 
chàtel  archevêque  de).  Béziers, 
14.  —  (Succession  de  Jean  de 
Norry),  1453.  Saint-Etienne,  160. 
Reg.  I.  —  (Notice  de  Jean  Tri- 
thème  sur  Jean  Algrin .  d'Abbeville, 
archevêque  de). — Sermons  sur  les 
épltres  des  dimanches,  par  Jean 
Algrin.  Avignon,  86  (ancien  fonds 
93).  —  Armoriai.  (Epiuphier  et 
blasons  concernant  Malines. . . . 
Besançon).  1664.  liUe,  487.  f*«  1 1 1' 
112.  —  Aubaine.  Lettres  dispen- 
sant les  habitants  de  Besançon  du 
droit  d'aubaine,  mars  1681,  n"  1. 
Tours»  1172.  —  (Bois.)  Extrait  des 
déclarations  des  bois  ecclésiasti- 
ques des  métropoles  (Aix,  Besan- 
çon). Grenoble,  1918.  —  (Bréviai- 
res de).  Vesoul,  18-23.  —  Carmes. 
(Entrevue  entre  le  supérieur  des 
Carmes,  au  sujet  de  rétablisse- 
ment de  l'université,  et  M.  Tarin, 
maire  de).  1691.  Arras,  866  (360). 
-.  (Carme»  de).  D^on,  620  (368). 
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—  (Reqoèto  du  chapitre  contre 
MM.  les  gooTemeurs).  Salins,  174. 
V.  Cogouvemeurs.  —  {Cogou- 
vemeurs  de.)  (Abolition  des  fran- 
chises de  la  nie  Saint-Paul).  Mont- 
béliard,  5,  f  74.  —  (Privilèges de). 
Ib.,  f*  i.  —  (Association  avec 
Philippe  le  Bon).  Ib.,  f  55  v*.  — 
(Traité  de  garde,  1357).  Ib.,  t^  62, 
64.  —  (Dons  reçus  de  Charles- 
Quint).  Ib., f*  77.  —  Ordonnances, 
f"»  83,  103-178.  —  Taie  des  vins. 
Ib.,  178.  —  (Particularités  de  la 
police  à).  Ib.,  239^264.  Voir  Prwi^ 
lègeê,  —  (Liste  chronologique  des 
cogouvemeurs  de),  par  Tabbé  Ba- 
verel.  Salins,  108  (p.  98).  ~  (Pro- 
cès d'un  archevêque  avec  les). 
Ib.,  60  (p.  53).  ->  {Conférenees 
eccléêiaitiques  de.)  Vesoul,  32.  — 
Coutumes.  Orival  (d*)  Talné:  Les 
usages  et  coutumes  de  Besançon, 
xvni*  siècle.  B.  de  Rouen,  ms. 
2069  (385),  191  p.  -^  EgUêes. 
(Notes  sur  les  églises  et  monsstè- 
res  de),  l'abbaye  de  Cherlieu  et 
diverses  paroisses  de  Franche- 
Comté.  Arch.  du  Donbs,  ms.68.  —- 
(Chapelle  Saint-Gomard  dans  Té- 
glise  Saint-Pierre  de).  Salins,  150. 

—  (Etienne  de.)  Alphabetnm  nar^ 
rationum.  Auxerre,  36,  f»  105.  — 
Voir  Quétif  et  Echard,  I,  430. 
Chartres,  id.,  2^2  (274),  f«*  1-210. 
(Diocèse  de.)  (Assemblée  du  clergé 
du  diocèse  de),  1695.  Vesoul, 
179* —  (Patrons  des  chapelles  du). 
Salins,  51  (p.  44)  et  52  (p.  45).  — 
(Bénéfices  du  diocèse  de).  Lons- 
le-Saunier,  6.  •— (Extrait  d*nncarw 
tulaire  de  TarchevAché  de),  d'après 
un  ms.  de  l'abbé  Tromllet,  curé 
d'Omans.  Salins,  173.  —  (Dénom- 
brement des  bénéfices  du  dio- 
cèse de).  Vesoul,  188  et  189.  - 
Fabriques.  (Mémoire  an  sujet  des 
fabriques  qu'en  peut  établira). 


SaUns,  76,  f«- 187*191.  —  (fleure*, 
en  latin,  peut-être  da  diocèse  de). 
Orléans,  138  (115).  —  (Histoire 
de)  par  le  P.  Prost  (copie).  Salins, 
106  (p.  96).  —  {Histoire  ecclésias- 
tique de).  Dijon,  620  (368).  — 
(Jésuites  de.)  Avis  salutaire  du 
dérogé  de  Franche-Gomté  sur  le 
dessein  que  les  Pères  Jésuites 
ont  formé  et  sur  les  poursuites 
qu'ils  ont  faites  pour  avoir  la  di- 
rection du  séminaire  de  Besançon 
avec  tous  ses  biens,  letoot  réitéré 
en  Tannée  1723  (en  vers).  Areh. 
du  Donbs,  ms.  35|(BiU.  93),  f  41 
v«  à  50.  —  Relation  de  ce  qui 
s*est  passé  au  sujet  de  la  chaire 
de  théologie  (1698-99).  Garpentras, 
159,  f*  530.  —  (Histoire  des 
XLvi  prépositions  émanées  du  col- 
lège des  Jésuites  de).  Aix,  329, 
8".  — /urûfic^toii.  (Mémorial  pré- 
senté au  sujet  de  la  Juridiction 
de) ...  rédigé  d'après  Ghifflet  par 
le  sieur  Henry.  Salins,  109  (p.  99). 
—  (Noces  de  Jehan  de  Salins  à). 
Valenciennes,  806  (601),  f«  132.  — 
(Parlement  de.)  (Registre  sur  le 
parlement  de....)  Jusqu'en  1657. 
Salins,  83  (p.  76).  ->  (Lettres  sur 
l'exil  du).  Ib.,  186.—  (Mémoire  sur 
le).  Ib.,  84  (p.  77).  -  (Règlement 
d'intérieur  du  palais  du).  Rouen, 
2070  (426),  xvni*  siècle.  — 
Mémoire  sur  le  brevet  des  impo- 
sitions et  sur  le  mandement  du 
commissaire  départi  au  comté  de 
Bourgogne,  donné  en  exécution 
de  la  déclaration  du  roy  du  13  fé- 
vrier 1780.  Vesoul,  206.  —  (DéUbé- 
ration  du  parlement  de),  1676-98. 
Salins.  90  (p.  83).  —  (Règlement 
pour  la  défense  de  Besançon),  xvi* 
siècle.  Garpentras,  257. — (Fouillé 
du  diocèse  de),  par  dom  Anselme 
Grand.  Dole,  128  ;  Baume,  1.  — 
(Pouillé  latin  de).  Arbois,  20.  — 
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(Privilèges  de).  Dole,  399.  — 
{Saint-Etienne  de.)  Translation 
du  bras  de  saint  Etienne  à  Besan- 
çon sous  Théodose  II.  Valencien- 
nés,  500  (453  bis),  p.  33-41.  — 
(Lettres  sur  Toffrande  de  glace 
faite  à).  Dijon,  1249  (288).  — 
(Saint-Paul  de.)  (Histoire de  Tab- 
baye  de  Saint-Paul  de),  par  Ga- 
muset  Taisné.  Salins.  50  (p.  43). 

—  (Extrait  des  mémoires  du  car- 
dinal de  Granvelle  et  des  manus- 
crits de  Tabbaye  de  Saint-Vincent 
de).  Aix,  836,  70.  —  (Visite  de 
saint  Vincent  à).  1780.  Dole,  129. 

—  (Le  saint  Saaire  de),  par  Fr. 
d'Orival.  Arch.  du  Doubs,  ms.  45 
(6).  —  Siège.  Besançon  en  1674 
(Du  siège  de),  par  dom  Marc  Cou- 
ché. Vesoul,  168.  —  Voir  179, 
fo  201  y*.  —  (Texte  des  capitula- 
tions de).  Salins,  76.  —Voir Arch. 
du  Doubs,  15,  19,  20  (siège  de 
1814).  —  (Suffragants  de.)  {ListQ 
chronologique  des  évèques  suffra- 
gants  de  Téglise  de),  par  Tabbé 
Barerel.  Salins,  48  (p.  41  ).  Bourg, 
59,  p.  210.  —{Surprise de.)  Brief 
discours  touchant  la  surprise  de  la 
cité  de  Besançon.  Copie  de  Tim- 
primé  de  1575.  Salins,  72  (p.  65). 

BesBon  (Lettre  de  Mgr).  Bagnols- 
sur-Gèze,  113.  Id.,  Nîmes  (Rome, 
30  Janr.  1870),  498  ;  38v 

Blettarans  (antiquité  de),  1755. 
Salms,  223. 

Boguat  (Henry).  Les  actions  de  la 
vie  et  de  la  mort  de  sainct  Claude 
(copie).  Vesoul,  195. 

Boisot,  abbé  de  Saint- Vincent. 
Deux  mémoires  sur  les  papiers  du 
cardinal  de  Granvelle.  Aix,  1036 
(1037-1038.  Extrait  de  la  corr.  de 
Granvelle]  ;  —  donne  une  terre  à 
son  fermier.  Lyon,  2187. 

Bon^y^vat  (de),  aide-mijor  du  ré- 
giment de  Besançon  du    corps 


royal  de  l'artillerie.  Dispositions 
relatives  aux  manœuvres  du  ca- 
non de  bataille  avec  Tinfanterie. 
Roanne,  61  (51),  f-  35-63. 

Borrey  (Registre  des  causes  de  la 
Justice  de).  Vesoul,  196. 

Bourbévelle,  Demangevelle,  Ri- 
checourt,  Gorre  et  Gevigney 
(Notes  sur).  Arch.  du  Doubs,  66. 

Bourgogne  (comte  de)  (Les hom- 
maige  et  recognoissance  du). 
Avril  1252.  Carpentras,  1823, 
fo»  116-118. 

BouBson  de  Mairet.  La  mort 
de  Jacques  de  Molay.  Dole, 
303  bù. 

BoQTier(D'  Adrien- J.),  maire  de 
Dole.  Consultations  à  la  famille 
impériale.  Dole,  207.  — Mémoires. 
Ib.,208, 210,211. —Mélanges,  212. 

—  Mémoire,  200.  -—  Observations, 
202,  205,  206.  —  Journal  de  mé  - 
decine,  203.  —  Mémoires,  204.  ~ 
Mémoire  sur  Alise,  341.  —  Abrégé 
de  l'histoire  de  diverses  nations 
du  monde,  342.  —  Des  républi- 
ques, 342  bis,  —  Lettres,  342  bis, 

—  Cours  dliist.  ancienne,  343. 
Boyrin.   Ars  analytica  (algèbre). 

Dole,  217.  —  Observationes  in 
consuetudines  générales  comitatus 
Burgundie.  Id.,  Arch.  du  Doubs, 
25  (bibl.  164)  ;  Vesoul,  114,  124, 
et  Arres  279  (871)  :  suivies  de  dé- 
cisions de  M.  le  premier  président 
Jobelot  sur  la  coutume  du  comté 
de  Bourgogne  (f  145-203),  et  ob- 
servations de  Dunod  sur  les  re- 
traits lignagers. 

Brearay  (Breurey?).  Pièces  leçon- 
cernant.  Remiremont,  62. 

Ballet.  Tractatus  de  Deo.  Vesoul, 
42. 

Bureau  de  Puay,  préfet  du 
Rhône.  Discours.  Lyon,  1489, 
^  122  ;  52, 19*.  —  (Eloge  de),  par 
Guerre.  Lyon,  bibl.  du  palais  des 
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arts.  140,  n.   p.  iO.  ~  Uttres. 

Lyon,  coll.  Oharavay,  136. 
Burgnndlonnni     chronicon.... 

(Copie  d'an  liTre,  1575.  Bâle.)  Le 

Mans,  215. 
Buson  (Livre  de  raiaon  des).  Arch. 

du  Doabs,  34(BibL132). 

CamuB  (Pierre),  éT^ue  de  Belley, 
à  Besançon  Dole,  131,  p.  42. 

Gapncins.  Voir:  Franche-Comté. 

Garondelet  (Recueil  sur  la  famille 
de).  Cambrai,  878  (781),  891  (794), 
892  (795),  868  (dates  de  naissance 
de  plusiear8,1733-56)."- (Quartiers 
d'une  demoiselle  de),  889  (792). 
—  (Généalogie  des).  Lille.  491, 1, 
fM71  ;  II,  p.  166;  183,  p.  150, 
210  ;  483,  27  (sépultures).  Dijon, 
841,  p.  47. 

Cartier.  Tractatus  de  actibus  hu- 
manis.  Vesoul,  58. 

Ghamllly  (Lettres  deM.  de).  1668. 
Dole,  322,  f*  35. 

Gliaxiiplitte  (Annonciades  de). 
Traité  mystique  sur  le  Verbe  in- 
camé et  sa  sainte  Mère,  dédié  aux 
religieuses  de  TAnnonciade  céleste 
par  une  religieuse  de  cet  ordre. 
Vesoul,  96.  —  (Lettres  des  maire  et 
échevins  de).  Gray,  12. 

Gharreton  (Jacques).  Livre  de 
raison.  Vesoul.  157. 

Ghfttelet  (abbé  Pierre-François). 
Notes  historiques.  Arch.  duDoubs, 
69. 

Ghay,  professeur  à  l'université  de 
Dole.  De  sacrosancta  divinsd  In- 
camationis  méthode.  Vesoul,  45. 

Ghenesey  (Sur  la  terre  de},  par 
le  P.  Romain  Joly.  Salins,  232,  2. 

Chevalier  (Fr.  Félix).  Armoriai. 
SaUns,  167. 

Ghilflet.  De  cruce  Burgondica  cœ- 
litus  in  Ariensi  obsidione  visa. 
Antverpi»,  1642.  Aire-sur-la- Lys, 
52, 23  feuillets.  —  Lettre  sur  saint 


Bénigne.  Dijon,  675  (466).  — 
Remontrance  au  roi  d'Espagne 
(copie),  1668.  Salins,  191. 

Ghilflet  (J.-J.).  Lettres.  Carpen- 
tras,  1817,  f»»  404-410  et  f«»290, 
326. 

Ghiss^  (Procès  de  Louise  de 
Malain,  dame  de).  Dole,  396. 

Chryaologue  (le  P.),  de  Gy.  Ob- 
servations sur  le;  département  du 
Jura  (copie).  Salins,  72,  f*' 112- 
119. 

Gler  (GusUve).  Abrégé  du  cours 
de  fortification.  Salins,  243.  — 
Souvenirs  d'un  officier  du  2*  de 
aouayes.  Ib.,  262. 

Glero  de  Landresse  (Collection 
d'autographes).  Mantes. 

Clergé  du  bailliage  d'Aval.  (Do- 
léances du).  Poligny,  11,  90. 

Compte  de  l'exécution  feu  M.  Ri- 
chard de  Besençon,  Jadis  arche- 
vesque  de  Reims.  Bibl.  de  Reims, 
1984  (H.  652).  xiy«  siècle. 

Comptes  d'Estevenin  Vurry,  tré- 
sorier du  comté  de  Bourgogne. 
Dole,  331. 

Condé  (Lettres  du  prince  de  Condé 
et  réponses  des  Comtois),  1636. 
Garpentras,  4828,  f«'  321-338.  — 
(Lettres  à  M.  de  Laubespin  et  à 
M.  Jobelotpar  le  prince  de).  1668. 
Dole,  322,  fo  34. 

Confrérie  de  Saint-Georges  (1452- 
1650,  1632-85,  1449-1509).  SaUns, 
168.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  ms. 
102. 

Gordienne.  Relation  d'un  voyage 
k  Genève.  Dole,  188. 

Cor  genou  (R.  P.  de).  Philosophia. 
Valence.  17  (C.  10). 

Couché  (Dom  Marc).  Défense  de 
la  constitution  faite  au  dernier 
chapitre  général  de  la  congrégation 
de  Saint- Vannes....  Vesoul,  82. 

—  Essais  de  conférences.  Ib.,  83. 

—  Le  manuel  du  religieux  béné< 
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dictin.  Ib.,  84.  —  L'art  de  TÎrre 
heureux  dans  les  communautés 
ecclésiaitiques.  Ib.,  85.  —  Des 
deToirs  des  chrétiens.  Ib.,  88.  — 
Capitula  de  libris  nori  Testa- 
menti.  Ib.,  81.  —  Cursus  théolo- 
gie. Ib.,  34-34  ina.  —  Remarques 
sur  l*histoire  sacrée  et  profane. 
Ib.,  168. 

Gonderet  (Dom  Georges).  Mé- 
moire sur  la  YiUe  de  Gray.  Gray, 
11.  —  Mémoire  sur  la  Tille  de 
Vesonl.  Vesoul,  2»9. 

Courbet  (G.).  Lettre.  BagnolsHiur- 
Céze,  103,  f*  52. 

Gonrbonzon  (Boquet  de).  Mé- 
moires relatifs  à  la  Franche- 
Comté,  par  M.  le  président  de 
CourbouzoD.  Rouen,  ms.  iS068 
(247).  — (Inquisition....,  bulles...., 
blés  en  1747....  Réunion  de  Mont- 
béliard....,  bénéfices....,  prieu- 
rés...., Parlement....,  fiefs....,  in- 
duits). —  Mémoires  lus  à  l'Aca- 
démie de  Besançon  (son  histoire, 
llnquisition  en  Franche-Comté, 
Torigine  des  fiefs,  les  États,  les 
industries,  la  culture  des  prairies 
artificielles,  de  la  garance,  du 
pastel,  rélevage  des  abeilles).  Sa- 
lins, 68  (p.  61).  —  Dissertations 
(sur  le  commerce  de  Franche- 
Comté,  sur  une  manufacture  à 
établir,  sur  le  ressort,  sur  le  cha- 
pitre de  Saint-Claude,  sur  le  do- 
maine, sur  rhistoire  du  Parle- 
ment par  Danod,  sur  le  droit 
d'aubaine,  sur  le  cérémonial  des 
lettres  du  Parlement).  Salins,  69 
(p.  62).  —  Sur  la  réunion  de 
Montbéliard,  71  (p.  64)  et  70.  — 
Lettres  à  M.  de  Baudry,  concer- 
nant la  réformation  des  eaux  et 
forêts  du  comté  de  Bourgogne. 
Salins,  105  (p.  95).  —  Éloge  par 
M.  Binétruy  de  Grandfontaine. 
Arbois,  29,  f  77. 


Gonrohetttt  d'Bsnans.  Préface 
d'un  recueil  de  174  Tolomes  ma- 
nuscrits în-fol.,  déposés  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roy,  en  1750.  —  His- 
toire et  table  de  la  collection  Cour- 
chetet  d'Esnans  (copies  des  archi- 
ves des  Pays-Bas),  33  p.  Rouen, 
3440(5896).  —  (Triage  des  papiers 
transportés  de  Bruxelles  à  Lille, 
en  1749,  par).  UUe,  66-73. 

Gonmot,  ex-bénédictin.  Chartes 
et  notes,  concernant  Dole.  Dole, 
143. 

Gonriépéa  :  Voyages  à  Troyes  et 
dans  la  Franche-Comté,  en  1759. 
Dijon,  1166  (214),  n*  1. 

GourvoiBler  et  Seguin.  Elementa 
juris  cifilis.  Dole,  395. 

Gourvoiaiar,  garde  des  sceaux. 
Autographes.  Lyon,  1115. 

Gagnet  (Cl.-Pr.),  concierge  des 
prisons  de  Dole,  dit  Cugnet  de 
Montarlot.  Dole,  408. 

Gulllerie  (D.).  Institutiones  théo- 
logies. Vesoul,  40. 

Gosanoe  (Response  du  pape  à  la 
requeste  présentée  à  Sa  Sainteté 
par  le  duc  Chartes  pour  obtenir 
la  dissolution  de  son  premier  ma- 
riage.... et  la  confirmation  da  se- 
cond, contracté  avec  Béatrix  de 
Cusance....).  Chartres,  609  (584), 
fo  167.  —  Généalogie.  Lille,  181, 
fwni-178. 

Guaaamanat  (de).  (Patentes  du 
prévôt  des  maréchaux).  Gray,  12, 
n-8. 

Guaaay  •  aur  -  l'Ognon  (  Notes 
sur).  Arch.  du  Doubs,  ms.  65. 

DalloB  (Emmanuel).  Autographe. 

Carcassonne,  n*  471.  Lyon,  2191, 

n»7. 
Dard  (le  P.).  Œuvres  spirituelles. 

Vesoul,  88. 
Daullon.  La   vallée  de  Gampan 

(200  vers).  Dole,  284. 
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Dalain  (Bulle  de  Nicolas  V  auto- 
risant réfection  d'une  chapelle  de 
Saint-Humbert  à),  20  Janv.  1453. 
Tours,  1164,  41*. 

DolUla  de  Bèse  (Fabbé),  de  U 
Rixouse.  Vie  intérieure.  Arras, 
248. 

Dolort  (lettre  du  général).  Poligny, 
58. 12û,  IT. 

Demlèga.  Mém.  sur  le  bassin  de 
la  Saône,  xvni*  s.  Lyon,  33  (1146). 

Desrernois  Notes  et  mélanges 
militaires.  Lons-le-Saunier,  45-48. 

Davosge  (Notice  sur  Jacques  La- 
Yemeet  M.).  Imprimé.  Dijon,  1080, 
n*8. 

Dole.  Antiquités.  (Réponse....  à 
M.  Normand  sur  l'antiquité  de), 
par  le  P.  Dunand.  Salins,  226.  — 
(Lettre  de  MM.  les  magistrats 
sur  r).  Ib.,  227.  —  Bailliage  (In- 
Tentaire  des  archives  du  bailliage 
de).  Dole,  409.  —  Chapitre  (Livre 
d'arpentement  des  terres  du  cha- 
pitre de).  Dole,  400  (an  1161). 
(Délib.  du).  Ib.,  401-405.  —  CoL 
lège  (Liber  contractuum  collegii 
Dolani).  Ib.,  126.— (Actes  relatifs 
à  rétablissement  et  à  la  dotation 
du  collège  des  Jésuites  de).  Ib.,127. 
—  (Notice  sur  le  collège  de).  Ib., 
332,  p.  48-52.  —  (Horloges  du).  Ib., 
219.  —  (Épigramme  sur  les  Jésui- 
tes du).  Carpentras,  1278,r  430.— 
Confrérie  (Statuts  de  la  confrérie 
des  Saints-Crépin  et  Crépinien  à). 
(»  de  Saint-Yves  i).  Dole,  52.  Ib., 
111.—  Conseil  de  la  ville.  Dole. 
(Extrait  des  délibérations  munici- 
pales du),  1484-1658,  par  Ant  > 
Jean  Balland,  1735.  SaUns,  110, 1; 
— 111,  II  (suite)  ;  Arch.  de  la  Côte- 
d*Or,  ms.  11  (Bibl.,  131),  par  Ni- 
colas de  Mantry.  —  Domaines  na- 
tionaux (État  des  domaines  na- 
tionaux soumissionnés  à  l'hôtel  de 
ville  de).  Dole,  158  ter.  —  Églises 


(Arrêt  du  4  septembre  1738  sur  le 
service  divin  de  l'église  paroissiale 
de).  Dijon,  1315  (4).  (Pièces  (con- 
cernant l'église  de).  Dole,  335.  — 
Esprit  (Apparition  d'un  esprit  à). 
22  juillet  1628.  Dole,  121.  -^  Fa- 
milles (Actes  notariés  relatifs  aux 
familles  Daguin,  Parizot,  Vial,Mer- 
cier,  Larceneux,  Duclaux  :  Dole, 
1.  Arras,  864  (496),  xyiii*  siècle. 

—  Fortifications  (Comptes  des). 
Dole,  160.  —  Histoire  (Notes  sur). 
Dole,  334.  —  (Éphémérides  de). 
Ib.,  111,  f  323.  -  (Remon- 
trances à),  1660.  Ib.,  322.  >- 
(Sur  rhistoire  de),  par  Franquin. 
Ib  ,  327.  —  (Manuscrit  des  rech. 
sur),   par  de  Persan.  Ib.,  328. 

—  Parlement  (Liste  des  offi- 
ciers du  Parlement  de),  zyin*  s. 
Dijon,  755  (453);  Dole,  142.  Arch. 
du  Doubs,  ms.  48  (Bibl.,  437).  -- 
(Appointement  signé  entre  larche- 
vôque  Quentin  Ménard  et  le). 
Dole,  399,  p.  91.  —  (Rec.  des 
arrests  du),  1639-1641.  Arbois,28. 

—  (Ordonnances  faites  an  Parle- 
ment de),  1439-1443)  :  De  Tes- 
tât de  la  justice  en  la  saulnerie 
de  Salins,  p.  76.  —  Vassaux  et 
sujets  en  Franche-Comté  (p.  78). 

—  Ordonnances  sur  la  garde  des 
forteresses  du  Comté  (31  août 
1468).  —  Ordonnance  de  Charles- 
Quint  touchant  la  chasse  (29  mars 
1538):  Nantes,  259.  —(Lettres 
du  marquis  d'Aytona  au),  1634. 
Ib.,  670,  65.  —  (Relation  de 
voyage  à  Madrid,  du  P .  Burgeard ... . 
pour  empocher  la  translation 
du),   1661.   Salins,     85    (p.    78). 

—  (Saisies  et  ventes  du),  1651- 
1659.  Dijon,  791  (6671).  —  (Let- 
très  du),   1668.  Dole,  322,  f  37. 

—  (Remontrances  au  roi  d'Espa- 
gne, par  le).  Ib.,  p.  38.  —  (Lettres 
au  marquis  d'Yenne,  par  le).  Ib., 
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322,  p.  33.  —  (Reg  des  amendes 
de  la  Chambre  des  comptes  da). 
Ib.,  156  bis,  163.  —  (Livre  des 
épices  à  la).  Ib.,  157  bis,  164-168. 

—  Sièges  (La  prinse  et  destruction 
de)»  sous  Louis  XI  (par  Pierre 
Buretan,  de  Sens).  Salins,  72  (p. 
15),  f*  27-31.  —  Siège  de  1636. 
Dole,  325.  —  Capitulation  de  1668. 
Dole,  322  (f*-  24,  36).  ~  (Détails 
sur  le  camp  de,  13  Juin  1636). 
Carpentras,  493,  f«  367.  —  Vers 
de  la  main  de  Valavez  sur  ce 
siège,  4.  Ib.,  1804,  p.  251,  278. 
Voir  :  ib.,  1809,  f*  49  :  Lettre  sur 
la  marche  des  troupes,  24  mai 
1636.  —  Trésorier  (Quittance  dé- 
livrée par  Marguerite  d*Autriche 
au).  Tours,  1164,  50»,  52». — 
Université  (Registre  de  la  nation 
belge  à  rUniversité  de).  Dole,  347. 

—  (Les  Jansénistes  convaincus 
par  euz-mèmed,  par  le  R.  P. 
Pierre,  professeur  de  théologie  à). 
Lyon,  1316.  —  (Mémoire  de  TUni- 
versitéde).  Salins,  210.  — (Voyage 
à  Langres,  Vesoul,  Besançon  et 
Dole),  17.53.  Nancy,  1270  (783).  — 
Cf.  Journal  de  la  Soc.  d'archéol- 
lorraine,  1887,  p.  62. 

Daniel  (le  P.)-  Tractatus  de  sa- 

cramentis.  Vesoul,  50. 
Doumon  (Journée  de  Dournon), 

par  le  P.  Etienne  Maistret.  Ar- 

bois,  33,  p.  1-27. 
Droz.  LeUres....  Dijon,  1464  (62). 

—  A  Tabbé  BouUemier,  à  P.-L. 
Baudot.  Ib.,  948  (32). 

Dnnand  (le  P.).  Sur  les  anciens 
monuments  romains  en  Franche- 
Comté  (1777).  A  l'Académie  de 
Besancon.  Arch.  du  Doubs,  ms. 
37  (Bibl.  132). 

Duaillet  (Auguste).  Œuvres.  Dole, 
245,  246.  (PubUées.) 

Essertenne  (Notes    de    Boudot 


sur).  Arch.  de  la  Côte-d*Or,  ms. 
85  (F.  110). 
Etienne  de  Besançon.  Marseille, 
390;  Cambrai,  584. 

Fancogney  (Mémoire  sur  la  terre 
de).  Salins,  228. 

Favemey  (Relation  au  Pape  sur 
Thostie  miraculeuse  de).  Vesoul, 
94. 

Fonolaune  (Épitres  familières  en 
vers,  par  Jean-François-Melchior). 
Vesoul,  231. 

Forges,  hauts-fourneaux  et  usines 
du  bailliage  de  Vesoul,  1725.|Arch. 
du  Doubs,  ms.39  (Bibl.  134). 

Franohe-Gomté  (Apologie  de  la). 
Dijon,  1171  (219),  p.  211-253.  — 
Extrait  du  Mercure  hollandais 
de  1671.  Arbois,  33,  p.  46.  —  Ar- 
moriai (Armoriai  et  descente  gé- 
néalogique des  maisons  nobles  de), 
par  Jules  Chifflet.  Dole,  347  bis. 
Arch.  du  Doubs,  armoriai  :  ms.  46 
(B.).  —  Aubaine.  Bégat  (Jean), 
président  au  Parlement  de  Dijon. 
Remontrances  à  Henri  II,  au 
sujet  du  droit  d'aubaine  imposé 
aux  Franc-Comtois.  Dijon,  840 
(494),  f  122.  —  (Mémoires  sur  le 
droit  d*).  Salins,  69,  f*-  151-194.— 
Biographie.  Dissertation  sur  les 
princes  et  seigneurs  de  Franche- 
Comté  qui  se  sont  distingués  dans 
les  croisades,  par  Dom  Sornet, 
1767.  Salins,  164.  —  Noms  des 
Comtois,  membres  de  la  Légion 
d'honneur,  de  Tan  X  à  1812, 
par  l'abbé  Baverel.  Salins,  124 
(p.  113).  Voir  Payen,  —  Bois 
(Délibérations  des  commissaires 
généraux  des  bois  de).  Salins, 
loi.  —  (Mémoire  de  Courbou- 
zon  sur  les).  Ib.,  181.  —  Car- 
tulaire,  Cartulaire  de  la  comté 
de  Bourgogne,  zin*-xiT*  s.  Dijon, 
790  (467).   —   Clergé.   Franche- 


DOCUMENTS  POUA  L'hISTOIRB  DE  LA   PRANGHE-COMTÉ.      329 


Comté  (Chronique  des  Capucins 
de,  1607-43).  Dole,  131.  —  Recueil 
général  des  bénéfices  du  comté  de 
Bourgogne,  fait  par  Roahier, 
curé  de  Fleurey-lei-Farerney, 
1758.  Langres,  155.  —  (Bénéfices 
do),  par  Boquet  de  Courbouzon. 
Salins,  55-58.  —  (Requête  au  con- 
cile de  Trente  par  le  clergé  de). 
Avignon,  651  (ancien  4  soppl.).  — 

—  (Pièces  sur  la  réception  du 
concile  en).  Aiz,  824,  n**  16,  17. 

—  Supplique  des  États  contre  la 
distribution  de  bénéfices  aux 
étrangers.  Dole,  322,  f*  39.  — 
Requête  à  Charles-Quint  pour  les 
Cisterciens....  Dijon,  942  (27),  n«  7. 

—  Cures  de  Franche-Comté  dé- 
pendant du  diocèse  de  Langres. 
Langres,  49  (an  1772),  f»  173.  — 
Mémoire  du  P.  Vaudry,  procureur 
des  Cordellers,  contre  Tarchevô- 
que.  Arbois,  29,  !•'  22-77.  — 
Comtes.  Histoire  des  rois,  ducs  et 
comtes  de  Bourgogne,  extraite  de 
direrses  chartes,  trouvées  en  la 
trésorerie  de  Dijon.  Arras,  1145. 

—  Foy  et  hommage  faictz  par  les 
comtes  aux  ducs  de  Bourgogne. 
Grenoble,  1272,  f«  23.  —  Extraits 
de  la  trésorerie  de  Poligny,  tou- 
chant les  rois,  princes  et  saints  de 
la  maison  de  Bourgogne.  Lille, 
622,  f^  2-4  (double  :  626, 1-17).  — 
Généalogie  des  comtes  de  Bour- 
gogne, XVI*  s.  Bourbourg,  4  ;  Rou- 
baix,  29,  f»  19-23.  —  Description 
(Description  de  la).  Dijon,  1232 
(271),  p.  36-42.  —  Étal-major. 
Bordeaux,  1603,  p.  156-157,  xvni» 
s.  —  États.  Franche-Comté  (recès 
des  États  de).  Salins,  77-79.  — 
(Addition  par  D.  Monnier,  sur 
les).  Lons-le-Saonier,  5,  p.  196- 
197.  —  Fiefs.  État  du  domaine 
du  comté  de  Bourgogne,  présenté 
à  PhiUppe  le  Bel  par  Othon  IV. 

4*  TiUMBSTAK  1907. 


Montbéliard,   1.   —   (Formulaire 
de),  par  Pierre  de  llsle-sur-le- 
Doabs.  ib.,  107,  p.  2-11  (an  1290). 
—  Fiefs  d'oultre-Saéne,  1280-1377. 
DUon,  941  (26).  Voir  Umites.  — 
Histoire  (Note  historique  pour  la 
Bibliothèque  de  France,  tirée  de 
celles  de  MM.  Chifflet  et  Desnans, 
notamment  sur  la  Flandre  et  la 
Franche-Comté).  —  Projet  de  col- 
lection générale  des  chartes  du 
comté  de  Bourgogne.  Dijon,  788 
(466»).  — •  (Histoire  de).  Lons-le- 
Saunier,  5,  p.  175-196.  —  Copie 
d'une  lettre  touchant  le  change- 
ment de  la  Franche-Comté  (1668). 
Dijon,   838    (492),    f   277.   Voir 
p.  301.  —  (Notes  sur  les  ducs  de 
Lorraine  et  la).  Angers,  652(589), 
ad  finem.  —  (Vers  sur  la  con- 
quête de  la).  La  Rochelle,  673, 
136  v«.  —(Tablettes  jurassiennes, 
ou  histoire  abrégée  de  la),  par 
Pyot.  Dole,  321.  —  (Guerres  en). 
Vesoul,  179.  —  (Neutralité  de  la). 
Dijon,  784  (466),  300  pages  ;  Sa- 
lins,  177.    (Lettre   des   Suisses, 
1580).  (Neutralisation  de  la),  en 
lOlO.Tours,  1 172, 250  ;  Carpentras, 
1798,  f«»  416-438.  —  (Notes  sur 
la),  par  Dugaa-Montbel.  Angers, 
654,  i*  19  V.  —  (Notes  sur  U). 
Dijon,  1249  (288),  3    —  (Docu- 
ments relatifs  au  duché    et  au 
comté,  par  ordre  alphabétique), 
5  vol.  Dijon,  1183-1187  (231).  — 
(Recueil  des  choses  plus  dignes 
de  mémoire  advenues  en....).  Sa- 
lins, 60  (p.  53),  fo-  224-266.  — 
Impôts.  Procès-verbal  du  tabac  et 
des  traites,  1740.  Aix,  665.  —  Ju- 
ridictions. (Formulaire  de  procé- 
dure devant  les  juridictions  de 
premier  ressort  ou   d'appel  en). 
Dole,  135.  —  Limites.  Limites  du 
duché  et  de  la   comté.  Procès- 
verbal....,  1611-1613.  Dijon,  935 
21 
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(20),  488  p.  —  Inventaire  de  piè- 
ces concernant  les  limites  des 
duché  et  comté  de  Bourgogne. 
Dijon,  1433-1442,  t.  X,  f<»  124.  — 
Traité  poar  le  partage  des  terres 
dont  la  souveraineté  était  en  sur- 
séance  entre  le  duché  de  Lor- 
raine et  la  Comté,  1704.  Nancy, 
713  (400  6û).  —  Mémoire  sur  les 
limites  du  royaume  et  de  l'empire, 
XV*  s.  Grenoble,  1422,  p.  298-314. 
Voir  PoUtiqve.  —  (Mémoire  ser- 
vant à  prouver  que  les  Bernois 
ont  usurpé  un  terrain  considérable 
sur  la),  par  M.  de  Gonrbouzon. 
Salins,  230.  —  Traité  avec  la  Lor- 
raine en  1704....  Ib.,  229.  —  No- 
Miaire.  Nobiliaire  et  armoriai  de 
Franche-Comté.  Dole,  336  (in- 
complet). —  Arch.  de  la  Géte- 
d'Or,  ms.  18  (Bibl.  141);  Nancy, 
1413-1447  (836);  Salins,  132  (p. 
121);  134  (p.  123);  Ulle,  507, 
p.  66  (armoiries).  —  Lettres  de 
noblesse  enregistrées  à  Dole.  Dole, 
325,  p.  345-376  et  368.  —  Ordon- 
naneeM,  Nouvelles  ordonnances 
Judiciaires  du  duc  Philippe.  Copie, 
15  septembre  1574.  Montbéliard, 
93.  —  Politique.  Traitté  du  chan- 
celier de  Bourgongne,  sur  les 
prétentions  et  différends  qui  sont 
entre  les  maisons  de  France  et  de 
Bourgongne  ou  Autriche....  Cha- 
roHes,  9.  —  Les  interestz  des 
papes,  empereurs,  roys,  princes 
et  estatz  de  TEurope....  Marseille, 
545  (Da.  39.  B.  535).  —  Louis 
armé. . . . ,  par  Ghristophle  de  Maure. 
Aix,  663  (264.  R.  236).  -  Du 
droit  du  roy  au  royaume  de  Bour- 
gongne... Dijon,  730  (439).  — 
Raisons  d'Estat,  dressées  au  mois 
de  Janvier  1641,  par  M.  Gaulmyn, 
conseiller  du  Roy,  sur  l'impor- 
tance de  la  guerre  que  S.  M.  peut 
faire   au  comté  de  Bourgogne. 


Dijon,  95«  (39),  n»5.  —(Manifeste 
au  nom  des  peuples  de  la).  Dole, 
322,  4.  Voir  Condé.  —  Mémoires 
pour  la  Franche-Comté,  à  ce  qu'il 
plaise  à  S.  M.  Impériale,  au  corps 
de  l'empire  et  à  leurs  hauts  abbés, 
de  délivrer  cette  province  de  la 
domination  française.  Bibl.  de 
Rouen,  ms.  2156  (583),  p.  241-260. 
—  IHère-ban  (Répartement  du), 
1629.  Dole,  132.  — Sa/met.  Mém. 
sur  les  salines  de  Salins  et  de 
Montmorot....  Bibl.  de  Rouen,  ms. 
2073(7»),  xvni's.  —Statistique, 
Tableau  de  statistique  de  la  Suède, 
Franche-Comté....,  xyin*  s.  BibL 
Rouen,  ms.  1766  (21).—  (Mémoire 
de  l'intendant  de  Besançon  sur  la). 
Ib.,  1159,  p.95-265  ;  MarseiUe,1342; 
Aix,  664;  Dijon,  794(469);  840, 
t^  159-166.  Arch.  du  Doubs,  ms. 
24  (Bibl.  141).  Saint-Brieuc  (Mé- 
moire de  Delafont  sur  la).  Ib.,  59. 
SaUns,  75  (f**  146-249).  —  Tableau 
des  villages  et  des  flefs,  vers  1700. 
Vesoul,  184.  —  (Liste  des  villes, 
bourgs  et  villages  de),  par  Dom 
Grappin.  Rouen,  52.  Voir  Grenoble^ 
971.  —  (Observations  sur  l'état  de 
la).  Dyon,  84,  f«  159-166.  — Bail- 
liage  d'Amont....,  xvin*s.  Greno- 
ble, 970.  —  (Dénombrement  des 
feux  de  la).  Salins,  74  (p.  67).  — 
Travaux  publics.  De  la  Jonction 
du  Rhône  au  Rhin,  par  M.  de  La 
Chiche.  Amiens,  891,  n*  40  et  895, 
54-55,  56  (cartes),  97.  —  État  des 
communications  par  eau  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Ib.,  n*  41. 

Oallet.  Traité  des  testaments. 
Dole,  136. 

Gentil  (dom),  de  Pesmes,  prieur 
de  Saint-Fontenet.  Problèmes  éco- 
nomiques et  politiques.  Dole,  181. 
—  Le  petit  économe.  Dole,  1 81  bis, 
Votf  Dole,  317. 


DOCUMENTS  POUR  L'bISTOIRE  DE  LA  FRANGHE-GOMTÉ.      331 


GIrardot  dm  Moasroy.  Guerre 
de  Dix  ans  en  Frenclie-Goiiité. 
Veflonl,  iSO.  Salins,  62  (copie). 
(iiraolt  (Gharleft-Xayier) ,  d*  Auxon- 
ne.  Éclaircissements....  sur  la 
Toie  romaine  de  Chalon  à  Besan- 
çon et  sur  la  position  de  Ponte- 
Dubis  et  Grusinie.  Publié  dans  le 
Magasin  encyclopédique^  ]ani1er 
i8iâ.  7,  f.  in-fol,  Nantes,  4057 
(français,  895). 
Gtolltit  (Louis).  Apologie....  Dole, 

320. 
Gk>ii]ial*xi(i  (Lettres  de  Ph.  de 
Ghaffoy,  ssigneur  de).  Gray,  i2, 
n*  15  (1637). 
Oral   (à   M.     Hugues  Pierre  à, 
18  Juillet  i626).  Carpentras,  1875. 
Lettres  de  Peiresc.  V.  Gray, 
Orammont  (Arrêt  réglant  le  par- 
tage de  la  succession  de  Jean- 
Gabriel    de).    Saint.Di6,    85.    - 
(LeUre  de  Mgr  de).  1709.  —  Car- 
pentraa,  691  (dénonce  des  livres 
jansénistes.  Voir  Jétuites)  et  ib., 
697  (L.  624). 
Grand,  médecin    à    Ghamplitte. 
Collection    de    divers    remôdes. 
MontbéUard,  10,  63. 
Qrand-Lavlron   (Terrier    de). 

Baume-les-Dames,  5. 
Granvelle  (Éloge  du  cardinal  de) 
(1572):  en  distiques.  Valenden- 
nés,  527  (482),  f»  4.  —  (Notice 
sur  le  cardinal  de).  Dijon,  798 
(4710),  f*  119. 
Oray.  Rôle  des  dizaines....  1664. 
Gray,  8.  —  (Mercuriales  de), 
16501663,  Arcb.  du  Doubs,  ms. 
39  (Bibl.  134).  —  (Le  coq  de  la 
paroisse  de).  1b  ,  9.  —  (Notice 
topographique  du  docteur  Gugnat 
sur),  XIX*  s.  Dijon,  793  (468  M«), 
6  feuillets.  —  (Note  de  1320  nom- 
mant Jean  de  Greyo  super  Seea- 
nam).  Angers,  329  (320)  :  Flores 
digesti  veteris,  ad  fin. 


Gmyèraa  (Léonard  de),  officiai 
de  Besançon.  Carpentras,  257. 

Overttot  de  OouroalleB.  Ha- 
rangue au  présidlal  de  Vesoul. 
Yesoul,  234. 

Guerri,  abbé  d'Igny.  Sermons, 
xn's.  Gray,  1. 

GalUamne  da  Saint- Amour. 
Collatio  catholice  et  canonic» 
scriptur».  Chartres,  225  (279). 
Dijon,  216  (188).  —  De  pericuUs 
novissimonim  temporum.  Cham- 
béry,  22,  f«  139.  —  Summa  de  dis- 
pensatlone  status  Ecclesis.  Tours, 
112,  f*<108-157.— (Biographiede). 
Ulle,  467,  t.  VI,  p.  133,  et  408, 
p.  117.  Cf.  Corneille  Saint-Marc, 
Étude  sur  la  vie  et  iee  ouvrages 
de  ôuUlaume  de  ^int-Amour. 

Gy  (Bnquète  pour  Tapplioation  de 
la  réforme  des  eaux  et  forêts  k  la 
commune  de),  1-740.  Gray,  51. 

Hanta-Saône  (B  apports  sur  les 
élections  en  1816  dans  la).  Avi- 
gnon, 3146,  f^  24.  —  (Notes  sur 
la).  Arch.  du  Doubs,  ms.  54 
(Bibl.  443);  ~  (Sur  les  ecclésias- 
tiques distingués  de  la).  Ib.,  67. 

Hngnea  IV,  comte  de  Bourgogne. 
—  (Testament  de).  Carpentras, 
1839,  fin. 

Hnmbert,  à  Gray.  Album  d'ob- 
jets faits  de  buis  ou  de  bois.  Car- 
cassonne,  65  (9875). 

Janvier  (Pièces  émanant  d'An- 
tide).  Lons-le-Saunier,  19. —  (Do- 
cuments sur).  Garcassonne,  303 
(11770),  66  pièces. 

Jean,  comte  de  Bourgogne,  donne 
une  rente  de  sel  à  l'abbaye  d*Au- 
berive  (1239).  Chaumont.  140,  x. 

Jeanne  de  Bourgogne  (Codi- 
cille de  mai  1325.  Copie  du 
xvm*  siècle.  Grenoble,  1362. 

Jobelot,   premier   président    au 
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Pariement  de  Besançon.  Notes 
Bur  la  coutume  du  comté  de 
Bourgogne.  Arch.  du  Doubs,  29 
(Bibl.  129).  Dole,  133  (double  : 
134).  —  (Jean-Claude,  possesseur 
de  Pradines).  Gray,  65,  33»,  34»- 
45».  Voir  Boymrit  Condé. 

Joly,  imprimeur  à  Dole  (Pièces 
concernant).  Dole,  315. 

Joaffroy  (Jean).  Discours....  Se- 
mur,  39  (40).  p.  53-74. 

Jonhe  (Cartulalre  du  prieuré  de). 
Dole,  138. 

Jourdain  (Dom).  Lettre  à  TAca- 
démie  de  Besançon  au  sujet  d'une 
dissertation  sur  les  villes  séqua- 
naises.  Salins,  213. 

Jura  (Discours  tendant  à  la  con- 
servation des  bois  dans  le),  par 
Gerrier,  doyen  du  conseil  de 
préfecture  (1821,  14  Juin,  à  la 
Soc.  d'émulation).  —  (Tableau  de 
l'industrie  dans  le).  Lons-le-Sau- 
nier,  20.  —  (Sur  les  montagnes 
du),  par  M.  Lemaltre,  inspecteur 
des  poudres  et  salpêtres.  Laon, 
557,  14*.  —  (Fortifications  du), 
par  le  général  Delort.  Arbois,  5. 
-  Tours,  1585,  f»'  163184  (Même 
rapport  ?)  —  (Sur  la  Révolution 
dans  le).  Dole,  339, 13  pages. 

JaraBsiensrecommandables  (les). 
par  D.  Monnier.  Lons-le-8aunier, 

54  (copie). 

Jassey,  Vitrey  et  Combcaufon- 
taine,  partie  d'Amance  (Mém.  sur 
les  antiquités  de),  par  le  D'  F. 
Pratbemon.  Arcb.  du  Doubs,  ms. 

55  (Bibl.  444).  —  Jussey  (Notes 
sur).  Ib  ,  61,  62,  63,  64,  65. 

X«a  Charité  (Extraits  du  cartu- 
laire  de).  Arcb.  du  Doubs,  ms.  39 
(Bibl.  134).  p.  127-180. 

Lampinet  (Ferd.).  Catalogue  des 


auteurs  séquanais....  Dole,  389. 

La  Miohaudd' Arçon.  Sièges  de 
Mahon  et  de  Gibraltar.  Dole,  265. 

Laroage.  Messe  musicale.  Dole, 
51  bis.  Voir  Messe, 

Lasay  de  Maniésia.  préfet  du 
Rhône.  Autographes.  Lyon,  1126 
et  20. 

liiaola  (Testament  du  baron  de), 
en  vers  français  et  latins.  Orléans, 
51.  Bordeaux,  696,  p.  143  V. 

Itona-la-Saoniar  (Histoire  de), 
par  Philibert  Lecourbe.  Pontai^ 
lier,  53,  2  ;  Lons-le-Saunier,  7.  — 
(Mém.  sur  les  salines  de).  T^ns- 
le-Saunier,  50,  vii.  —  (État  des 
revenus  et  des  dépenses  de). 
Rouen,  2118  (118)  ad  finem 

Lnxeuil  (Catalogue  des  abbés  de), 
d'après  Dom  Grappin.  Remire- 
mont,  51,  f*  74.  ~  (et  saint  Golom- 
ban).  PoUgny,  3.  p.  101.  —(Charte 
de  Charlemagne  pour).  Ib ,  2, 
f«  54  bis.  —  (Mém.  contre  les  Bé- 
nédictins de).  Montbéliard,  210. 

Mainmorte  (Traité  de  la),  par 
M.  Gallet.  Besançon,  1761.  Bibl. 
de  Rouen,  ms.  2075  (757), 

Mandenre  (Eclaircissement  con- 
cernant), par  M.  le  curé  Demes- 
may.  SaUns,  220. 

Mare8chal(Fr.).  livre  de  raison. 
Dole,  159. 

Marmier  (Généalogie  des).  Dijon, 
1331-1371,  t.  XXUI. 

Marnay  (Terrier  de),  en  1554. 
Cluny,  18. 

Merarat  de  Salins  (Tableau 
généalogique  des).  Arch.  de  la 
Côte-d'Or,  ms.  109. 

Messes  dn  Francomtois  (Mes- 
ses de  MM.  Dumont,  Saboly,  Gai, 
et  du^.  Carpentras,  1267  (xvil*  siè- 
cle) (1). 


(1)  Il  s'agit  sans  doute  de  Goudimel. 
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Miohelot  (Dom  Bfanr).  Principes 
d^édacation  de  Vhme  qui  aspire  à 
sa  perfection.  Vesoul,  93.  —  Les 
divins  mystères  vérifiez  dans 
lliostie  miraculeuse  de  Favemey. 
Ib. ,  94.  —  Modulla  theologicœ  doc- 
trine, 1708.  Ib.,  135,  et  Mont- 
béliard,  42. 

Hou  gin  (généalogie  des\  Dijon, 
1331-1371,  t.  XXIV. 

Monnlotte,  de  Besançon.  Lettres 
sar  la  pyrotechnie  à  Fabarel,  grand 
chantre  de  Dijon,  1777-1780. 
Dijon,  356  (258t). 

Montbaixdy  (prince  de).  Lettres. 
Nantes,  504  (français  338)  et  487. 
Brest,  carton  I,  liasse  III,  carton 
II,  liasse  II,  cart.  III,  an  4780, 
cart.  IV,  liasse  46,  cart.  V,  an 
1780,  cart.  Yll,  61.  —(Lettres  au 
prince  de).  Nancy,  1403  (913). 

Montbéliard.  Vente  par  Mathieu 
de  Montbéliard  à  Nicolas  Couvi- 
gnon  et  à  Claude  de  Railly,  sa 
femme,  de  tous  ses  droits  sur  la 
seigneurie  de  Cussangy.  Chaource, 
l*r  août  1486.  Troyes,  2766  (6).  - 
Lettre  de  Hugues  Briat  de  Belfort, 
informant  la  duchesse  de  Bour- 
gogne de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
journée  de  Baume  et  de  ce  qui  se 
fait  à  Montbéliard  à  la  requête  de 
la  duchesse  d'Autriche,  16  mars 
1428.  Bibl.  de  Dijon,  ms.  957, 
n*  35.  —  (Instructions  pour  M.  de 
Montaigu....lO  juin  1431).  Dijon, 
956  (39).  Voir  957:LeUrede  Nicol 
Amici  à  Nicolas  Rolin,  p.  14,  et  957, 
n«  41.  Lettre  du  duc  à  la  duchesse* 
— (Blason  et  généalogie  des).  Lille, 
492,  f«  574.  Voir  Courbouxûtt. 

Montépln  (Livre-journal  concer- 
nant la  tutelle  des  mineurs),  1798- 
1813  Autnn,  1,  23. 

Monifaneon  (Partage  entre  Henri 
et  Girard  de),  1324.  Tours,  1164, 
8*. 


Montroland  (Gartulaire  du 
prieuré  de).  Dole,  138. 

Mor«y  (Notes  sur).  Arch.  du  Doubs, 
ms.  64. 

Morteau  (Sur  la  terre  de....),  par 
le  P.  Romain  Joly.  Salins,  232, 1. 

Hntlgnay  (Catalogue  des  mé- 
dailles antiques  de  M.  de),  cha- 
noine de  Besançon.  Carpentras, 


Nalaay  (Documents  sur  la  sei- 
gneurie de).  Arras,  867  (816). 

Nioolas  (Augustin).  Histoire  des 
dernières  révolutions  de  la  ville 
et  du  royaume  de  Naples.  Dijon, 
1409(42). 

Nloolaa  da  Fla^igny,  arche- 
vêque de  Besançon.  Concorde  des 
évangiles.  Dijon,  99  (70). 

Nobillalra  du  comté  de  Bour- 
gogne, par  Jules  Chifflet.  Salins, 
125  (p.  114). 

Nodlar  (Ch.).  Lettre  relative  àl'in- 
vention  de  l'alphabet.  Dijon,  1490 
(12),  f  238.  —  Lettre.  Bayeuz 
353  (à  Lemercier)  411.  —  Lettre. 
Poligny,  56. 

Notas  médioalas...  (à  Jacob 
Jussy,  de  Besançon,  chirurgien  de 
Strasbourg),  1742.  Verdun,  424. 

Nosaroy  (sur),  par  le  P.  Romain 
Joly.  Salins,  232,  3. 

Oiaalay  (Généalogie  des  d').  Sa- 
lins, 132. 

Orival  da  Manotay  (d*).  Mélan- 
ges et  notes  d'artillerie.  Dole,  233- 
234.  —  Equipages  et  approvision- 
nements de  campagne.  Ib.,  247.— 
Mélanges  de  mathématiques.  Ib., 
235-244.  —  Mémoires  sur  la  con- 
duite de  Tartillerie  de  campagne. 
Ib.,  248.  —  »  dans  l'attaque  des 
places.  Ib.,  249.  —  Sur  la  poudre 
de  guerre.  Ib^,  251.  —Sur  le  tir 
da  canon.  Ib.,  851. — Sur  la  fabri- 
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cation  (le9  fera  coulés.  Ib.,  252. 
—  Plans,  254-257.  —  Plans  des 
casernes  de  la  Fère,  258-259.  — 
Plans  de  pièces,  260-264. 

Othon  de  Bourgogne  constitue 
une  dot  à  Hippolyte,  sa  sceur, 
fiancée  d'Aimaret,  fils  du  comte 
de  Valentinois,  Aimar  de  Poitiers. 
1270.  Copie  du  xyu^  siècle.  Gre- 
noble, 1426,  p.  183. 

Othon  IV,  comte  de  Bourgogne 
(Lettres  de  Rudolpl^e^  roi  des  Ro- 
mains, A).  Carpentras,  1946,  f«  25 
(analyse).  ^(Lettres  d*).  Ib.,1839, 
fo»  116  v-118.  —  (Traité  concer- 
nant). Ibid..  1813,  £•  21.  -  (Mém. 
sur  les  obsèques  d').  Poligny,  3, 
fo  30. 

Ounan  [Notes  sur  le  monastère  de 
N.-D.  d'),  par  M"*  DusiUet.  Dole. 
333. 

Pajol  (Lettre  de  M.  Lennox,  chef 

d'escadron  au  6*  lanciers,  à  M.  le 

lieutenant  général).   Cognac,  85, 

p.  31. 
Fallu.  Correspondance.  Dole» 302. 
Payen(Dom).  Histoire  des  hommes 

illustres  bourguignons  séquanois. 

Salins,  122. 
Peroey-le-Grand  (Achat  d'une 

partie  de).  1460.  Gray,  60. 
Pernier.  Voir  Saint-Claude. 
Perrenot,  Nicolas  (éloge)  de),  par 

Dom  Sornet.  Salins,  208.  —  Par 

Dom  Berthod.  Ib.,  209. 
Puâmes  (NoteMor  ragronome  Dom 

GentU,de).  1794-1801.  Dole,  317. 

Voir  169,  170. 
PhiUbert.4e  Ghalon  (Obsèques 

4e).  PoU^y,  8,  f  92.  LiUe,  478, 

f  164-169    (à  Mot-Claude  et  à 

Lons-le-Saunier). 
Pichagna    (Statue   de).  Pesstn. 

Angers,  1279.  —  (Lettr«]de)..SKint- 

G^nwn,  118. 
PoltfepK^GénéfdQgiftAQfrM*  Sv^ 


noble,  1074,  t.  HI,  C  1.  Ib., 
1446,  f«  165.  »  (DisserUtioDftur 
Torigine  des),  1422,  f*  207. 

Poligny  (Dissert,  sur  les  anti- 
quités de  Poligny,  par  Monnier). 
Angers,  1278  (1049)....  -(Mé- 
moires sur).  Poligny,  54,  58.  — 
(Titres  concernant),  par  F.-F.  Che- 
valier. Ib.,  1-3.  —  (Notes  sar), 
par  Charnier  père,  Ib.,  8.  — 
Je^n  dit  Gelin,  cheTalier  de). 
Testament.  Ib.,  2,  f  45  bis.  — 
Sur  les  murailles  de  (Mém.), 
par  F.  Chevalier.  Salins,  216.  — 
(Sur  les  chapelles  et  confréries 
de).  Poligny.  59.  —  (Don  par 
Louis  XI  à  ^Jacques  de  Coictier, 
premier  président  en  la  Chambre 
des  comptes,  des  terres  de  Grimont 
et).  Arch.  de  la  Haute-Garonne, 
ms.  15,  (•  370. 

Poly  (Manuel  des  rentes  dues  à 
messire  François  Gaspard,  comte 
de).  Lyon,  1786  (1752). 

Pontailler  (Généalogie  des) .  Dijon , 
133M371,  t.  XXVIU. 

Port-Abuoln  (Notes  sur).  Arch. 
du  Doubs,  ms.  39  (Bibl.  134)  et  56 
(Bibl.  445),  par  Tabbé  Goudriet 
(1857:  copie).  Voir  Berthod. 

Port  -  sur  -  Saône  (  Inventaire 
d'une  manufacture  de  tabacs  à). 
Gray,  50. 

Qulngey  (Antiquités  de),  par 
Simon  Maire,  1755.  Salins,  217. 

QnittsonMi  (Lettre  au  pariement 
de  FranchenComté,  par  M.  de) . 
1750.  Arbois,  29,  fo  9. 

Ray7««r*8a6ne  (ReconnaîMances 
de  la.  terre  de).  Gray,  10. 

Reoaeil  aor  les  Juridicti<»e  4e 
mairies  et  autres  seigneuriales, 
j>iévoslésreiale«,  etc.  LeceDcoun 
eu  prévention. avec  les  bailliages 
royaux.  Arch.  du  Doubs,  ms.;>50 
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(Bihl.  438).  Voir  52:  De  l'âHUîs- 
sèment  de  tontes  les  juridictions 
anciennes  ou  nouvelles  au  comté 
de  Bourgogne. 

Registre  des  rapports  militaires 
sur  les  mouToments  et  la  force 
des  troupes  coalisées  sur  la  rive 
droitedu  Rhin,  7'  vol.  (22  ûnmaire- 
10  germinal  an  V).  Arch.  du 
Doubs,  ms.  33  (Bibl.  131). 

Rochelle  (cbeYslier  de).  Vojage 
deBlaye  en  Francbe-Gomté  (1786). 
Bordeaux,  828. 

Rosey  (Prise  en  1305  du  château 
de),  par  Hnmbert  de  Rongemont. 
Tours,  1164,  i\ 

Roflièree  (Extrait  du  cartulaire  de). 
Poligny,  2,  f*  101. 

Rye  (Ratification  de  la  vente  du 
comté  de  Buxancaîs  par  Chris- 
tophe de).  1606.  Tours,  1340« 
p.  51. 

Beini-Ainoar  (Vie  de  Marie-Jac- 
queline Faure,  risitandine  de). 
Avignon,  1886,  f*  177.  —  (Hom- 
mage à  Jean  de  Chalon  par  Guil- 
laume de).  Tours,  1164,  24*.  — 
(Notes  sur).  Arch.  du  Doubs,ms. 
23  (Bibl.  126).  Voir  Guillaume. 

Salnt-CUaude  (Note  sur  la  fon- 
dation du  monastère  de).  Lyon, 
1249,  f*  62  V.  ^  Sécularisation 
de).  Ib.,  1196,  f"  108.  —  (État  de 
révôché  de).  Ib.,  840,  f  162.  — 
(Notice  sur).  Saint-Claude,  20.  — 
(Justice  à).  Ib.,  15.  —  (Hist.  de 
de  Tabbaye  de),  par  Q.-J.  Pemier, 
curé  de  Molinges.  Rouen,  2072 
(122  pages). 

Balni-Maorls  (Voyage  à  Madrid 
par  Qande-Antoine  de).  1655, 
Dole,  338. 

Salnt-Oyand  (Décision  du  concile 
de  Bêle  sur  Tabbé  de).  Lyon,  67. 

Ballxis  (Lettre  du  parlement  de 
Dole  à  S.  A.  S.  le  cardinal  infant 


d'Espagne,  gouTemenr  des  Pays- 
Bas,  1*'  Janvier  1646.  par  laquelle 
on  veoit  l'origine  et  conduite  des 
sanlneries  de).  Grenoble,  1311, 
p.  52.  —  (Privilèges  de).  Salins, 
112.  -  (Siège  de).  Ib.,  113-115.  — 
(Ordonnances  relatives  aux  san- 
neries  de).  D>.,  116.  —  (Comptes 
des  sauneries  de).  Ib.,  117.  — 
(Rè^ements  des  arts  et  métiers 
de).  Ib.,  118.  —  Confrérie  de 
Sainte-Barbe.  Ib.,  119.  —  (For- 
tifications de),  par  M.  Beauliea, 
1818.  Ib.,  120.  Voir  121.  — 
(Dots  de  la  chapelle  Saint-Louis 
en  l'église Saint-Anatoile de),  1312. 
Copie.  Gray,  33.  —  (Vie  de  la 
Visitandine  Marie-Gabrielle  Le- 
moine,  de).  MarseiUe,  1228,  f  45. 
—  (Délib.  des  chapitres  de).  Sa- 
lins, 240.  —  (Annales  de),  par 
l'abbé  Robin,  1846.  Ib.,  245. 

gtilHn  (P.).  Encbiridium  cUnicum. 
Arch.  du  Doubs,  ms.  44  (Bibl. 
138). 

Sanvement  (Notice  sur  l'abbaye 
de)  et  le  tombeau  de  la  comtesse 
Mabaut,  à  Baume-les-Messieurs, 
par  D.  Monnier.  Angers,  1279, 
n*  32. 

Scey  (Généalogie  des  de).  Salins, 
171. 

EtoTenx  (Redevances  de).  Gray, 
36.  —  (Affranchissement  de), 
1622.  Ib.,  39.  —  (Contrats  passés 
à).  Ib.,  45. 

Saard.  Lettres  et  notes  sur  l'Aca- 
démie française.  Angers,  1234 
(1009). 

Snlseee  au  service  de  France  (Or- 
donnances sur  les).  Arch.  du 
Doubs,  ms.  32  (BibL  130). 

TharlB,  8.  J.  Compendium  de 
haeresi  Bajana,  1714.  Dole,  110. 

Thomas  (R.  P.),  Cordelier.  Voyage 
en  Terre  sainte.  Ari>ois,  17. 
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Tls0ot  (Jean-Maurice).  Gomitatus 
Bargundie  chorographica  syno- 
milia.  Vesoul,  186.  —  Le  passe- 
partoat  de  TAcadémie  militaire. 
Arch.  du  Doubs,  ms.  30.  —  Mé- 
langes de  fortifications,  ib.,  31. 

Treillis  (Sœur  Renée  du)  (1). 
Extrait  de  l'histoire  de  la  Visita- 
tion de  Gray.  Gray,  11. 

Trèpot  (Affranchissement  de),  en 
1770.  Bibl.  de  Rouen,  ms.  2074 
(70). 

Tricornot  (Baron  Adrien  de).  Dé- 
nombrement de  Vougécourt,  1776. 
Langres,  58. 

Vandenessa  (Généalogie  des). 
Lille,  495,  f*  252  (1  page).  —  (Jean 
de).  Éphémérides.  Ib.,  82  (cf. 
Coll.  de  chron,  belges  inéd.,  et  Ga- 
chard,  Coll.  det  voyages  des  sou- 
verains des  Pays-Bas).  Ib.,  83.  — 
Journal  des  voyages  de  Charles- 
Quint,  84.  Ib.,  85  (copie).  —  (Ex- 
trait de  rinventaire  de  Jean  de). 
Dijon,  1405  (38). 

Varin  d'Andeux  (Thomas).  Gé- 
néalogies des  familles  nobles  de 
Franche-Comté.  Vesoul,  185  (co- 
pie). —  (Généalogie  des  d'Oiselet, 
par),  Arch.  du  Doubs,  ms.  21.  — 
(Généalogie  des  de  Rye,  par). 
Ib.,  22. 

Vesoul.  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  ville  de  Vesoul. 


Bibl.  de  Rouen.  Coll.  Martain- 
ville,  n»»  2788-2801,  t.  Vin,  p.  279- 
329.  —  (Registre  des  démissions 
des  prêtres  du  district  de):  Vesoult 
209.  —  (Essai  sur),  par  Miroudot 
du  Bourg.  Ib.,  230.  —  (Fièvre  mi- 
liaire  à),  par  Cuyssat.  Dijon,  396. 
Vienne  (Donation  de  Philippe  de) 
à.  sa  fille  et  à  son  gendre  de 
Saint- Aubin,  Pagny,  la  Ferté-sous- 
Vadans,  1366.  Tdurs,  1164,  18". 
—  (Généalogie  des),  par  Guine- 
mand  et  Samuel  Guichenon.  Di- 
jon, 817  (479),  1. 

Weiss (Recherches  sur  les  auteurs 
des  mémoires  de  l'Académie  de 
Troyes,  par  Patris-Debreuil  et). 
Troyes,  2799. 

Tsopet....  Traduction  en  roman 
de  la  Franche- Comté.  Bibl.  du 
Palais  des  arts  à  Lyon,  57. 

Zaoharias  Ghrysopolitanus. 

Unum  ex  quatuor  seu  concordia 
evangelistarum.  Clermont-Fer- 
rand,  36.  Draguignan,  1  (cf.  Mi- 
gne,  Palrol.  lat.,  CLXXXVÏ,  9). 
Alias  :  Monotessaron,  cf.  Tours, 
379,  f  73.  —  Cf.  Chalmel,  Catalo- 
gue, ms.  n«  1296.  Imprimé  en 
1473  à  Nuremberg.  (Ne  différerait 
pas  de  la  Concordia  evangelis- 
tarum d'Ammonius  d'Alexandrie.) 


(1)  De  Treilly.  Une  copie  du  manuscrit  est  en  la  possession  des  religieuses 
de  l'hôpital  de  Gray,  une  autre  aux  archives  de  la  cure. 


#    LISTE   AGAOÉMIQUE 

(31  décambra  1907) 


I. 

ACADÉMICIENS  TITDLAIRES 

1*  Dlraotears  A.cadémlolana^nés« 

Mgr  l'archevêque  de  Besançon  (Mgr  Petit). 

M.  le  général  commandant  le  T  eorps  d'armée  (M.  le  général 

Robert). 
M.  le  premier  préaident  de  la  Cour  d'appel  (M.  Gouoeon). 
M.  le  préfet  da  département  du  Doubs  (M.  Godefroy). 

2*  Académlcian-né. 
M.  le  maire  de  la  Tille  de  Besançon  (M.  Grosiban). 

3^  Académlciana  tltulalraa  on  réaidante. 
MM. 

4.  EsTiONARO  (Alexandre),  Doyen  de  la  Compagnie,  ancien  dé- 
puté du  Doubs»  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel,  rue 
E.  Renan,  25  (28  janvier  ^868). 

2.  PiNOAUD  (Léonce),  ij^,  professeur  à  l'Université  (Faculté  des 
lettres),  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  sciences 
morales  et  politiques),  rue  Mégevand,  47  (27  janvier  i876). 
Secrétaire  perpétuel  honoraire. 

8.  ISENBART  (Emile),  yf^,  artiste  peintre,  rue  des  Fontenottes 
(29  janvier  1883). 

4.  Mairot  (Henri),  banquier,  ancien  président  du  tribunal  de 

commerce,  rue  de  la  Préfecture,  \7  (28  janvier  i886). 

5.  Sainte-Agathe  (le  comte  Joseph  de),  ancien  élève  de  l'École 

des  Chartes,  rue   d'Anvers,  7  (28  janvier  4886).  Archiviste. 

6.  Gauderon  (le  docteur  Eugène),  professeur   à    l'Université 

(École  de  médecine),  Grande-Rue,  440  (29  juillet  4886). 

7.  LoMBART  (Henri),  ancien  conseiller  à  la  Cour,  rue  J.-E.-C.  Pé- 

clet,  2  (27  janvier  1887). 

21. 
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8.  GiRARDOT  (le  docteur  Albert),  rue  Mégevand,   4K  (31  jan- 

vier 1889). 

9.  Lambert  (Maurice),  docteur  en  droit,  ancien  bâtonnier  de 

Tordre  des  avocats,  quai  de  Strasbourg,  18  (25  juillet  1889). 
Vice-président  annuel, 

10.  GuiCHARD  (Paul),  rue  Pasteur,  13  (25  juillet  1889). 

11.  BonssEY  (Armand),. ancien  professeur  d'histoire  au  lycée, 

à  Besançon,  et  à  Dijon,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  109 
(13  février  1890). 
13.  LiEFFROY  (Aimé),  ancien   conseiller  général  du  Jura,  rue 
Charles  Nodier,  11  (24  juillet  1890). 

13.  BouTROUX  (Léon),  professeur  à    l'Université  (Faculté   des 

sciences),  à  la  Chaille-Saint-Claude  (24  juillet  1890). 

14.  Roland  (le  docteur),  professeur  à  TUniversité  (École  de  mé- 

decine), rue  de  TOrme  de  Ghamars,  10(24  juillet  1890). 

15.  LuRiON  (Roger  de),  rue  Chifflet.  22  (24  juillet  1890).  Sec7*é- 

taire  perpétuel. 

16.  Vaulchier  (le  marquis  de),  jJ^,  rue  Moncey,9  (22  janvier  1891). 

17.  GiACOMOTTi  (Félix-Henri),  ^,  directeur  de  TÉcole  des  Beaux- 

Arts,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  Beaux-Arts), 
rue  Moncey,  9  (23  juillet  1891). 

18.  Baudin  (le  docteur  Léon),  :^,  Grande-Rue,  86  (23  juillet  1891). 

19.  Chipon  (Maurice),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  la  Préfec- 

ture, 23  (9  février  1893). 

20.  Va[SSier  (Alfred),   conservateur  du  musée   des    antiquités, 

Grande-Rue,  109  (27  juillet  1893). 
2i.  Ledoux  (le  docteur  Emile),  quai  de  Strasbourg,  13  (11  juillet 
1895).  Trésorier  de  la  Compagnie, 

22.  Beauséjour  (Gaston  de),  ancien  élève  de  l'École  polytechni- 

que, place  de  la  Convention,  6,  et  à  Motey-Besuche  (Haute- 
Saône)  (4  février  1897). 

23.  Truchis  de  Varennes  (le  vicomte  de),  rue  de  Pontarlier,  9 

(31  janvier  1901).  Secrétaire  adjoint, 

24.  Jeannerod  (le  général  Alexandre),  G.  O.  :jt,  ancien  comman- 

dant de  corps  d'armée,  rue  Mégevand,  19  ^29  janvier  1903). 

25.  RossiONOT  (le  chanoine  Joseph),  curé  de  Sainte-Madeleine, 

rue  de  la  Madeleine,  6  (29  janvier  1903).  Président  annuel. 

ASSOCIES  RÉSIDANTS 
MM. 

26.  GuiRAUD  (Jean),  professeur  à  l'Université  (Faculté  des  lettres), 

avenue  de  Fontaine-Argent,  32  (29  janvier  1908). 
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97.  Crétin  (Emile),  4^,  professeur   honoraire  de  l'Université, 
Grande-Rue,  124  (29  janvier  4903). 

28.  Baille  (Louis),  artiste  peintre,  rue  Mégevand,  1  (29  jan- 

vier 1903). 

29.  Hugues  (Auguste),  professeur    honoraire    de   TUniversité, 

Grande-Rue,  119  (28  janvier  1904). 
90.  Panier  (le  chanoine  Joseph),  rue  de  la  Convention,  8  (28  jan- 
vier 1904). 

31.  M0NTEN01SE  (Louis),  avocat,  rue  de  la  Madeleine,  2(28  jan- 

vier 1904). 

32.  Gaulard  (Arthur),  vice-président  de  la  Chambre  de  com- 

merce, rue  Granvelle,  B  (2  février  1905). 

33.  Paten  (le  chanoine  Joseph-Eugène),  curé  de  Saint-Maurice, 

rue  de  la  Bibliothèque  (2  février  1905). 

34.  Simonin  (Marie-Joseph),  architecte,  rue  du  Lycée,  13  (2  fé- 

vrier 1905). 

35.  BouRDiN  (le  docteur  Ernest),  ^,  médecin-major  en  retraite, 

rue  Charles  Nodier,  30  (2  février  1905). 

36.  Allard  (Marcel),  #,  chef  de  bataillon  du  génie  en  retraite, 

Grande-Rue,  106  (2  février  1905). 

37.  Perrin  (le  chanoine  Ernest),  curé  de  Saint-Jean,  rue  Ernest 

Renan,  21  (7  février  1907). 

38.  Picot  (Léon),  ingénieur  civil,  rue  de  la  Mouillère,  3  (7  février 

1907). 

39.  Tavernisr  (Eugène),  publiciste,  rue  Granvelle,  1-3  (7  février 

1907). 
40. 

IL 

ACADÉMICIENS   HONORAIRES 

l*'  Anciens  titulaires. 

MM. 

1.  Weil  (Henri)^  0.  4(,  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 

Lettres,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Besan- 
çon, rue  Adolphe  Yvon,  16,  à  Paris  (23  janvier  1864). 

2.  MiONOT  (Edouard),  0.    ^^  colonel  en  retraite,  rue  Las 

Cases,  18,  à  Paris  (25  août  1875). 

3.  HuART  (Arthur),  ancien  avocat  général  à  la  Cour  d'appel,  rue 

Picot,  9,  à  Paris  (27  janvier  1876). 

4.  TiviBR  (Henri),  ))^,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Besançon,  à  Amiens  (27  janvier  1876). 
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5.  PiÉPAPE  (Léonoe  de),  O.  ^,  général  de  brigade,  da  cadre  de 

réserve,  rue  de  TÉcole  de  Droit,  7,  à  Dijon  (^  juillet  1878). 

6.  Saint-Loup  (Louis),  jJ^,  professeur  honoraire  à  TUnÎTersité  de 

Besançon   (Faculté  des    sciences),    à  Vuillafans    (Doubs) 
(27  juillet  1878). 

7.  Chardonnet  (le  comte  db),  4^,  ancien  élève  de  l'École  poly- 

technique, rue  Cambon,  43,  à  Paris  f24  janvier  1884). 

8.  Beauséjour  (Mgr  Paul  de),  évéque  de  Carcassonne  (20  juillet 

4889). 

9.  TouCHET  (Mgr),  évéque  d'Orléans  (22  janvier  1891). 

10.  Rolland,  O.  #,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  ancien 

gouverneur  de  Besançon,  rue  des  Dominicaines,  39,  à  Mar- 
seille (22  décembre  1892). 

11.  LouvoT  (Fabbé),  chanoine  honoraire,  curé  de  Gray  (1«'  fé- 

vrier 4900). 
42.  PoBTB  (Marcel),  conservateur  de  la  bibliothèque  historique  de 
la  ville  de  Paris,  rue  Honoré  Chevalier,  4,  è  Paris  {\^  fé- 
vrier  4900). 

13.  Pmnet  (Max),  archiviste  paléographe,  rue  d'Anjou,  10,  è  Ver- 

sailles (34  janvier  1901). 

14.  SoNNOis  (le  général  Gustave),  G.  0.  #,  ancien  commandant 

de  corps  d'armée,  à  Sellières  (Jura)  (2  février  1905). 


20  Membres  lionoraires 

MM. 

1.  Seguin,  ^,  recteur  honoraire,  rue  Ballu,  1,  à  Paris  (29  jan- 

vier 1872). 

2.  Lamy  (Etienne),  :J^,  de  TAcadémie  française,  place  d'Iéna,3, 

à  Paris  (25  juillet  1889). 

3.  VoROES  (le  comte  Domet  de),  O.  4(,  ancien  ministre  plénipo- 

tentiaire, rue  du  Général  Foy,  46,  à  Paris,  et  à  Maussans 
(Haute-Saône)  (9  février  1893). 

4.  Vieille  (Paul),  0.  4t,  ingénieur  en  chef  du  service  des  pou- 

dres et  salpêtres,  directeur  du  laboratoire  centrai,   quai 
Henri  IV,  12,  à  Paris  (24  janvier  1895). 

5.  Riche  (Alfred),  O.  4(,  de  rAcadémie  dé  médecine,  directeur 

du  service  des  essais  à  ia  Monnaie,  quai  Conki,  11,  à  Paris 
(i5  mars  1906). 

6.  GuiGNARD  (Léon),  de  rAcadémie  4es  sciences  et  de  l'Académie 

de  médecine,  directeur  ée  TÉcoie  de  pharmacie,  me  des 
Feuillantines,  4,  à  Paria  (itf  vufs  1906). 


MM. 

7.  DuBiLLABD  (Mgr  François-Virgile),  arcfaeTéqne  de  Chambéry 

M5marsi906). 

8.  PiGBON  (Stéphen),  C.  #,  sénatenr  du  Jura,  ministre  des 

affaires  étrangères,  à  Vers-en-Montagne  (Jura)  (45  mars 
1906). 
IMO. 

IIL 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NES  DANS  LES   DÉPARTEMENTS  DU  DOUBS, 
DU  JURA  ET  DE  LA  HAUTE-SAONE  (ANCIENNE  FRANCBE-COMTÉ). 

MM. 

4.  Gréa  (Fabbé  Adrien),  ancien  élève  de  l'École  des  Cbartes, 
ancien  vicaire  général  de  Saint-Claude,  à  San  Remo  (Italie) 
(U  août  187S). 

2.  Baille  (Charles),  ancien  magistrat»  rue  de  TUniversité,  78^  à 

Paris  (34  juillet  4877). 

3.  Thurxet  (Charles),  ancien  magistrat,  à  Turin  (Italie)  (29  juil- 

let 4879). 

4.  FiNOT  (Jules),  archiviste  du  département  du  Nord,  à  Lille 

(20  juillet  4882). 
B.  GiROD  (Paul),  professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand 
(Faculté  des  sciences  et  École  de  médecine)  (27  janvier  4887). 

6.  Petetin  (l'abbé),  aumônier  de  la  Visitation,  à  Ornans  (2  fé- 

vrier 4888). 

7.  Tripard  (Jttst),  ancien  juge  de  paix,  à  Marnoz  (Jura)  (25  juil- 

let 4889). 

8.  Feuvrier  (Julien),  professeur  au  collège  de  Dole  (24  juillet 

4890). 

9.  Le  Mire  (Paul-Noël),  à  Mirevent,  par  Pont-de-Poitte  (Jura),  et 

à  Paris,  avenue  de  Breteuil,39  (22  janvier  4894). 
40.  LoDs  (Armand),  à  Héricourt,  et  à  Paris,  avenue  Friedland,  8 

(29  janvier  4892). 
44.  GuiCHARD  (rabbé),  curé  de  Grozon  (Jura)  (29  janvier  4892). 

42.  LoYE  (l'abbé),  curé  de  Fleurey-lei-Saint-Hippolyte  (Doubs) 

(28  juillet  4892). 

43.  Godard  (Charles),  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Vesoul 

(Haute-Saône)  (9  février  4893). 

44.  Bataille  (Frédéric),  ancien  professeur  au  lycée  Michelel,  à 

Saint-Claude-Besançon  (27  juillet  4893). 

45.  Brune  (Fabbé),  curé  de  Mont-sous-Vaudrey  (Jura)  (27  juillet 

4893). 
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46.  Caron  (René),  au  château  de  Roche,  à  Arc-et-Senans  (Doubs) 
(25  janvier  1894). 

17.  Brugnon  (Stanislas),  ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la 

Cour  de  cassation,  à  Arc-lez-Gray  (Haute*Saône),  et  rue  de 
la  Bienfaisance,  8,  à  Paris  (24  janvier  1895). 

18.  Narbey  (fabbé),  vicaire  à  Clichy-la-Garenne,  rue  de  l'Union, 

10  (Seine)  (6  février  1896). 

19.  RiGHENET,  professeur  honoraire,  à  Dole  (4  février  1897). 

20.  RouTHiER,  secrétaire    de    l'Association    franc-comtoise    Les 

GaudeSy  rue  Flatters,  10,  à  Paris  (4  février  1897). 

21.  Chapoy  (Henri),  avocat,  rue  Bonaparte,  33,  à  Paris  (7  juillet 

1898). 

22.  KiRWAN  (Charles  de),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  villa 

Dalmassière,  près  Voiron  (Isère)  (26  janvier  1899). 

23.  Bertin,  docteur  en  médecine,  médecin  honoraire  des  hos- 

pices de  Gray,  à  Dampierre-sur-Salon  (Haute-Saône)  (1«'  fé- 
vrier 1900). 

24.  Grandmougin  (Charles),  4^,  rue  Chauveau,  16,  Neuilly-sur- 

Seine(13juin  1901). 

25.  Roy  (Jules),  *,  professeur  à  l'École  des  Chartes,  rue  Haute- 

feuille,  19,  à  Paris  (13  juin  1901). 

26.  Menthon  (le  comte  Henri  de),  ancien  lieutenant  de  vaisseau, 

à  Saint-Loup-lez-Gray  (21  janvier  1903). 

27.  Piot-Bey  (J.-B.),   directeur  du  service  vétérinaire  des  do- 

maines de  rÉtat  égyptien,  le  Caire  (29  janvier  1903). 

28.  Ollone  (le  vicomte  Henri  d'),  ^,  capitaine  d'infanterie,  rue 

Hamelin,  46,  à  Paris  (29  janvier  1903). 

29.  GENTrr  (Paul),  G.  0.  #,  médecin  inspecteur  général  de  l'ar- 

mée, rue  Vaneau,  37,  à  Paris  (29  janvier  1904). 

30.  Marquiset  (le  comte  Alfred),  avenue  Malakoflf,  32,  à  Paris 

(2  février  1905). 

31.  Perrod  (l'abbé  Maurice),  rue  Rouget  de  Tlsle,  26,  à  Lons-le- 

Saunier  (2  février  1905). 

32.  Pauthier  (Henri),  professeur  au  petit  lycée  Condorcet,  rue 

Cavalotti,  13,  à  Paris  (2  février  1905). 

33.  Arbaumont  (Joseph  d'),  ^,  conservateur  honoraire  des  forêts, 

Le  Puy  (Haute  Loire)  (1*'  février  1906). 

34.  Brun  (Xavier),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée,  quai 

Jayr,  18,  k  Lyon  (1er  février  1906). 

35.  Girardot  (Abel),  professeur  au  lycée,  conservateur  du  mu- 

sée, rue  des  Salines,  à  Lons-le-Saunier  (1«'  février  1906). 
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MM. 

36.  Lancrenon  (Paul),  4i,  lieutenant-colonel  breveté  au  3«  régi- 

ment d'artillerie,  à  Castres  (Tarn)  (!•'  février  4906). 

37.  MuENiER  (Jules-Alexis),  ^^,  artiste  peintre,  avenue  de  Vil- 

liers,  447,  à  Paris,  et  au  château  de  Ck)ulevon,  près  Vesoul 
(4«  février  4906). 

38.  Perrot  (rabbé  François-Xavier),  curé  de  Mandeure  (Doubs) 

(4e»  février  4906). 

39.  Roux  (Albert),  industriel,  président  de  la  Société  d'émulation 

de  Hontbéliard,  à  la  Prairie,  près  Montbéliard  (4«»  février 
4906). 

40.  Sabler  (Léon),  industriel,  à  Audincourt. 

44.  Challan  de  Belval,  ancien  médecin  principal,  Le  Chalet, 
impasse  Maria,  9,  à  Marseille, 

42.  Roux  (Roger),  substitut  du  procureur,  rue  Scheurer-Kestner, 

ai,  à  Belfort. 

43.  RiCHARDET,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  idéaliste,  rue  Saint- 

Dominique,  24,  à  Paris. 

44.  GiRARDOT  (Georges),  à  Pesmes  (Haute-Saône),  et  rue  Cardinet, 

48,  à  Paris. 

45.  Chapuis  (Ernest),  rue  Boutarel,  6,  à  Paris. 
46-60. 

IV. 

ASSOaÉS  CORRESPONDANTS  NÉS  MORS  DE  L'aNCIENNE 
PROVINCE  DE  FRANCHE-COMTE 
MM. 

1.  JuNGA,  ^,  ancien  archiviste  du  Jura,  rue  des  Batignolles,  39, 

à  Paris  (28  janvier  4865). 

2.  D'Arbois  de  Jubainville  (Henri),  0.  ij^,  ancien  archiviste  de 

TAube,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  boulevard 
Montparnasse,  84,  à  Paris  (26  août  4867). 

3.  Beaurepaire  (de),  ^,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure,  cor- 

respondant de  r Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-Lettres), rue  Beifroy,  24,  à  Rouen  (29  août  4875). 

4.  TuETEY  (Alexandre),  sous-chef  de  la  section  législative  et  ju- 

diciaire aux  Archives  nationales,  rue  de  Poissy,  Si,  à  Paris 
(34  juillet  4877). 

5.  DuMAY  (Gabriel),  ancien  magistrat,  rue  de  l'École  de  Droit,  à 

Dijon  (28  juillet  4880). 

6.  Arbaumont  (Jules  d'),  rue  Argentières,  à  Dijon  (28 juillet  4884  ). 


3éè  usfB  ACêoÉnuam. 

™-    ^ 

7.  KsLLBH  (Emile),  iH^^  ancien  dépaté  da  HantrRhin,  me  d' As- 

sas,  14,  à  Paria  (â6  janyier  4887). 

8.  Babeau  (Albert),  4^,  membre  libre  de  l'Académie  des  scien- 

ces morales  et  politiques,  à  Troyes,  et  à  Paris,  booleyard 
Haussmann,  133  (28  juillet  4887). 

9.  TiNSBAU  (Léon  db),  4tf,  homme  de  lettres,  me  de  Vienne,  SI, 

à  Paris  (31  janvier  1899). 

10.  Du  Bled  (Victor),  à  Senrigney,  par  Saulx    (Haute-Saône) 

(38  juillet  189â). 

11.  MONNIER  (Marcel),  ^,  à  Jeurre  (Jura)  (34  janvier  1899). 

13.  MiLCENT  (Louis),  ancien  auditeur  an  Conseil  d*État,  à  Vaux- 
sous  Poligny  (Jura)  (4  février  4897). 

13.  Vallery-Radot  (René),  ^,  homme  de  lettres,  à  Paria^  rue 

Saint-Dominique,  3  (34  janvier  4901). 

14.  Inoold  (l'abbé  Angel),  directeur  de  la  Bévue  éPAhace,  à  Col- 

mar  (Alsace)  (29  janvier  1903). 

15.  AuBERT  (Joseph),  artiste  peintre,  rue  Chalgrin,  4,  à  Paris,  et  à 

TErmitage,  par  Maiche  (29  janvier  4903). 
46.  Pfister  (Christian),  jJ^,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
(cours  d'histoire  de  la  civilisation  et  des  institutions  du  moyen 
âge),  boulevard  de  Port-Royal,  72,  à  Paris  (28  janvier  4904). 

17.  Dagnan-Bouveret (Adolphe),  0.  ^,  artiste  peintre,  boulevard 

Bineau,  73,  Neuilly-sur-Seine  (28  janvier  1904).. 

18.  André  (Ernest),  notaire  honoraire,  rue  Victor  Hugo,  47,à  Gray 

(7  février  4907). 
49-20. 


ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 
MM. 

4.  Anziani  (l'abbé),  ancien  bibliothécaire  en  chef  de  la  Lauren- 
tienne,  à  Florence  (28  juillet  4884). 

2.  Montet  (Albert  de),  à  Chardonne-sur-Vevey  (Suisse)  (49  juil- 

let 1883). 

3.  Brunnhofer  (Hermann),à  Saint-Pétersbourg  (19  juillet  4883). 

4.  Do  Bois-Melly,  à  Genève-Plainpalais  (28  juillet  4887). 

5.  Choffat  (Paul),  géologue,  rue  de  Arco  a  Jésus,  443>  à  Lis- 

bonne (43  février  4890). 

6.  DuFOUR  (le  docteur  Marc),  ^*,  professeur  à  l'Université,  à 

Lausanne  (22  janvier  4894). 
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MM. 

7.  DiESBACH  (le  comte  Max  de),  directeur  de  la  bibliothèque 

universitaire  et  cantonale,  président  de  la  Société  d'histoire 
du  canton  de  Fribourg,  à  Villars-les-Joncs,  près  Fribourg 
(Suisse)  (23  juillet  4891). 

8.  DuPOUR  (Théophile),  bibliothécaire  de  la  yille  de  Genève 

(23  juillet  4894). 

9.  Godet  (Philippe),  professeur    à    rAcadémie  de  Neuchatel 

(Suisse)  (90  janvier  4892). 

40.  PoLOVTsov  (Alexandre),  G.  0.  4^,  président  de  la  Société 

d'histoire  de  Russie,  correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  sciences  morales  et  politiques),  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  à  Paris,  rue  Cambon,  44  (28  juillet  4892). 

41.  KuRTH  (Godefroid),  professeur  à  l'Université  de  Liège  (9  fé- 

vrier 1893). 

42.  WiNTBRER  (l'abbé),  député  au  Parlement  allemand,  à  Mul- 

house (Alsace)  (24  janvier  4899). 

43.  RoBERTi  (Giuseppe),  professeur  à  l'Académie  militaire,  à 

Turin  (24  janvier  4895). 

44.  Marchal  (le  chevalier  Edmond),  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 

démie royale  de  Belgique,  à  Bruxelles  (6  février  4896). 

45.  Thompson  (sir  Edward),  directeur  du  British  Muséum,  à 

Londres  (26  janvier  4899). 

46.  GiORY  DE  Nadudvar  (Arpad  de),  ^t,  archiviste  d'État,  Minori- 

tenplalz,  à  Vienne  (31  janvier  1901). 

47.  BouRBAN  (le  chanoine),  à  Saint-Maurice  (Valais)  (34  janvier 

4901). 

48.  Da  Cunha  (Xavier),  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  rue 

Sao  Bartholomeu,  42,  à  Lisbonne  (28  janvier  4904). 

49.  RiTTER  (Guillaume),  ingénieur,  à  Neuchatel  (Suisse)  28  jan- 

vier 4904). 


ACAOÉUGIENS  DÉGÉI^S  EN  1807 


Académlolen  konoralre,  anoton  Uinlalre 
M. 

Mbrcieb  (Loai9),  décédé  à  Besançon  ie  5  janvier. 

Acadénioian  honoraire 

M. 

Becqubt  (Just),  décédé  à  Paris  le  25  février. 

Aflsoclés  oorrespondanUi  oomtols 

MM. 

DuvERNOY  (Clément),  décédé  à  Montbéliard  le  34  janvier. 
Dbrosne  (Charles),  décédé  à  Ollans  ie  24  février. 
Chârtran  (Théobald),  décédé  à  Neuilly  le  48  juillet. 

Associés  oorrespondJUits  teuiçais 

MM. 

FoNDET  (Eugène),  décédé  à  Arlay  le  12  mars. 
Meaux  (le  vicomte  de),  ancien  ministre,  décédé  au  château  d*Eco- 
tay-rOlme  (Loire)  le  5  novembre. 

Associé  étranger 

M. 

MAuaERC  (le  baron  Eugène  de),  décédé  an  château  d'Ober-Herr- 
lingen  (Wurtemberg)  le  4K  août. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  (130) 

CORRESPONDANT  AVEC  L'ACADÉMIE 


FRANCE 

Ain.  —  Société  dei  sciences  naturelles  et  d'archéologie  de  l'Ain  ; 
Bourg.  —  Société  Oorini  ;  Bourg. 

Aisne.  —  Société  académique  de  L<ion.  —  Société  académique  des 
sciences,  arts,  belles-lettres,  agriculture  et  industrie  de  Saint-Quen- 
tin.  —  Société  archéologique  de  Vervins. 

Allier.  —  Société  d'émulation  de  l'Allier  ;  Moulins. 

Alpes  (Hautes-).  —  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  ;  Oap. 

Anbe.  —  Société  académique  de  l'Aube  ;  Troyes. 

Ande.  —  Commission  archéologique  et  littéraire  de  Narhonne. 

Bonches-du-Rhône.  —  Académie  à*Aia.  —  Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  — •  Société  de  statistique  de  Mar- 
seUle. 

Calvados.  —  Académie  de  Caen.  ~  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie ;  Ccten,  -~  Société  d'agriculture  ;  Ceien.  -~  Société  des  beaux- 
arts  ;  Caen. 

Charente.  —  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente; 
Angouléme, 

GOte-d'Or.  —  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 

—  Commission  des  antiquités  du  département  de  la  Côte-d'Or  ;  Dijon. 

—  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune. 
G6tes-du-Nord.    —  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord  ;  Saint- 

Brieue. 

Donbs.  —  Société  d'émulation  du  Doubs  ;  Besançon.  —  Société  d'ému- 
lation de  Montbéliard. 

Drônie.  —  Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme  ;  Va- 
lence, 

Fliiistère.  —  Société  académique  de  Brest. 

Qmrd,  —  Académie  de  Nimes. 

(laronne  (Hante-).  —  Académie  des  Jeux-Floraux;  Toulouse.  — 
Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres;  Toulouse.  — 
Société  archéologique  du  midi  de  la  France  ;  Toulouse. 

Gironde.  —  Académie  de  Bordeaux, 

Hérault.  —  Société  archéologique  de  Béziers, 
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Indre-et-Loire.  —  Société  d*agricaltiire,  sciences,  arls  et  belles-let- 
tres d'Indre-et-Loire  ;  Tours. 

Isère.—  Académie  Delphinale;  Grenoble,  —  Société  de  statistique 
des  sciences  naturelles  et  des  arts  industriels  du  département  de 
risère  ;  Grenoble. 

Jura.  —  Société  d'émnlation  du  Jnra  ;  Lonn-le-Saunier, 

Loire.  —  Société  de  la  Diana  ;  Montbrison. 

Loire  (Haute-).  —  Société  d'agricaltore,  sciences,  arts  et  commerce 
du  Puy. 

Loire-Inlérieiire.  —  Société  académique  ;  Nantes. 

Loiret.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts 
d*0rléan8. 

Lot.  —  Société  d*études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques  du  Lot; 
Cahors. 

Maine-et-Loire.  —  Société  d'études  scientifiques  d'Angers. 

Manohe.  —  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle 
de  la  Manche  ;  Saint-Lô,  —  Société  des  sciences  naturelles  ;  Cher- 
bourg. 

Marne.  —  Académie  de  Reims.  —  Société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  de  la  Marne  ;  Chàlons-sur-Marne.  —  Société  des 
sciences  et  arts  de  Vitry-le-François. 

Marne  (Haute-).  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Langres. 

—  Société  des  lettres,    sciences,  arts,  agriculture  et  industrie  de 
Saint' JHsier. 

Meurthe-et-Moselle.  —  Académie  de  Stanislas;  Nancy. 

Meuse  —  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bar-le-Due.  —  So- 
ciété philomathique  de  Verdun. 

Nord.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord  ;  Douai.  — 
Société  d*émulation  de  Cambrai.  —  Société  d'émulation  de  Roubaia. 

Oise.  —  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  l'Oise  ; 
Beauvais.  —  Comité  archéologique  de  Senlis. 

Pas-de-Calais.  —  Commission  départementale  des  monuments  his- 
toriques; Arras.  —  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d^Arras. 

—  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer. 
Puy-de-Dôme.  —  Académie  de  Clermont-Ferrand. 
Rhin  (Haut-).  —  Société  belfortaine  d'émulation  ;  Belfort. 
Rhône.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon.  — 

Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Xjyon. 

Sadne-et-Loire.  —  Académie  de  Mdcon.  —  Société  des  sciences  na- 
turelles de  Sa6ne-et-Loire  ;  Cfialon'sur-Sa&ne.  —  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saéne.  ^  Société  Édnenne;  Autun, 

Saône  (Haute-).  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Haute-Saône;  Vesoul.  —  Société  grayloise  d'émulation  ;  6fray. 

Savoie.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  SaToie; 
Chambéry.  —  Société  SaToisienne  d'histoire  et  d'archéologie  ;  Cham- 
béry. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  GQRRKSPONDANT  AVEC  L* ACADÉMIE.    349 

Savoie  (Hante-).  —  Académie  Chablaisieime;  Thonon. 

Seine.  —  Société  de  médecine  légale  ;  Paris,  —  Société  des  étndes 

historiques;  Paris.  —  Société   philotechniqiie ;  Paris.  —   Société 

philomathiqae  ;  Paris,  —  Société  des  antiquaires  de  France  ;  Paris. 
Selne-Inférienre.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Rouen.  —  Société  bavraise  d'études  diverses  ;  le  ffawre. 
Seine-et-Oiae.  —  Société  des  sciences  morales,  lettres  et  arts  de 

Seine-et-Oise  ;  Versailles.  —  Commission  des  antiquités  et  des  arts 

de  Seine -et-Oise  ;  Versailles. 
Sonune.  —  Académie  d'Amiens.  —  Société  des  antiquaires  de  Picar- 
die; Amiens.  —  Société  Linnéenne  du  nord  de  la  France;  Amiens. 

~  Société  d'émulation  d*Ahbeville. 
Tai*n-et-Garonne.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Tam-et-Qaronne  ;  Montauban.  —  Société  archéologique  de  Tam-et- 

Garonne  ;  Montauban. 
Var.  —  Académie  du  Var  ;  Toulon. 
Vauclnae.  —  Académie  de  Vaucluse  ;  Avignon. 
Vienne.  —  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  ;  Poitiers. 
Voagea.  —  Société  d'émulation  des  Vosges;  Épinal.  —  Société  philo - 

mathique  Tosgienne  ;  Saint^Dié. 

ÉTRANGER 

Allemagne.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Thuringe; 

léna.  —  Société  historique  et  philosophique  ;  Heidelherg, 
Alsaoe-IiOrraine.  —  Académie  de  Metz.  —  Société  des  sciences, 

agriculture  et  arts  de  la  basse  Alsace  ;  Strasbourg. 
Amérique  dn  Snd.   —  Université  de   Buenos- Ayres;    République 

Argentine.  —  Annales  de  l'Université  du  Chili  ;  Santiago.  —  Annales 

du  Musée  national  de  Montevideo  ;  Uruguay. 
Antriche.  —  Académie  impériale  et  royale  des  Agiati;  Rovereto 

(Tyrol). 
Belgique.  —  Académie  royale  de  Belgique;  Bruxelles.  —  Société 

malacologique  de  Belgique  ;  Bruxelles. 
Brésil.  —  Musée  national  de  Rio  de  Janeiro. 
Dominion  du  CSanada.  —  Société  de  numismatique  et  d'antiquités  ; 

Montréal 
Ëg3rpte.  —  Institut  égyptien;  Le  Caire. 
États-Unis  d'Amérique.  —  Académie  américaine  des  sciences  et 

arts  ;  Boston    —  Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie, 

•^  Institut  Smithsonien  ;   Washington.  —  American  Muséum  of  na- 

tural  history;  Neu^-York. 
Italie.  —  Académie  royale  des  Lincei;  Rome.  ~  Bibliothèque  Vati- 

cane  ;  Rome.  —  Société  des  études  zoologiques  ;  Rome.  —  Académie 

royale  de  Lueques.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ; 

NapUs.  —  Société  historique  de  la  Sicile  orientale  ;  Catane, 
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Mexique.  ^  Observatoire  météorologique  central  de  Meorico.  —  Ob- 
servatoire de  Taoubaya.  ^  Bibliothèque  de  la  Seeretaria  éU  Fo- 
mente ;  Meanoo,  —  Société  scientifique  Antonio  Alsate  ;  Mexico.  — 
Institut  géologique  du  Mexique  ;  Meœieo. 

Russie.  —  Société  des  naturalistes  de  l'Université  de  Kief>, 

Suède  et  Norvège.  —  Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm. 
—  Académie  royale  des  belles-lettres,  histoire  et  antiquités  ;  Stook- 
holm»  —  Institut  géologique  de  l'Université  d'Upsal,  —  Université  de 
Christiania,  —  Université  de  Lund. 

Suisse.  —  Société  jurassienne  d'émulation  ;  Porrenlruy  (canton  de 
Berne).  —  Société  neuchateloise  de  géographie  ;  Neuchatel,  -^  So- 
ciété d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève  ;  Genève.  —  Institut  na- 
tional genevois  ;  Genève,  -^  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  ; 
Lausanne,  —  Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg, 


Pibllcatlons  pirtodiqus  diverset  rsçoes  par  TAcadiale 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  près  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  ;  Paria. 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives  ;  Paris. 

Journal  des  savants  ;  PatHs. 

Bulletin  d'archéologie  africaine  ;  Paris. 

Annales  de  TCEuvre  des  séminaires  et  de  TEnseignement  primaire 
libre  du  diocèse  de  Besançon. 

Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres  d'Aix-en-Provenoe, 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des  dio- 
cèses de  Valence,  Digne,  G-ap,  Grenoble  et  Viviers  ;  Romans. 

Bulletin  du  Comité  de  l'art  chrétien  du  diocèse  de  Nimes. 

Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon. 

Revue  de  l'enseignement  supérieur  et  des  Facultés  ;  Dijon. 

Revue  viticole,  agricole  et  horticole  de  Franche-Comté  et  de  Bour- 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  dô  janvier  i908 

Présents  :  MM.  le  chanoine  Rossignot,  président  ;  le  com- 
mandant Allard,  Baille,  docteur  Baudin,  Bourdin,  Ghipon,  Esti- 

GNARD,   6IACOIIOTTI,  GiRARDOT,    GuiRAUD,  HUGUES,  LaMBERT,  doCteiU* 

Ledoux,  Lombart,  Mairot,  MoNTBifoiSE,  Picot,  Pjngaud,  Roland, 
le  comte  de  Saynte-Agathe,  le  vicomte  de  Trucbis,  Vaissier.  le 
marquis  de  Vaulchier  ;  R.  de  Lurion,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  M  décembre  1907  est  lu  et 
adopté. 

La  mission  Gharcot  (expédition  française  au  pôle  sud),  sous 
rinitiative  de  TAcadéraie  des  sciences,  sollicite  une  subvention, 
et  envoie  à  l'appui  deux  brochures,  explicatives  de  son  programme 
scientifique.  L'Académie  repousse  la  demande,  que  son  budget 
ne  lui  permet  pas  d'accepter. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  Ia  vieux  Lons,  revue  nouvelle, 
paraissant  tous  les  deux  mois  à  Lons-le-Saunier. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  le  rapport  de  la  commission  des 
élections,  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  deux  candidats  pour  une 
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place  d'académicien  résidant,  huit  candidats  pour  six  places  de 
correspondants  comtois»  quatre  candidats  pour  deux  places  de 
non  comtois,  et  deux  candidats  pour  une  place  de  correspondant 
étranger. 

M.  Tavernier  donne  lecture  d«  son  discours  de  réception  sur 
La  presse  bisontine  et  le  gouvernement  de  juillet^  destiné  à  la 
séance  publique  du  30  janvier. 

M.  Lambert  lit  son  rapport  sur  te  concours  Marmier.  La  com- 
mission conclut  à  ce  que  le  prix  soit  partagé,  non  en  raison  de 
rinfériorité  des  travaux  présentés,  presque  tous  importants  et 
sérieusement  traités,  mais  à  cause  môme  de  leur  supériorité. 

M.  Lambert  demande  à  l'Académie  de  prendre  sur  ses  fonds 
disponibles  une  somme  de  100  fr.  à  ajouter  aux  300  fr.  du  prix 
Marmier,  et  d'attribuer  200  fr.  à  M.  Walter,  auteur  ^qL ancienne 
administration  de  la  principauté  de  MontbéUard;  100  fr.  à 
M.  Molines,  auteur  de  La  juridiction  des  gouvemettrs  de  Besançon^ 
et  100  fr.  à  M.  Grosrenaud,  auteur  de  La  corporation  ouvrière  à 
Besançon  [XVh-XVIW  siècles). 

L'Académie  homologue  le  rapport  de  M.  Lambert. 

M.  Montenoîse  lit  une  pièce  de  vers  de  M.  Grandmougin,  La 
source  du  pays,  destinée  à  la  séance  publique. 

La  séance  est  levée. 

Le  président^  Le  secrétaire  perpétuel^ 

Chanoine  Rossignot.  R.  de  Lubion. 


Séance  publique  du  80  janvier  i908 

Présents  :  MM.  le  chanoine  Rossignot,  président  ;  le  com- 
mandant Allard,  Bourdin,  Boussey,  Guichard,  GuiRàuo,  Hugues, 
Lahbert,  Mairot,  Montenoîse,  le  chanoine  Paten,  Picot,  Pingaub, 
le  comte  de  Sainte-Agathe,  Tavernier,  le  vicomte  de  Trughis, 
Vaissier,  le  marquis  de  Vaulchibr;  R.  de  Lurion,  secrétaire  per- 
pétuel. 

Mgr  rarchevèque  de  Besançon,  M.  le  général  commandant  le 
7«  corps  d'armée,  M.  le  premier  président  de  la  Cour  d'appel, 
M.  le  préfet  du  Doubs,  directeurs-nés,  M.  le  maire  de  la  ville  de 
Besançon,  académicien-né,  s'étaient  excusés. 

M.  le  docteur  Bourdin  représentait  M.  le  président  de  la 
Société  d'émulation  du  Doubs,  empêché  et  excusé.  M.  Roger 


Roux,  membre  correspondant,  représentait  M.  le  président  de  la 
Société  d'émulation  de  Montbéliard,  empêcbé  et  excusé. 

M.  le  chanoine  Louvot  et  M.  le  comte  de  Menthon  s'étaient 
excusés  de  ne  pouvoir  se  trouver  À  la  séance  ;  M.  le  docteur 
Dufour,  de  Lausanne,  avait  aussi  exprimé  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  se  réunir  cette  année  à  ses  collègues  de  l'Académie. 

Les  lectures  ont  été  faites  dans  Tordre  suivant  : 

Demandre^  €Mcien  évêque  constUutionnei  du  Doubs,  par  M.  le 
chanoine  Rossignot,  président. 

La  presse  bisontine  et  le  gouvernement  de  juillet,  discours  de 
réception,  par  M.  E.  Tavernier  ;  réponse  de  M.  le  président. 

Rapport  sur  le  concours  Marmierj  par  M«  Lambert. 

A  la  suite  de  ce  rapport»  M.  le  président  a  proclamé  les  noms 
de  MM.  Walter,  MoUne8|et  Grosrenaud,  auxquels  ont  été  attribuées 
une  médaille  de  200  fr.  et  deux  médailles  de  400  fr. 

La  source  du  pays,  poésie  par  M.  Gh«  Grandmougin,  lue  par 
M.  Montenoise. 

A  la  suite  de  la  séance  publique,  TAcadémie,  à  laquelle 
s'étaient  joints  MM.  Baille,  le  docteur  Baudin,  de  Beauséjour, 
Ghipon,  Gretio,  Ëstignard,  1(3  docteur  Gauderon,  Girardot,  le 
docteur  Ledoux^  le  chanoine  Panier,  Simonin,  a  procédé  aux 
élections. 

Elle  a  d'abord  décidé  d'ajourner  l'élection  d'un  membre  rési- 
dant; puis  elle  a  élu  :  membres  correspondants  comtois,  MM.  le 
colonel  Frapilion,  à  Dijon  ;  Albert  Pingaud,  consul  de  France  à 
Helsingfors  (Finlande)  ;  Jules  Dufay,  notaire  honoraire,  à  Salins 
(Jura)  ;  Maurice  Pernot,  agrégé  es  lettres,  à  Rome  (Italie)  ; 
Pointelin,  artiste  peintre,  à  Paris;  Gustave  Gautherot,  docteur 
es  lettres,  &  Paris;  membres  correspondants  non  comtois, 
MM.  Arthur  Ghuquet,  membre  de  l'Institut,  et  Auguste  Béchaux, 
membre  correspondant  de  l'Institut;  correspondant  étranger, 
M.  Joseph  Schneuwly,  archiviste  d'État,  à  Fribourg  (Suisse). 

La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  perpétuel, 

Ghanoine  RossicNOt.  R.  de  Lurion. 
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Séance  du  SO  février  i908 

Présents  :  MM.  le  chanoine  Rossignot,  président  ;  le  com- 
mandant Alulrd,  docteur  Bacdin,  de  Bbàuséiour,  Ghipon,  Gretiii, 
EsnGif  ARD,  GucoMom,  Girardot,  Hugues,  Lajibbbt,  docteur  Lbdoux, 
LoMBART,  Mairot,  Ic  chanolnc  Patbn,  Picot,  le  comte  db  Saiutb- 
Agathb^  Vaissier,  le  marquis  de  Vaulchier  ;  H.  de  Lurion,  secré- 
taire perpétuel. 

Les  procès-verbaux  de  la  séance  du  i6  janvier  et  de  la  séance 
publique  du  30  janvier  sont  adoplés. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  les  lettres  de  remer- 
ciement des  membres  correspondants  nouvellement  élus. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  les  publications  suivantes  : 

M.  L.  Stouff:  De  fonnulis  secundum  legem  romanam  a 
VIL  sœculo  ad  XII.  sœeulum  ;  —  Le  pouvoir  temporel  des  évêques 
de  Bdle  depuis  le  XIII*  siècle  jusqu'à  la  Réforme  ;  —  Le  régime 
colonger  dans  la  Eaute-Alsace  ;  —  Deux  chartes  françaises  en 
Dauphiné;  —  Les  comtes  de  Bourgogne  et  leurs  villes  domaniales 
(d'après  le  carlulaire  d*Arbois);  —  Les  origines  de  ^annexion  de 
la  Haute-Alsace  à  la  Bourgogne  en  4469;  —  Description  de 
plusieurs  forteresses  et  seigneuries  de  Charles  le  Téméraire  en 
Alsace;  —  Possessions  bourguignonnes  dans  la  vallée  du  Rhin 
sous  Charles  le  Téméraire  ;  —  Un  recueil  de  jurisprudence  et  de 
coutumes  bourguignonnes  du  XIV*  siècle;  —  Comptes  du  domaine 
de  Catherine  de  Bourgogne,  duchesse  d'Autriche,  dans  la  Haute- 
Alsace. 

M.  G.  Gautherol  :  La  république  rauracienne,  2  vol.  in-8  ;  — 
Les  relations  franco-helvétiques  de  4189  à  4792,  4  vol.  in-8. 

M.  le  docteur  A.  Môny  :  Notes  d'ambulance,  août  4870'février 
4874. 

M.  Ernest  Champeaux  :  La  compilation  de  Bouhier  etlescoutu- 
miers  bourguignons  du  XIV*  siècle. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Stanislas  Brugnon, 
ancien  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  mem- 
bre correspondant,  récemment  décédé. 

M.  Estignard  lit  une  note  sur  le  comte  de  Mérode,  membre 
honoraire. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  notice  de  M.  G.  Girardot  sur 
le  peintre  Théobald  Chartran,  membre  correspondant. 

M.  Mairot  donne  un  compte  rendu  du  dernier  livre  de 
M.  Sabler  :  Montbéliard  à  table. 
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M.  le  commaDdant  Allard  fait  une  communication  à  propos 
d'une  vieille  coutume  comtoise,  sur  la  Saint- Valentin  à  l'Univer- 
sité de  Dole. 

En  raison  de  l'heure  avancée,  le  rapport  de  la  commission  des 
finances  est  remis  à  la  séance  de  mars. 

La  séance  est  levée. 

le  président.  Le  ëecrétaire  perpétuel^ 

Chanoine  Rossignot.  R.  db  Lurion. 


Séance  du  id  mars  4908 

Présents:  MM.  le  chanoine  Rossignot,  président  ;  le  comman- 
dant Allaed,  docteur  Baudin,  db  Beauséjour,  Bourdir,  Ghipon, 
GiRARDOT,  GunAUD,  Lambbrt,  doctcur  Lbdoux,  LnFFROT,  Mairot, 
le  chanoine  Panibr,  Picot,  Pirgaud,  Tavbrrier,  le  comte  db  Sahite- 
Agathb,  Vaissier,  le  marquis  db  Vaulchibr  ;  R.  de  Lurion,  secré- 
taire perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  90  février  est  adopté. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  :  Les  aratoriens  de  France 
dans  le  canton  de  Fribcurg  aux  XVII*  et  XVIII*  siècles,  par 
M.  P.  Ingold.  Fribourg,  1908,  i  broch.  de  22  p.  in-8;  et  le  Mande- 
ment de  carême  de  4908,  par  Mgr  l'évoque  de  Garcassonne. 

La  prochaine  séance  de  l'Académie  est  fixée  au  9  avril. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  le  rapport  de  la  commission  des 
finances  rédigé  par  M.  le  vicomte  de  Truchis,  présentant  les 
comptes  du  trésorier  pour  1907.  L'Académie  donne  décharge  à 
M.  le  docteur  Ledoux,  trésorier,  et  lui  renouvelle  la  mission  dont 
il  s'occupe  depuis  de  nombreuses  années  avec  tant  de  dévoue- 
ment et  de  compétence.  Elle  adopte  ensuite  le  projet  de  budget 
pour  1908.  Il  est  ainsi  établi  : 

BUDGET  DE  1908 
Reosttas 

Rentes  sur  l*£tit 3,140  fr. 

Cotisations  des  académiciens 1,300 

Ventes  de  publications       300 

SabTention  du  conseil  général  du  Doabs,  pour  main- 
tien de  la  yaleur  des  prix  dans  les  concours  .    •  300 

Subvention  de  la  TÎUe  de  Besançon  pour  indemnité 

de  loyer 150 

5,190  fr. 
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DépenMB 

Peniion  Suard 75d  fir. 

Prix  à  décerner  daoB  les  concours 1^00 

Impression  du  bulletin 1,500 

Acompte  sur  impression  du  tome  IX  de  la  collec- 
tion de  Mémoires  et  Documents  inédits  pour 
servir  à  Tbistoire  de  la  Francbe-Ck>mté.    ...       870 

Frais  des  séancea  publiques IM 

Dépensas  d'administration  :  affrandûasements, 
quittances,  chauffage,  éclairage,  assurance,  trai- 
tement de  ragent  du  secrétariat  et  de  la  con- 
cierge           300 

Loyer 350 

5.190  fr. 

Le  pensionnaire  Suard,  M.  Lapierre,  étant  décédé  le  S4  juillet 
1907,  il  n'a  pu  être  procédé  à  l'élection  de  son  successeur  à  bref 
délai,  en  raison  de  l'impossibilité  de  réunir  la  majorité  des 
meHibres  de  l'Acudémie  pendant  la  période  des  vacances  et  de  se 
conformer  aux  dauses  testamentaires. 

En  sa  plus  prochaine  séance,  le  21  novembre,  la  GonipagBie 
décida  de  n'élire  un  nouveau  pensionnaire  qu'à  l'époque  habi- 
tuelle, à  la  fin  d'année  scolaire  et  universitaire,  quand  les  compé- 
titions peuvent  mieux  se  produire  et  le  choix  entre  les  candidats 
plus  judicieusement  se  (fxer  sur  présentation  de  leurs  titres. 

Le  concours  pour  l'obtention  de  la  pension  Suard  étant  main- 
tenu, selon  la  tradition,  à  la  même  date  que  précédemment  et 
reporté  en  juin-juillet  1908,  la  différence  entre  le  versement 
annuel  (1,500  fr.)  et  celui  qui  sera  effectué  en  cet  exercice  ne  sera 
pas  profitable  à.ravoirsocial,maisseraaffectéeau  paiement  partiel 
d'un  nouveau  volume  de  la  collection  des  Mémoires  et  documents 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Pranche-Comté  (t.  IX,  Cartu- 
laire  du  comté  de  Bourgogne,  recueil  de  chartes  tirées  des  ar- 
chives du  Doubs). 

L'Académie  déclare  le  concours  pour  la  pension  Suard  (1908- 
1911)  ouvert.  La  publicité  est  faite  dans  les  journaux.  Les  can- 
didats devront  envoyer  leur  dossier  k  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
22,  rue  Chiffiet,  avant  le  le'  mai  (terme  de  rigiMur). 

M.  Pingaud  donne  le  compte  rendu  de  deox  ouvragm  :  LouUe 
de  Savoie,  amours  de  sainte,  par  le  marquis  Costa  de  Beauregard, 
et  Charles  Hodier,  par  M.  Michel  Salomon. 

M.  Allard  fait  uoe  comaïuoleation  sur  CmfufimefU  pMàt  et 
rinfiniment  grand. 

M.  de  Lurioo  lit  la  chronique  trimestrielle. 
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L'Académie  é)1t  membres  de  la  commiesion  Suard  :  MM.  Baudtn, 
Picot,  PîDgaud,  Goiraud,  Bonrdin,  Bontroux,  Mairot. 
La  sôaBce  est  levée. 

Le  préiidenU  le  secrétaire  perpétuel, 

Chanoine  Rossignot.  R.  dk  Lubion. 


NOTICES 


Notioe  tar  Tliéobald  GHARTRAN,  pcriatre,  memlm 
oorrespondant 

Par  M.  GeorgM  Oirardot,  menibn  oorrespondant 
(Séance  du  20  février  i90B) 

Le  18  juillet  1907,  moaraît  à  Paris  le  peintre  Théobald  Gbartran, 
ancien  prix  de  Rome,  sociétaire  hors  ooacours  de  la  Société  des 
artistes  français,  officier  de  la  Lé^on  dlionneur,  membre  de 
rAcadémia  de  Besançon,  qui  Tavait  éln  le  29  janvier  1904. 

Ces  titres  honorifiques  font  de  Cbariran  un  personnage  assez 
important  pour  que  la  ville  de  Besançon  qui  le  vit  naître,  et 
TAcadémie  qui  se  l'associa,  gardent  son  souvenir  et  le  placent  au 
rang  de  leurs  célébrités. 

Sa  famille  n'était  pas  originaire  de  Franche-Comté;  mais  son 
père  était  conseiller  à  la  Gourde  Besançon,  au  moment  de  la  nais- 
sance de  Théobald,  en  1849.  C'est  au  lycée  de  Besançon  qu'il  fit  ses 
premières  études.  Ses  condisciples  sont  encore  nombreux  qui 
se  souviennent  de  ce  camarade  doué  d'une  vive  intelligence  et 
d'une  constante  gaieté.  Il  ornait  déjè,  à  cette  époque,  ses  cahiers 
et  les  marges  de  ses  livres  de  charges  et  de  caricatures,  où  les 
tètes  de  ses  professeurs  avaient  une  large  part.  Jeune  homme, 
il  renonça  au  droit  et  à  la  carrière  que  son  père  aurait,  sans 
doute,  voulu  lui  voir  suivre,  pour  entrer  à  l'École  des  beaux-arts, 
dans  l'at^ier  de  Cabanel. 

De  même  qu'au  lycée  de  Besançon,  il  laisse  à  cette  école  le 
souvenir  d'un  excellent  camarade,  grand  boote-en^traîn  et 
faiseur  de  charges,  des  plus  intelligents,  sinon  très  travailleur  : 
«  Gharftran  !  votre  compatriote  !  me  disait  un  de  ses  collègues, 
vous  me  surprenez,  je  le  croyais  du  Midi.  >»  Sa  grosse  voix  et 
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son  exubérance  pouvaient  en  effet  donner  le  change.  A  l'atelier, 
il  travaillait  vite,  avait  rapidement  terminé  l'étude  en  train,  ne 
la  poussant  pas  à  fond,  il  se  contentait  de  Taspect  heureux  qu'il 
savail  mettre  dès  le  début  dans  ses  œuvres. 

Lorsqu'il  fut  en  loge  pour  le  prix  de  Rome,  îl  continua  cette 
même  méthode.  Il  présenta  d'une  manière  habile  et  intelligente 
son  morceau  de  concours  :  La  prûe  de  Rome  par  les  Gaulois^ 
qu'il  termina  très  vite,  après  quoi  il  s'amusa  à  faire  le  portrait 
des  gardiens  qui  circulaient  dans  le  couloir.  Il  peignit  même  sur 
le  mur  de  ce  couloir  une  sorte  de  fresque  très  enlevée  et  cepen- 
dant supérieure  à  beaucoup  de  ses  tableaux,  représentant  le 
gardien  chef  majestueusement  assis  sur  un  siège  antique, 
entouré  des  autres  gardiens  et  dominant  de  son  importance  les 
humbles  logistes.  Cette  peinture  murale  était  restée  en  place 
jusqu'à  ces  années  dernières  ;  peutrètre  est-ce  à  cause  de  l'indé- 
cence de  certains  attributs  qu'on  la  fit  disparaître. 

C'est  en  1872  que  Chartran  exposa  pour  la  première  fois;  et 
pour  ses  débuts,  le  tableau  qu'il  envoya  titunegrande  impression  : 
Le  corps  de  Mgr  Darboy  exposé  en  chapelle  ardente  au  palais  de 
l*archevéché  de  Paris,  juin  i874. 

Ses  principales  œuvres  ensuite  furent  :  Salon  de  1874,  une 
Jeanne  d'Arc;  en  1875,  Angélique  et  Roger;  en  1876,  Jeune  fille 
d'Argos  au  tombeau  d*Agamemnon. 

En  1877,  il  remportait  le  prix  de  Rome,  et  la  méoie  année 
obtenait  une  médaille  de  troisième  classe  au  Salon  avec  un 
Martyre  de  saint  Saturnin^  pour  l'église  de  Cbampigny-sur- 
Marne. 

Élant  à  la  villa  Médicis  en  1880,  il  envoie  au  Salon  One  joueuse 
demandore.elQii  1881  un  tableau  intitulé:  Le  cierge,  une  de  ses 
meilleures  œuvres,  pour  laquelle  il  obtint  une  deuxième  médaille. 

Je  ne  citerai  que  pour  en  garder  le  souvenir  ses  principaux 
Salons,  passant  sous  silence  de  nombreux  portraitsqu'ily  envoyait 
presque  chaque  année. 

En  1883,  il  expose  une  de  ses  meilleures  toiles,  pleine  de 
poésie  et  de  charme  :  La  vision  de  saint  François  d'Assise. 

Les  années  suivantes,  outre  des  portraits,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  ceux  de  if"®  Reichemberg,  de  la  Comédie  française,  et 
de  Mounet'SuUy  en  ^amlet^  ce  sont  des  panneaux  décoratifs. 
En  1885  :  Les  fiançaiUes,  décoration  pour  une  mairie;  en  1886  : 
Un  plafond  pour  la  mairie  de  Montrouge;  en  1888  :  Vincent  de 
Beauvais  et  Louis  XI  à  V abbaye,  de  Royaumontt  paqneau  déco- 
ratif pour  l'escalier  de  la  Sorbonne;  en  1889,  pour  le  même 
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escalier  :  Àmbroise  Paré  pratiquant  la  ligature  des  artères  sur 
un  ampute\  au  siège  de  Metz  de  1553.  Ces  décorations  fui  ont 
assez  critiquées.  En  cette  même  année  1889,  il  obtint  uue 
médaille  d'argent  à  l'Exposition  universelle,  et  Tannée  suivante 
il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Viennent  ensuite  des  portraits  officiels  :  en  1892,  5a  Sain- 
teté Léon  Xlll;  en  1893,  M.  Lozé,  préfet  de  police;  en  1894, 
Jf.  Camoty  président  de  la  République;  puis  les  portraits 
d'hommes  célèbres,  d'acteurs  et  d'actrices,  parmi  lesquels  ceux 
de  M^^  Brandès,  alors  au  Vaudeville,  et  de  Sarah  Bemhardt 
(1896)  dans  le  rôle  de  Gismunda. 

En  1894,  la  vie  de  saint  François  d'Assise  le  séduit  encore,  et  il 
envoie  au  Salon  son  tableau  du  Saint  chantant  au  labour  le  si 
beau  cantique  au  soleil  : 

Landate  si  mi  sîgiiore  per  sora  nostra  terra 

La  qnale  ne  smtenta  et  govema 

Et  prodnce  diversi  frncti  eon  coloriti  fiori  et  herba,  etc. 

C'était  un  tableau  d'une  belle  ampleur  et  bien  compris. 

En  1897,  il  expose  les  Matines  à  la  Grande  Chartreuse,  une 
de  ses  bonnes  toiles.  Puis  commence  la  série  de  ses  portraits 
faits  en  Amérique  :  le  portrait  du  juge  Bennette^  doyen  de 
l'Université  de  Boston. 

En  1893  :  La  chanson  de  Vépée  de  Siegfried. 

En  1901  :  Le  cardinal  de  Richelieu  et  VÈminence  grise^  bon 
tableau  et  bien  arrangé.  Puis,  à  partir  de  cette  époque,  les  por- 
traits de  personnages  américains  :  en  1902,  Mrs  et  Miss  Roose- 
velt;  en  1903,  le  président  RoosevelL  Cette  même  année,  on  lui 
donne  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1904  :  le  portrait  du  cardinal  Gibbons,  archevêque  de  Balti- 
more^ et  un  grand  tableau  commandé  par  l'État  pour  les  galeries 
historiques  de  Versailles:  Cérémonie  du  centenaire  de  Victor  Hugo 
au  Panthéon. 

Enfin,  en  i906,  son  dernier  portrait  intéressant  :  celui  du 
Maharajah  de  Kapurthala,  tout  rutilant  d'or  et  de  pierreries. 

Sur  le  talent  de  Ghartran,  ses  contemporains  portent  un  juge- 
ment à  peu  près  unanime  :  son  art  était  très  spirituel,  mais  trop 
superficiel.  Il  était  doué  d'une  excessive  facilité  et  d'une  très 
grande  intelligence,  qui  se  manifestaient  dans  la  manière  habile, 
souvent  pleine  de  goût  et  de  charme,  de  présenter  ses  sujets.  Son 
dessin  seulement  facile,  tout  en  étant  élégant,  tournait  un  peu  à 
la  calligraphie  et  manquait  de  caractère.  Sa  peinture,  tout  à  fleur 
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de  toile  et  peu  traTaillôe,  n'ayait  pas  les  qualités  de  matière  et 
de  touche  qu'on  prise  tant  aujourd'hui.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  lajeune  école,  tout  énamourée  des  truculences  de 
pâte  et  des  crépissages  impressionnistes,  Tait  profondément 
dédaigné.  Un  jour  peut-être,  quand  le  pendule  qu'est  la  mode 
sera  dans  son  oscillation  revenu  an  sens  contraire,  appréciera- 
t-on  beaucoup  son  genredefacture.  Gomme  portraitiste,  la  manière 
agréable  et  le  goût  qu'il  mettait  dans  l'arrangement  de  ses  por- 
traits lui  avaient  acquis  une  assez  grande  célébrité  qui  le  faisait 
rechercher  de  gens  que  ses  défauts  ne  touchaient  pas.  Puis,  il 
avait,  aux  yeux  de  ces  mêmes  personnes,  un  avantage  très  appré- 
cié de  celui  qui  pose,  c'est  qu'il  faisait  très  rapidement  un  por- 
trait. Port  recherché,  à  cause  de  cela  sans  doute,  par  les  Amé- 
ricains pour  qui  toujours  :  Times  is  money,  il  passait  souvent 
l'Atlantique,  et  peut-être  la  vie  surexcitée  qu'on  mèneen  Amérique 
n'tist-elle  pas  une  des  moindres  causes  de  sa  mort  survenue  à 
un  ftge  où  la  plupart  des  peintres  sont  encore  en  pleine  force  de 
production. 

Je  passerais  sous  silence  la  vie  privée  de  Chartran  si  nous 
n'avions  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  suivi  davantage  les  exhorta- 
tions de  sa  mère.  Cette  excellente  femme  se  sacrifia  toute  sa  vie 
pour  procurer  à  son  fils  l'argent  dont  il  eut  toujours  un  si 
ardent  besoin.  S'il  eût  écouté  les  conseils  maternels,  au  lieu  du 
train  de  maison  auquel  il  avait  été  amené,  lise  fût  contenté  d'une 
vie  relativement  modeste,  en  tous  cas  conforme  à  ses  ressources  ; 
et,  par  le  travail  et  la  recherche  approfondie  de  son  art,  il  fût 
arrivé  à  acquérir  ce  qui  lui  manquait,  une  belle  facture,  un  beau 
métier  de  peintre,  qui,  joint  aux  qualités  remarquables  qui  lui 
étaient  échues  naturellement,  eussent  fait  de  lui  un  des  premiers 
peintres  de  notre  époque. 


GOKPTBS  lENDtJS.  il 

COMPTES   RENDUS 


Amaim  de  sainta.  H»*  Loyse  de  SaTole,  réelt  du  XV*  sitele, 

par  1«  marquis  Costa  db  Bbaurs^ard,  de  l'Académie  française.  — 
Paris,  Ploa-Nonrrià  et  0«,  1907.  1  toI.  iii-12  de  281  p. 

Par  M.  L.  Pinoadd,  seeréCaire  perpétael  hononlre 

iSéanee  du  i9  mare  i908) 

Le  nom  de  Louise  de  Savoie  B*est  pas  en  bonne  plaoe  dans 
i*hi8toire  de  France.  U  rappelle  une  femme  d'État  ambitieuse, 
prodigue,  quelques-uns  ajoutent  tant  soit  peu  hérétique,  qui 
exerça  une  influence  fâcheuse  sur  le  règne  de  son  fils  Fran- 
çois P'.  Loin  de  Paris,  dans  la  région  jurassienne,  il  a  été  porté, 
à  la  même  époque,  par  une  princesse  de  même  origine,  mais  d'un 
tout  antre  caractère,  deTenoe  canoniquement  bienheureuse 
en  1839.  M.  le  marquis  Ck)sta  de  Beauregard  s'est  épris  à  dis< 
tance  de  cette  ligure  hiératique,  à  demi  effacée,  même  dans  This- 
toire  religieuse.  H  l'a  entrevue  dans  le  portrait  contemporain 
tracé  par  Catherine  de  Saulx,  qui  est  pour  la  fille  du  duc 
Amédée  IX  ce  que  le  livre  de  Joinville  est  pour  saint  Louis  de 
France,  et  il  a  essayé  de  faire  connaître,  à  l'aide  de  renseigne- 
ments glanés  çà  et  là  dans  les  documents  locaux  et  postérieurs, 
tout  ce  que  la  mémoire  des  hommes  a  conservé  d'elle. 

Par  son  esprit,  par  sa  méthode  de  composition  et  les  formes 
de  son  style,  le  biographe  de  Henri  Costa,  du  comte  de  Virieu  et 
du  roi  Charles-Albert  rappelle  ici  Fauteur  de  la  Sainte  ÊlisaMh 
de  Hongrie,  ce  chef-d'œuvre  de  la  littérature  hagiographique 
d'il  y  a  trois  quarts  de  siècle.  Toutefois  il  n'a  pas  cédé  comme 
Montalembert  à  la  tentation  de  placer  sa  «  chère  sainte  d  au  pre- 
mier plan  d'un  tableau  où  toute  Tépoque  est  passée  en  revue; 
i!  l'a  maintenue  sous  l'horizon  restreint  du  pays  où  elle  a  vécu  et 
qui  fait  partie  du  nôtre.  Fille  de  Savoie  par  son  père,  fille  de 
France  par  sa  mère  Yolande,  la  bienheureuse  Loyse  grandit  au 
milieu  des  querelles  de  famille  et  des  guerres  civiles  qui  tantôt 
mirent  aux  prises  entre  eux  les  princes  de  Savoie  et  tantôt  les 
entraînèrent  dans  les  affaires  de  la  Bourgogne,  de  la  France  et 
des  cantons  suisses.  Nous  assistons  avec  elle  de  loin  aux  défai- 
tes de  Charles  le  Téméraire,  nous  la  suivons  ensuite  dans  sa  pri- 
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son  du  chàleau  de  Rouvres,  puis  à  deux  reprises  dans  la  triste 
cour  de  son  oncle  le  roi  Louis  XI,  à  Plessis-les-Tours. 

Son  mariage,  à  dix-sept  ans,  avec  Hugues,  le  chef  de  la  grande 
famille  de  Ghalon,  fut  une  des  combinaisons  politiques  par  les- 
quelles le  roi  de  France  voulut  assurer  la  réunion  de  la  Franche- 
Comté  à  son  domaine.  Le  hasard  en  avait  fait  d'avance  une 
union  conforme  aux  vœux  des  deux  conjoints  et  pleinement 
assortie.  Aucun  enfant  ne  survint,  mais  une  affection  mutuelle 
et  profonde  l'embellit  durant  onze  ans.  Par  cette  partie  de  sa  vie, 
malheureusementpeuconnue  des  contemporains,  Loyse  de  Savoie 
appartient  à  Thistoire  de  notre  pays.  Elle  passa  à  Nozeroy  au 
milieu  des  pompes  d'une  cour  féodale,  mais  d'une  cour  qui  res- 
semblait par  beaucoup  de  côtés  à  un  couvent  (p.  i65).  A  côté  du 
jeune  couple,  nous  voyons  du  moins  ici  mis  en  relief  le  profil 
d*un  vieux  serviteur,  au  nom  bien  comtois,  Pierre  de  Jougne, 
l'homme  de  confiance  du  comte  Hugues,  qui  continua  son  œuvre 
de  dévouement  envers  la  veuve.  Sous  sa  garde,  Loyse  de  Savoie 
s'achemina  vers  le  couvent  des  Carmélites  d'Orbe;  elle  s'y  ense- 
velit, en  disciple  posthume  de  sainte  Colette,  et  y  mourut  en 
1503.  Ses  restes,  ramenés  à  Nozeroy  lors  de  l'invasion  bernoise 
et  protestante  dans  le  pays  de  Yaud,  sont  allés  rejoindre,  seule- 
ment après  trois  siècles,  à  Turin,  ceux  des  bienheureux  de  sa 
maison. 

Pour  écrire  cette  biographie,  M.  Costa  de  Beauregard  a  pro- 
cédé comme  ces  peintres  qui  se  sont  imposé,  par  caprice  d'ar- 
tiste, la  tâche  de  reconstituer,  autour  d'un  texte  pieux,  Tillustra- 
tion  d'un  manuscrit  du  moyen  âge.  Il  a  rédigé  un  «  récit  du 
xye  siècle  '>,  suivant  la  promesse  de  son  titre,  y  multipliant  les 
mots  et  les  tours  de  phrase  archaïques  empruntés  aux  vieux  chro- 
niqueurs. Puis  il  a  jeté  çà  et  là  —  ceci  est  sa  note  personnelle  — 
quelques  descriptions  composées  d'après  ses  impressions  de 
voyageur,  celle  du  Jura  vu  de  Tbonon  ou  d'Evian  (p.  57),  de 
Nozeroy  et  de  ses  ruines  (p.  39  et  159);  il  a  raconté  son  pèleri- 
nage à  Orbe  (p.  302),  où  il  a  évoqué  l'image  de  la  bienheureuse 
sur  des  ruines  muettes  et  au  milieu  d'un  peuple  devenu  étranger 
à  sa  foi.  Il  a  joint  à  son  volume  des  notes  abondantes,  précisant 
les  emprunts  faits  par  lui  aux  historiens  de  notre  région.  Son 
récit  authentique,  avivé  par  des  couleurs  et  des  reflets  de  légende, 
trouvera  certainement,  parmi  les  amis  des  hommes  et  des  choses 
d'autrefois,  beaucoup  de  lecteurs  sympathiques  en  Franche- 
Comté. 
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COiarlos  Nodi«r  et  le  groape  romantlqae*  par  M.  Michel  Sa- 
LOMON.  —  Paris,  Perrin  et  O;  1  toI.  in-12  de  xii-314  p. 

Par  M.  L.  Pingaud,  secrétaire  perpétuel  honoraire 

(Séance  du  i9  mctrê  190S) 

M.  Michel  Salomon  s'est  attaché  surtout  dans  ce  volume  à 
peindre  Charles  Nodier  durant  les  vingt  dernières  années  de  sa 
vie,  sur  le  seuil  hospitalier  où  le  bibliothécaire  de  l'Arsenal 
accueillait  les  maîtres  de  la  littérature  nouvelle.  Son  tableau  est 
bien  composé,  ferme  de  dessin  et  riche  en  couleurs.  Pour  en 
rajeunir  et  en  varier  les  expressions,  il  a  usé  de  nombreux  docu- 
ments communiqués  par  les  descendants  de  son  héros,  nous 
permettant  de  revivre  d'une  façon  plus  intime  avec  les  réforma- 
teurs littéraires  d'alors  et  aussi  avec  leur  hôte,  le  tuteur  paternel 
du  premier  romantisme,  celui  des  Méditations,  des  Odes  et  Bal- 
Iodes  et  d*Eloa, 

Charles  Nodier,  avant  d'attirer  à  lui  les  jeunes  de  son  époque, 
avait  été,  dès  son  enfance  et  dans  son  coin  de  province,  une 
sorte  de  prince  et  de  porte-parole  de  la  jeunesse  bisontine.  Weiss 
a  écrit  de  lui  quelque  part  :  «  Au  lieu  de  passer  ses  soirées  dans 
ce  qu'on  appelle  le  monde,  il  les  passait  presque  toutes  avec  des 
amis  de  son  âge  qui  partageaient  ses  goûts  littéraires  et  dont  la 
plupart  n'étaient  pas  plus  riches  que  lui.  Do  longues  et  déli- 
cieuses causeries  dans  un  obscur  café  pendant  l'hiver,  en  été 
dans  une  brasserie  hors  de  la  ville,  remplissaient  tous  les 
moments  qu'il  ne  donnait  pas  à  l'étude.  Quelques  cruchons  dé 
bière,  un  morceau  de  pain  qu'il  saupoudrait  de  sel  étaient  pour 
nous  un  souper  qu'il  a  regretté  plus  d'une  fois...  Il  s'essayait  par 
des  improvisations  sur  un  thème  connu  dans  l'art  si  difficile  de 
narrer  que  peu  de  personnes  possèdent  au  même  degré.  Son 
bienveillant  auditoire  lui  prêtait  une  attention  dont  il  était  inté- 
rieurement flatté  et  qui  lui  commandait  de  nouveaux  efforts  pour 
la  prolonger....  r>  C'est  bien  là  le  même  homme  qui,  vingt-cinq 
ans  plus  tard,  appuyé  contre  sa  cheminée,  sous  le  regard  de  sa 
femme  et  de  sa  fille,  émerveillait  ses  auditeurs  pur  ses  impro- 
visations sur  toutes  sortes  de  sujets  et  puisait  dans  son  imagi- 
nation, servie  par  une  parole  pénétrante,  d'innombrables  moyens 
de  faire  croire  à  son  universelle  compétence.  A  Tenlendre,  il  est 
vrai,  on  le  croyait  peut-être  de  moins  en  moins,  mais  on  l'aimait 
de  plus  en  plus,  et  c'est  ainsi  que  depuis  1825  jusque  vers  1840, 
il  réunit  autour  de  lui  les  hommes  d'esprit  et  d'origine  si  divers 
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dont  M.  Michel  Salomou  fait  défiler  la  série  devant  nous,  celui- 
ci  avec  une  lettre  amkale,  celui-là  avec  uae  pièce  de  vers. 

Parmi  les  noms  des  familiers  ou  des  passants,  retenons  ici 
seulement  ceux  des  Comtois;  cela  forme,  dans  un  jardin  déjà 
bien  bigarré,  une  plate-bande  aux  couleurs  les  plus  variées.  En  pre- 
mière ligne  se  montrent  les  deux  Dieux  du  nouveau  Parnasse: 
Tua  originaire  de  la  «  grande  judicature  »  de  Saint-Claude,  l'au- 
tre né  par  hasard  à  Besançon;  puis  derrière  eux  les  utopistes 
constructeurs  de  cités  idéales,  Pourier  et  Considérant  ;  les  artistes 
comme  Jean  Gigoox  et  même  des  étrangers  devenus  par  circons- 
tance des  compatriotes  de  Nodier,  Mm«  d'Estournelles  de  Cons- 
tant, née  Suisse  et  calviniste;  le  préfet  Debrj,  né  Picard  ;  le  sous- 
préfet  de  Roi^oux,  né  Breton;  presque  tous  se  rattachant  à 
l'auteur  de  TrUby  par  le  souvenir  d'anciennes  relations.  Xavier 
Marmier  et  Edouard  Grenier,  qui  parurent  cependant  à  l'Arsenal, 
manquent  au  groupe  reconstitué  par  M.  Michel  Salomou.  On  y 
retrouve  en  revanche  Francis  Wey,  qui  survécut  à  la  dispersion 
pour  rédiger  en  style  narratif  l'oraison  funèbre  de  leur  maître  à 
tous. 

Ce  tableau  se  présente  à  nous  entre  une  biographie  de  Nodier 
et  un  exposé  critique  de  son  œuvre.  La  biographie  n'est  qu'une 
esquisse,  et  pour  cause,  les  papiers  de  famille  ne  se  rapportant, 
sauf  une  exception,  qu'aux  années  finales.  Pendant  la  période 
agitée  et  errante,  celle  de  la  jeunesse,  Nodier  ne  s'est  encore 
révélé  que  par  les  lettres,  souvent  non  datées,  de  ses  amis, 
publiées  à  diverses  époques,  ainsi  que  par  les  détails  souvent 
suspects  semés  dans  des  Souvenirs,  «  Avec  ce  distrait,  nous  ne 
sommes  jamais  sûrs,  v  avoue  M.  Michel  Salomon  à  la  première 
ligne  de  sa  première  page.  Est-ce  pour  cela  qu'il  a  laissé  échap* 
per  une  interversion  chronologique  qui  constitue  une  erreur  de 
fait?  Il  suppose,  en  effet,  que  le  voyage  de  Nodier  adolescent  à 
Strasbourg  est  postérieur  au  séjour  à  la  campagne  près  de  Girod 
de  Chantrans.  Or  il  se  trouve  que  Nodier,  par  extraordinaire,  a 
daté  avec  précision  l'un  et  l'autre.  11  se  montre  arrivante  Stras- 
bourg  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1793  et  aussi  quit- 
tantNovillarslelâ  octobre  17d4.  Si  je  cite  cette  petite  inexactitude, 
c'est  pour  constater  en  même  temps  que  M.  Salomon  a  usé  avec  in- 
géniosité et  adresse  des  renseignements  glanés  par  lui  dans  les 
correspondances  du  temps,  sans  se  dissimuler  les  lacunes  et  les 
incertitudes  demeurées  inévitables.  Les  citations  des  lettres  de 
Nodier  père,  nous  font  entrevoir  une  physionomie  d'homme  public, 
sinon  sympathique,  du  moins  intéressante.  L'ancien  président 
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du  tribunal  criminel  sous  la  Terreur  lut  un  père  faible,  mais 
tendre,  confiant,  malgré  ses  déceptions  personnelles,  dans  les 
talents  et  la  réputation  future  de  son  fils. 

La  troisième  partie  du  Toluiae  nous  fait  voir  sBccessivement 
en  Charles  Nodier  le  philologue  et  le  critique  (sans  oublier  le 
naturaliste),  Tbistorien  (?),  le  conteur  et  le  poète,  enfin  l'écrivain. 
Somme  toute,  ce  fut  un  curieux  qui  butina  dans  tous  les  genres 
et  ne  se  montra  supérieur  que  dans  le  conte  et  Tarticle  de  jour- 
nal. 11  ébaucha  des  tragédies  dans  sa  jeiroesse  et  collabora  dans 
son  âge  mûr  à  un  mélodrame.  Il  s'occupa  d'entomologie  et  bri- 
gna,  entre  deui  romans,  une  chaire  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Besançon.  Gomme  narrateur  historique,  il  méprisa  les  faits  et 
estima  la  vie,  dans  les  tableaux  du  passé,  bien  supérieure 
à  la  vérité.  M.  Salomon  a  fait  valoir  et  comprendre  cette  variété 
d^aptitudes  en  s'aidant  de  citations  bien  choisies.  Il  a  passé  un 
peu  vite  sur  Nodier  «  homme  politique  »  et  sociologue.  Comme 
a  dit  encore  Wmss,  cet  esprit  voyageur  à  outrance  n'a  jamais  eu 
«  aucune  opinion  arrêtée  sur  la  forme  du  gouvernement  ni  sur 
les  institutions  qui  conviennent  à  un  grand  peuple  séduit  par 
les  utopies  de  quelques  déclamateurs  des  clubs;  il  les  mettait 
en  avant  sans  conviction  et  ne  les  soutenait  qu'autant  qu'il 
fallait  pour  animer  la  discussion.  »  H  eût  été  toutefois  intéres* 
sant  de  suivre  de  plus  près  ce  lettré  de  pure  race  dans  l'in- 
constance désintéressée  de  ses  opinions  politiques,  déclamant 
au  club  à  l'âge  où  l'on  bégaie  encore  en  public,  sauf  à  jeter  ulté- 
rieurement l'anatbème  sur  les  «  janissaires  »,  les  «  septembri- 
seurs »,  sur  «  la  tyrannie  populaire,  la  pire  de  toutes  >  ;  auxi- 
liaire de  Foucbé  avant  de  défendre  la  politique  des  ultras;  bref 
obéissant  à  son  imagination  vagabonde  selon  les  temps  et  les 
circonstances  et,  au  milieu  de  toutes  ses  inconséquences,  demeu- 
rant (c'est  ici  M.  Michel  Salomon  qui  reprend  la  parole)  «  le  plus 
aimable  des  hommes  et  des  écrivains.  » 


Acadimie  des  sdencsSi  belles-lettres  et  arts  de  Besançen 

PROGRAMME  DES  PRIX 

Qui  seront  décernés  par  C Académie  de  Besançon  en  1908  et  i909 


Prix  a  décerner  en  1908 

1*  PRIX  D'ÉLOQUENCE  (subveatioii  du  Conseil  général  du  Doubs» 

300  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  lo  Une  étude  lit- 
téraire sur  un  orateur,  un  poète,  un  philosophe,  un  jurisconsulte, 
un  artiste,  un  économiste  ou  quelque  autre  homme  éminent  du 
xix«  siècle,  originaire  de  Franche*Comté.  —  2©  Les  peintres  pay- 
sagistes en  Franche-Comté.  —  3«  Les  journaux  et  les  revues  en 
Franche-Comté  pendant  le  xix«  siècle. 

20  PRIX  D'ÉCONOMIE  POUTIQUE  (fondation  VeilPicard, 

400  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  1®  Histoire  du 
quartier  d'Arènes,  Battant  et  Gharmont  dans  la  ville  de  Besançon» 
pendant  le  dernier  siècle  :  population,  occupations,  mœurs  et  cou- 
tumes, commerce  et  industrie,  travaux  de  voirie  :  leurs  consé- 
quences, disparition  de  certaines  industries,  détour  du  courant 
commercial.  —  2^  Etudier  la  naissance,  les  développements  et  la 
situation  actuelle  de  l'industrie  horlogère  dans  les  montagnes  du 
Douhs,  et  en  particulier  dans  les  cantons  de  Matche,  du  Russey  et 
de  Morteau.  L'herbager  horloger  en  fabrique  collective  ;  l'ouvrier 
en  manufacture  :  conditions  familiales  et  économiques;  proQts  et 
salaires;  utilisation  des  forces  naturelles,  moteurs  électriques; 
échanges  et  relations  avec  la  Suisse.  —  S"*  De  la  nécessité  pour 
Tindustrie  horlogère  bisontine  de  développer  son  exportation.  Etat 
comparé  des  exportations  suisse  et  française,  et  conclusions  à  en 
tirer.  Indiquer  les  voies  et  moyens  qui  permettront  de  vendre  les 
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montres  de  Besançoa  sur  les  marchés  étrangers.  —  4<»  Etudier  les 
relations  commerciales  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse  au 
siècle  dernier.  Tarifs  et  droits  de  douane.  Traités  de  commerce. 
Produits  échangés  :  leur  nature  et  leur  importance.  Emigration 
ouvrière  d'un  pays  dans  l'autre. 

Prix  a  dscirnbr  en  1909 

i»  PRIX  D'HISTOIRE  OU   D" ARCHÉOLOGIE   (prix  Weiss, 
augmenté  d'une  subrention  du  Conseil  général  du  Doubs,  500  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  mémoire,  soit  sur  un  sujet 
d'histoire  franc-comtoise  (étude  sur  une  époque  d*bistoire  géné- 
rale, histoire  des  institutions,  monographie  d'une  ville,  d'un  bourg, 
ch&teau,  chapelle,  abbaye^  généalogie  d'une  famille  illustre,  publi- 
cation de  documents  précéidée  d'une  étude-préface),  soit  sur  un 
sujet  important  d'archéologie  ou  un  groupe  de  monuments  archéo- 
logiques appartenant  à  la  province. 

2*"  PRIX  DE  POÉSIE  (subvention  du  Conseil  générai  du  Doubs, 

200  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  h  la  meilleure  pièce  de  poésie,  l'Académie 
laissant  les  concurrents  libres  de  choisir  leur  sujet,  d'adopter  le 
genre  et  le  rythme  qui  leur  conviendront  le  mieux,  et  exigeant 
seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un  intérêt  sérieux, 
à  l'histoire  et  au  sol  de  la  province. 

Pour  les  prix  qui  précèdent,  les  concurrents  ne  signeront  point 
leurs  manuscrHs  ;  ils  y  attacheront  seulement  une  devise,  qui  sera 
reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant  leur  nom  et  leur 
adresse. 

Les  ouvrages  destinés  aux  concours  de  4908  devront  être  parvenus 
francs  de  port,  au  secrétaire  petpétuel  de  rAcadémie,  avant  le 
#•'  at?ri/  4908,  et  ceux  destinés  aux  concours  de  4909,  avant  le 
/•r  avril  4909.  Ces  termes  sont  de  rigueur. 

Prix  annuels 

PRIX  MARMIER  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  chaque  année,  conformément  au  testament 
de  M.  Xavier  Marmier,  «  à  Fauteur  d'une  étude  sur  la  Franche- 
Comté,  spécialement  sur  les  anciens  monuments,  les  anciennes 
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coutumes  de  cette  province,  ses  traditions  populaires,  ses  dia- 
lectes villageois.  » 

Les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Marmier  peuvent  être  ma- 
nuscrits ou  imprimés. 

Ils  devront  parvenir  au  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie 
avant  le  l^'  décembre  de  chaque  année. 

PRIX  JEAN  PETIT  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  chaque  année,  conformément  au  testament 
de  M.  Jean  Petit,  pour  récompense  dans  un  concours  de  compo- 
sition historique,  en  peinture  ou  en  scalptare  (alternati- 
vement), sur  un  sujet  puisé  dans  l*histoire  de  la  Franche-Comté. 
La  date  et  les  conditions  du  concours  sont  publiées  avant  le  l*'mai. 
En  1906,  sculpture  ;  en  1909,  peinture. 


Les  ouvrages  présentés  aux  divers  concours  doivent  rester  dans 
les  archives  ou  dans  la  bibliothèque  de  TAcadémie. 


D'après  une  décision  de  rAcadémie  du  30  janvier  1904,  les  lau- 
réats  qui  publieront  leurs  travaux  né  pourront  y  faire  figurer  la 
mention  :  a  Couronné  par  l'Académie  »  que  sHls  ont  obtenu  Vintégra- 
lité  du  prix. 

Le  secrétaire  perpétuel. 


DEMANDEE 

fiVfiQUS    CONSTITUTIONNEL    DU     DOUBS 
Far  K.  !•  Ohanotna  R08MON0T 

PRitIDBlIT  AMNUBL 


{Séance  publique  du  30  janvier  £908) 


MX88IXUR8, 

Je  ne  vous  apporte  pas  une  biographie,  je  vous  présente 
un  portrait  :  celui  d'un  prêtre  franc-comtois  qui  n'a  pas 
été  sans  renom  dans  la  ville  et  la  province.  Je  veux  parler 
de  l'abbé  Demandre,  né  à  Saint-Loup-sur-Sémouse  en 
1739,  docteur  en  théologie,  professeur  et  préfet  des  études 
au  collège  de  Besançon  après  l'expulsion  des  Jésuites 
(1766),  curé  de  Saint-Pierre  (1773),  député  du  clergé  à 
l'Assemblée  nationale,  évèque  constitutionnel  du  Doubs 
(1798),  enfin  curé  de  Sainte-Madeleine  où  il  est  mort  en 
1823.  il  est  le  premier  des  trois  curés  qui  ont  desservi 
cette  paroisse  pendant  tout  le  dernier  siècle  (1802-1894). 
Le  style,  c'est  l'homme.  Je  prendrai  donc  beaucoup  dans 
ses  lettres  et  un  peu  dans  celles  de  ses  correspondants 
les  traits  qui  le  caractérisent.  Mais,  pour  les  mieux  saisir, 
il  faut  considérer  d'abord  le  petit  cercle  d'amis  qui  les 
échangent  (<). 


(1)  Je  dois  à  M.  Gazier,  le  distingué  bibliothécaire  de  Besançon,  la 
plupart  de  ces  documents.  Ils  sont  sa  propriété  et  il  a  bien  voulu  me 
les  commaniquer. 
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Le  premier  est  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois, 
membre  de  toutes  les  assemblées  politiques  qui  se  sont 
succédé  pendant  la  Révolution,  vrai  patriarche  de  l'Église 
constitutionnelle  en  général  et  de  celle  de  Besançon  en 
particulier. 

Viennent  ensuite  :  Grappin,  ex-bénédictin,  très  érudit  ; 
puis,  Seguin,  chanoine  de  Sainte-Madeleine,  devenu  évê- 
que du  Doubs  après  la  constitution  civile  du  clergé.  Faible 
de  santé  et  de  caractère,  il  se  rendit  lui-même  Justice  et 
donna  sa  démission.  L'évèque  voisin  du  Jura  était  Moïse, 
homme  jaloux,  acariâtre,  insupportable  à  ses  collègues 
qui  Tauraient  déposé,  s*ils  l'avaient  pu,  et  ne  réussirent 
qu'à  empêcher  son  avancement.  Moins  élevé  en  dignité  et 
plus  considérable  par  son  influence,  Roy,  ex-oratorien  et 
curé  de  Saint-Maurice,  gouverna  le  diocèse  après  Texil  de 
Mgr  de  Durfort  et  la  démission  de  Seguin.  11  présidait, 
sous  le  titre  de  vicaire  épiscopal,  un  conseil  d*administra- 
tion  appelé  le  presbytère.  A  côté  de  ces  personnages,  un 
jeune  curé  de  campagne,  Vernerey,  du  Luhier,  n'élait  pas 
moins  remarquable,  par  son  intelligence,  ses  connais- 
sances et  sa  distinction.  Comme  il  n*était  pas  sorti  de  sa 
modeste  position,  l'archevêque  Claude  Lecoz  essaya  de 
l'en  tirer  pour  le  faire  entrer,  avec  ses  opinions,  au  grand 
séminaire.  Mais  les  élèves  ayant  déserté  son  cours,  il  dut 
renoncer  à  l'enseignement. 

Tel  est  le  milieu  dans  lequel  Demandre  tient  le  se- 
cond rang,  le  premier  restant  sans  conteste  à  Gré- 
goire. 

Tous  ces  hommes  ont  été  diversement  jugés,  moins  sur 
leurs  qualités  et  leurs  défauts  que  suivant  les  opinions  de 
leurs  juges. 

Entre  eux,  ils  s'aiment  et  s'estiment.  Les  épithètes  de 
cher^  digne^  honoré,  vénérable,  révérendissime,  qu'ils  se 
prodiguent,  sont  l'expression  vraie  de  leurs  sentiments. 
Ils  ne  les  oublient  que  pour  sacrifier  un  instant  à  la  mode. 
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quand  elle  exige,  au  nom  de  l'égalilé,  qu'on  soil  simple 
citoyen  el  qu*on  se  tuioie^  par  fraternité. 

Dans  le  parti  adverse,  les  insermentés  tenaient  pour 
schismatiques  tous  les  constitutionnels,  et  les  envelop- 
paient dans  un  même  anatbème  ;  ils  condamnaient  sans 
réserve  leur  conduite  et  leurs  intentions,  en  parlaient 
avec  une  sévérité  qui  touchait  à  Tinjustice  et  les  fuyaient 
comme  des  lépreux. 

Dans  le  peuple,  ceux  dont  l'ignorance  confondait  la  ré- 
volution avec  l'Église  admiraient  tout  dans  leur  vie  et  dans 
leur  mort. 

Enfin,  les  gens  impartiaux,  sans  se  prononcer  sur  l'or- 
thodoxie de  leur  cause,  estiment  encore  que  beaucoup 
Font  servie  de  bonne  foi;  bien  mieux,  qu'ils  l'ont  fait 
valoir  par  leurs  mœurs,  leur  science  et  leurs  tra- 
vaux. 

Voyons  maintenant  la  part  qui  revient  à  Demandre  dans 
cet  excès  d'honneur  ou  cette  indignité. 

Les  sept  années  qu'il  passa  au  collège  ajoutèrent 
beaucoup  aux  connaissances  qui  lui  avaient  valu  le  doc- 
torat en  théologie,  et  son  érudition  lui  fit  pardonner 
sa  jeunesse  quand  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint- 
Pierre. 

La  Révolution  vint  l'y  prendre  pour  l'envoyer  à  l'Assem- 
blée nationale.  Elle  n'en  fit  pas  un  orateur,  car  il  ne  pro- 
nonça qu'un  discours  :  c'était  pour  expliquer  son  vote  de 
la  constitution  civile  du  clergé.  Mais  il  travaillait  volon- 
tiers dans  les  comités.  Beaucoup  de  représentants  du 
peuple,  aussi  muets  et  moins  laborieux,  se  croient  fidèles 
à  leur  mandat.  Sans  être  un  écrivain,  Demandre  ne  resta 
pas  étranger  à  divers  ouvrages  publiés  de  son  temps.  Le 
docte  Bergier  lui  avait  confié,  peu  avant  sa  mort,  deux 
oeuvres  théologiques  (0.  11  en  rend  compte  à  Seguin  et 

(1)  Sur  la  xniiérioorde  diTine  «t  la  rédemption. 


3^  ACADÉMIE  DE   BESANÇON. 

conclut  que  ■  le  temps  n'est  pas  encore  favorable  à  rim- 
piession  des  livres  de  piété  (0.  » 

Le  savant  curé  du  Luhier  avait  composé  un  catécbisuie 
vivement  attaqué  par  les  réfractaires  ;  Demandre  se 
charge  de  le  défendre  ;  il  prétend  que  tout  n'y  est  pas  dit, 
mais  que  ce  qu'il  contient  est  suffisant.  Quant  à  certain 
chapitre  particulièrement  incriminé,  c  il  contrarie,  dit-il, 
les  prétendus  principes  d'une  secte  mourante,  mais  il 
faut  laisser  crier  i^).  »  11  justifie  plus  longuement  un  autre 
ouvrage  du  même  auteur,  à  qui  on  reprochait  de  n'avoir 
point  parlé  de  la  nécessité  de  la  révélation  ;  il  semble 
même  y  avoir  collaboré,  car,  après  une  discussion  au 
moins  subtile,  il  conclut  en  ces  termes  :  f  Si  on  continue 
à  attaquer  l'ouvrage,  nous  serons  forcés  de  dire  les  rai- 
sons pour  lesquelles  nous  ne  nous  sommes  pas  servis  de 
cette  preuve  (3).  » 

Quand  il  contredit,  il  est  très  affirmatif  ;  les  mots  avt- 
dent,  incontestable,  absurde^  reviennent  aisément  sous  sa 
plume;  au  contraire,  quand  il  est  lui-même  attaqué,  il 
devient  indécis,  et  semble  toujours  plaider  les  circons- 
tances atténuantes.  Écoutons-le,  justifiant  son  serment, 
dans  une  lettre  à  la  municipalité  de  Besançon  (10  janvier 
1791)  : 

«  J*ai  eu,  messieurs,  l'honneur  de  vous  adresser  l'acte 
authentique  de  ma  prestation  de  serment.  Cette  démarche 
a  pu  m'attirer  des  censures  amères  de  la  part  des  uns  et 
peut-être  des  applaudissements  de  la  part  des  autres.  Je 
suis  aussi  insensible  aux  traits  satiriques  qu'on  lancera 
contre  moi  qu'aux  louanges  qu'on  pourrait  me  donner.  Je 
ne  cherche  que  le  bien  et  n'ai  pas  d'autre  intention.  11 
peut  arriver  que  des  âmes  faibles,  induites  en  erreur, 


(1)  18  thermidor  an  IV. 

(2)  A  Grégoire,  11  plaviûse  an  VUI. 

(3)  Au  même,  9  ventôse  an  VUI. 
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soient  scandalisées  de  ma  conduite  ;  c'est  pourquoi  je  me 
fais  un  devoir  d'en  rendre  compte  à  mes  concitoyens,  et 
surtout  à  mes  paroissiens  ;  j'ose  même  me  flatter  qu'aucun 
homme  impartial  ne  me  condamnera.  S'il  existe  une  di- 
versité d'opinions  au  si:^el  du  serment,  c'est  qu'il  me 
semble  qu'on  n'a  pas  saisi  le  vrai  point  de  la  difficulté.... 
L'Assemblée  n'exige  pas  une  adhésion  d'opinion  à  ses  dé- 
crets, mais  que  Ton  s'y  soumette  et  que  l'on  obéisse.  Elle 
ne  veut  pas  ôter  au  Souverain  Pontife  son  autorité,  elle 
qui  le  regarde  comme  le  chef  visible  de  l'Église,  et  son 
siège  comme  le  centre  de  l'unité....  Je  le  demande,  sont-ce 
là  des  dispositions  schismatiques  ?  Lorsqu'elle  a  décrété 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  elle  n'empêche 
pas  que  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes  ne 
prennent  toutes  les  précautions  que  les  règles  de  l'Église 
peuvent  prescrire  pour  que  cette  organisation  soit  con- 
firmée par  l'autorité  spirituelle.  L'Assemblée  a  présumé 
de  toutes  ces  formalités,  mais  elle  ne  les  exclut  pas.  C'est 
ce  qui  a  déterminé  notre  auguste  monarque  à  recourir  au 
Saint-Siège.  L'établissement  du  presbytère  n'est  pas  con- 
traire aux  lois  de  l'Église  ;  il  est  plutôt  conforme  à  son  an- 
cienne discipline.  Quoique,  selon  les  décrets,  l'évèque  soit 
obligé  de  suivre  l'avis  de  la  majorité,  c'est  toujours  lui  qui 
prononce,  qui  refuse  ou  approuve.  11  n'est  donc  pas  su- 
bordonné à  son  conseil....  Si  le  mode  des  élections  aux 
évèchés  et  aux  cures  n'est  pas  aussi  conforme  à  l'ancien 
usage  de  l'Église  qu'il  pourrait  l'être,  les  membres  du 
clergé  de  l'Assemblée  nationale  savent  bien  comment  les 
choses  se  sont  passées.  L'Assemblée  n'a  pas  eu  l'intention 
de  toucher  au  spirituel,  de  soustraire  les  pasteurs  à  la 
juridiction  de  l'Église,  bien  moins  encore  de  l'usurper. 
Elle  n'a  prétendu  faire  qu'une  organisation  purement 
civile.  L'adhésion  des  premiers  pasteurs  y  mettrait  le 
complément  dans  l'ordre  spiritueL...  Le  bien  de  la  reli- 
gion, la  paix  et  la  tranquillité  de  l'État  dépendent  de  leur 
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adhésion....  Pourquoi  voudrail-oii  égarer  les  fidèles? 
pourquoi  chercherait-on  à  leur  persuader  que  la  religion 
esl  en  daoL'er,  tandis  qu'on  a  à  sa  disposition  les  moyens 
de  tout  rectifier?....  Nous  sommes  dans  la  cruelle  alterna- 
tive ou  d*ezciter  le  trouble  et  d'exposer  la  religion  en  re- 
fusant le  serment,  ou  de  passer,  peut-être,  en  le  prêtant, 
sur  quelques  règles  de  discipline  dont  le  maintien  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  Je  demande  au  moraliste  le  plus  sévère  : 
des  deux  maux  quel  est  celui  qu'on  doit  choisir  ?  c'est 
sans  doute  le  moindre,  celui  dont  les  suites  sont  plus 
faciles  à  réparer.  Tels  sont  les  motifs  sur  lesquels,  mes 
collègues  du  diocèse  et  moi,  nous  nous  sommes  appuyés.... 
Si  le  refus  du  serment  occasionnait  du  trouble  dans  l'État, 
peut-être  l'effusion  du  sang  ;  si  la  religion  en  éprouvait 
quelques  échecs,  je  déclare  que  je  suis  innocent  de  tous 
ces  malheurs,  et  j'aurai  la  triste  consolation  de  n'y  avoir 
pas  participé.  » 

Ces  subtilités  n'ont  convaincu  personne,  pas  même  leur 
auteur,  qui  écrivait  plus  tard:  «  Nous  ne  gagnerons  les 
fidèles  à  notre  opinion  que  lorsque  nous  aurons  un  aveu, 
ou  que  les  brefs  sont  faux,  ou  que  le  Souverain  Pontife  a 
été  trompé  sur  le  sens  de  la  constitution  du  clergé  de 
France.  Le  commun  des  hommes  n'est  pas  fait  pour  sentir 
la  force  de  nos  raisons  W.  i  Comme  tous  les  censurés  par  le 
Saint-Siège,  il  en  appelle  au  pape  mieux  informé,  c'est-à- 
dire  ramené  à  son  propre  sentiment. 

Le  caractère  de  Demandre  était  hésitant,  comme  son 
langage.  Ainsi  on  l'a  vu  s'opposer,  puis  consentir  à  la  divi- 
sion de  notre  province  en  trois  départements;  blâmer,  puis 
justifier  la  vente  des  biens  du  clergé;  refuser  de  renier 
son  sacerdoce,  mais  renoncer  à  ses  fonctions.  C'est  la  théo- 
rie du  juste  milieu  qui  est  un  équilibre  instable. 

En  1797.  l'évèque  démissionnaire  du  Doubs,  Seguin,  ne 
-.- — -  -  ■  .  1      .  -  -  Il  -    -  - 

(1)  18  thermidor  an  IV. 
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voulait  à  aucun  prix  rester  sur  son  siège  où  ses  amis  s'obs- 
tinaient à  le  maintenir.  A  son  défaut,  on  proposait  Moïse, 
évèque  du  Jura,  qui  aurait  volontiers  quitté  Saint-Claude 
pour  la  métropole,  mais  que  les  évèques  de  la  province 
refusaient  de  promouvoir;  quelques  prêtres  distingués  du 
diocèse,  choisis  naturellement  dans  le  clergé  constitution- 
nel, pouvaient  aussi  prétendre  à  i'épiscopat.  Dans  toutes 
ses  démarches  et  sa  correspondance,  Demandre  s'occupe 
un  peu  de  Seguin,  beaucoup  de  Moïse,  rarement  d'autres 
prêtres,  il  ne  parle  jamais  de  Roy  ni  de  lui-même.  Roy,  le 
plus  indiqué  par  ses  fonctions,  ne  pouvait  être  présenté;  à 
tort  ou  à  raison,  tout  le  clergé  lui  aurait  refusé  ses  voix. 
Demandre  veut  Seguin  malgré  lui.  Moïse  malgré  ses  pairs; 
il  récuse  les  candidats  franc-comtois  comme  trop  jeunes  et 
les  étrangers  comme  intrus.  Et  il  ne  parait  pas  s'apercevoir 
que,  de  toutes  ces  candidatures,  il  ne  laisse  debout  que  la 
sienne.  Il  n'avait  pourtant  pas  oublié  que,  le  13  mars  1791, 
elle  avait  été  posée  dans  la  Haute-Saône  et  réuni  86  suf« 
frages  contre  236  donnés  à  Flavigny,  curé  de  Vesoul,  qui 
fut  élu. 

Bien  que  la  démission  de  Seguin  fût  irrévocable,  Roy, 
Cognet,  son  secrétaire,  et  Demandre  en  appelaient  au  juge- 
ment de  Grégoire  (D.  <  Ce  serait,  disaient-ils,  augmenter 
la  division  entre  nous  et  les  dissidents.  Comme  ils  sont  les 
plus  nombreux,  on  nommerait  un  des  leurs.  Celui-ci  ne 
voudrait  pas  communiquer  avec  les  évêques  constitution- 
nels, non  plus  que  les  prêtres  de  son  parti,  i  On  voit  que, 
suivant  ces  messieurs,  les  suffrages  ne  valent  que  s'ils  leur 
sont  favorables.  La  démission  de  Tévêque  du  Doubs  étant 
officiellement  maintenue,  Demandre  dénonce,  sans  hésiter, 
le  candidat  qu'il  redoute  et  indique  le  moyen  de  Tévincer  ; 
puis  il  dirige,  avec  le  seul  mandat  qu'il  se  donne,  les 
opérations  électorales  en  faveur  de  Moïse.  Il  écrit  (le 

(1)  28  ayril  1T97. 
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24  juillel)  :  «  Nous  avons  indiqué  une  assemblée  générale, 
divisé  le  diocèse,  nommé  des  arcbiprèlres  qui  ont  d'abord 
délibéré  en  petits  comités  et  choisi  Moïse.  11  fallait  se  hâter 
pour  devancer  les  dissidents  qui  auraient  choisi  l'anclea 
suffraganl  de  Besançon,  évèque  in  partibus  de  Rhosy  (0  et 
déjà  sacré.  Le  diocèse  du  Ooubs  est  un  des  plus  fana- 
tisés. »  Puis  il  presse  Grégoire,  en  termes  qui  ont  toutes  les 
apparences  de  la  sincérité,  de  faire  valoir  ses  raisons 
auprès  des  évéques  provinciaux  ;  il  insiste,  sans  consulter 
personne,  car  il  faut,  dit-il,  du  tecrei  dans  les  affaires,  et  il 
essaie  de  démontrer  que  les  décrets  canoniques  qui  s'op- 
posent à  la  translation  des  évéques  ne  s'appliquent  pas  au 
cas  de  Moïse.  La  réponse,  qui  était  défavorable»  arriva  trop 
tard  ;  l'élecUon  avait  eu  lieu  au  gré  de  ceux  qui  l'avaient 
préparée  et  l'évèque  du  Jura  était  porté  sur  le  siège  métro- 
politain par  7,715  suffrages.  L'élu  lui-même  répète  alors, 
avec  R07  et  Demandre,  les  raisons  déjà  données,  et,  cette 
fois,  c'est  pour  justifier  le  fait  accompli.  Mais  rien  ne  peut 
ébranler  la  résolution  des  évéques  réunis  au  concile  de 
Paris:  ils  déclarent  simplement  l'élection  nulle  et  non  ave- 
nue. 

Le  choix  devenait  donc  restreint  à  un  membre  du 
clergé  du  Doubs  ou  d'un  autre  diocèse;  Demandre  ne 
cache  pas  ce  qu'il  en  pense  :  c  Je  reconnais  à  plusieurs 
des  mœurs,  des  vertus,  de  la  bonne  volonté  ;  mais  il  faut 
avec  cela  des  talents,  de  l'instruction  à  un  certain  degré. 
J'en  connais  quelques-uns  qui  réunissent  les  vertus  aux 
talents  et  à  Tinstruction,  mais  dont  la  jeunesse  serait 
probablement  un  obstacle  à  leur  élection.  D'ailleurs^  ils 
ne  sont  pas  assez  connus  pour  qu'on  puisse  espérer 
qu'ils  réuniraient  les  suffrages  de  la  majorité  (2).  > 

Un  peu  plus  tard,  il  précise  sa  pensée  :  c  A  part  deux 


(1)  M.  de  RâBt. 

(2)  A  Grégoire,  20  mai  1797. 
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sigets  trop  jeunes  qui  onl  des  mériles,  je  ne  connais  per- 
sonne en  étal  de  remplir  les  fondions  épiscopales....  On 
dira  peut-élre  que  nous  pouvions  choisir  dans  un  autre 
diocèse  ;  sans  doute,  si  tout  le  monde  savait  se  rendre 
justice,  mais  l'amour-propre  se  glisse  partout.  On  aurait 
dit  :  pourquoi  aller  chercher  dans  un  diocèse  étran- 
ger (i)?> 

L'un  des  deux  sujets  trop  jeunes  était  Vemerey,  dont 
M.  Sauzay  a  dit,  avec  quelque  exagération,  qu'il  était  le 
seul  prêtre  distingué  du  parti  constitutionnel  W. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  scrutin  fut  ouvert,  le 
9  avril  1798,  sous  la  présidence  du  citoyen  Roy;  le  dé- 
pouillement, un  mois  plus  tard,  le  13  mai,  donnait  à 
Demandre  6,489  voix  sur  8,860  votants.  Le  lendemain, 
l'élu  était  ofBciellemeut  proclamé  et,  ce  même  jour,  il  en 
informait  Grégoire  en  ces  termes  :  c  II  serait  à  désirer  que 
les  évèques  comprovinciaux  eussent  confirmé  le  choix 
que  nous  avions  fait  de  l'évèque  du  Jura.  Je  ne  serais  pas 
chaîné  d'un  fardeau  qui  est  au-dessus  de  mes  forces. 
Cependant,  malgré  mon  indignité,  j'ai  cru  voir,  dans  le 
VŒU  du  peuple,  Tordre  de  la  Providence,  et  je  me  suis 
soumis.  Tout  me  manque  pour  remplir  les  fonctions 
redoutables  de  Tépiscopat,  excepté  la  bonne  volonté.  > 

Si  toute  cette  affaire  peut  être  appelée  une  trame,  l'an- 
cien curé  de  SaintrPierre,  qui  en  tenait  les  fils,  a-t-il  eu 
assez  de  naïveté  pour  n'en  pas  prévoir  le  dénouement,  ou 
assez  de  vertu  pour  ne  pas  le  vouloir?  Sinon,  il  faut  modi- 
fier le  sens  de  ses  paroles  :  la  charge  était  lourde,  mais  la 
bonne  volonté  ne  lui  manquait  pas  pour  la  prendre. 

Nous  trouvons,  dans  la  même  lettre,  son  opinion  sur  la 
hiérarchie  de  l'Église  et  la  juridiction  de  son  chef.  <  Je 
serai  obligé,  dit-il,  après  ma  consécration,  d'écrire  au 


(1)  A  Oréffmf,  M  jnilUt  1797. 

(2)  La  Persécution  révoluHonnaire^  U  X,  p.  593» 
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pape.  Comment  pourrai-je  lui  faire  parvenir  une  épitre? 
Me  conseiileriez-vous  de  l'adresser  au  ministre  des  rela- 
tions extérieures  et  de  le  prier  de  l'envoyer?  »  Il  est  vrai- 
ment malaisé  d'être  plus  civil.  Ce  civisme  (ou  cette  civi- 
lité), qui  créait  bien  peu  d'obligations,  laissait  tout  le  temps 
de  les  remplir. 

Un  mois  plus  tard,  dans  une  nouvelle  lettre  au  même 
Grégoire  :  i  On  dit  le  pape  à  Grenoble.  Si  je  voulais  défé- 
rer aux  avis  de  patriotes  bien  intentionnés,  mais  qui  ne 
voient  peut-être  pas  assez  clair,  j'aurais  déjà  écrit  à  Sa 
Sainteté,  ou  je  me  serais  mis  en  route  pour  aller  la  voir. 
Mais  je  réponds  que  des  hommes  plus  clairvoyants  que 
moi,  qui  sont  sur  un  grand  théâtre,  ne  bougent  pas.  Je 
dois  aussi  me  tenir  tranquille  (i).  > 

Cependant,  la  Constitution  elle-même  prescrivait,  en 
pareil  cas,  une  notification  au  Souverain  Pontife.  De- 
mandre  la  fit,  en  latin  pour  le  pape,  en  français  pour  le 
peuple.  Suivant  son  caractère  et  son  habitude,  il  essaya 
de  concilier  les  choses  les  plus  inconciliables  :  <  Très 
saint  Père,  le  clergé  et  le  peuple  du  diocèse  de  Besançon 
m'ont  choisi,  depuis  peu,  pour  remplir  les  fonctions  épis- 
copales,  le  siège  étant  vacant  par  la  démission  du  révé- 
rendissime  Philippe-Charles  Seguin,  acceptée  par  les 
évêques  comprovinciaux.  Convaincu  de  mon  indignité,  je 
ne  sais  quel  motif  a  pu  déterminer  les  fidèles  à  m'élever  à 
l'épiscopat,  à  moins  qu'ils  ne  soient  déterminés  par  la 
considération  que,  depuis  vingt-cinq  ans,  j'ai  administré 
une  des  principales  paroisses  de  la  ville  et  que,  depuis 
deux  ans,  j'ai  été  archiprétre.  Dieu  sait  avec  quelle  crainte 
et  quelle  répugnance  je  me  suis  chargé  d'un  si  pesanl 
fardeau.  Cependant,  je  me  suis  rendu  au  vceu  de  tous.... 
Élevé  à  la  plénitude  du  sacerdoce  par  la  même  voie  que 
le  furent  les  évêques  de  la  respectable  antiquité....  fasse 

(1)  11  messidor  an  VII. 
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le  ciel  que  je  marche  sur  leurs  traces!....  Mon  élection  a 
été  confirmée  et  consommée  par  la  consécration  et  Tinsti- 
lution  canonique.  ..  On  ne  me  fera  pas  le  ridicule  reproche 
d'intrusion  tant  de  fois  réfuté  qu'on  fait  aux  nouveaux 
évèques  de  France,  en  prétendant  qu'ils  ont  occupé  des 
sièges  qui  n'étaient  pas  vacants.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  pitoyable  et  funeste  objection....  le  révérendissime 
Haymond  de  Durfort,  qui  occupait  ce  siège  métropolitain 
avant  la  Révolution,  est  mort....  Je  professe  la  même  foi 
qu'il  professait....  je  m'attache  irrévocablement  au  siège 
apostolique;  je  respecte  dans  Votre  Sainteté  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction,  et  je  lui  voue  l'obéissance 
prescrite  par  les  saints  canons.  Salut  et  respect  en  Jésus- 
Christ.  *  Après  comme  avant  ce  factum,  Demandregouverna 
le  diocèse  avec  l'aide  de  trois  curés  de  campagne  et  de  six 
vicaires  de  la  ville.  La  composition  de  ce  conseil  fait 
apprécier  la  valeur  de  son  administration. 

Rien  ne  fausse  le  jugement  comme  une  idée  fixe  et  pré- 
conçue; or,  Demandre  en  avait  deux  :  Tultramontanisme 
étant  la  pire  des  erreurs  et  le  refus  du  serment  un  crime 
impardonnable,  il  ne  pardonnait  rien  aux  insermentés,  et 
les  croyait  capables  de  tout;  admirateur  fanatique  des 
prétendus  bienfaits  de  la  Révolution,  il  voyait  partout  des 
contre-révolutionnaires. 

On  lui  avait  conseillé  d'inviter  au  second  concile  de 
Paris  l'évèque  de  Fribourg.  «  Je  m'en  suis  bien  gardé, 
dit-il  à  Grégoire  (0.  Je  lui  ai  écrit  comme  j'en  étais  con- 
venu avec  vous.  La  réponse  qu'il  m'a  faite  est  celle  de 
l'ultramontain  le  plus  ignorant.  Il  me  dit  que  le  Souverain 
Pontife,  en  vertu  de  sa  primauté  d'honneur  et  de  juridic- 
tion, ayant  droit  de  confirmer  tous  les  évèques  catho- 
liques, il  attend  que  j'aie  reçu  cette  confirmation  pour  en- 
trer en  communication  avec  moi.  Jugez  l'homme.  S'il  a 

(1)  15  messidor  an  VII. 
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manifesté  d'autres  sentiments,  c'est  sans  doute  quand  les 
Français  étaient  maîtres  de  la  Suisse.  Je  n'ai  communiqué 
à  personne  cette  plate  réponse.  > 

Pour  les  condamner,  il  prête  à  ses  adversaires  des  sen- 
timents contradictoires.  Ainsi,  il  prétend  que  les  anciens 
évèques  étaient  inféodés  à  la  cour  romaine,  et  il  ne  les 
accuse  pas  moins  d'avoir  eu  l'intention,  au  cas  où  le  pape 
aurait  approuvé  la  constitution  de  1790,  de  lui  résister  au 
nom  des  libertés  de  l'Église  gallicane  (<). 

11  est  plus  dur  encore  envers  les  simples  prêtres  :  c  Les 
déportés  rentrent;  ils  l'annoncent,  et  personne  ne  dé- 
tourne le  peuple  de  leurs  suggestions  dangereuses.  On 
leur  prête  même  plusieurs  propos  très  incendiaires,  mais 
je  n'ose  les  afBrmer  (2).  »  Deux  ans  plus  tard  il  invoquait 
contre  eux  l'autorité  du  futur  évéque  :  <  Il  y  en  a  plus  de 
quatre-vingts  à  Besançon  et  dans  les  campagnes  ;  ils  cé- 
lèbrent publiquement,  quoiqu'ils  n'aient  pas  donné  acte 
de  leur  soumission  aux  lois.  11  faudrait  un  évêque  capable 
de  leur  en  imposer  (3).  »  Les  souffrances  mêmes  de  l'exil, 
endurées  par  les  insermentés,  ne  leur  gagnent  ni  ses  sym- 
pathies ni  son  indulgence.  En  1799,  comme  Roy  l'informe 
que  plusieurs,  au  retour  de  l'Ile  de  Ré,  protestent  contre 
une  prétendue  soumission  qu*on  aurait  voulu  leur  faire 
souscrire  aux  lois  constitutionnelles  :  «  11  s'ensuit,  ré- 
pond-il, que  le  gouvernement  fait  rentrer  dans  le  sein  de 
la  République  des  vipères  qui  le  déchireront  W.  >  A  son 
ami  Grappin,  il  aggrave  l'accusation,  jusqu'à  la  rendre 
odieuse.  Parmi  les  dissidents,  revenus  de  l'île  de  Ré, 
«  les  uns  affirment  qu'ils  n'ont  pas  fait  de  soumission; 
d'autres,  plus  sincères,  l'avouent  à  certains  confidents  et 
les  prient  de  n'en  pas  parler;  quelques-uns,  à  qui  il  reste 

(1)  A  Grégoire,  18  thermidor  an  IV. 

(2)  Aa  même,  25  germinal  an  III. 

(3)  An  même,  1*'  prairial  an  V. 

(4)  An  même,  11  plnviôse  an  VIII. 
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encore  de  la  pudeur,  disent  franchement  qu*iis  se  sont  sou- 
mis W.  9  11  leur  reproche  ensuite  de  suivre,  par  intérêt, 
les  aristocrates  qui  les  paient  :  f  Point  d'argent,  point  de 
dissidents  i,  et  celte  accusation  de  vénalité  s'achève  en 
un  latin  qui  n*a  plus  à  braver  Thonnôteté  :  auri  zacra 
famés. 

Personne  n*est  épargné,  il  fait  planer  ses  soupçons  sur 
les  plus  invraisemblables  ennemis.  S'agit-il  de  transpor- 
ter à  la  décade  le  repos  hebdomadaire  du  dimanche?  Tous 
les  évèques  s'y  opposent  pour  des  motifs  de  religion  ;  lui 
ne  voit  là  c  qu'une  entente  entre  les  fanatiques  et  les  en^ 
ragés^  pour  abolir  le  dimanche  afin  d'augmenter  le  nom* 
bre  des  mécontents,  comme,  en  1794,  ils  s'entendaient 
pour  fermer  les  églises  (?).  »  Robespierre  lui  est  suspect  : 
«  Les  citoyens  clairvoyants,  qui  ne  sont  pas  la  majorité, 
sont  persuadés  comme  moi  que  Robespierre  n'a  voulu, 
par  la  suppression  du  culte,  qu'inspirer  la  haine  de  la 
Convention,  usurper  sans  obstacle  le  dictatoriat  et  opérer 
la  contre-révolution.  Aujourd'hui  les  desseins  du  monstre 
sont  découverts  (3).  >  Suit  une  philippique  contre  Lejeune 
qui,  sur  ses  ordres,  a  persécuté,  #  avec  tant  de  violence,  les 
prêtres  constitutionnels  en  Franche-Comté.  »  11  ne  dit  pas 
s'il  épargnait  les  autres,  ou  s'il  était  bon  de  les  guilloti- 
ner. 

L'idée  d'une  contre-révolution  Tobsède;  les  fonction- 
naires de  tous  ordres  peuvent  la  provoquer,  et  le  gouver- 
nement a  le  tort  (qui  est,  paraît-il,  de  tous  les  temps)  de 
ne  pas  tenir  compte  de  leurs  opinions,  autant  que  de  leurs 
capacités.  Une  digne  citoyenne  va  porter  une  plainte  jus- 
qu'à Paris,  auprès  de  Grégoire,  avec  Tappui  de  Demandre. 
<  Elle  a  un  fils  >  qui  n'a  pas  un  emploi  conforme  à  son 


(1)  13  yentôse  an  IX. 

(2)  A  Grégoire,  13  nWôse  an  VI. 

(3)  Au  même,  25  germinal  an  III. 
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mérite.  «  Il  serait  à  désirer,  dit  Demandre,  que  le  gouver- 
nement n*eùt  placé  que  des  sujets  de  la  trempe  de  celui-ci. 
Le  département  du  Doubs  est  un  des  plus  mal  meublés;  il 
n'y  a....  que  des  instruments  de  la  contre-révolution  0).  » 
Les  préoccupations  politiques  remplissent  si  bien  l'es- 
prit de  Demandre,  qu'elles  n'y  laissent  place  à  aucune 
autre.  La  plus  belle  page  de  sa  vie  est  assurément  celle 
où  il  raconte  à  Grégoire  (5  vendémiaire  an  III)  sa  détention 
de  onze  mois  dans  les  prisons  de  Dijon.  11  ne  parait  pas 
même  soupçonner  qu'il  a  pu  souffrir  pour  sa  foi.  C'est 
peut-être  parce  que  des  considérations  de  cette  nature  ne 
pouvaient  être  invoquées  devant  les  pouvoirs  publics  qui 
jugeraient  sa  cause  ;  mais  elles  étaient  recevables  auprès 
de  l'ancien  évèque  de  Blois.  Le  style  est  bien  de  l'époque. 

Dijon,  5  Tendémiaire,  3*  année  de  la  Répabliqne  une 
et  indivisible  (26  septembre  1794). 

Citoyen  représentant. 

Connaissant  ton  empressement  à  obliger  les  infortunés 
et  surtout  les  innocents  opprimés,  je  m'adresse  à  toi  avec 
confiance  pour  briser  les  chaînes  de  ma  captivité.  Je  suis, 
depuis  onze  mois,  dans  une  maison  de  réclusion  de  Dijon. 
Je  ne  te  détaillerai  pas  les  dangers  que  j'ai  courus,  avec 
tous  les  autres  reclus,  dans  notre  ti;finslation  de  Besan- 
çon à  Dijon.  Peu  s'en  est  fallu  que^  nous  n'eussions 
éprouvé  le  sort  des  infortunés  Nantais,  par  les  manœuvres 
odieuses  d'un  scélérat  qui  nous  précédait  à  dessein  et  vo- 
missalLcontre  nous  des  injures  et  des  calomnies  pour  ani- 
mer le  peuple. 

Si  j'avais  donné  occasion  aux  personnes  en  place  de  me 
déclarer  suspect,  je  ne  me  plaindrais  pas.  Mais  je  peux 
assurer  que  ma  conduite  est  irréprochable.  Depuis  mon 
retour  de  l'Assemblée  constituante,  j'ai  donné  constam- 

(1)  30  germinal  an  IX. 
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menl  des  preuves  de  civisme,  soit  pendanlla  courte  durée 
de  la  constitution  monarchique,  soit  depuis  rétablisse- 
ment de  la  République.  Je  le  prouve  par  des  pièces  justifi- 
catives. Et  comment  pourrais-je  être  suspect,  moi  qui  ai 
toigours  eu  pour  principe  qu*un  peuple  peut  changer  et 
modifier  son  gouvernement  comme  il  lui  plaît;  qu'un  ci- 
toyen doit  se  soumettre  aux  lois  de  sa  patrie  sans  réserve. 
Avec  de  tels  principes  je  n*ai  pu  échapper  à  la  persécu- 
tion d'un  certain  nombre  d'intrigants  qui  n'ont  pris  le 
masque  du  patriotisme  que  pour  en  imposer  au  peuple  et 
satisfaire  leur  haine  particulière. 

Mais  que  me  reproche- t-on?  des  propos  vagues,  insigni- 
fiants; on  n'articule  aucun  fait.  Encore,  c'est  un  seul 
membre  d'un  des  corps  administratifs  de  Besançon  qui 
me  dénonce  comme  un  homme  qui  cherche  à  propager 
des  principes  monarchiques,  qui  blâme  la  constitution  ré- 
publicaine que  j'ai  acceptée  et  jurée  publiquement  ;  qui 
blâme  les  opérations  de  la  Convention,  tandis  que  je  me 
suis  soumis  à  toutes  ses  lois,  et  les  ai  proclamées  plu- 
sieurs fois.  Voilà  les  griefs  que  me  reproche  un  individu. 
Les  corps  administratifs  n'y  firent  pas  beaucoup  d'atten- 
tion, puisque  je  ne  fus  pas  porté  sur  la  liste  de  réclusion 
qui  parut  huit  jours  après  la  séance  où  je  fus  dénoncé. 
J*étais  seulement  porté  dans  la  colonne  des  ajournés,  ce 
qui  était  une  moindre  injustice,  malgré  la  futilité  des  mo- 
tifs de  ma  détention.  Mon  frère  est  à  Paris  depuis  trois 
semaines  et  ne  peut  obtenir  justice.  11  parait  qu'on  ne 
veut  s'occuper  des  prêtres  et  des  nobles  qu'après  tous  les 
autres.  11  me  semble  que  je  ne  devrais  pas  être  confondu 
avec  des  prêtres  insermentés  ou  qui  n'ont  donné  aucune 
preuve  de  civisme.  On  me  ferait  une  grande  injustice.  J'ai 
eu  l'avantage  d^êtro  du  parti  des  curés  auxquels  l'Assem- 
blée constituante  rendit  le  témoignage  qulls  avaient 
sauvé  deux  fois  l'État.  On  ne  devrait  pas  traiter  un  patriote 
comme  un  prêtre  anticivique. 

1«'  TRiMBariui  1908.  3 
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Daigne  donc,  mon  ancien  collègue,  faire  quelque  dé- 
marche en  ma  faveur,  si  toutefois  lu  le  pouvais  sans  te 
compromettre.  J'en  conserverai  éternellement  la  plus  vive 
reconnaissance.  Tu  connaissais  mes  sentiments  patrio- 
tiques pendant  TAssemblée  constituante,  je  n'ai  pas 
changé,  Je  suis  toujours  le  même  et  toujours  rempli  d'es- 
time et  d'attachement  pour  un  ancien  collègue  qui,  plu- 
sieurs fois,  m'a  donné  des  marques  d'amitié  que  je  n'ou- 
blie pas.  Salut  et  fraternité. 

Dbmandbi, 

ci-davonl  curé  de  Astotifon. 

Cette  lettre  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  la  prison 
et  le  chemin  de  l'épiscopat. 

Pendant  les  négociations  qui  préparaient  le  Concordat, 
il  était,  auprès  de  Lecoz,  évoque  de  Rennes,  de  Moïse  et 
des  trente-sept  évèques  qui  tenaient^  à  Paris,  un  simulacre 
de  concile.  Grappin  et  Vernerey  l'y  accompagnaient.  De 
gré  ou  de  force,  ces  derniers  demeurants  du  parti  se  sé- 
parèrent et,  sur  la  demande  du  gouvernement,  les  évèques 
donnèrent  leur  démission. 

Quand  Claude  Lecoz,  toujours  constitutionnel  de  cœur, 
devint  archevêque  concordataire  de  Besançon,  il  y  vint 
de  Paris  avec  Moïse  et  Demandre  (M.  Ce  dernier  ne  lui 
marchanda  ni  son  amitié  ni  son  dévouement;  il  en  fut 
payé  par  des  lettres  de  vicaire  général  qui  le  firent  entrer, 
avec  Grappin,  au  conseil  du  nouvel  archevêque. 

Il  devenait,  en  même  temps,  curé  de  Sainte-Madeleine. 
Ici  chacun  s'accorde  à  louer  son  zèle  et  surtout  sa  charité. 
11  poussa  la  générosité  jusqu'à  l'imprévoyance,  mourut 
pauvre  et  subitement,  le  21  mars  1823,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Les  deux  camps  étaient  restés  bien  tranchés  :  les  prêtres 
insermentés  passaient,  dans  l'opinion,  pour  plus  pieux, 

(1)  2  prairial  an  X  (Bamedi  22  mai  1SQ2). 
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les  assermentés  pour  plus  instruits;  ceux-ci  avaient  beau- 
coup de  livres  et  peu  d'amis. 

Après  la  mort  de  Claude  Lecoz,  en  1818,  Oemandre  et 
Grappin  furent  écartés  de  l'administration  capitulaire. 
Avec  deux  autres  chanoines,  ils  restèrent  fidèles  à  leur 
église,  et  ils  tenaient  ordinairement  leurs  conciliabules  à 
la  Madeleine. 

Pour  bien  montrer  que  le  curé  lui  fut  attaché  jusqu'à  la 
mort,  une  mitre  fut  placée  sur  son  ceroneil.  L'arcbevèque 
Claude  Lecoz  avait  donné  l'exemple  de  cette  obstination 
posthume  sur  la.  dépouille  mortelle  de  son  prédécesseur 
Seguin,  en  1812.  Ces  démonstrations  étaient  aussi  inutiles 
que  les  oppositions  et  les  contre-manifestations  qu'elles 
ont  provoquées. 

Au  delà,  comme  en  deçà  de  la  tombe,  Téloge  et  le  blâme 
ont  été  poussés  jusqu'à  Texcès.  Citons  l'éloge. 

Un  panégyriste  de  Demandre  s'en  est  fait  l'écho,  en  ces 
termes,  au  cimetière  de  Saint-Ferjeux  :  c  11  ne  nous  reste 
qu'un  vœu  à  faire  :  son  corps  est  rentré  dans  la  terre  d'où 
il  était  sorti;  que  son  âme,  précieux  reste  d'une  si  belle 
vie,  se  répande  dans  l'immensité  ;  qu'elle  soit  respirée  par 
les  hommes  et  qu'elle  les  rende  aussi  vertueux  que  lui  !  » 
A  Sainte-Madeleine,  la  charité  de  Demandre  a  fait  ou- 
blier ses  erreurs,  et  il  a  laissé  dans  sa  paroisse  la  mémoire 
d'un  homme  de  bien. 


LA  PRESSE  BISONTINE 

ET 

LA    RÉVOLUTION    DE    JUILLET 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

Par  K.  Eugène  TAVBRNZER 

A8800IÉ   rAbIDAMT 


(Séance  publique  du  30  janvier  1908) 


Messieurs, 

C'est  pour  moi  un  devoir  très  agréable  de  vous  exprimer 
ma  gratitude  pour  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
recevant  parmi  vous.  Je  sais  combien  de  lettrés,  de  sa- 
vants et  d'artistes  ont  pris  part  aux  travaux  de  TAcadémie 
de  Besançon  et  enrichi  ses  mémoires  de  pages  que  l'on  relit 
toujours  avec  charme.  De  tels  souvenirs  me  pénétreraient 
de  confusion  si  je  ne  connaissais  votre  bienveillance.  Elle 
s'emploie  depuis  longtemps  à  encourager  ceux  qui  aiment 
notre  beau  pays  de  Franche-Comté  et  cherchent  à  le  faire 
aimer.  C'est  à  elle  que  je  dois  vos  suffrages.  Je  m'efforce- 
rai de  n'en  être  pas  tout  à  fait  indigne,  et  je  vous  en  re- 
mercie du  fond  du  cœur. 

Puisque  vous  avez  bien  voulu  accueillir  en  moi  un  membre 
delà  presse  périodique,  je  vous  demanderai  la  permission 
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de  VOUS  parler  (l*une  époque  assez  mouvementée  de  notre 
histoire  locale  et  des  journaux  d'alors,  reflétant  ces  pas- 
sions et  ces  luttes  des  partis  qui,  depuis  plus  d'un  siècle, 
agitent  la  France. 

Croirait-on  que  Besançon,  ville  si  calme  en  apparence, 
a  été  troublée  et  divisée  pendant  plusieurs  années  par  des 
haines  ardentes?  Les  journaux  locaux  en  sont  les  témoins. 
Sans  doute,  il  faut  tenir  compte  du  grossissement  inévi- 
table des  faits  par  des  écrivains  qui  cherchent  à  frapper 
l'imagination,  et  aussi  du  nombre  des  abonnés  et  lecteurs, 
tellement  restreint  qu'il  ferait  sourire  aigourd'hui  la 
moindre  publication  hebdomadaire  de  chef-lieu  d'arron- 
dissement 0).  Mais  nous  savons  tous  que  des  minorités 
actives  et  remuantes  ont  toi^ours  essayé  de  guider  et  de 
faire  servir  à  leurs  desseins  la  foule  indifférente  et  mou- 
tonnière. 

Du  reste,  l'influence  des  journaux  bisontins  était  déjà 
très  grande,  puisque  l'un  d'eux  désignait  les  candidats 
aux  élections  et  qu'un  autre  organisait  des  mouvements 
populaires. 

Besançon  possédait,  depuis  le  22  mars  1828,  un  journal 
politique,  littéraire  et  commercial,  paraissant  tous  les  di- 
manches^ imprimé  chez  Charles  Dois  et  portant  ce  beau 
titre  :  Ylmpartial.  Les  journalistes  ont  généralement  une 


(1)  Le  Hraçe  des  journaux.  —  En  commençant  sa  deuxième  année, 
le  1**  féTrier  1834,  le  Peuriote  dit  qa'il  a  obtenu  on  snccte  complet.  Il 
compte  SOO  abonnée. 

«  Ce  résultat  est  d'autant  plus  extraordinaire,  aJoute-t«il,  qu'à  une 
époque  où  la  Franche -Comté  ne  comptait  que  deux  opinions»  les  roya- 
listes et  les  libéraaz,  VImpartial,  fondé  en  mars  1829  par  les  hommes 
du  parti  libéral,  ne  comptait  pas,  en  novembre  1880,  plus  de  150  abon- 
nés, nombre  qu'excepté  les  communes,  la  révolution  de  juiUet  n'a  pas 
augmenté.  » 

VlmpartitU  répondit  que  son  tirage  s'élevait  à  400  exemplaires,  à 
partir  dun*  36,  et  qu'il  était  envoyé  à  360  personnes. 
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haute  idée  de  leur  mission;  ils  parlent  an  nom  de  celte 
puissance  d'autant  plus  redoutable  qu*elle  est  mystérieuse  : 
l'opinion  publique.  Jamais  ils  n'ont  été  plus  solennels 
qu'en  ces  années  qui  précédèrent  et  suivirent  immédiate- 
ment 1830. 

On  le  voit  bien  par  la  définition  du  r61e  de  la  presse,  tel 
que  le  comprenait  YImpartial  :  elle  doit  renforcer  le  gou- 
vernement représentatif  en  lui  faisant  connaître  et  réaliser 
les  améliorations  réclamées  par  la  masse  de  la  sodété. 
c  Ce  sont  les  livres,  ce  sont  surtout  les  journaux  et  les 
écrits  périodiques  qui,  les  premiers,  révèlent  aux  gouver- 
nements les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  idées  des 
gouvernés,  les  besoins  qu'ils  éprouvent,  les  améliorations 
qu'ils  désirent.  Sentinelles  avancées  de  l'état  social,  les 
journaux  éclairent  le  pouvoir  et  lui  fournissent  des  indi- 
cations promptes  et  sûres  pour  échapper  aux  agitations 
et  aux  bouleversements,  triste  apanage  des  États  despo- 
tiques, i 

Et  puis,  Paris  n'est  pas  toute  la  France;  les  provinces 
veulent  s'occuper  de  leurs  affaires.  Les  idées,  les  intérêts, 
les  besoins  de  chacune  d'elles,  variables  et  divers,  doivent 
avoir  leurs  organes  appropriés,  reflétant  l'état  moral  et 
politique  des  départements. 

h* Impartial  est  c  convaincu  qu'il  n'est  point  pour  la  France 
de  prospérité  possible  sans  l'exercice  de  toutes  les  liber- 
tés reconnues  par  la  Charte.  >  Il  s'adresse  aux  hommes 
animés  de  l'amour  de  leur  pays,  et  qui  veulent  le  main- 
tien des  institutions  garanties  par  la  sagesse  de  nos  rois. 
Il  se  propose  de  travailler  sans  faiblesse  à  accomplir  une 
œuvre  de  conciliation  et  de  paix,  d'entretenir  et  de  prou- 
ver, par  un  bon  exemple,  l'accord,  facile  aux  yeux  des 
hommes  sages,  du  dévouement  au  roi  et  de  l'amour  des 
libertés  publiques. 

Dans  son  petit  format,  le  journal  contient  une  foule  de 
renseignements.  C'est  d'abord  un  bulletin  de  l'inlérieur  et 


LA  PEESSE  BISOr^TlNE  ET  LA  RÉVOLUTION   DB  JUILLET.       39 

de  l'extérieur,  un  compte  rendu  des  Chambres,  des  articles 
de  doctrine  solennels  et  un  peu  longs,  puis  d'abondantes 
petites  nouvelles  qui  se  suivent  sans  titre  et  un  peu  pèle- 
mèle.  Nous  croyons  avoir  inventé  les  nouvelles  en  trois 
lignes  :  elles  existaient  déjà  voici  près  de  quatre-vingts 
ansl.... 

L'amour  pour  le  roi  et  pour  les  institutions  sanction- 
nées par  la  Restauration  ne  s'accorde  pas  longtemps  avec 
<  l'opinion  >,  dont  Y  Impartial  s'est  institué  le  porte-parole 
impérieux.  Dès  ses  premiers  numéros^  le  journal  mène 
une  campagne  assez  vive  contre  la  nomination  des  con- 
seils municipaux  et  généraux  par  le  gouvernement.  Les 
impôts,  affirme-t-il,  et  avec  raison ,  doivent  être  votés  par 
les  intéressés  ou  leurs  représentants.  Il  combat  le  projet 
sur  les  boissons;  il  est  urgent,  à  son  avis,  de  réduire, 
sinon  d'abolir  entièrement  les  droits  perçus  sur  les  vins. 
Il  s'élève  contre  les  peines  trop  sévères  du  code  militaire. 
Et  à  Toccasion  de  la  réunion  des  conseils  d'arrondisse- 
ment, dont  le  rôle  se  borne >  alors  comme  aujourd'hui,  à 
émettre  des  vœux  et  à  répartir  les  contributions  directes, 
il  signale  l'inutilité  d'une  semblable  mission  et  l'opportu- 
nité de  supprimer  ces  assemblées. 

Ne  croirait-on  pas,  à  lire  ces  critiques,  parcourir  des 
journaux  contemporains?  A  tout  moment  nous  aurons  la 
même  surprise.  11  est  curieux  de  voir  que  depuis  près  d'un 
siècle  nous  vivons  sur  le  môme  fond  d'idées  et  découvrons 
chaque  jour  des  nouveautés  assez  vénérables,  tout  au 
moins  par  leur  âge. 

C'est  ainsi  qu'à  cette  époque  on  se  passionnait  pour  ou 
contre  la  réforme  orthographique,  et  Charles  Nodier  la 
combattait  vivement;  on  préconisait  la  multiplication  des 
fermes  modèles;  l'utilité  de  donner  aux  jeunes  gens  du 
peuple  et  même  aux  <  jeunes  lévites  des  séminaires  » 
une  légère  teinture  d'agronomie;  la  nécessité  d'un  ensei- 
gnement spécial,  portant  notamment  sur  les  langues  vi- 
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vantes,  pour  les  jeunes  gens  qui  se  deslinenl  au  commerce 
et  à  rindustrie;  la  suppression  de  la  peine  de  mort,  et 
même  l'interdiction  aux  soldats  du  port  du  sabre  en  de- 
hors du  service. 

Mais  toutes  ces  préoccupations  s*effacent,  ou  plutôt  pas- 
sent au  second  rang,  au  mois  d'avril  1830.  Le  ministère 
Polignac  vient  d*ëtre  constitué.  Dès  lors,  Y  Impartial  deyieul 
xm  opposant  irréductible. 

«  Cet  événement,  écrit-il,  fait  grande  sensation  dans 
notre  ville  et  dans  toute  la  province.  Beaucoup  de  gens 
qui  croyaient  encore  à  la  bonne  foi  des  coryphées  du  côté 
droit,  prétendus  soutiens  de  la  religion  et  du  trône,  ne 
veulent  plus  admettre  que  la  modération  ait  été  leur  guide. 
Tous  se  sont  enfin  convaincus  qu'en  cherchant  à  les  flat- 
ter, on  n*a  fait  que  leur  dresser  un  leurre.  Nous  nous 
attendons  à  des  tracasseries,  à  des  sévices  peut-être,  mais 
nous  saurons  lutter.  Si  la  force  de  cohésion  congréganiste 
a  eu  des  succès,  est  parvenue,  malgré  la  faiblesse  du 
nombre,  à  usurper  le  pouvoir,  en  trompant  le  roi,  nous 
aurons  aussi  recours  à  la  puissance  d'une  opportune  cohé- 
sion. Unis  de  volonté,  comme  ils  le  sont  de  sentiments,  les 
royalistes  constitutionnels  seront  toujours  en  mesure  d'op- 
poser à  l'arbitraire  une  résistance  invincible,  de  soutenir 
la  marche  qui,  en  dépit  d'une  poignée  de  rétrograda teurs, 
doit  conduire  le  siècle  de  perfectionnements  en  perfection- 
nements sociaux.  » 

L'Impartial^  saisi  de  cette  espèce  de  phobie  qui  sévissait 
alors  (et  qui  s'est  transmise  jusqu'à  nos  jours),  et  baptisée 
par  un  de  nos  grands  orateurs  du  nom  de  deltrium  jesui- 
ticum,  voit  dans  le  clergé  un  ennemi  des  nouvelles  insti- 
tutions et  de  <  l'esprit  de  liberté  qui  anime  le  siècle  ». 
Comme  dans  l'ancienne  loi  le  bouc  d'Israël,  il  le  charge  de 
toutes  les  fautes  et  de  tous  les  anathèmes. 

Le  conflit  entre  la  Chambre  et  le  gouvernement  venait 
d'éclater.  Il  se  formulait  dans  l'adresse  au  roi,  signée  de 
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deux  cent  vingt  et  un  députés,  qui  se  plaignent  que  <  le 
concours  des  vues  politiques  du  gouvernement  avec  les 
vœux  du  peuple  n'existe  plus.  > 

«  Une  défiance  injuste  des  sentiments  et  de  la  raison 
de  la  France  est  aujourd'hui  la  pensée  qui  domine  Tadmi- 
nislration.  Votre  peuple  s'en  afflige,  parce  qu*elle  est  inju- 
rieuse pour  lui;  il  s*en  inquiète,  parce  qu'elle  est  mena- 
çante pour  ses  libertés.  Que  la  haute  sagesse  de  Votre 
Majesté  prononce  entre  ceux  qui  méconnaissent  une  na- 
tion si  calme,  si  fidèle,  et  nous,  qui,  avec  une  conviction 
profonde,  venons  déposer  dans  votre  sein  les  douleurs  de 
tout  un  peuple  jaloux  de  l'estime  et  de  la  confiance  de 
son  roi.  » 

Le  choix  du  roi  ne  se  fit  pas  attendre;  il  garda  le  minis- 
tère et  prorogea  la  Chambre,  en  attendant  |le  congé  défi- 
nitif. 

V Impartial  juge  que  ce  n'est  pas  assez  de  combattre 
une  fois  par  semaine;  il  demande  à  de  nouveaux  collabo- 
rateurs et  abonnés  des  armes  et  des  subsides  pour  une 
lutte  bihebdomadaire.  11  prend  violemment  parti  pour 
M.  Amédée  Thierry,  qui  vient  d'être  remplacé  par 
M.  Bourgon  comme  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Besançon.  11  accueille  avec  défiance  M.  de  Cal- 
vières,  qui  succède  le  2  avril  1830  à  M.  de  Beaumonl.  Le 
but  principal  de  ce  haut  fonctionnaire  ne  peut  être,  sui- 
vant lui,  que  de  préparer  par  la  menace,  les  destitutions, 
les  promesses  de  récompenses,  les  élections  qui  vont 
suivre  la  dissolution  de  la  Chambre. 

Une  ordonnance  du  16  mai  portait  en  effet  dissolution 
de  la  Chambre  des  députés.  Les  collèges  électoraux 
d'arrondissement  étaient  convoqués  pour  le  mercredi 
23  juin;  les  collèges  départementaux  pour  le  samedi 
3  juillet.  La  Chambre  des  pairs  et  la  Chambre  des  députés 
devaient  se  réunir  le  3  août. 

Dans  un  article  plein  d'indignation,  Vimpartial  s'en 
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prenait  aux  membres  du  clergé,  qu'il  représentait  comme 
les  auxiliaires  les  plus  prononcés  du  parti  de  la  contre- 
révolution;  il  accusait  les  ministres  de  vouloir  des 
Chambres  législatives  dociles,  <  afin  de  ne  plus  éprouver 
de  contradiction  quand  ils  marchent  dans  les  voies  de 
l'arbitraire  et  substituent  le  régime  du  bon  plaisir,  le 
gouvernement  des  courtisans,  au  système  franchement 
représentatif.  » 

11  soupçonnait  aussi  M.  de  Polignac  de  vouloir  suppri- 
mer la  presse  ou  tout  au  moins  la  mater.  Poursuivi  pour 
excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  du 
roi,  pour  avoir  cherché  à  troubler  la  paix  publique  et 
outragé  les  ministres  de  la  religion  de  TÉtat,  Tauteur  de 
l'article  qui  était  en  même  temps  le  gérant,  M.  Just  Mui- 
ron,  était  condamné  à  un  mois  de  prison  et  300  fr. 
d'amende,  bien  qu'il  eût  déclaré  que  ses  intentions  étaient 
pures  et  ses  expressions  modérées  et  qu'elles  le  seraient 
toijgours. 

Naturellement,  ÏImpartial  continua  de  plus  belle  sa 
guerre  d'escarm3uches  contre  ce  qu'il  appelait  f  la  cama- 
rilla  des  privilégiés.  >  La  démission  de  M.  Courvoisier  (i), 


(1)  M.  Courvoisier,  Jean-Joseph-Antoine,  né  à  Besançon  en  1775, 
mort  à  Lyon  en  1835.  Fils  d*an  professeur  à  l'Université  de  Besançon, 
il  émigra  avec  lai,  servit  &  Tarmée  de  Condé,  dans  les  cavaliers  nobles, 
les  hussards  de  Rohan,  les  chasseurs  de  Bussy  où  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis,  puis  dans  le  régiment  hongrois  des  hussards  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  avec  lequel  il  combattit  ât  Marengo  contre  les  Français. 
Rentré  en  France  à  la  Un  de  1802,  il  se  fit  recevoir  avocat,  devint  con- 
seiller auditeur  à  la  Cour  de  Besançon  en  1808,  et  fut  nommé  député 
du  Doubs  le  4  décembre  1816,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1824»  après 
avoir  été  vice- président  de  la  Chambre.  11  était  procureur  général  à 
Lyon  quand  Charles  X  le  nomma  garde  des  sceaux  le  8  août  1829, 
mais  ne  pouvant  partager  les  idées  du  roi  et  de  M.  de  Polignac,  il  ra- 
mit  son  portefeuille  le  19  mai  1830.  Nommé  le  même  jour  ministre 
d'État  et  membre  du  conseil  privé,  il  sortit  de  la  vie  politique  k  la  ré- 
volution de  juillet. 

M.  Courvoisier  participa  aux  travaux  de  l'Académie  des  sciênees, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  En  qualité  de  président,  il  prononça 


LA  PRESSE  BISONTINE  ET   LA  RÉVOLUTION  DE  JUILLET.       43 

qui  abandonnait  le  ministère,  fut  accueillie  par  lui  avec 
tout  le  lyrisme  incohérent  que  comportait  le  style  du 


notamment,  le  2  mars  1S16,  on  discours  où,  contrairement  à  l'nsage  de 
cette  compa^ie  d*éTiter  tonte  allnsion  politiqne,  U  célébrait  la  seconde 
restauration  des  Bourbons,  et  jugeait  sévèrement  la  Révolution  : 

«  Le  calme  succède  an  désordre,  disait-il  :  l'union  va  nous  ouvrir  la 
voie  dn  bonheur  et  les  sources  de  la  gloire;  que  l'esprit  longtemps  tf- 
îaimÊé  se  ranime  :  conoonrons  de  nos  efforts  an  plan  général  que  se 
propose  un  monarque  dont  nous  révérons  la  grandeur,  dont  nous  ché- 
rissons les  vertu* 

«  C'est  à  vous,  messieurs,  c'est  à  la  méditation,  c'est  à  la  science 
qn'il  appartient  surtout  d'apprécier  le  bienfait,  de  mesurer  le  prodige 
qui,  eur  Tafalme  où  nous  entraînait  le  déUre,  restaure  une  seconde  fois 
le  trône  antique,  à  la  stabilité  duquel  le  sort  de  la  France,  le  sort  de 
rJSnrope  est  lié.  La  science  elle-même  eut  ses  erreurs  ;  elle  eut  ses 
crimes  ;  ello  eut  ses  faiblesses  ;  sa  marche,  désormais,  sera  plus  ferme, 
pnisqu'à  l'expérience  des  siècles,  elle  ajoute  la  démonstration  récente 
dee  maux  où  la  théorie  nous  précipite  quand,  égarés  par  eUe,  nous  sa- 
crifions les  résultats  immuables  de  l'ordre  social  et  de  la  nature,  à  des 
rêveries  qui  manquent  de  bases  sur  la  terre  que  nous  peuplons. 

c  OrgueiUeux  de  ses  progrès,  l'esprit  humain  avait  rompu  ses  digues. 
Il  décela  des  abus,  il  révéla  des  erreurs,  pour  ourdir  ensuite  de  noires 
trames,  pour  fomenter  avec  audace  les  plus  absurdes  comme  les  plus 
sinistres  complots»  L'âge  mùr  doit  réparer  les  coupables  excès  de  la 
jeunesse.  Si  les  lettres  ont  dépravé  les  mœurs,  que  désormais  eUes  les 
retrempent  et  les  épurent  ;  si  l'abus  des  lumières  égara  l'esprit,  que 
la  science  règle  le  génie  :  l'univers  nous  crie  que  l'harmonie  dont  il 
nous  frappe  est  l'image  de  l'ordre  que  le  ciel  commande  à  la  terre  : 
lee  siècles  n'annoncent  que  crimes  et  désastres  k  tout  peuple  qui  s'é- 
carte de  l'adoration  due  à  Dieu,  de  la  soumission  due  au  prince,  de 
l'obéissance  due  aux  lois.  » 

Ce  discours  fut,  parait-il,  fort  critiqué,  soit  qu'U  eût  blessé  les  quel- 
ques membres  révolutionnaires  de  l'Académie,  soit  qu'il  eût  manqué 
à  la  tradition. 

Rendu  à  la  vie  privée  après  la  révolution  de  juiUet,  M.  Courvoisier 
rentra  à  l'Académie  comme  membre  titulaire  et,  le  28  janvier  1831,  il 
rappelait  ce  discours  dans  les  termes  suivants  : 

c  £n  1816  la  France  était  envahie,  la  voix  des  Muses  était  étouffée 
par  le  bruit  des  armes;  la  politique  occupait  tons  les  esprits,  elle  ab- 
sorbait tontes  les  pensées.  Élevé  par  vous  à  l'honneur  de  la  présidence 
annuelle,  je  fis,  ainsi  que  l'avait  fait  mon  honorable  prédécesseur,  cé- 
der nos  usages  à  l'impérieux  besoin  du  temps  ;  mes  paroles  étaient 
sagas  ;  on  m'en  fit  un  crime  ;  l'événement  les  a  justifiées  ;  qui  pour- 
rait désormais  se  refuser  à  bien  comprendre  que  l'intérêt  du  citoyen, 
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temps  :  c  Sa  parole  puissante  était  Tépée  qui  brisa  vingt 
fois  des  trames  que  les  mêmes  mains  reformaient  sans 
cesse  et  qu*elles  peuvent  renouer  aijgourd'hui  sans 
obstacle.  La  Franche-Comté  reconnaissante  inscrira  son 
nom  parmi  les  bienfaiteurs  du  pays.  » 


comme  son  devoir,  est  de  se  lier  à  Tintérèt  commiu,  et  que  toute  élé- 
Tation  menace  mine  si  l'opinion,  cette  reine  du  monde,  ne  l'entoure  et 
l'affermit.  » 

M.  Conrvoisier  fait  ensaite  en  termes  d'one  émouvante  simplicité  sa 
propre  biographie  et  célèbre,  avec  une  touchante  sincérité  d'accent,  sa 
joie  d'être  revenu  à  sa  province,  à  sa  viUe  natale,  auxquelles  il  doit  tout. 

Je  suis  heureux  de  reproduire  ces  paroles,  qui  expriment  si  bien  un 
noble  sentiment  : 

«  On  ne  vit  heureux  qu'aux  lieux  où  l'on  a  reçu  la  vie  :  si  la  raison 
nous  en  éloigne,  le  sentiment  nous  y  rappelle,  et  de  quelque  brillante 
indemnité  que  le  sacrifice  se  compense,  on  ne  s'y  résigne  qu'à  regret. 
Non,  rien  ne  vaut  ce  rocher  d'IÛiaque  ;  l'air  y  est  plus  pur,  le  ciel 
plus  serein  ;  tout  s'y  pare,  tout  s'y  embeUit  des  riantes  impressions  du 
premier  Age  ;  on  y  est  d'aiUeurs  meUleur  citoyen,  meilleur  époux, 
meiUeur  père  :  le  dévouement  s'y  retrempe  de  tout  ce  qu'inspirent 
d'énergie  l'honneur  spécial  de  la  cité,  les  liens  de  l'affection,  le  besoin 
plus  urgent  de  considération  et  d'estime  près  du  tombeau  de  ses  an- 
cêtres et  du  berceau  de  ses  enfants.  Si  je  songe  que  je  suis  Français, 
à  ce  nom  mon  sang  s'anime  et  mon  cœur  bat  pour  ma  patrie  ;  il  bat» 
il  s'émeut  avec  plus  de  force,  si  je  me  dis  :  je  suis  Franc-Comtois  1 

«  Ce  dévouement,  messieurs,  n'est  pas  seulement  pour  moi  l'impres- 
sion commune  ;  c*est  one  dette  que  j'acquitte,  la  reconnaissance  m'en 
fait  plus  spécialement  une  loi.  Jeté,  bien  jeune  encore,  sur  la  terre 
d'exil,  orphelin  aussitôt  après  mon  retour  en  France,  je  n'étais  rien, 
je  ne  possédais  rien  ;  l'avenir  ne  me  présageait  que  la  nullité  et  le 
malaise  ;  j'ai  retrouvé,  dans  mes  concitoyens,  ce  que  me  refusait  la 
fortune  et  ce  qui  me  manquait  dans  ma  famille  ;  ils  m'ont  accueilli* 
aidé,  protégé  ;  les  chefs  de  la  magistrature  m'ont  ouvert  l'entrée  de 
cette  carrière,  ils  m'y  ont  rapidement  avancé.  Le  collège  de  ce  dépar- 
tement m'a  confié  la  mission  la  plus  haute  et  la  plus  flatteuse,  celle  de 
le  représenter  parmi  les  députés  de  la  nation  :  je  dois  tout  à  mes  con- 
citoyens ;  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  suis,  je  le  tiens  d'eux  ;  et  si. 
dans  diverses  circonstances  de  ma  vie  publique,  j'ai  fidèlement  rempli 
mes  devoirs,  c'est  à  eux  que  je  le  dois  encore,  j'aspirais  à  justifier  leur 
faveur  et  à  me  montrer  digne  d'eux. 

«  Et  vous,  messieurs,  que  d'actions  de  gràcee  ne  vous  dois-je  pas  f 
Cette  ancienne  bienveillance,  dont  je  nourris  le  souvenir  avec  tant  de 
charmes,  vous  daignez  m'en  donner  un  nouveau  gage  ;  Je  me  retrouve 
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Encore  que  les  collèges  d'arrondissement  ne  comp- 
tassent, en  raison  du  cens,  que  deux  cent  cinquante  élec- 
teurs au  maximum,  et  les  collèges  électoraux  privilégiés 
que  soixante-quinze  suffrages,  les  élections  donnèrent 
lieu  aux  plus  vives  polémiques  entre  YImpariial  et  les 
agents  du  pouvoir.  Malgré  les  efforts  de  ceux-ci,  les  élec- 
tions furent  favorables  à  l'opposition  (i). 

parmi  tous,  dans  le  lien  où  vos  exemples  ont  jadis  excité  Tardeur  d'one 
imagination  qne  secondaient  la  vigneiir  et  Tactivité  de  la  jeunesse, 
TOUS  m'y  rappelés  à  Tonanimité  de  ros  snffirages.  » 

(Ces  deux  intéressants  discours  de  M.  Conrroisier  m*ont  été  signalés 
par  M.  Léonce  Pingand,  dont  la  vaste  érodition  est  une  source  pré- 
cieuse de  renseignements,  où  sa  bienveiUance  permet  toujours  de  puiser. 

Je  saisis  cette  occasion  de  le  remercier  bien  yivement  ici  des  utiles 
indications  quil  m'a  données  au  sujet  de  cette  étude  sur  la  Presse  hi- 
MonUne  et  la  RévoluHan  de  juillet,) 

(1)  Les  éUetions  de  1830,  —  Les  élections  des  collèges  d'arrondis- 
sement le  27  juin  donnèrent  les  résultats  suivants  : 

A  Besançon,  M.  Oréa,  candidat  constitutionnel,  sortant,  élu  par  148 
voix  contre  109  à  M.  de  Jallerange,  candidat  ministériel. 

Â  Baume,  M.  Clément,  constitutionnel,  sortant,  élu  par  100  voix  con- 
tre 75  à  M.  Terrier  de  Loray,  ministériel. 

A  Yesoul,  M.  de  Grammont,  constitutionnel,  sortant,  élu  par  142 
voix  contre  75  &  M.  Brasset,  ministériel. 

A  Qray,  M.  Accarier,  constitutionnel,  148  voix  contre  91  à  M.  de  Vil- 
leneuve, ministériel. 

A  Lons-le-Saunier,  M.  Cordier,  constitutionnel,  sortant,  élu  par  122 
voix  contre  63  à  M.  Babey,  ministériel. 

A  Dole,  M.  de  Vanlchier,  ministériel,  élu  par  133  voix  contre  87  an 
général  Bacbelu. 

Les  collèges  privilégiés  du  double  vote,  réunis  le  3  juillet,  élnrent, 
pour  le  Doubs,  MM.  Droz,  conseiller  honoraire  à  la  cour  royale,  et  de 
Terrier -Santans,  tous  deax  ministériels  ;  et  pour  le  Jura,  le  comte  de 
Villeneuve,  député  sortant,  ministériel. 

Pour  donner  une  idée  des  polémiques  électorales  de  l'époque,  voici 
deux  documents  qui  résument  le  débat  entre  l'opposition  et  le  ministère 
Polignac. 

Le  premier  est  extrait  d'un  article  de  VImpartial  du  23  juin  1830 
adressé  aux  électeurs  du  Doubs,  du  Jara  et  de  la  Haute-Saône. 

Après  avoir  rappelé  l'état  politique  de  la  France  avant  1789,  l'/m- 
partial  agitait  le  spectre  de  l'ancien  régime  : 
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Au  milieu  de  toute  celle  agitation,  on  apprenait  coup 
sur  coup  à  Besançon  les  nouvelles  les  plus  importantes  et 


«  Les  ministres  pouTaient  jeter  en  prison  ponr  la  vie  l'homme  qui 
trait  en  le  malheur  de  leor  déplaire.  Une  noblesse  priTîlégiée,  en 
possession  de  biens  immenses,  occupait  tontes  les  plaoes  honoriâqnee 
et  Incratires  de  TÉtat,  quoiqu'elle  ne  participât  d'ancnne  façon  ans 
charges  et  dépenses  qui  tombaient  en  entier  sur  le  peuple  ;  alors  le 
clergé,  non  content  de  ses  immenses  richesses  territoriales,  prélerait 
sur  les  terrée,  aous  le  nom  de  dtme,  à  peu  près  le  cinquième  du  re- 
venu net. 

«  Dans  les  Tilles,  tout  oe  qui  ne  faisait  pas  partie  des  ordres  privi- 
légiés se  trouvait  soumis  &  d'humiliantes  distinctions,  et  mille  entraves 
de  tous  genres  rendaient  fort  difficile  la  tâche  de  pourvoir  d'une  ma- 
nière convenable  au  bien-être  des  familles.  Dans  les  campagnes,  c'était 
pis  encore  ;  personne  n'a  oublié  les  droits  féodaux  dont  jouissaient  les 
seigneurs  de  village,  les  propriétaires  de  fieft;  et  les  pères  félicitent 
aujourd'hui  leurs  enfants  de  ne  les  avoir  connus  que  par  tradition. 
Voilà  quel  était  cet  ancien  régime,  objet  des  regrets  avoués  ou  secrets 
de  tous  ces  hommes  â  qui  leur  naissance  donnait  la  faculté  de  vivre 
aux  dépens  de  ce  qui  n'était  pas  né.  C'est  là  qu'en  définitif  nos  adver- 
saires voudraient  nous  ramener  par  des  chemins  longs  et  détournée,  à 
force  de  déguiser  leurs  paroles,  de  cacher  leurs  intentions,  et  en  pro- 
testant au  besoin  de  leur  attachement  pour  nos  institutions  nouvelles.  > 
De  son  c6té,  M.  de  Charmettes,  préfet  de  la  Haute-Saône,  envisa- 
geant la  situation  â  un  autre  point  de  vue,  publiait  la  circulaire  sui- 
vante : 
c  Électeurs, 

«  Deux  partis  se  disputent  la  prépondérance.  L'influence  de  l'un 
ou  de  l'autre  serait  décisive.  Pour  les  juger,  rappelés- vous  ce  qu'ils 
ont  été  ;  pour  savoir  ce  qu'ils  feraient,  voyez  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils 
font  encore,  ce  qu'ils  feront  toujours. 

«  L'un  nous  a  valu  la  profanation  des  églises,  les  emprisonnements, 
les  mises  en  surveillance,  les  déportations,  les  échafauds,  les  noyades, 
les  fusillades,  les  mitraillades,  la  banqueroute,  les  assignats,  la  ban- 
queroute encore,  la  vente  des  biens  des  pauvres,  des  hôpitaux,  des  com- 
munes, les  réquisitions,  les  emprunts  forcés,  le  maximum,  la  disette, 
les  désordres,  les  violences  populaires,  la  spoliation  des  magasins  de 
commerce,  le  pillage  des  grains  et  des  farines,  la  destruction  des  ma- 
nufactures, celle  d'une  foule  de  monuments  des  arts,  la  servitude  per- 
sonnelle la  plus  humiliante,  l'enchaînement  de  la  presse,  de  la  parole, 
de  la  pensée,  la  jeunesse  en  coupe  réglée,  deux  invasions  étrangères, 
cinq  ou  six  millions  d'hommes  massacrés  au  dedans  ou  au  dehors, 
cinq  ou  six  milliards  dépensés  en  sanglantes  folies,  la  discorde  entre 
nous,    les  ressentiments,  les  défiances  d*homme  â  homme,  de  frère  â 
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les  plus  diverses  :  le  11  juillet,  la  prise  d'Alger,  qui  avait 
eu  lieu  le  5,  et  que  Ton  fêlait  au  son  des  cloches,  des  fan- 
fares et  des  salves  d*artiUerie,  et  aux  cris  de  :  Vive  le  roi 
Charles  X;  le  15,  l'élévation  à  la  dignité  de  cardinal  de 
Mgr  l'archevêque  de  Rohan  ;  le  29  Juillet,  les  ordonnances 
du  roi  qui  annulaient  les  élections,  suspendaient  la  liberté 
de  la  presse,  transformaient  le  système  électoral;  le 
1*'  août,  des  nouvelles  confuses  et  alarmantes  sur  les 
luttes  sanglantes  de  Paris;  le  triomphe  de  la  cause  consti- 
tutionnelle ;  la  réunion  des  députés  de  Paris  pour  remé- 
dier aux  graves  dangers  qui  menaçaient  la  sécurité  des 
personnes  et  des  propriétés;  Toccupation  de  tous  les 
points  de  la  capitale  par  la  garde  nationale,  commandée 
par  le  général  de  La  Fayette. 

Dans  la  matinée  du  1*'  août,  le  préfet  faisait  afficher 
une  convocation  aux  citoyens  pour  quatre  heures,  les 
engageant  à  veiller  tous  au  maintien  de  Tordre  et  à 
attendre  la  solution  des  grands  événements  qui  se  pas- 
frère,  de  famille  &  famille,  la  haine  de  l^Biurope  et  les  malédictions  de 
l'oniTers. 

«  Nons  devons  à  l'antre  le  rétablissement  des  antels,  nos  rois  de 
race  française,  la  charte,  la  paix,  Tamitié  de  tous  les  peuples,  le  com- 
merce dn  monde,  la  liberté  pins  étendue  dont  jamais  une  nation  ait 
joui,  un  crédit  solide,  l'acquittement  des  dettes  énormes  de  la  républi- 
que, de  l'empire,  de  la  réTolte  des  Cent-Jours,  le  règne  des  lois,  l'indé- 
pendance des  tribunaux,  la  consécration,  l'affermissement  de  tous  les 
droits  acquis,  des  travaux  immenses,  des  ponts,  des  canaux,  des  routes, 
des  monuments  sans  nombre,  un  développement  industriel  et  commer- 
cial sans  exemple  ;  enfin  tant  de  bienfaits  et  de  bonheur,  qu'il  faudrait, 
pour  les  nier,  condamner  ses  yeux  à  ne  plus  voir,  ses  oreilles  à  ne 
plus  entendre  et  son  cœur  à.  ne  plus  sentir. 

«  C'est  entre  ces  deux  partis  qu'il  faut  aujourd'hui  choisir.  > 

On  lit  dans  le  Journal  inédit  de  Charles  Weiss,  à  la  date  du  10  juin  : 
€  M.  le  procureur  général  Clerc  vient  d'adresser  à  tous  les  fonction- 
naires de  Tordre  judiciaire  une  circulaire  pour  les  engager  à  voter  pour 
les  candidats  ministériels  ;  promettant  à  ceux  qui  se  conduiront  d'a- 
près ses  ayis  de  l'avancement,  et  menaçant  de  destitution  les  récalci- 
trants. » 
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saient  à  Paris.  Vers  le  soir,  dans  Granvelle  envahi  par  les 
jeunes  gens  et  les  officiers  de  la  garnison,  se  croisaient 
les  cris  de  :  Vive  la  Charte  f  poussés  dans  tous  les  groupes 
et  auxquels  répondaient  les  cris  de  :  Vive  Tunion  !  lancés 
par  les  officiers  agitant  leurs  shakos  au-dessus  de  leurs 
epees* 

Le  courrier  de  Paris  confirmait  bientôt  la  nouvelle  de  la 
révolution.  Alors  les  turbulents,  auxquels  se  mêlent  bien- 
tôt les  perturbateurs,  parcourent  les  rues  en  criant,  font 
enlever  le  drapeau  blanc  de  Thôtel  de  ville  et  de  Thôtel 
du  maire,  M.  de  Terrier-Santans  (0.  Le  général  Lanusse, 
commandant  la  division,  refuse  d'obéir  aux  injonctions 
d'une  bande  irresponsable  et  doit  ordonner  une  charge  de 
gendarmerie  pour  dissiper  l'attroupement.  Loin  de  calmer 


(1)  M,  le  marquis  de  Terrier-Santons,  —  Dans  son  livre  A  traders 
ma  vie,  M.  Armand  Marqniset  raconte  la  réunion  qui  eut  lien  le 
2  août  1830  à.  Besançon,  chez  le  lieutenant  général  baron  Lanosse,  pour 
aviser  anx  meilleurs  moyens  &  employer  dans  les  circonstances  cri- 
tiques où  l'on  se  trouvait.  Interrogé,  comme  officier  de  la  garde  na- 
tionale, M.  Armand  Marquiset  répondit  : 

«  Il  faudrait  arborer  bien  vite  le  drapeau  tricolore  sur  la  façade  de 
l'hôtel  de  ville,  afin  d'éviter  toute  espèce  de  collision  et  de  trouble.  En 
allant  ainsi  au-devant  des  justes  exigences  du  moment,  les  troupes  de 
ligne  et  la  garde  nationale  seront  tout  à  fait  en  mesure  d'exercer  une 
police  sévère  pendant  la  soirée  et  pendant  la  nuit.  » 

Après  un  vif  colloque  entre  le  baron  Lanusse  et  le  marquis  de  San- 
tans  pour  savoir  qui  donnerait  l'ordre  d'arborer  le  drapeau  tricolore, 
et  la  foule  continuant  à  manifester  tumultueusement  dans  les  rues  au- 
tour du  nouvel  emblème,  M.  le  maire  consentit  à  faire  arborer  les 
trois  couleurs  êi  l'hôtel  de  ville. 

a  La  décision  prise,  continue  M.  Armand  Marquiset,  le  général  Del- 
lard  prescrivit,  ensuite  de  Tordre  qu'il  en  reçut  de  M.  le  baron  Lanusse, 
au  commandant  Paris  de  se  transporter  immédiatement  sur  la  place 
Saint-Pierre  pour  donner  aux  officiers  de  service  l'ordre  de  laisser  ar- 
borer le  drapeau  tricolore  et  aux  troupes  l'ordre  de  prendre  la  cocarde 
aux  mêmes  couleurs.  Le  commandant  Paris  et  m^i  sortîmes  précipi- 
tamment pour  faire  exécuter  les  ordres  donnés.  » 

M.  de  Terrier-Santans  était  un  fort  galant  homme,  très  aimé  à  Be- 
sançon, même  par  les  libéraux,  bien  que  ceux-ci  fussent  hostiles  aux 
légitimistes. 
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les  manifeslanls,  cel  acte  d'énergie  les  surexcite  davan- 
tage. Place  de  Tbôpital,  ils  renversent  avec  des  cordes 
la  statue  de  Pichegru,  la  brisent  et  vont  jeter  la  tète  sous 
le  pont  de  la  Madeleine,  après  Ta  voir  promenée  à  travers 
les  rues  de  la  ville.  D'autres  enlèvent  les  attributs  et  la 
grille  de  la  statue,  sans  que  personne  les  inquiète.  Une 
vingtaine  d'bommes  auraient  suffi  pour  empêcher  tous 
ces  désordres.  La  rapidité  foudroyante  de  la  révolution 
semblait  enlever  toute  présence  d'esprit  aux  autorités.  Le 
général  restait  chez  lui  et  le  maire  passait  une  partie  de 
la  nuit»  seul,  à  Thôtel  de  ville. 

Enhardies  par  ces  premiers  succès»  les  bandes  parlent 
le  lendemain  de  renverser  la  croix  de  mission  qui  déco- 
rait la  place  Saint-Jean.  Vers  quatre  heures,  une  cinquan- 
taine d'ouvriers  et  d'enfants  entreprennent  de  forcer  la 
mairie  à  arborer  le  drapeau  tricolore,  ce  qui  est  fait  une 
heure  après.  Au  cri  de  ralliement  de  :  «  A  bai  les  rais  !  » 
d'autres  groupes  se  dirigent  vers  la  place  Dauphine  pour 
brûler  les  registres  de  l'administration  des  droits  réunis. 
A  grand'peine  leur  faiL-on  comprendre  que  le  gouverne- 
ment nouveau  ne  peut,  par  des  procédés  aussi  $?om- 
maires,  supprimer  une  source  importante  de  revenus. 

Cependant  l'administration  militaire  et  la  mairie  finissent 
par  se  concerter,  et  le  calme  se  rétablit  dans  la  nuit  du 
2  au  3,  grâce  aux  patrouilles  qui  parcourent  les  rues  en 
tout  sens  et  aux  postes  militaires  placés  à  Chamars,  à 
l'arsenal,  au  séminaire  et  à  l'archevêché.  Même  tranquil- 
lité, lors  de  la  proclamation,  sur  toutes  les  places,  de  la 
nomination  de  M.  le  duc  d'Orléans  comme  lieutenant  gé- 
néral du  royaume. 

Tout  allait  donc  pour  le  mieux  lorsque  le  préfet,  qui 
était  en  congé,  rentra  à  Besançon,  trop  tard  pour  rendre 
confiance  aux  amis  de  l'ancien  gouvernement,  mais 
juste  à  point  pour  irriter  les  partisans  de  l'insurrection 
parisienne.  Et  comme  le  même  jour  les  compagnies  de 
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discipline  de  Griffon  et  de  la  citadelle  s'étaient  révoltées, 
on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  avait  suscité  ces  troubles 
dans  rintention  de  faire  piller  la  ville  par  les  rebelles  et  de 
lout  mettre  à  feu  et  à  sang.  Pour  faire  cesser  ces  bruils 
absurdes,  des  officiers  de  la  garde  nationale  prièrent  H.  de 
Calvières  de  s'éloigner  sur-le-champ.  Un  délai  de  vingt- 
quatre  heures,  qu'il  sollicitait,  lui  fut  refusé.  Aucune  auto- 
rité ne  subsistait.  Le  lieutenant  général  Lanusse,  le  colo- 
nel d'artillerie  Leconte,  le  commandant  du  génie  Tinseau, 
avaient  démissionné.  Le  maire  et  les  adjoints  en  avaient 
fait  autant,  et  le  cardinal  de  Rohan  était  à  Paris.  Une  cen- 
taine de  personnes,  représentant  le  peuple  souverain, 
élurent  par  acclamation  une  commission  administrative 
composée  de  douze  membres,  pour  veiller  à  la  sécurité 
publique  et  prendre  les  mesures  exigées  par  les  circons- 
tances (1).  Le  rôle  de  cette  commission  devait  se  borner  à 

(1)  La,  commission  administrtuive  provisoire  était  composée  comme 
suit  : 

MM.  Micaad,  de  Mérey,  Demesmay,  Gaillemet,  Callet,  Véjaz,  Ain- 
set,  Bretillot  père,  Hagnet,  Convers,  Marqniset  et  Drevon. 

Ces  douze  commissaires  devaient  se  diviser,  comme  ils  le  jugeraient 
convenable,  la  double  administration  du  département  et  de  la  ville,  et 
prendre  de  snite  les  mesures  nécessitées  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  ville  se  trouvait,  ainsi  que  le  département. 
La  commission  départementale  comprenait  cinq  membres  : 
MM.  Micaud,  ancien  sous-préfet; 

Alviset,  président  &  la  cour  d'appel  ; 
Callet,  conseiller  à  la  môme  cour  ; 
Demesmay,  avocat; 
Drevon,  avocat. 
La  commission  municipale  était  composée  de  sept  membres  : 
MM.  Guillemet,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  ; 

De  Mérey,  avocat,  membre  du  conseil  municipal  ; 
BretiUot,  membre  du  conseil  municipal,  président  de  la  Cham- 
bre et  du  tribunal  de  commerce  ; 
Hagnet,  membre  du  conseil  municipal  ; 
Marquiset  père,  membre  du  conseil  municipal  ; 
Cébar  Convers,  professeur  du  cours  de  géométrie  et  de  méca- 
nique appliquée  aux  arts  ; 
Véjux,  conseiller  à  la  cour  royale. 
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renvoi  d'une  adresse  d'adhésion  au  nouveau  gouverne- 
ment, car,  le  10  août,  les  vides  adminislralifs  se  com- 
blaient. M.  Chopin  d'Arnouville  (*)  venait  occuper  l'hôtel  de 
la  préfecture;  le  nouveau  général  de  division,  le  comte 
Morand,  s'installait,  et  M.  Flavien  de  Magnoncour  W  de- 
venait maire  de  Besançon.  Le  12  août,  à  l'annonce  de  la 
proclamation  du  duc  d'Orléans  comme  roi  des  Français,  la 
ville  s'illuminait  en  l'honneur  de  Louis-Philippe,  et  les 
cris  de  :  Vive  le  roi  !  retentissaient  bien  avant  dans  la 
nnil,  exactement  comme  un  mois  plus  tôt  pour  la  prise 
d'Alger  et  Charles  X. 


Dans  son  Journal  inédit,  Charles  Weiss  écrit  à  la  date  da  7  août  1830  : 
c  La  commission  administrative  a  décidé  d'envoyer  nne  adresse 
d'adhésion  an  noavean  gouvernement.  Un  membre  ayant  proposé  d'y 
exprimer  le  désir  de  conserver  la  forme  monarchique,  M.  l'avocat  De- 
mesmay  s'y  est  opposé  vivement,  et  son  opinion  l'a  emporté.  Qne  de 
chemin  nons  avons  fait  dans  hait  jours  !  > 

(1)  M.  CJiopin  d^AmouvilU.  —  Ce  préfet  n'allait  pas  tarder  à  ac- 
quérir une  impopularité  générale.  L'enlèvement  de  la  croix  de  mis- 
sion de  Saint-Jean  devait  lui  attirer  le  ressentiment  des  catholiques. 
Quant  aux  libéraux,  ils  le  représentaient  comme  un  homme  faux  dont 
il  était  important  de  se  défier.  Le  nouveau  maire  de  Besançon,  M.  Fia- 
Tien  de  Magnoncour,  vivait  en  très  mauraise  intelligence  avec  lui.  Il 
est  vrai  qu'on  attribuait  ce  désaccord  et  cette  opposition  libérale  à 
M.  Blicaud,  qui  ambitionnait  fort  d'être  préfet.  Mais  l'administration  de 
M.  d'Arnouville  donnait  lieu  k  des  critiques  assez  justifiées.  Au  lende- 
main des  émeutes  des  25,  26,  27  septembre  1830,  il  supprimait,  de  sa 
propre  autorité,  le  droit  sur  les  vendanges,  établi  légalement.  Quelques 
jours  plus  tôt,  il  avait  fait  imprimer  que  la  récolte  du  blé  était  très 
abondante.  Il  croyait  ainsi  calmer  les  inquiétudes  sur  la  cherté  des 
▼ivres.  Mais  il  obtenait  le  résultat  contraire,  car  le  peuple  était  porté 
à  ce  raisonnement  simpliste  :  le  blé  est  commun,  le  pain  est  cher,  donc 
ce  sont  les  accapareurs  qui  font  hausser  les  prix. 

M.  le  préfet  passait  aussi  pour  surpasser  en  lésinerie  tout  ce  que 
l'on  savait  de  ses  prédécesseurs.  Ses  billets  d'invitation  au  bal  qu*il 
donna  le  1*'  mai  1831  portaient  cette  indication  :  «  Il  y  aura  un  violon.  » 

(2)  Henrion-Staol  de  Magnoncour  (Césaire-Emmannel-Flavien), 
né  &  Dole  le  24  décembre  1800,  mort  à  Paris  le  29  décembre  1875. 
Garde  du  corps  sous  la  Restauration,  maire  de  Besançon  en  1830, 
député  du  Doubs,  puis  pair  de  France  en  1846.  Petit-fils  du  marquis 
da  Froissart  par  sa  mère. 


52  ACADÉMIE  DE  BESANÇON. 

Quelques  semaines  après,  le  conseil  municipal  était 
recomposé  (i). 

Il  y  eul  alors  un  moment  de  détente,  d*accalmie,  d'en- 
thousiasme même  ;  en  des  banquets  patriotiques,  sous  les 
arcades  de  Granvelle  ou  au  théâtre,  on  voyait  fraterniser 
les  gardes  nationaux  et  la  troupe;  des  souscriptions  s'ou- 
vraient de  tous  côtés  pour  équiper  et  armer  la  milice 
citoyenne,  et  la  remise  du  drapeau  tricolore,  portant  la 
devise  :  Ordre  et  liberté  et  surmonté  du  coq  gaulois,  don- 
nait lieu  à  cette  cérémonie,  peut-être  théâtrale  et  inutile, 
mais  imposante  :  le  serment  de  fidélité  au  roi,  prêté  par 
tous  les  hommes  W. 


(1)  Le  conseil  municipal  de  Beionçan  était  recomposé  ainsi  qa'il 
sait,  par  ordonnance  da  11  septembre  1830  : 

Maire  :  M.  Flavien  de  Magnonconr. 

Adjoints  :  MM.  Micand,  ancien  sons-préfet;  Demesmay,  avocat  ; 
Grobost  flls,  en  remplacement  de  MM.  Lamy  de  La  Perrière,  Ségoin  et 
Hnot  de  Francis. 

Membres  :  MM.  Mngnet,  Bonrgon,  de  Mérey,  Marqniset,  Trémo- 
lières,  de  Sainte-Agathe,  Bretillot,  Monnot-ArbiUeor,  Jeanhenriot, 
Hnguet,  Clerc,  de  Boalot,  Belamy,  Favre,  Desbiez  de  Saint-Jaan,  Pn- 
sel  de  Boorsières  (anciens  conseillers),  Demesmay,  avocat.  Ordinaire, 
ancien  recteur,  Prével,  négociant,  Alnset,  premier  président,  Racine 
père,  négociant,  de  Vauban,  propriétaire,  Vertel,  médecin.  Colin, 
négociant,  Convers,  géomètre,  Silvant,  négociant,  Fonclanse,  avoné 
à  la  conr,  Dromard,  notaire,  Lebanlt,  négociant,  Estreyer,  négo* 
ciant. 

(2)  Les  manifestations  en  faveur  du  nouveau  gouvernement.  —  Il 
faudrait  signaler  encore  les  adresses  de  fidélité  au  nouveau  gouverne- 
ment des  habitants  et  officiers  de  diverses  localités  et  même  les  mani- 
festations en  rhonneur  des  combattants  de  la  capitale. 

Les  habitante  de  la  ville  d'Arbois  écrivaient  aux  braves  habitants 
de  la  ville  de  Paris  : 

«  Aussitôt  que  les  journaux  du  ministère  nous  ont  fait  connaître  le 
coup  d'État,  notre  indignation  a  été  à  son  comble  ;  et  si  nous  avions 
pu  franchir  les  distances  avec  la  rapidité  de  la  pensée  aux  jours  do 
combate,  vous  nous  auriez  comptés  au  nombre  de  vos  auxiliaires. 

«  A  la  nouvelle  des  événements  de  Paris  et  sur  les  bruits  d'invasion 
étrangère  que  la  faction  vaincue  s'efforçait  d'accréditer,  deux  cents  Sa- 
li noi  s  se  sont  réunis  et  ont  pris  l'engagement  de  se  tenir  prête  &  partir 
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Mais  bientôt  les  journaux  allaient  reprendre  contre  le 
nouveau  gôuYernement  une  guerre  peut-être  plus  acharnée 
encore  que  contre  le  précédent.  Cependant,  le  roi  Louis- 
Philippe  avait  garanti  la  faculté  d'imprimer  toutes  les  opi- 
nions en  se  conformant  aux  lois,  aboli  la  censure,  rendu 
aux  cours  d'assises  la  connaissance  des  délits^  diminué  le 
chiffre  du  cautionnement,  abaissé  les  droits  de  timbre  et 
de  transport.  Mais,  fière  de  son  triomphe  et  libre  comme 
elle  avait  voulu  l'être,  la  presse  entendait  gouverner  et 
dicter  ses  arrêts.  Libellistes,  caricaturistes,  écrivains  en 
prose  et  en  vers,  luttaient  de  verve  et  d'ingéniosité  pour 
provoquer  la  dérision  et  le  mépris  contre  le  nouveau  ré- 
gime. Les  républicains,  heureux  de  l'étape  franchie,  son- 
geaient à  un  succès  définitif,  et  les  carlistes  (ainsi 
désignait-on  les  légitimistes)  ne  voulaient  voir  en  Louis- 
Philippe  qu'un  usurpateur  et  l'élu  des  barricades. 

Quel  rôle  allait  prendre  Y  Impartiale  Précisément  le 
même  que  pour  Charles  X.  Il  protestait  de  son  respect 


aa  premier  signal  pour  combattre  les  ennemis  extérieurs  on  intérieurs 
de  la  France.  » 

Le  11  août.  Tordre  des  avocats  décidait  qu'aucun  de  ses  membres 
ne  se  présenterait  aux  audiences  jusqu'à  ce  que  les  magistrats  eussent 
prêté  serment  de  fidélité  au  nouveau  gouvernement.  Les  avoués  de 
première  instance  et  d'appel  adhéraient. 

De  leur  cdté,  par  une  pétition  à  la  Chambre  en  date  du  19  août,  les 
habitants  de  Besançon  demandaient  «  comme  un  gage  indispensable  de 
fidélité  et  de  dévouement  à  l'ordre  politique  actuel,  qu'on  imposât  à 
chaque  magistrat  l'obligation  de  jurer  qu'il  adhérait  sans  réserve  à  la 
déclaration  du  7  août  1^,  et  qu'il  promettait  fidélité  à  la  charte  re- 
visée et  au  roi  des  Français.  > 

Le  mardi  14  septembre,  la  cour  royale  de  Besançon  prêtait  serment 
de  fidélité  au  roi  des  Français,  et  d'obéissance  à  la  charte  constitution- 
nelle et  aux  lois  du  royaume. 

La  cour  donna  acte  de  la  non-prestation  du  serment  par  MM.  Babey, 
Pusel  de  Boursières,  Durand  de  Gevigney»  Crestin  d'Oussiôres,  Pru- 
dhomme,  conseillers  ;  Barberot,  Ruffier  d'Ëpenoux,  conseillers  audi- 
teurs, et  de  Bonnechose,  avocat  général,  qui  se  trouvaient  ainsi  défini- 
tivement démissionnaires. 
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pour  le  roi,  et  de  sa  déQance  pour  lout  ce  qui  l'enlourait. 
Pour  lui,  le  régime  nouveau  devait  èlre,  suivant  le  mol 
prononcé  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  une  royauté  entourée 
d'institutions  républicaines,  ou  la  meilleure  des  répu- 
bliques. Le  budget  de  seize  cents  millions  le  glaçait  d'effroi 
et  il  réclamait  à  cor  et  à  cri  les  économies  prècbées  par 
Tancienne  opposition,  qui  formait  aujourd'hui  le  minis- 
tère et  la  majorité. 

c  La  France,  écrivait  son  rédacteur^  semble  livrée  à  un 
malaise  singulier,  à  une  sorte  de  mélancolie  politique.  Il 
y  a  dans  la  marche  actuelle  des  affaires  intérieures  une 
sorte  de  désappointement  imprévu;  il  semble  que  nous  ne 
respirions  pas  une  atmosphère  assez  vive  et  assez  pure 
pour  le  climat  où  nous  nous  sommes  transportés  tout  à 
coup  (?)  (sic).  Quelles  en  seraient  les  causes?  A  notre  avis, 
il  y  en  a  deux  essentielles.  Deux  principes  vivaces  sont 
en  souffrance.  D*abord»  la  France  soupire  après  une 
marche  plus  neuve  et  plus  large  dans  sa  régénération,  et 
se  voit  à  regret  ramenée  dans  les  ornières  du  régime  anté- 
rieur ;  et,  en  second  lieu,  elle  éprouve  le  besoin  le  plus 
urgent,  le  plus  immédiat,  de  jouir  sans  délai  de  tous  les 
bienfaits  du  gouvernement  à  bon  marché.  11  y  aurait  im- 
prudence à  vouloir  restaurer  la  Restauration.  11  s'ensui- 
vrait d'une  marche  semblable,  non  une  réaction  violente 
et  armée,  mais  une  révolution  morale  et  une  désunion 
parmi  les  patriotes,  dont  l'administration  serait  respon- 
sable. • 

Cependant,  l'entrée  au  ministère  de  MM.  Lafitte,  Maison, 
Montalivet,  Merilhou,  le  rassure  un  peu,  et  l'accueil  cha- 
leureux reçu  par  le  duc  d'Orléans,  lors  de  son  voyage, 
apporte  quelque  joie  à  son  âme  méfiante  et  timorée,  ou 
du  moins  une  certaine  sourdine  à  ses  récriminations.  Mais 
cela  ne  dure  pas  ;  les  doléances  croissent  et  se  multiplient  : 
contre  le  cens  d'éligibilité,  contre  le  Juste  milieu,  contre 
la  volonté  du  gouvernement  de  maintenir  la  paix,  contre 
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les  contribulions  directes,  el  en  général  el  pour  résumer, 
contre  tout  Tétai  social. 

C'est  que  Y  Impartial  compte  parmi  ses  rédacteurs  un 
homme  persuadé  que  les  gouvernements,  les  sociétés,  les 
lois,  n'existent  que  pour  augmenter  le  bonheur  individuel. 
Et  tant  que  ce  bonheur  individuel  ne  sera  pas  absolu,  cet 
homme  ne  sera  pas  satisfait.  D'autant  plus  que  c'est  la 
chose  la  plus  simple  du  monde,  si  Ton  applique  un  sys- 
tème dont  malheureusement  on  semble  n'avoir  nul  souci. 
Ce  régénérateur  de  l'humanité,  que  sa  surdité  retranche 
un  peu  du  monde  contemporain  et  laisse  isolé  au  milieu 
de  ses  rêves,  est  Just  Muiron  <i),  le  disciple  de  Fourier, 
Fapôtre  inlassable  de  la  doctrine  phalanstérienne. 


(1)  JuMt  Muiron,  —  Dans  sm  très  mtéreitaats  Portraits  frano-^omr 
toi$9  M.  Estignard  a  donné  de  ewieiu  détails  sur  Famitié  qni  unit 
Fourier  et  Muiron.  Nous  en  extrayons  ce  court  passage. 

«  Le  hasard  fait  rencontrer  à  Fourier,  en  1816,  son  disciple  le  plus 
feryent,  Just  Muiron,  qui  était  alors  chef  de  division  à  la  préfecture 
de  Besancon.  Homme  d'imagination  et  d*intelligence,  séduit  par  la 
Théorie  det  fuatre  mouvements,  Muiron  voulut  en  connaître  l'auteur, 
se  mit  à  sa  recherche  et  finit  par  le  découvrir.  Les  premières  relations 
avec  le  maître  se  nouèrent  par  lettres,  mais  l'intimité  s'établit  dans  un 
Toyage  de  Muiron  à  BeUey,  où  Fourier  résidait  chss  un  parent.  Cette 
intimité  devint  plus  grande  pendant  le  séjour  de  Fourier  à  Besançon, 
en  1820.  Les  communications  furent  incessantes  entre  le  maître  et  le 
disciple,  communications  le  plus  souvent  écrites,  Muiron  étant  dès  sa 
Jeunesse  d'une  surdité  à  peu  près  complète  et  ne  comprenant  que  pé- 
niblement, an  mouvement  des  lèvres,  les  paroles  qui  lui  étaient  adres- 


Lorsque,  le  13  juillet  1831,  MM.  Lechevallier  et  CapeUa,  mission- 
naires saint-simoniens,  arrivèrent  à  Besançon  pour  prêcher  leurs  doc- 
trines, ils  furent  violemment  attaqués  par  VlmpartitU  en  des  articles 
qui  semblent  plutôt  du  style  nerveux  de  Fourier  que  de  l'écriture  un 
peu  incolore  de  Muiron. 
La  doctrine  nouveUe  se  résumait  en  ces  quelques  lignes  : 
«  Toutes  les  institutions  sooiales  doivent  avoir  pour  but  l'améliora* 
tion  du  sort  moral,  physique  et  intellectuel  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  Tous  les  privilèges  de  la  naissance  sans 
exception  seront  abolis.  A  chacun  selon  sa  capacité  ;  à  chaque  capacité 
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Dès  que  la  politique  étrangère  ne  requiert  plus  un  exa- 
men de  tous  les  instants,  que  le  sort  de  la  Pologne  ou  de 


selon  ses  œuvres,  religion,  science,  industrie,  association  universelle.  » 

a  On  ne  doit  pas  favoriser  une  classe  plutôt  qu'une  autre,  répond 
YImpartial.  Le  seul  but  libéral  est  d'améliorer  toutes  les  classes,  sans 
exclusion  aucune.  La  classe  riche  n'est  pas  moins  au  dépourvu  qm»  la 
classe  pauvre  sous  le  triple  rapport  intellectuel,  moral  et  physique.  La 
santé,  le  bon  jugement,  la  générosité  et  le  courage  sont  assurément 
tout  aussi  rares  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres. 

«  Dire  que  tous  les  privilèges  de  la  naissance  sont  abolis  et  sans 
exception,  c'est  dire  la  plus  palpable  absurdité,  car  il  n'est  pas  plus 
possible  d'empêcher  sans  violence  qu'un  fils  hérite  de  son  père,  quant 
aux  biens,  que  de  lui  dénier  son  héritage  quant  au  sang. 

«  Le  saint-simonisme  a  de  plus  nombreux  appuis  qu'on  ne  le  pense  : 
protégé  du  parti  anticatholique,  c'est  un  Protée  qui  revêt  toutes  les 
formes  :  il  emploie  les  femmes  dans  sa  politique  secrète  de  captation 
d'hoirie;  il  amalgame  tous  les  ressorts,  démagogisme,  religion,  in- 
dustrie, etc.  Les  esprits  tendent  présentement  aux  innovations  poli- 
tiques et  religieuses  ;  la  chance  actuelle  de  révolutions  fréquentes  peut 
rallier  à  lui  des  partis  faibles,  et  dans  certains  cas,  une  fraction  du 
gouvernement.  Déjà  il  a  fait  preuve  de  son  aptitude  à  exploiter  la  car- 
rière des  donations  et  legs  ... 

«  Une  secte  qui  se  crée  des  fonctions  de  papes,  de  cardinaux,  évéques 
et  curés  d'un  schisme  tendant  à  établir  le  plus  obscnrant  des  gouver- 
nements, la  théocratie,  et  à  ressusciter  le  plus  odieux  des  droits  féo- 
daux, la  mainmorte  généralisée  même  en  ligne  directe,  peut  arriver  k 
ses  fins  dans  ce  siècle  où,  lasses  de  tant  de  déceptions  politiques,  les 
masses  sont  si  dociles  à  l'impulsion  des  habiles  à  àianier  la  plume  et 
la  parole.  » 

Les  prédications  des  missionnaires  saint-simoniens  attirèrent  près 
de  trois  cents  personnes,  mais  elles  furent  presque  aussitôt  interrom- 
pues par  Tun  des  adjoints,  invoquant  des  questions  de  police  locale, 
tout  un  quartier  de  la  ville  ayant  présenté  une  agitation  et  une  effer- 
vescence qui  faisaient  redouter  des  désordres. 

Lechevallier  et  Capella  répondirent  avec  hauteur  qu'ils  n'avaient  pas 
à  obéir  à  un  autre  ascendant  que  celui  de  la  supériorité  morale,  mais 
qu'ils  savaient  à  propos  condescendre  aux  préjugés  et  aux  petites  passions. 

Quant  &  leur  droit,  il  dépassait  de  beaucoup  les  bornes  étroites  de  la 
légalité.  «  Le  droit,  c'est  le  progrès  de  l'homme  et  de  la  société.  Jésus, 
portant  le  droit  nouveau  de  la  fraternité  universelle,  n'était  ni  dans 
la  loi  juive  ni  dans  la  loi  romaine.  Ceux  qui  sont  morts  à  la  Bastille 
en  1789,  ceux  qui,  il  y  a  un  an,  mouraient  dans  les  rues  de  Paris,  n'é- 
taient pas  dans  la  loi,  mais  ils  étaient  dans  le  progrès.  • 

V Impartial  approuvait  l'adjoint  de  chercher  à  maintenir  l'ordre  et 
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la  Belgique  est  fixé,  ou  que  les  émeutes  et  les  complots, 
sans  cesse  renaissants  à  l'intérieur»  lui  en  laissent  le 
loisir,  Just  Muiron  revient  comme  à  un  leit  moHv  favori  à 
son  système.  Système  admirable  en  théorie  I  La  société 
serait  organisée  de  telle  façon  que  chacun  de  ses  membres, 
homme,  femme,  enfant,  jouirait  pleinement  des  biens  de 
la  vie,  en  ne  faisant  que  concourir  à  Tordre  et  au  bonheur 
public.  Notre  société,  suivant  le  rénovateur,  n'a  été  jusqu'à 
nos  jours,  pour  la  presque  unanimité  des  humains,  qu'un 
tourbillon  de  malheurs,  une  sorte  de  cauchemar,  où  tous 
les  fléaux,  indigence,  fourberie,  oppression,  carnage, 
intolérance,  ignorance,  sophisme,  ne  laissent  surgir  le 
vrai,  le  beau  et  le  bien  que  comme  des  exceptions  fugi" 
tives.  Mais  elle  peut  être  transformée  par  la  science  de 
l'attraction,  appliquée  aux  passions  et  à  l'industrie.  Avec 
ce  procédé  facile  à  suivre,  le  travail  devient  une  joie^  cha- 
cun s'y  livrant  selon  ses  goûts,  avec  une  aimable  variété 
d'occupations,  au  milieu  de  voisins  sympathiques  ;  la  pro- 
duction est  quadruplée  ;  la  richesse,  garantie  à  tous  et  à 
chacun,  car  la  justice  préside  à  sa  distribution  ou  plutôt  à 
sa  répartition,  proportionnelle  aux  trois  facultés  indus- 
trielles, capital,  travail  et  talent  de  chacun,  c  Par  mille 
moyens,  les  travaux,  l'enseignement,  les  études,  sont 


à  asenrer  la  tranquillité  pnbliqae.  Quant  à  la  religion  saint-simo- 
nienne,  il  en  démasquait  le  leurre  en  ces  quelques  phrases  : 

«  Quiconque  embrasse  cette  religion  abandonne  tous  ses  biens  qui 
doTiennent  la  propriété  de  tous.  En  échange,  que  trouve-t-onf  La 
rétribution  de  chacun  selon  ses  œuvres.  Chacun  n'aura  de  subsistance 
que  celle  que  lui  vaudra  son  travail,  et  l'excédent  tera  encore  après 
lai  la  propriété  de  la  société,  sans  qu*il  puisse  en  disposer  autrement. 

•  Mais  si  vous  rétribuez  chacun  suivant  ses  œuvres,  l'égalité  des  biens 
n'existera  jamais  que  de  nom. 

«  Paul,  qui  obtient  un  des  premiers  rangs,  est  au  comble  du  bonheur  : 
il  obtient  jouissances,  fortune,  richesse.  Pierre,  faute  de  moyens  intel- 
lectuels, est  résigné  aux  derniers  emplois  de  la  société  ;  il  y  trouve  sa 
subsistance,  non  l'égalité  parfaite.  Et  pui8,  qui  garantira  la  justice  de 
cette  répartition  ?  » 
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converlis  en  plaisir,  deviennent  aussi  attrayants  que  nos 
festins,  bals,  spectacles,  et  le  deviennent  aussi  bien  pour 
le  douillet  sybarite,  le  voluptueux  satrape  ou  Tapathique 
sauvage  que  pour  le  Français  actif,  infatigable,  avide  de 
renommée  et  de  gain.  »  On  s'imagine  sans  peine  qu'une 
vision  aussi  éblouissante  de  l'avenir  fasse  envisager  avec 
dédain  les  difficultés  et  les  agitations  où  se  débat  le  gou- 
vernement. Cependant,  on  ne  peut  toujours  vivre  dans 
ridéal,  et  il  faut  bien  voir  les  émeutes  et  les  conspirations 
qui  menacent  le  gouvernement  :  nouvelle  insurrection  des 
vignerons  contre  les  droits  réunis,  le  24  septembre  1830, 
avec  des  enjolivements  nouveaux,  un  rat  pendu  au  bout 
d'une  corde  et  promené  à  travers  la  ville,  et  la  plantation 
successive  de  deux  arbres  de  la  liberté  devant  l'église  de 
la  Madeleine;  pbilippique  de  M.  l'abbé  Doney  contre  le 
préfet,  à  propos  de  la  croix  de  mission  de  Saint-Jean  ;  ma- 
nifestations devant  cet  emblème,  qui  est  finalement  enlevé 
le  23  février  1831  et  transféré  au  grand  cimetière  de  la 
ville  ;  manifestations  tumultueuses  à  la  métropole  et  dans 
les  rues,  les  27  et  28  juillet  1831,  les  gardes  nationaux 
ayant  jugé  insuffisante  la  décoration  du  catafalque  élevé  à 
la  mémoire  des  victimes  de  juillet,  insuffisance  qui  était 
d'ailleurs  le  fait  de  la  mairie;  démonstrations  hostiles 
contre  le  cardinal  de  Rohan,  le  24  mai  1832,  à  son  retour 
à  Tarchevèché;  soulèvements  du  Midi  et  de  la  Vendée; 
tous  ces  faits  sont  signalés  par  V Impartial,  qui  ne  justifie 
pas  toujours  son  titre,  comme  la  conséquence  de  l'hostilité 
du  clergé  et  des  carlistes,  joints  aux  républicains,  contre 
les  institutions  libérales. 

Peu  à  peu  cependant  Vlmpariial  évolue,  il  tourne  dou- 
cement à  une  fidélité,  à  un  optimisme  officiels  dont  le  début 
coïncide  avec  le  voyage  du  roi  dans  l'Est,  et  notamment 
dans  le  Doubs  et  à  Besançon  à  la  veille  des  élections  (H. 

(1)  Les  éleotions  de  183 i.  —  Gea  élections,  qui  eurent  lien  le  5  jail- 
letr  donnèrent  les  résnltats  suivants  : 
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L'impression  a  été  excellenle.  La  garde  nationale  notaQi- 
ment  a  manifesté  son  loyalisme  par  des  manifestations 


Besançon  :  M.  Gréa,       173  toîz,  éln. 

M.  Bonrgon,  29    -* 
Besançon  eartra  muras  :  M.  Boorqueney,  président  de  chambre  A  la 

oonr,  131  ▼oiz,  élu. 
M.  fionrgon,  41    — 
Banme  :  M.  Clément,  député  sortant,  122  voix,  éln. 

M.  Bonchot,  16     — 

Saint- Hippolyte  :  M.  Blondean,  77  yoIx,  éln. 

M.  Parrot,      75    — 
Pontarlier  :  M.  Théodore  Jooffroy,  84  voix,  éln. 

M.  Patel.  49    - 

Dole  :  M.  Lemperenr  de  Saint-Pierre,  110  toIz,  éln. 

Le  général  Bacbeln,  94    — 

Poligny  :  Le  général  Delort,  101  yoiz,  éln. 

Le  général  Bacheln,  81    — 
Oray  :  M.  Accarier,  180  voix,  éln. 

M.  Domier,  106    — 

Jnssay  :  M.  de  Marmier,  104  voix,  éln. 
Lnre  :  M.  de  Qrammont,  137  yoîx  snr  138  votants. 
Vesoul  :  M.  Genoux,  136  voix,  élu. 

Tons  les  candidats  élus,  sauf  MM.  Blondean,  Delort  et  de  Marmier, 
sont  libéraux,  partisans  de  la  suppression  de  l'hérédité  de  la  pairie. 

Les  professions  de  foi  sont  assez  curieuses.  Jouffroy  déclare  que  TU- 
niversité  lui  ayant  refusé  du  pain  à  la  Restauration,  il  fonda  le  journal 
le  Globe,  La  liberté  dans  sa  plus  large  acception,  pour  ses  adversaires 
comme  pour  ses  amis,  voilà  sa  devise  II  veut  que  ce  qui  ne  regarde 
que  la  commune  soit  réglé  par  la  commune,  ce  qui  ne  regarde  que  le 
département  soit  réglé  par  le  département  ;  car  c'est  bien  assez  pour  le 
gouvernement  que  les  affaires  de  la  France.  Dans  la  nécessité  où  elle 
est  de  se  tenir  puissamment  armée  en  face  de  l'Europe  absolue,  la 
France  ne  peut  se  sauver  de  la  banqueroute  que  par  la  plus  sévère 
mesure  dans  ses  dépenses. 

«  iTavoue  qu'en  relisant  cette  lettre,  dit  en  terminant  M.  Jouffroy, 
et  en  réfléchissant  aux  sentiments  qu'elle  contient,  je  serais  fort  em- 
barrassé de  décider  s'ils  sont  doctrinaires,  ministériels  on  républi- 
cains, et  s'ils  me  classent  parmi  les  hommes  du  mouvement,  de  la  ré- 
sistance ou  du  juste  milieu.  Je  fais  peu  de  cas  de  ces  dénominations 
vagues  que  les  partis  se  renvoient  faute  de  raisons,  et  par  lesquelles 
ils  trouvent  commode  de  s'accuser  sans  s'expliquer.  Je  ne  connais 
qu'une  manière  de  juger  les  opinions  :  c'est  de  voir,  indépendamment 
des  noms  qu'on  leur  donne,  si  elles  sont  vraies  ou  fausses.  Et  quant 
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touchantes,  naïves  et  parfois  bizarres.  Un  grand  nombre 
de  ses  adhérents  sont  venus  de  tous  les  points  du  dépar- 
tement pour  se  trouver,  dit  un  témoin,  devant  un  roi  qui 
semble  préférer  à  tous  les  insignes  de  la  royauté  Thabit  de 
garde  national. Tous  ne  possédaient  pas  encore  ce  glorieux 
et  civique  costume;  qu'importe!  Ils  suppléaient  aux  fusils 
qui  leur  manquaient  par  des  faux  placées  au  bout  d'une 
perche,  en  guise  de  fer  de  lance.  Le  bataillon  de  la  garde 
nationale  de  Dole,  avec  sa  musique,  abordait  au  quai  Vau- 
ban  sur  trois  embarcations,  ne  reculant  pas  devant  un 
trajet  de  vingt-deux  heures  par  le  canal,  il  n'était  pas  jus- 
qu'aux enfants  qui,  velus  en  vieux  Gaulois,  n'eussent  un 
aspect  à  la  fois  terrible  et  triomphant  ! 

Les  maisons  pavoisées,  les  rues  jonchées  d'habitants  et 
d'étrangers,  les  illuminations,  les  vivats  et  les  salves  d'ar- 
tillerie accueillaient  le  roi  et  ses  deux  fils,  le  duc  d'Orléans 


aux  hommes  politiques,  je  n'en  connais  que  deux  espèces,  ceux  qoi 
veolent  le  bien  de  leor  pays,  et  ceux  qni  ne  cherchent  qae  le  leur.  Les 
premiers,  alors  même  qu'ils  se  trompent,  sont  encore  bons,  car  on  les 
ramène  facilement  à  la  vérité.  J'en  connais  dans  tons  les  partis,  et  je 
les  aime  et  les  estime,  malgré  les  terribles  dénominations  dont  on  les 
flétrit.  C'est  un  défaut  dont  je  ne  guérirai  jamais,  non  plus  que  de 
mon  indifférence  pour  tel  ou  tel  banc  de  la  Chambre.  Si  vos  suffrages 
m'y  envoyaient,  vous  me  pardonneriez  de  m'asseoir  tout  uniment  oti  je 
trouverais  de  la  place  :  mon  vote  n'en  souffrirait  pas.  » 

La  déclaration  de  M.  Blondeau  est  remarquable  par  un  ton  de  déta- 
chement et  d'ironie,  que  personne  n'oserait  plus  employer  de  nos  jours. 

«  Je  ne  ferai  pas  de  profession  de  foi,  dit-il.  Que  demande  l'élec- 
teur 7  Des  garanties  pour  l'avenir.  Il  les  trouve  dans  le  passé. 

«  Quant  à  moi,  qui  considère  les  promesses  faites  aux  électeurs 
comme  insignifiantes,  si  l'on  s'en  rapporte  &  tant  d'exemples  prouvant 
qu'on  ne  les  tient  pas  toujours,  je  ne  vois  pas  trop  la  nécessité  d'en  faire. 

ff  Je  veux  conserver  une  entière  indépendance,  et  être  libre  de  voter 
avec  le  ministère  ou  avec  l'opposition,  suivant  que  ma  conscience  me 
rindiquera. 

«  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  me  présenter  dans  deux  arrondisse- 
ments, et  les  électeurs  da  collège  de  Montbéliard  me  connaissent  tous  ; 
s'ils  n'ont  point  de  conâance  en  moi,  qu'ils  ne  me  nomment  pas,  car, 
pour  me  lier  de  quelque  manière  que  ce  soit,  je  ne  le  ferai  pas.  » 
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et  le  duc  de  Nemours.  Le  langage  de  Louis-Philippe,  en 
recevant  les  autorités,  était  à  la  fois  bienveillant  el  éner- 
gique (*).  11  avait  voulu  entrer  en  contact  avec  les  popula- 
tions, écouter  leurs  vœux  et  leurs  doléances.  11  affirmait 

(1)  Louis-Philippe  d  Besançon,  —  Une  relation  historiqae  du 
séjour  de  S.  M.  Loais-Phi lippe  !*>*,  roi  des  Français,  et  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemoors  à  Besançon,  pendant  les  25,  26  et  27  jain  1831, 
publiée  sans  nom  d*auteur  par  M.  Genisset,  et  que  M.  le  docteur  Le- 
doux  a  bien  voulu  me  communiquer,  contient  des  détails  fort  curieux 
qui  reflètent,  sous  une  forme  parfois  un  peu  naïve,  les  sentiments  de 
satisfaction  générale. 

Deux  incidents  vinrent  pourtant  jeter  un  léger  froid  sur  l'allégresse 
commune. 

Le  vicûre  général  qui  présenta  le  clergé  du  diocèse  avait  prononcé 
ces  phrases  : 

«  Étrangers  à  tous  les  intérêts  purement  humains,  nous  n'exprime- 
rons, Sire,  k  Votre  Majesté,  qu'un  seul  désir,  celui  de  remplir  avec 
toute  liberté  un  ministère  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  le  bonheur 
des  peuples.  Inspirer  à  tous  des  pensées  d'union  et  de  paix,  l'esprit  de 
subordination,  le  respect  pour  les  droits  de  chacun,  c'est  donner  à 
l'ordre  public  les  garanties  les  plus  certaines. 

«  Telle  est  notre  mission,  et  nous  serions  plus  que  récompensés  du 
zèle  que  nous  mettrons  toujours  à  la  remplir,  si  la  piu'eté  de  nos  prin- 
cipes et  la  droiture  de  nos  intentions  étaient  plus  universellement  re- 
connues. » 

Le  roi  répondit  en  ces  termes  : 

•  Je  suis  persuadé  de  la  sincérité  de  vos  vœux.  Mais  vous  concevez 
qu'il  faut  quelque  chose  de  plus  que  la  soumission  aux  lois  ;  il  faut 
que  l'on  croie  que  vous  entretenez  l'esprit  d'obéissance  et  d'aft'ection 
pour  le  gouvernement,  qu'il  est  dans  votre  devoir  comme  dans  votre 
intérêt  de  recommander.  Pardonnez-moi  de  le  dire  ;  j'ai  trouvé  que 
cela  manquait  à  votre  discours  ;  j'ai  cru  pouvoir  vous  le  dire  sincère- 
ment. D'ailleurs,  vous  devez  être  sûrs  qu'en  suivant  cette  ligne,  vous 
acquerrez  de  nouveaux  droits  à  la  protection  du  gouvernement;  il  y  a 
plus,  vous  lui  faciliterez  cette  tâche  qu'il  désire  remplir.  Vous  récla- 
mez, pour  le  libre  exercice  du  culte,  la  protection  des  lois  ;  nul  n'est 
plus  disposé  que  moi  à  vous  l'assurer,  et  à  vous  seconder  pour  attein- 
dre le  but  que  je  viens  d'indiquer.  • 

La  revue  au  Champ  de  Mars,  qui  devait  se  faire  le  26  au  malin,  n'eut 
pas  lieu  à  raison  du  mauvais  temps.  Mais  le  général  Morand  ayant 
oublié  de  donner  contre-ordre,  toutes  les  troupes  s'y  étaient  rendues 
dès  six  heures  du  matin,  et  ce  n'est  qu'à  dix  heures,  après  les  avoir 
laissées  à  la  pluie  qui  tombait  par  averses,  qu'on  leur  tit  dire  qu'elles 
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son  ferme  désir  de  rendre  le  peuple  heureux,  sa  volonté 
de  protéger  les  libertés  publiques  contre  les  tentatives  de 


pouvaient  rentrer  en  viUe,  et  que  U  revue  du  roi  n'aurait  lieu  qae 
dans  raprès-midi. 

Les  gardes  nationales,  surtout  ceUe  de  Besançon,  laissèrent  voir 
beaucoup  de  mauvaise  humeur,  La  compagnie  d'artillerie  dont  M.  Con- 
▼ers  était  capitaine  décida  même  qu'elle  ne  retournerait  pas  à  la  re- 
vue du  roi,  qui  n*en  pouvait  mais  des  bévaes  du  lieutenant  général. 
(Journal  de  Weiss.) 

M.  Qenisset,  dans  son  récit,  donne  une  version  atténuée  de  cet  inci- 
dent : 

«  La  pluie,  qui  devint  le  lendemain  plus  forte  encore  que  la  veille, 
n'empêcha  pas  d'envoyer,  dès  le  matin,  les  troupes  de  ligne  au  poly- 
gone où  le  roi  devait  les  passer  en  revue  :  TartlUerie  seule  ne  reçut 
point  l'ordre  de  s'y  rendre.  A  neuf  heures,  la  garde  nationale  fut  ap- 
pelée aux  armes  :  elle  se  h&ta  de  se  réunir,  et  elle  partit  pour  le 
Champ  de  Mars,  pleine  d'empressement  et  de  joie.  Elle  était  fière  de 
prouver  au  roi  que  rien  ne  pouvait  ralentir  son  zèle  ni  diminuer  son 
ardeur.  Cependant  la  pluie  tombait  par  torrents  :  les  cris  de  Vive  le 
roil  Vive  la  liberté!  %^  faisaient  entendre  quand  elle  redoublait,  et 
Ton  eût  dit  que  chacun  la  bénissait  de  ce  qu'elle  venait  donner  à  la 
milice  citoyenne  du  département  du  Doubs  une  occasion  de  montrer 
qu'elle  savait  tout  afironter  pour  son  prince,  et  qu'elle  serait  toujours 
prête  à  tout  braver  pour  le  roi  et  la  patrie.  Les  cris  de  Vive  le  roi! 
étaient  répétés  quand  quelques  nouveaux  détachements  de  troupes  ou 
de  gardes  nationales  arrivaient  sur  le  terrain,  et  prenaient  leur  place 
dans  le  lieu  fangeux  qui  leur  avait  été  assigné.  Presque  toutes  les 
troupes  étaient  réunies  ;  les  élèves  du  collège  royal  étaient  sous  les 
armes  avec  leurs  chefs,  au  pied  de  la  tente  préparée  pour  recevoir  le 
roi.  Déjà  depuis  trois  heures  les  soldats  et  les  citoyens  étaient  exposés 
à  la  pluie  glaciale  qui  les  avait  inondés,  lorsque  l'ordre  arriva  de  ren- 
trer en  ville.  Quelques-uns  furent  blessés  de  ce  que  le  roi  ne  venait  pas 
les  passer  en  revue  :  ils  ne  savaient  pas  qu'il  était  étranger  à  l'ordre 
et  au  contre-ordre  qui  avaient  fait  sortir  et  ensuite  rentrer  la  garde 
nationale.  Le  hasard  a  fait  connaître  au  roi,  malgré  les  précautions 
qu'on  avait  prises  pour  la  lui  faire  ignorer,  la  singulière  bévue  qui 
avait  été  commise,  et  nous  pouvons  affirmer  que  s'il  eût  connu  que  les 
troupes  et  la  garde  nationale  étaient  sous  les  armes,  il  serait  venu  au- 
près d'elles  comme  il  l'a  fait  &  Pont-à- Mousson  et  dans  d'autres  lieux; 
il  a  daigné  môme  dire  à  plusieurs  officiers  de  la  garde  nationale  de 
Besançon,  admis  le  soir  à  sa  table,  que  lui  aussi  eût  bravé  le  mauvais 
temps  pour  venir  auprès  de  notre  population  armée,  s'il  avait  su  qu'elle 
attendait  sa  présence  :  Je  sais,  a-l-il  dit,  que  quand  des  Français  s'ex- 
posent d  la  pluie  pour  leur  roi,  leur  roi  doit  jeter  Id  le  manteau^  et 
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Tanarchie,  et  son  espoir  de  maintenir  la  paix,  tout  en 
étant  prêt  à  défendre  Thonneur  national,  comme  il  l'avait 
fait  à  Jemmapes. 

La  yisile  de  Thôpital,  du  lycée,  de  la  bibliothèque,  de  la 
manufacture  de  tapis  de  MM.  Wey  frères,  la  revue  des 
troupes  et  de  dix  mille  gardes  nationaux,  passée  par  le  roi 
et  les  princes  sur  la  place  des  Casernes  par  une  très  forte 
pluie,  et  surtout  la  présence  de  Louis-Pbilippe  et  de  ses 
fils  au  bal  du  théâtre,  en  faveur  des  indigents,  avaient 
réuni  la  famille  royale  à  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  chacun  appréciait  la  simplicité  du  roi-citoyen  et  la  bonne 
grâce  souriante  de  ses  fils  W. 

venir  se  mouiller  avec  eux,  La  sincérité  de  ces  paroles  a  été  prouvée 
le  soir  même  où  le  roi^  malgré  la  ploie,  a  parcoam  les  rangs  des 
troupes.  » 

(1)  Nous  croyons  intéressant  d'emprunter  encore  an  bon  M.  Qenisset 
le  récit  da  bal.  11  le  trace  en  un  style  vraiment  cnrienx,  à  la  fois  em- 
phatique et  pnéril,  qui  donne  assez  bien  d^aillenrs  l'impression  de  con- 
tentement résultant  d'une  fête  où  le  roi  et  les  princes  s'associent  an 
plaisir  du  public. 

«  Un  bal  avait  été  préparé  en  l'honneur  de  Sa  Majesté  et  au  profit 
des  indigents.  C'était  sans  doute  une  bonne  idée  que  de  faire  tourner 
les  plaisirs  de  ce  jour  à  l'avantage  des  malheureux  :  c'était  une  bonne 
œuvre  à  laquelle  le  cœur  du  roi  s'est  montré  sensible.  La  salle  de  spec- 
tacle avait  été  décorée  pour  cette  fête  ;  le  coup  d'oeil  était  magnifique. 
Cette  enceinte  brillante  présentait  aux  regards  étonnés  une  multitude 
de  beautés,  dont  les  toilettes  variées  et  resplendissantes  ornaient  de 
miUe  couleurs  et  paraient  de  mille  façons  cet  élégant  amphithéâtre. 
Des  drapeaux  réunis  en  iaisceaux,  des  médaillons  suspendus  à  des 
guirlandes  et  représentant  le  roi  et  les  princes,  des  inscriptions  ana- 
logues à  cette  fête,  et  surtout  cette  devise  toute  française,  liberté^  or- 
dre public  y  placée  au-dessus  de  la  porte  principale,  décoraient  l'entrée 
de  la  salle.  L'assemblée  était  nombreuse  :  tous  les  rangs  y  étaient  con- 
fondus, et  l'allégresse  était  peinte  sur  toutes  les  figures. 

a  Vers  les  dix  heures,  les  cris  de  Vive  le  roi!  poussés  par  la  multi- 
tude placée  hors  de  l'enceinte,  annoncèrent  l'arrivée  du  roi,  qui  était 
accompagné  des  princes,  de  leurs  aides  de  camp,  des  maréchaux  Sonlt 
et  Qérard,  du  ministre  du  commerce,  du  préfet  du  département  et  du 
maire  de  Besançon  :  c'est  avec  un  enthousiasme  difficile  à  décrire  que 
Sa  Majesté  a  été  reçue  :  avant  de  prendre  place,  elle  a  parcouru  l'en- 
ceinte de  la  salle,  saluant  avec  grftce  les  dames  qui  en  faisaient  le 
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Aussi  Vlmpartial  ne  résiste  pas  au  courant  de  la  satis- 
faction générale  : 

c  Le  séjour  de  Louis-Philippe  et  des  ducs  d'Orléans  et  de 
Nemours  laissera  de  longs  souvenirs  dans  Besançon,  dit- 
il;  tous  ceux  qui  ont  pu  les  voir,  et  c*est  la  population  en- 
tière, n'oublieront  jamais  les  traits  de  ces  princes,  dont 
Tair  franc  et  ouvert  a  gagné  tous  les  cœurs;  aucun  de 


ploB  bel  ornement.  Quand  eHe  se  fat  rendae  dans  la  loge  qui  lai  avait 
été  préparée,  les  cris  de  Vive  le  roil  mille  fois  répétés,  se  firent  en- 
tendre de  tonte  part.  Le  roi,  debout,  répondait  par  des  gestes  d'amonr 
à  ces  marques  d'une  affection  qui  n'était  ni  équivoque  ni  commandée; 
plus  d'une  fois  on  Ta  vu  porter  la  main  sur  son  cœur,  et  alors  les  ac- 
clamations redoublaient.  On  avait  les  yeux  fixés  sur  cette  figure  royale 
qui  respire  la  bonté  ;  on  étudiait  tous  ses  mouvements  :  on  admirait 
cette  confiance  d'un  prince  qui  vient  au  milieu  de  nous,  qui  y  reste 
sans  garde,  sans  cet  entourage  militaire  qui  est  nécessaire  au  despo- 
tisme  :  on  se  répétait  qu'il  n'y  avait  qu'un  roi  populaire,  Velu  de  la 
nation,  qui  pût  sans  danger  se  mêler  avec  la  foule,  et  ces  réflexions 
faisaient  redoubler  encore  les  cris  de  fidélité  et  d'amour  dont  reten- 
tissait la  salle. 

«  Enfin  le  bal  a  commencé  :  les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  l'ont 
ouvert  avec  M»*  Morand,  fille  du  lieutenant  général,  et  M*'*  Maire,  fille 
du  colonel  de  la  garde  nationale  de  Besançon.  Dans  leurs  quadrilles 
figuraient  des  jeunes  gens  et  des  dames  de  tous  les  rangs.  M"«  Grobost, 
épouse  d'un  négociant  de  cette  ville,  et  W^  Micaud,  fille  du  premier 
adjoint,  ont  eu  l'honneur  de  danser  avec  Leurs  Altesses  Royales,  qui 
étaient  confondus  dans  la  foule,  où  ils  étaient  serrés  de  manière  A 
pouvoir  difficilement  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  danse.  Les  jeunes 
princes  se  sont  fait  remarquer  non  seulement  par  leur  élégance,  mais 
encore  par  leur  amabilité,  par  leur  grâce  :  on  les  a  vus  parler  à  leurs 
danseuses,  s'entretenir  familièrement  avec  des  jeunes  gens,  s'abandon- 
ner, en  un  mot,  au  plaisir  de  cette  fête  populaire. 

«  Pendant  ce  temps,  le  roi  prenait  part  aux  divertissements  des  dan- 
seurs :  il  suivait  leurs  mouvements,  en  même  temps  que  les  cadences 
de  la  musique  ;  il  parlait  à  ceux  qui  l'entouraient,  tantôt  au  ministre 
du  commerce,  tantôt  au  maire  de  Besançon,  souvent  au  préfet.  Rien 
ne  saurait  peindre  le  contentement  que  respiraient  les  traits  de  Sa 
Majesté,  qui  n'a  quitté  la  salle  que  vers  minuit  :  le  jeune  duc  de  Ne- 
mours s'est  retiré  avec  le  roi  ;  mais  le  duc  d'Orléans  a  voulu  prolonger 
le  plaisir  qu'il  éprouvait  dans  cette  réunion  brillante  :  il  a  continué  de 
prendre  part  è  la  danse,  et  quand  il  a  quitté  le  bal,  il  semblait  témoi- 
gner du  regret  de  ne  pouvoir  rester  plus  longtemps.  » 
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ceux  qui  ont  pu  les  enlendre,  et  le  nombre  en  est  grand, 
ne  saurait  douter  qu'effectivement  sous  leur  règne  la  Charte 
sera  une  vérité,  que  la  France  aura  les  institutions  qui  lui 
ont  été  promises,  qu*eo  un  mot  les  espérances  de  Thôtel 
de  ville  seront  bientôt  réalisées.  » 

D*abord  hostile  au  ministère  Casimir  Périer,  il  en  arrive 
peu  à  peu  à  des  sentiments  moins  frondeurs  en  voyant  la 
Chambre,  élue  le  7  juillet  1831,  abolir  l'hérédité  de  la  pai- 
rie, réaliser  d'importantes  économies  sur  tous  les  services 
du  budget,  voter  l'exil  de  Charles  X  et  de  sa  famille,  et  le 
gouvernement  tenir  tète  aux  essais  de  révolution,  qu'ils 
viennent  du  parti  de  la  résistance  ou  du  parti  du  mouve- 
ment. D'aiUeurs,  le  rôle  de  l'opposition  va  être  tenu  avec 
maestria  par  la  Gazette  de  Franche-Comtéy  qui  ne  cache 
nullement  son  désir  d'une  nouvelle  restauration  légiti- 
miste, et  plus  tard,  avec  une  ténacité  sans  répit,  par  le 
Patriote  /ranc-comlois, ^rgane  du  o  mouvement.  » 

V Impartial  réserve  tout  d'abord  ses  critiques  à  l'organe 
de  ceux  qu'il  appelle  les  anciens  privilégiés  et  prend  réso- 
lument la  défense  de  la  royauté  de  1830.  Pour  cela,  il  doit 
modifier  du  tout  au  tout  ses  jugements  antérieurs.  11  le 
fait  allègrement. 

Pourquoi  toujours  se  plaindre  des  maux  dont  on  souffre 
à  l'intérieur?  Ils  ne  sont  pas  organiques;  ce  sont  des 
vices  d'administration  et  d'exécution  que  la  presse  aidera 
à  réformer.  On  gémit  de  voir  l'apathie  du  gouvernement  à 
étouffer  les  mouvements  insurrectionnels  de  l'Ouest  et 
manquer  d'énergie  dans  les  provinces  du  Midi.  Mais  la 
Chambre  nouvelle,  sortie  des  élections  les  plus  libres  qui  se 
soient  faites  depuis  quarante  ans,  apportera  à  ces  maux 
des  remèdes  prompts  et  décisifs.  Quant  à  la  politique  exté- 
rieure, est-il  vrai  que  la  dynastie  nouvelle  ait  paru  men- 
dier la  reconnaissance  du  trône  par  les  gouvernements 
absolus?  Nullement  :  devant  les  armements  étrangers,  le 
maréchal  Soult  nous  a  rendu  l'armée  nationale.  On  re- 

1»  TRIMMTRI   190S.  5 
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proche  au  gouvernement  d'avoir  reconnu  les  traités  de 
181S.  Fallait-il,  en  déchirant  ces  pages,  provoquer  une 
coalition  nouvelle,  au  moment  où  nous  étions  désorga- 
nisés au  dedans  et  au  dehors  ?  L'enthousiasme  de  tous  les 

I  Français,  assure-t-on,  les  dispositions  des  autres  peuples, 

assuraient  le  succès  d'une  guerre  de  propagande  pour 
l'émancipation  des  peuples  opprimés.  Possible  !  Vimpar- 
liai  l'a  dit  autrefois,  lui  aussi,  mais  maintenant  il  n'en  est 

I  plus  très  sûr,  et  il  estime  que  c'est  là  une  hypothèse  ter- 

rible à  mettre  en  action. 

Le  discours  du  trône,  lu  à  la  nouvelle  Chambre,  n'avait 
pas  trouvé  grâce  aux  yeux  de  Ylmpartial.  Mais,  quelques 
semaines  plus  lard,  Casimir  Perler  l'ayant  défendu  et 
ayant  tracé  un  tableau  fort  rassurant  de  l'œuvre  de  la 
France  depuis  un  an,  le  journal  lui  donna  son  adhésion 
entière.  11  n'est  pas  jusqu'à  l'expression  de  <  juste  mi- 
lieu, »  autrefois  honnie  et  repoussée  par  lui,  qui  ne  lui 
semble  un  non-sens,  une  accusation  vaine.  Plus  tard,  il 
dira  même  qu'entre  le  précipice  de  l'absolutisme  et  le 
volcan  révolutionnaire,  il  préfère  le  juste  milieu. 

Quant  au  nouveau  journal,  la  Gazette  de  Franche-Comté^ 
elle  ne  se  contente  pas  de  célébrer  les  bienfaits  et  les 
gloires  de  la  légitimité  ;  elle  fonce  avec  ardeur  sur  le  ré- 
gime nouveau  (i).  En  un  article  de  grande  allure  et  d'une 
certaine  hauteur,  elle  dénonce  la  peur  comme  le  mal  qui 


(1)  La  Qazette  de  Franche-Comté  s'adressait  aa  peuple  en  ces  termes  : 
«  G*est  aa  peuple  que  nous  parlons  :  an  peuple  qui  seul  a  toutes  nos 
pensées,  tout  notre  amour,  toutes  nos  sympathies  ;  au  peuple  qui  ap- 
prendra peut-être  un  jour  que  son  bonheur  nous  trouverait  prêts  à 
tous  les  sacrifices  ;  au  peuple  dont  nous  sommes  sortis,  dont  nous  par- 
tagions hier  la  prospérité,  dont  nous  déplorons  aujourd'hui  les  souf- 
frances.... 

«  Venez  donc  à  nous,  vous  tous,  de  tout  âge,  de  toute  opinion,  de 
toute  position  sociale  ;  vous,  instruits  par  les  enseignements  des  faits  ; 
hommes  auxquels  la  fin  du  dernier  siècle  a  montré  des  choses  qui  font 
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paralyse  la  nation.  La  peur  !  elle  courbe  des  hommes 
tenant  par  beaucoup  de  liens  au  système  de  la  restaura- 
tion, elle  attache  à  leurs  places  certains  autres  ;  elle  étreint 
cette  bourgeoisie  qui,  après  avoir  escompté  le  bénéfice  de 
la  victoire,  envisage  le  présent  semé  de  banqueroutes  et 
de  pillages,  et  l'avenir  avec  ses  lanternes  et  ses  écha- 
fauds.  (N'oublions  pas  que  nous  sommes  au  temps  du 
drame  et  de  toutes  les  sombres  imaginations  roman- 
tiques.) Les  émeutes  du  Midi  et  de  la  Vendée  ?  C'est  une 
amère  plaisanterie,  déclare  catégoriquement  la  Gazette^ 
un  jeu  cruel,  des  persécutions  gratuites,  pour  réaliser  la 
pensée  des  journaux  officiels  et  retremper  la  révolution  à 
sa  source.  Bientôt,  la  Gazette  en  appelle  au  suffrage  uni- 
versel contre  la  royauté  populaire.  L'occasion  lui  en  est 
fournie  par  le  retentissant  pamphlet  de  M.  de  Cormenin, 
sur  la  nécessité  de  convoquer  les  assemblées  primaires 
pour  c  faire  un  roi  et  une  charte.  » 

Dans  les  majestueux  articles  de  quatre  à  huit  colonnes 
qu'elle  consacre  à  chacun  des  partis  en  présence,  ses 
flèches  les  plus  acérées  sont  pour  le  juste  milieu. 

<  C'est  aux  plus  mauvais  jours  de  93,  écrit  son  rédacteur, 
que  le  juste  milieu  semble  avoir  emprunté  ses  inspirations. 
On  l'a  vu,  servile  copiste,  insulter  à  la  conscience  de  l'im- 
mense majorité  des  Français  en  ordonnant  lui-même  l'abat- 
tement des  croix;  tolérer,  dans  le  Midi,  les  persécutions 
auxquelles  est  en  butte  une  population  fidèle  et  généreuse; 
organiser  dans  l'Ouest  un  infâme  système  de  provocation 
qui  parait  devoir  s*étendre  bientôt  à  d'autres  provinces, 
faire  tout  enfin  pour  se  grandir  à  la  hauteur  de  la  pre- 
mière Révolution,  nain  ridicule  qui  veut  prendre  des 
allures  de  géant.  » 


trembler  votre  mémoire;  et  vous,  jeanes  gens,  dont  les  théories  trop 
confiantes  rappeUent  des  souvenirs  affreux  et  justifient  des  prévisions 
terribles.  » 
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Et  cependant,  ce  gouvernement  si  attaqué  vit;  il  a 
Tappui  du  pays,  personnifié  par  la  garde  nationale,  dont 
le  dévouement  est  toujours  prêt  à  réprimer  les  soulè- 
vements. 11  a  su  maintenir,  la  Gazette  le  reconnaît,  les 
deux  conditions  indispensables  de  son  existence,  la  paix 
et  Tordre  intérieur.  En  effet,  la  France  n'a  pas  tiré  un 
coup  de  canon  depuis  la  révolution  de  juillet;  (piant  à 
l'ordre  intérieur,  dans  le  système  du  ministère,  il  devait 
résulter  de  sa  victoire  sur  les  partis  qui  le  combattent  ; 
cette  victoire,  ne  l'a-t-il  pas  obtenue  ? 

Le  mouvement  (le  parti  républicain)  a  cependant  em- 
ployé contre  lui  des  armes  puissantes,  terribles  :  la  pro- 
pagande par  la  presse,  les  émeutes  et  la  tribune. 
Rien  n'y  a  fait.  A  quoi  cela  tient-il?  se  demande  la 
Gazette.  «  C'est,  répond-elle  aussitôt,  qu'il  y  a  toujours 
dans  un  État  une  foule  de  personnes  qui  tiennent  à  ce 
qui  est  par  peur  de  ce  qui  peut  le  remplacer,  parce  que^ 
entre  aujourd'hui  et  demain,  il  y  a  la  nuit,  et  que  la  nuit  des 
nations  c'est  l'anarchie  ;  nous  avons  fait  d'assez  terribles 
expériences  pour  que  cette  prudence  ne  soit  point  blâ- 
mable. Beaucoup  de  gens  se  résignent  donc  au  statu  quo, 
à  la  non-intervention,  à  la  quasi-légitimité  à  tout  prix, 
craignant  de  rencontrer  pis.  >  Mais  le  jour  où  ces  craintes 
seront  dissipées,  le  gouvernement  tombera  comme  un 
cadavre  inerte  que  Ton  a  dressé  et  que  l'on  ne  soutient  plus. 

Un  article  particulièrement  poussé  au  noir,  publié  le 
24  décembre  1831,  prétendait  récapituler  les  quinze  mois 
de  déception  qui  venaient  de  s'écouler.  On  y  voyait  défi- 
ler une  liste  horrifique  d'assassinats,  de  condamnations 
de  presse,  de  misères,  relevée  çà  et  là  par  une  note  co- 
mique, comme  celle  où  l'auteur  s'apitoie  sur  le  bourgeois 
paisible,  à  qui,  au  lieu  de  la  tranquillité  promise,  on  donne 
des  gardes  à  monter  et  l'exercice  à  faire  ! 

Le  parquet  vit  là  dedans  des  excitations  à  la  haine  et  au 
mépris  du  gouvernement.  Défendu  par  MM.  de  Vaulchier 
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et  Curasson  (f),  le  gérant  fut  acquitté  sur  ces  deux  points 
par  le  jury.  Mais  la  Gazette  ne  se  contentait  pas  des 


(1)  MM.  Curasson.  —  M.  Jacqaes  Corasson  (1770-1841),  savant  jnris- 
consnlte  franc-comtois,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  droit, 
éiait  fils  du  garde  champêtre  de  Mont-sous-Vaudrey,  petit  bourg  du  Jura. 

Dans  ses  piquants  mémoires,  intitulés  A  traver$  ma  vie,  Armand 
Marquiset  parle  ainsi  de  MM.  Curasson  : 

a  Dès  Tannée  1814,  M.  Curasson  père  ayant  cru  devoir  entrer  dans 
le  parti  royaliste  extrême,  son  fils  suivit  plus  tard  le  mouvement,  et 
lorsque  arriva  la  révolution  de  juillet,  ces  deux  grands  seigneurs,  flls 
et  petit-flls  d'un  humble  garde  champêtre  de  village,  montrèrent  une 
aversion  invincible  pour  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Charles 
Curasson  donna  sa  démission  de  substitut  du  procureur  du  roi  et  fit 
bientôt  un  mariage  superbe  en  épousant  M^^*  Viney,  de  Saint-Loup, 
aussi  remarquable  par  la  grâce  de  ses  manières  que  par  la  rondeur  de 
sa  dot  qui  se  montait  à  800,000  fr.,  en  plus  des  forges  importantes  de 
Semouze.  Devenu  possesseur  de  cette  brillante  fortune  et  de  ces  usines, 
M.  Curasson  se  persuada  qu'il  pourrait  les  faire  valoir  lui-même,  mais 
en  commerce  comme  en  industrie,  Tintelligence  et  l'esprit  ne  suffisent 
pas  ;  parfois  même  ils  sont  de  trop.  Entré  dans  une  administration 
dont  les  détails  lui  étaient  inconnus,  dans  un  vaste  dédale  dont  il  n'a- 
vait pas  la  clef,  Curasson  a  fait,  au  dire  de  ses  employés  eux-mêmes, 
des  manœuvres  à  contresens  et  son  navire  commercial,  mal  dirigé,  a 
▼ogué  au  caprice  des  flots  et  a  fini  par  faire  un  naufrage  désastreux. 
Rien  n'a  pu  être  sauvé  de  cette  magnifique  fortune.  Le  malheureux 
industriel  serait  réduit  è  une  affireuse  misère  si  un  de  ses  amis, 
M.  Louis  de  Vaulchier,  ne  lui  avait  donné  une  place  dans  les  bureaux 
de  l'administration  du  chemin  de  fer  de  Besançon  à  Dijon  ;  sa  femme, 
en  apprenant  la  ruine  de  ses  enfants,  est  morte  de  chagrin  quelques 
mois  avant  l'éclat  de  la  catastrophe.  Charles  Curasson,  d'un  caractère 
doux  et  bienveillant,  avait  attiré  à  lui  toutes  les  affections  pendant 
son  opulence,  aussi  les  sympathies  ne  lui  manquèrent  jamais  dans  son 
adversité.  » 

Sur  M.  Curasson  père,  Armand  Marquiset  raconte  diverses  anecdotes 
fort  amusantes.  En  voici  une  : 

«  En  1816,  lorsque  les  gens  bien  pensants  avaient  la  rage  d'être  de  la 
garde  nationale  et  de  jouer  aux  soldats,  M.  Curasson  se  trouvait  un 
soir  de  garde  en  même  temps  que  moi  au  poste  de  la  place  Saint- 
Pierre,  à  Besançon.  C'était  un  poste  d'honneur.  Comme  notre  camarade 
était  d'une  poltronnerie  sans  exemple,  il  se  faisait  toujours  dire  à 
l'avance  à  quelle  heure  de  la  nuit  il  serait  de  faction.  Alors,  sa  sou- 
brette, qu'il  avait  soin  d'aller  prévenir  lui-même,  arrivait  à  l'heure 
dite,  une  lanterne  &  la  main,  se  plaçait  à  côté  de  son  maître,  et  faisait 
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foudres  de  la  satire  la  plus  véhémente,  elle  recourait  aussi 
aux  traits  de  Tépigramme^  et  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours 
légers.  L'une  de  ces  pointes,  jugée  offensante  pour  la 
personne  du  roi»  valut  au  gérant  Pinondel  six  mois  de  pri- 
son et  2,000  fr.  d'amende.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Basse- 
cour  à  vendre  (autrefois  grande  et  belle  coût),  nouvelle- 
ment environnée  de  fossés,  fournie  d'animaux  de  toute 
espèce  ;  le  coq  sert  d'enseigne.  » 

Commentant  ce  verdict,  la  Gazette  s'étonna  qu'une  bd«- 
tade  fût  si  sévèrement  punie,  mais  se  réjouit  de  Tabsence 
de  toute  condamnation  de  principe,  de  doctrine  et  de  sen- 
timent. Elle  conservait  donc,  disail-elley  le  droU  de  nier 
et  d'affirmer  ce  qu'elle  avait  jusque-là  nié  et  affirmé  !  t  La 
carrière  des  inductions  vigoureuses  et  de  l'analyse  des 
faits  reste  ouverte  devant  elle;  elle  peut  remonter  libre- 
ment à  la  source  des  institutions,  tenir  ouvertes,  pour  t'itis- 
truction  des  peuples,  les  premières  pages  de  Tbistoire  de 
l'adoration  du  veau  d'or,  et  sans  cesse  appeler  sur  la 
France  un  avenir  qui  la  console  des  maux  présents.  » 

Elle  tenait  néanmoins  à  afSrmer  que  ses  opinions  et  ses 
jugements  ne  visaient  en  aucune  façon  la  personne  du 
roi-citoyen,  mais  bien  la  révolution  qui  dominait  l'origine 
de  son  pouvoir.  Les  bonnes  intentions  des  gouvernants 
ne  sont  pas  suspectes  à  la  Gazelle.  Elle  le  proclame,  si  le 
roi,  les  ministres  et  les  Cbambres  le  pouvaient,  nul  doute 
que  l'âge  d'or  ne  se  réalisât  à  l'instanL  Mais,  c  poussés 
par  la  fatalité,  ils  errent  à  travers  des  ruines  qu'ito  ae 
peuvent  relever,  ce  n'est  pas  eux  qui  ont  fait  leurs  des- 
tinées et  qui  peuvent  tes  changer,  c'est  la  Révolution 
même  qui  lea  a  parqués  entre  des  abimes  et  les  y  retient 
enchainés.  » 

Au  lendemain  des  désordres  sanglants  de  Paris,  en 


la  même  promenade  qae  ce  simulacre  d*homme,  tant  qne  durait  la 
faction.  C'était  du  plus  haut  comique.  » 
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juin  183S,  et  du  soulèvement  de  la  Vendée,  lors  du  voyage 
de  H"^  la  duchesse  de  Berry,  le  ministère  avait  dénoncé 
«  le  carlisme  et  la  République  se  levant  à  la  fois  contre 
le  trône  de  juillet,  Tun  espérant  se  servir  de  l'autre  pour 
préparer  son  triomphe,  t  Et  VImpariial  se  voyait  de  plus 
en  plus  c  entre  le  panache  blanc  et  le  bonnet  rouge,  i  La 
Gazette  voulut  dire  son  mot  dans  la  question,  f  L'alliance 
des  royalistes  et  des  révolutionnaires  ne  pourrait  avoir 
lieu,  disait-elle,  que  par  les  concessions  que  nos  adver- 
saires nous  feraient  :  un  grand  nombre  de  principes  nous 
sont  communs,  tous  même,  à  Tezception  d'un  seul,  la 
monarchie  W.  i 

Tombant  au  milieu  des  alarmes  provoquées  par  les 
émeutes  continuelles^  et  de  l'énervement  du  pouvoir,  qui 
voulait  une  répression  énergique,  l'article  fut  déféré  à  la 
cour  d'assises,  sous  l'inculpation  d'excitation  à  la  haine  et 

(I)  ValUanoe  dgs  rai^iâtâ»  et  des  réwltuêiannaireM»  —  C'est  le 
litre  de  Tarticle  publié  par  la  Qasette  de  FroMheOomté  le  11  juillet 
1833.  U  déclarait  au  révolutionnaires  :  Notre  programme  est  le  vôtre  ; 
joignes-vous  A  nous  pour  le  faire  triompher....  légalement. 

c  Cette  aUiance  ne  pourrait  avoir  lieu  entre  des  hommes  dont  les 
buts  sont  opposés  que  par  les  concessions  que  nos  adversaires  nous 
feraient.  Un  grand  nombre  de  principes  nous  sont  communs,  tous  môme 
A  rezception  d'un  seul. 

c  Us  veulent  la  liberté  pour  le  peuple;  nous  demandons  qu*en 
France  la  maison  d'un  citoyen  soit,  comme  en  Angleterre,  sa  forte- 
reese.  Ile  veulent  l'intervention  du  peuple  dans  les  afEaires  publiques, 
nous  demandons  pour  tout  citoyen  le  droit  de  voter  dans  les  assemblées 
générales.  Ils  veulent  que  les  sueurs  du  peuple  soient  ménagées  ;  nous 
demandons  que  la  majeure  partie  des  emplois  ne  soient  pas  salariés. 
Ils  demandent  qu'on  établisse  des  résistances  au  pouvoir  central  ;  nous 
réclamons  l'institution  des  provinces.  Hais  nous  voulons  de  plus  qu'eux 
que  le  pouvoir  soit  fort  pour  garantir  la  liberté,  si  souvent  attaquée 
par  les  Daetions  dans  un  grand  État.  Et  dévoués  &  faire  une  résistance 
éclairée  au  mouvement  révolutionnaire  de  l'Europe,  nous  ne  pouvons 
transiger  sur  ce  point  d'accepter  une  France  sans  monarchie. 

c  Les  royalistes  ne  conspirent  pas  et  attendent  avec  confiance  que 
l'avenir  donne  à  la  France  les  fruits  de  leurs  doctrines  tous  les  jours 
mieux  connues  ;  ils  n'ont  besoin  de  s'allier  à  personne  qu'à  ceux  qui 
Ttfukntmeonsattre  fraaohameiii  la  vérité  et  accepter  tours  principes.  » 
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au  mépris  du  gouvernement  du  roi.  11  a  pour  but,  disait 
Tassignalion,  de  faire  concevoir  aux  plus  simples  que  le 
gouvernement  fondé  en  1830  ne  peut  donner  ni  Tordre  ni 
la  liberté,  à  raison  du  vice  radical  de  son  principe,  ce  qui 
constitue  les  délits  d'attaque  contre  les  droits  que  le  roi 
tient  du  vœu  de  la  nation  française,  exprimé  dans  la  dé- 
claration du  7  août  1830,  et  de  la  charte  constitutionnelle 
par  lui  acceptée  et  jurée  dans  la  séance  du  9  août  de  la 
même  année. 

Condamnée  par  défaut  à  quinze  mois  de  prison  et 
4,000  fr.  d*amende,  la  Gazette  faisait  appel  de  cet  arrêt; 
mais  le  29  janvier  1833,  les  assises  du  Doubs,  malgré  les 
éloquentes  plaidoiries  de  MM.  Curasson  père  et  fils,  lui 
infligeaient  trois  mois  de  prison  et  3,000  fr.  d'amende. 

M.   Aimé  de  Loy  (M,  rédacteur-gérant  de  la  Gazette 


(1)  Jean-Baptiste  Desloye  oa  Oeloy,  dit  Aimé  de  Loy,  né  à  Plancher- 
Bas  (Hante-Saône)  le  3  ventôse  an  YI  (21  février  1798),  mort  à  Saint- 
Etienne,  le  26  mai  1834. 

L*existence  d*Aimé  de  Loy  est  nn  véritable  roman,  nn  roman  de 
mésaventures,  ponrrait-on  dire.  Avec  les  plus  brillantes  facultés,  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pour  les  lettres,  une  connaissance  pro- 
digieuse des  langues  vivantes  ou  anciennes,  il  ne  sut  que  se  faire  une 
vie  agitée  et  malheureuse,  la  vie  de  bohème  aux  courtes  joies  et  aux 
longs  désenchantements.  D'humeur  vagabonde,  il  ne  pouvait  se  fixer 
nulle  part  et  le  mariage  ne  put  le  retenir  près  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants. 

Dès  sa  première  jeunesse  la  manie  ambulatoire  le  saisit.  Il  quitte  le 
lycée  de  Besançon  où  il  est  élève,  pour  un  pèlerinage  aux  bords  du 
Gardon,  illustrés  par  Florian,  mais  ne  peut  aller  plus  loin  que  Valence, 
en  raison  de  son  dénuement  absolu. 

Il  fait  son  droit  à  Strasbourg,  à  Paris,  k  Toulouse,  revient  dans  la 
Haute-Saône  prendre  la  direction  d'une  papeterie  qui  ne  tarde  pas  à 
péricliter  entre  ses  mains.  En  1819,  il  épouse  W^*  Glaire  Duchelard, 
nièce  de  Joseph  Michaud,  Tauteur  du  Printemps  d'un  proscrit.  Deux 
filles  naissent  de  ce  mariage.  De  Loy  les  abandonne  ainsi  que  sa  femme 
pour  aller  au  Brésil.  LÀ,  il  prend  part  au  mouvement  qui  amène»  le 
12  octobre  1822,  la  proclamation  du  prince  héritier  comme  empereur 
du  Brésil.  Il  rédige  la  constitution  du  nouveau  régime  et  soutient,  dans 
le  journal  qu*il  a  fondé,  des  luttes  ardentes  contre  les  frères  Andrada, 
membres  de  rattemblée  constituante  puis  ministres  de  Pierre  I*'.  Mais 
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depuis  deux  mois,  devait  présenter  la  défense.  Une  extinc- 
tion de  voix  subite,  et,  disent  les  contemporains,  oppor- 
tune, priva  le  journal  de  son  appui. 
Le  lendemain,  la  GazetlCy  en  annonçant  son  pourvoi  en 

Tantorité  qu'il  a  prise  à  la  cour  lai  suscite  de  Tiolentes  inimitiés.  Sa 
▼ie  est  menacée.  Il  quitte  Rio  de  Janeiro  an  mois  de  février  1S24  et 
rentre  à  Paris.  Rien  ne  lai  réassit  ;  il  marche  d*échec  en  échec  et  vit 
d'expédients.  Des  lettres  de  change  en  circulation  le  font  écroaor  à 
Sainte-Pélagie. 

Rendu  à  la  liberté,  il  passe  en  Angleterre,  puis  en  Belgique  et  en 
Suisse.  A  GenèTe,  il  lit  un  journal,  V Indépendant  de  Lyon^  qui  combat 
pour  la  décentralisation  littéraire.  Aussitôt,  le  voici  à  Lyon.  Il  devient 
secrétaire  de  l'Académie  provinciale  fondée  dans  cette  ville  le  IS  octo- 
bre 1S26,  dans  le  but  d'opposer  une  digue  au  flux  de  centralisation  lit- 
téraire qui  vient  aboutir  à  Paris. 

Cette  Académie  édite  en  1827  ses  Préludes  poétique».  Puis,  sans 
qu'on  sache  pourquoi,  il  disparaît  pendant  deux  ans  et  demi.  Il  va, 
croit-on,  en  Portugal.  Mais  il  fait  de  courtes  apparitions  en  Franche- 
Comté,  à  Arbois,  à  Baume.  Pendant  un  de  ces  séjours  rapides,  il  fait 
imprimer  six  pièces  nouvelles^  1830,  in-8,  dans  lesquelles  il  chante  son 
pays  natal. 

Au  printemps  de  1830,  on  le  retrouve  à  Saint-Étienne,  rédacteur  en 
chef  du  Mercure  ségusien.  Il  combat  le  ministère  Polignac  et,  à  la  ré- 
volution de  juillet,  il  salue  le  retour  des  trois  couleurs.  Le  5  octobre 
1831,  il  publie  une  ode  à  Chateaubriand,  qui  se  termine  par  ces  vers  : 
Cesse  de  t'attacher  aux  débris  du  naufrage, 
Reviens  près  de  la  liberté  I 

Cette  pièce,  signée  de  ses  initiales  A.  de  L.,  est  attribuée  à  Al- 
phonse de  Lamartine.  Celui-ci  déclare  qu'elle  est  digne  du  grand  écri- 
vain à  qui  elle  est  dédiée,  mais  se  défend  d'en  être  l'auteur.  Jamais  il 
n'aurait  donné  à  Chateaubriand  le  conseil  contenu  dans  les  deux  vers 
cités  plus  haut. 

Aimé  de  Loy  passe  au  Mémorial  de  la  Soarpe^  à  Douai,  y  reste 
quelques  mois,  pousse  une  pointe  en  Hollande  et  revient  en  Franche- 
Comté,  oti  il  devient  gérant  de  la  Gazette  de  Franche -Comté.  Puis 
après  deux  mois,  il  retourne  à  Saint-Étienne.  Six  ans  après  sa  mort, 
ses  amis  réunissent  ses  dernières  poésies  sous  le  titre  de  Feuilles  au 
vent.  Plusieurs  de  ces  pièces  révèlent  une  grande  sensibilité  et  sont  em- 
preintes de  lliarmonie  lamartinienne. 

La  plupart  de  ses  nombreux  voyages,  Aimé  de  Loy  les  a  faits  à  pied, 
sans  ressources.  Il  donnait  des  conférences  littéraires  qui  ne  man- 
quaient pas  de  valeur,  mais  c'était  là  une  ressource  bien  précaire. 

Un  de  ses  biographes  raconte  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  errait  toujours  seul,  sans  voir  personne,  à  travers  les  mes  et  aux 
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cassation,  publiait  une  note  où  se  mêlaient  la  mélancolie 
et  Tobscurité.  Elle  allait  suspendre  sa  publication. 

c  Comme  Tissue  de  notre  procès  nous  place  actuellement 
dans  des  circonstances  financières  peu  favorables,  comme 
en  outre  un  événement  inattendu,  indépendant  de  notre 
volonté  et  de  nos  prévisions,  ajoute  encore  à  nos  difficul- 
tés pécuniaires,  nous  croyons  devoir  à  notre  entreprise 
et  à  nos  amis  politiques  de  ne  pas  les  entraîner  dans  des 
embarras  dont  la  complication  pourrait  devenir  incalcu- 
lable (iL  » 

Dans  son  court  passage  à  Besançon,  Aimé  de  Loy  avait 


environs  de  Saint-ÉUenne  pendant  le  jour  et  dans  les  cimetières  pen- 
dant la  nuit. 

Les  écrivains  qui  de  nos  jours  étudient  sans  bienveiUance  le  roman- 
tisme ne  manqueraient  pas  de  voir  dans  la  vie  agitée  et  frénétique 
d'Aimé  de  Loy  un  cas  très  curieux  du  «  mal  du  siècle.  » 

(1)  L'interruption  de  la  «i  Gazette  de  Franofie-Comté  ».  —  Une  note, 
trouvée  dans  le  Journal  manuscrit  de  Weiss,  parait  expliquer  les  ■  dif- 
ficultés »  dont  parle  la  Gazette.  La  voici  : 

«  2  février  1833.  -*  Décidément  la  Gazette  cesse  de  paraître.  Son 
gérant  Aimé  de  Loy  est  parti,  emportant,  dit-on,  une  somme  assez  con- 
sidérable, provenant  des  quêtes  faites  parmi  les  carlistes  pour  secourir 
les  paysans  vendéens.  Si  l'on  en  croit  le  bruit  public,  le  sieur  de  Loy 
s'est  encore  rendu  coupable  d'autres  escroqueries  qui  l'empêcheront 
probablement  de  reparaître  t  Besancon,  dans  la  crainte  d'avoir  à  ren- 
dre compte  de  ses  faiu  et  gestes  devant  le  procureur  du  roi.  > 

Parlant  des  démarches  faites  pour  rééditer  la  Gazette^  Ch.  Weiss 
écrit  à  la  date  du  6  mars  : 

o  Les  légitimistes  s'occupent  da  faire  revivre  la  Gckzette,  Ne  pouvant 
pas  compter  pour  la  soutenir  sur  le  produit  des  abonnements  volon- 
taires, ils  cherchent  à  prouver  aux  plus  huppés  du  parti  qu'il  y  va  de 
leur  honneur  de  se  charger  d'en  faire  l'impression  et  la  rédaction,  éva- 
luées A  24»000  fr.  par  an.  Malgré  tout  leur  zèle,  ils  sont  encore  bien 
loin  d'avoir  pu  réunir  les  signatures  pour  le  quart  de  cette  somme. 
Cependant  ils  ont  adressé  des  circulaires  dans  les  trois  départements 
dont  se  composait  l'ancienne  province.  Les  légitimistes  comme  les  Ubé- 
raux  sont  bien  aises  de  voir  triompher  leur  opinion  ;  mais  c'est  sous 
la  condition  expresse  que  cela  ne  leur  coûtera  rien  ou  pas  grand'chosa. 
Dans  ce  siècle  d  égoXsme,  personne  ne  consent  à  faire  des  sacrifices 
qA*à  la  dernière  extrémité.  » 
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imprimé  une  légère  modification  à  la  politique  royaliste. 
11  rejetait,  avec  répithèle  de  cariiste,  la  responsabilité  des 
fautes  qui  avaient  pu  se  commettre. 

f  Nous  ne  sommes  point  les  hommes  du  passé,  nous  n*y 
avons  figuré  pour  rien;  nous  ne  sommes  ni  les  apologistes 
ni  les  écrivains  officiels  de  la  Restauration,  son  système 
nous  a  été  plus  funeste  qu'à  tous  autres,  nous  ne  voulons 
point  le  continuer.  Nous  sommes  sans  antécédents  d'au- 
cune espèce.  Notre  feuille,  comme  tous  les  journaux  roya- 
listes des  provinces,  n'existait  pas  avant  1830,  et  si, 
indignés  des  déceptions  de  juillet,  nous  avons  enfin  pris 
la  plume  pour  en  appeler  à  la  justice  et  au  bon  sens  des 
Français,  certes,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  instant  la 
pensée  de  continuer  le  funeste  système  de  monopole  et 
de  centralisation  qui  a  fait  depuis  quarante  ans  les  maux 
de  la  France,  et  qui  a  perdu  la  Restauration  elle-même,  i 

Un  nouvel  événement  vint  compliquer  encore  la  situa- 
tion du  parti  légitimiste  et  augmenter  la  division.  M°^  la 
duchesse  de  Berry,  après  son  arrestation,  avait  déclaré 
s'être  mariée  secrètement  en  Italie.  Ce  mariage,  suivant 
les  uns,  ne  changeait  rien  à  ses  droits  à  la  régence,  mais, 
suivant  d'autres,  il  en  faisait  une  étrangère  et  un  obstacle 
dont  il  convenait  de  se  défaire,  pour  se  rattacher  au  seul 
espoir  du  salut,  à  Henri  V,  qui,  dans  quelques  jours,  allait 
atteindre  sa  majorité. 

La  Gazette  reparaissait  cependant  le  1*' juin  i833,  mais 
avec  une  allure  plus  calme  et  répudiant  par  avance  tout 
esprit  de  violence. 

«  Le  langage  de  la  raison,  les  principes  de  la  justice, 
l'expérience  des  siècles,  voilà  les  armes  que  nous  avons 
dessein  d'employer,  et  sans  oublier  la  maxime  d'Etienne 
Pasquier  :  <  La  débonnaireté  imprime  dans  soi  je  ne  sais 
quoi  de  sot,  »  nous  éviterons,  autant  que  possible,  tout  ce 
qui  pourrait  exciter  la  susceptibilité  ombrageuse  du  pou- 
voir. » 
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Croirait-on  que,  malgré  ces  bonnes  intentions,  ce  pre- 
mier numéro  fut  poursuivi?  La  Gazelle  avait  oublié  la 
déclaration  préliminaire  exigée  par  la  loi  de  tout  nouveau 
journal,  et  son  gérant,  Baverey,  dont  la  signature  parais- 
sait pour  la  première  fois,  s'entendait  condamner  à  200  fr. 
d'amende  et  à  un  mois  de  prison. 

C'était  à  désespérer  de  la  modération.  Du  reste,  en 
tenant  pour  sincères  les  promesses  du  nouveau  rédacteur, 
M.  Bertrand  (i),  on  sait  combien  les  circonstances  rendent 
précaires  de  tels  serments.  A  l'occasion  des  fêtes  anniver- 
saires de  la  révolution  de  1830,  ils  étaient  déjà  oubliés. 
Dans  un  article  fort  éloquent  sans  doute,  mais  assez  auda- 
cieux, l'auteur  interpellait  le  monument  de  Louis  XVI, 
pavoisé  comme  les  autres,  et  lui  reprochait  de  célébrer 
juillet,  lui,  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  crime 
horrible  consacré  par  les  principes  de  juillet.  Il  terminait 
par  celte  apostrophe  plutôt  vive  : 

«  Entre  juillet  et  toi,  n'est-ce  pas  toujours  au  bourreau 
et  à  la  victime?  » 

La  cour,  jugeant  en  l'absence  du  prévenu,  avait  pro- 
noncé, le  28  octobre  1833,  la  peine  d'un  an  de  prison  et 
4,000  fr.  d'amende,  mais,  sur  appe',  la  Gazette  fut  acquit- 
tée, le  21  janvier  1834.  i.e  jury,  ce  jour-là,  était  bienveil- 
lant; il  acquittait  également  le  Patriote  franc-comtois  qui, 
à  propos  de  l'amnistie,  reprochait  à  Louis-Philippe  de  ne 


(1)  M.  Bertrand  était  né  dans  le  département  de  la  Hante-Saône.  Il 
atait  été  élève  d*an  petit  séminaire,  dn  séminaire  de  Besançon,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collègue  de  Besançon,  fonction  qu'il  abandonna 
à  la  révolution  de  juillet,  pour  ne  pas  servir  le  nouveau  gouvernement. 
Depuis  il  vivait  en  donnant  des  leçons  de  latin  à  quelques  enfants.  «  Il 
ne  manque  pas  d'esprit,  dit  Ch.  "Weiss,  et  d'une  certaine  facilité  d'élo- 
cution  ;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  sait  pas  écrire,  et  que  ses  connais- 
sances sont  assez  bornées.  Mais  il  est  jeune,  et  s'il  était  à  Paris,  il 
pourrait  bien  se  former  an  métier  de  journaliste.  Ici,  vivant  seul,  sans 
guide  et  presque  sans  livres,  il  est  presque  impossible  qu'il  devienne 
jamais  un  bon  littérateur.  » 
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gracier  que  des  forçais  eldes  voleurs,  et  jugeait  l'occasion 
favorable  pour  rappeler  le  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu 
hantes,  je  te  dirai.... 

Le  nouveau  soulèvement  des  ouvriers  en  soie  de  Lyon, 
en  février  1834,  Tinsurrection  du  mois  d*avril  suivant,  les 
appels  à  rémeute  du  Patriote  franœomtois  donnaient  à 
réfléchir  aux  rédacteurs  et  inspirateurs  de  la  Gazette. 
Plusieurs  furent  d'avis  de  se  rallier  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  pour  l'aider  dans  une  crise  dont  il  était 
impossible  de  calculer  les  suites,  si  la  Révolution  venait  à 
triompher  sur  quelques  points. 

En  publiant,  le  9  avril  1834,  son  dernier  numéro,  la 
Gazette  ne  laissa  toutefois  rien  transparaître  de  cette  scis- 
sion. Au  contraire,  elle  protestait  encore  contre  toute 
altération  du  principe  légitimiste,  et  réclamait  une  der- 
nière fois  l'abolition  complète  du  serment  et  du  cens  d'éli- 
gibilité et  le  concours  de  tous  les  contribuables  à  la 
nomination  des  députés,  moyennant  différents  degrés  d'é- 
lection. 

Nous  ne  laisserons  pas  disparaître  la  Gazette  et  se  con- 
tinuer V Impartial  sans  dire  l'impression  de  vie  conservée 
par  les  collections  jaunies  de  ces  deux  journaux  bisontins. 
Malgré  leurs  improvisations  hâtives,  leur  parti  pris  et  leur 
combativité,  ils  reproduisent  les  aspirations  ardentes  et 
toujours  passionnantes  vers  cet  idéal,  le  bonheur,  la  per- 
fection sociale. 

Mais  ils  ne  reflètent  pas  seulement  les  passions  poli- 
tiques du  moment;  souvent,  dans  le  domaine  plus  calme 
de  la  littérature  et  des  arts,  ils  offrent  une  retraite  ou 
plutôt  un  relais  aux  esprits  curieux  de  sentiments  délicats 
et  de  rêveries  agréables. 

La  Gazette  de  Franche-Comté  était  particulièrement  in- 
téressante à  cet  égard.  Elle  avait  pris  naissance  dans  le 
salon  de  la  comtesse  de  Guitaut,  où  se  conservaient  les 
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bonnes  manières,  Tesprit  et  les  grâces  d'autrefois.  Les  ha- 
bitués de  ce  salon,  entraînés  par  l'ardeur  du  célèbre  juris- 
consulte Curasson,  et  aussi  par  la  véhémence  spirituelle 
de  sa  fille,  allaient  donner  à  la  feuille  légitimiste  l'appui 
de  leur  verve  incisive  et  de  leur  talent  littéraire. 

C'étaient,  outre  M.  Curasson,  qui  combattit  pendant  trois 
ans  pour  le  drapeau  fleurdelisé,  le  comte  Louis  de  Vaul- 
chier  U),  dont  l'esprit  délié  se  manifestait  dans  des  récils 
de  voyages,  des  critiques  littéraires  et  artistiques; 
M.  Charles  de  Vaulchier,  chroniqueur  et  poète  ;  M.  Albert 
de  Circourt,  à  la  plume  fine  et  élégante;  M.  d'Âugicourt, le 
futur  auteur  du  Prêtre  marié;  Bernard  du  Grail,  c'est-à- 
dire  Charles  de  Bernard,  qui  devait  bientôt  connaître, 
comme  romancier,  un  succès  tel  que  son  nom  fut  plus 
d'une  fois  rapproché  par  les  critiques  de  celui  de  Balzac. 

Les  articles  virulents  que  nous  avons  signalés  sur  la 
peur,  sur  les  partis,  étaient  de  cet  écrivain  dédaigneux  et 
caustique.  Un  des  premiers  il  avait  prôné  cette  décentra- 

(1)  M.  Louis  de  Vaulchier.  —  Ch.  Weiss,  qui  s'efforçait  de  dévelop- 
per le  patriotisme  local  et  la  vie  littéraire  en  Franche-Ck>mté»  était  le 
confident  et  le  conseiller  de  tons  les  jeunes  auteurs. 

Dans  son  Journal,  il  parle  souvent  de  M.  Louis  de  Vaulchier  qui, 
dit-il,  est  un  brave  et  digne  garçon. 

Le  18  février  1883,  Ch.  Weiss  reçoit  la  visite  de  M.  Louis  de  Vaul- 
chier, qui  part  le  lendemain  pour  Paris,  où  il  se  propose  de  publier, 
en  collaboration  avec  MM.  Charles  de  Bernard  et  Albert  de  Circourt, 
un  recueil  de  contes  fantastiques. 

A  son  retour  de  Paris,  au  commencement  de  juillet,  M.  Louis  de 
Vaulchier  proposait  à  Charles  Weiss  de  se  mettre  avec  lui  à  la  tète 
d*une  Revue  franc-comtoise,  a  L'un  représentant  Topinion  carliste  dans 
la  province,  et  l'autre  Topinion  constitutionnelle  modérée,  lit-on  dans 
le  Journal^  il  pense  que  nos  signatures  accolées  produiraient  un  heu- 
reux effet  et  pourraient  devenir  le  signal  d'une  fusion  désirable  et  qu'il 
serait  utile  de  provoquer.  Pour  que  la  chose  réussisse,  il  faut  qu'elle 
soit  menée  avec  le  plus  grand  secret  dans  un  pays  où  nous  pouvons  être 
accusés  Tun  et  Tautre  de  versatilité  ;  accusation  redoutable  dans  les 
temps  de  troubles  comme  ceux  où  nous  avons  le  malheur  de  vivre. 
Louis,  je  crois  Tavoir  écrit  déjà  quelque  part,  est  un  garçon  d'esprit  et 
de  cœur,  et  je  me  trompe  fort  on  il  fera  bientôt  honneur  au  pays.  » 
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lisalion  dont  on  parle  loujonrs  et  qui  ne  se  ferasans  doute 
jamais.  Et  avec  quelle  confiance  et  quelle  chaleur  !  Dans  le 
prospectus  de  la  Gazette^  on  est  soudain  secoué,  comme 
d'une  brusque  sonnerie  de  clairon,  par  un  appel  à  la 
reconstitution  de  notre  antique  comté  de  Bourgogne. 

c  Nous  ferons  de  la  nationalité  de  pays  d'État,  lisait-on, 
de  la  politique  du  cru,  de  la  littérature  et  de  l'histoire  de 
la  localité.  Nous  causerons  avec  délices  de  nos  grands 
hommes  d'épée  ou  de  robe,  de  nos  érudits  aux  tètes  car- 
réesy  de  nos  antiques  monuments,  de  nos  souvenirs  na- 
tionaux. 1  Puis  Charles  de  Bernard  se  consacra  à  la  chro- 
nique littéraire,  aux  satires  politiques  dans  le  genre  de  la 
Némésis,  àox  études  sur  les  livres  nouveaux.  Ce  fut  un 
article  sur  la  Peau  de  chagrin  qui  décida  ûe  sa  vocation 
littéraire  en  le  mettant  en  rapport  avec  Balzac. 

L'Imparlialy  lui  aussi,  est  fort  curieux  à  consulter.  A 
chaque  instant,  un  feuilleton  attire  l'attention  ;  c'est  une 
page  d'histoire  locale,  due  sans  doute  à  Charles  Weiss, 
des  critiques  littéraires,  des  vers  de  Demesmay,  et  no- 
tamment le  chant  la  Bisontine,  un  instant  populaire,  en- 
core qu'il  paraisse  bien  plat  aujourd'hui.  Devenu  rédacteur 
en  chef  de  ï Impartial^  Xavier  Marmier  (0  y  publiait  des 

(1)  Xavier  Marmier  journaliste.  —  La  signature  de  Xavier  Mar- 
mier, comme  gérant  de  V Impartial,  âgnre  dans  ce  Jonrnal  du  6  no- 
vembre 1831  an  30  septembre  1832. 

La  vie  sédentaire  pesait  an  voyageur  qui  avait  déjà  paroonm  la 
Saisse  et  une  partie  de  l'Allemagne  et  devait  poursuivre  ses  pérégrina- 
tions sur  tous  les  chemins  d'Europe  et  d'Amérique. 

Il  écrivait  à  son  père  le  17  mai  1832  :  «  Je  ne  crois  pas  que  je  rédige 
encore  longtemps  VImpartial  ;  mes  amis,  c'est-à-dire  quelques  hom- 
mes d'un  âge  mûr,  en  qui  je  puis  et  dois  avoir  confiance,  ne  m'y  en- 
gagent pas.  Notre  politique  est  trop  souvent  débattue  entre  les  mains 
de  quelques  actionnaires  qui  n'écoutent  que  leurs  passions  et  leur  in- 
térêt et  qui  me  prendraient  volontiers  pour  une  bonne  machine.  J'ai 
eu  une  assez  vive  discussion,  il  y  a  quelques  jours,  discussion  suivie 
de  plaintes  et  récriminations  adressées  à  B  ...,  qui  n'a  pas  osé  prendre 
parti  contre  moi,  mais  qui  en  avait  bien  envie.  Au  reste,  cela  n'est 
rien  et  ne  doit  pas  vous  inquiéter  ;  ce  n'est  que  l'effet  de  cette  misé- 
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arlicles  politiques,  des  vers  mélancoliques  et  d'une  rare 
délicatesse  de  sentiments  et  des  études  littéraires,  où  sa 
curiosité  sans  cesse  en  éveil  s'exprimait  dans  un  style  si 
doux  et  si  clair. 

Et  si  nous  ne  parlons  pas  des  chroniques  du  théâtre, 
c'est  qu'il  faudrait  une  autre  étude  pour  retracer  les  spec- 
tacles de  répoque,  aux  titres  naïfs  ou  bizarres,  et  les  con- 
tinuelles discussions  entre  artistes  et  directeurs,  entre 
public  et  artistes,  les  colloques  qui  s'engageaient  parfois 
entre  la  scène  et  le  parterre,  ajoutant  un  intermède  im- 
prévu aux  plus  sombres  drames  W. 


rable  sasceptibiUté  contre  laqaeUe  on  me  tronvera  tonjonn,  quand 
j'aurai  raison,  aussi  inflexible  et  indépendant  qu*un  homme  de  cœur 
doit  rêtre.  » 

Et  cependant,  il  aimait  de  tout  son  cœur  son  état  de  journaliste, 
mais  il  aspirait  k,  faire  un  cours  public,  pour  atteindre  à  la  facilité 
d'élocution  et  à  la  hardiesse  oratoire,  et  pour  conquérir  une  réputa- 
tion. (Lettres  citées  par  M.  Estignard,  dans  son  livre  sur  Xavier  Mar- 
inier ^  sa  vie  et  ses  œuvres.) 

L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  lui  avait 
décerné  &  l'unanimité,  en  cette  même  année  1832,  le  prix  du  concours 
d'histoire  et  deux  libraires  lui  proposaient  d'éditer  à  leurs  frais  son 
volume.  C'étaient  les  premiers  rayons  de  la  gloire.... 

En  quittant  Besançon,  Marmier  fit  un  voyage  en  Allemagne.  De  re- 
tour à  Paris,  il  fut  chargé  par  la  maison  Treuttet  de  travailler  à  des 
traductions  d'ouvrages  allemands,  et  reçut  2,000  fr.  par  an.  *  Son 
voyage  en  Allemagne  a  tourné  pour  lui  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable, écrit  Ch.  Weiss  dans  son  Journal  le  13  octobre  1833.  A  moins  de 
vingt-cinq  ans,  le  voilà  placé  avantageusement  et  il  n'en  restera  pas 
là.  > 

(1)  Au  théâtre.  —  «  26  mars  1833.  S'il  est  vrai,  comme  je  crois 
l'avoir  lu  quelque  part,  qu'on  puisse  juger  de  l'état  de  la  littérature 
d'un  pays  par  l'esprit  du  parterre  dans  les  spectacles,  un  étranger  qui 
passerait  à  Besançon  pourrait  prendre  une  très  mauvaise  idée  de  la 
nôtre. 

«  Dans  ma  jeunesse,  le  parterre  n'était  occupé  que  par  des  jeunes 
gens  appartenant  à  d'honnêtes  familles  et  qui  tous  avaient  fait  des 
études  et  reçu  des  principes  d'éducation.  Je  me  souviens  d'y  avoir  vu 
très  souvent  assis  sur  le  même  banc  Arsène  Faivre,  notre  doyen, 
homme  d'un  esprit  fin  et  délicat,  à  qui  Ton  doit  une  comédie  dans  le 
genre  de  la  Feinte  par  amour  de  Dorât,  que  je  ne  crois  pas  très  infé- 
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Au  Patriote  franocomtois  (0,  dont  le  premier  numéro 
parait  le  l'**  février  1831,  il  ne  faut  pas  demander  de  s'oc- 
cuper des  belles-lettres,  ni  d'avoir  souci  de  la  beauté  des 
phrases.  C'est  la  dernière  de  ses  préoccupations.  Comme 
tous  ses  confrères,  il  veut  le  bonheur  du  peuple,  mais  il 
n'estime  pas  que  la  littérature  soit  un  de  ses  éléments.  Il 
le  demande  à  l'opposition,  comme  autrefois  Vlmpartial^ 
et  même  à  l'opposition  systématique.  Dès  lors,  que  le 
gouvernement  agisse  d'une  façon  ou  de  l'autre,  toujours 
le  sévère  censeur  trouvera  prétexte  à  critique.  Rien  ne 
peut  le  satisfaire,  sinon  la  solution  qu'il  cachera  jusqu'au 
dernier  moment  et  dont  l'échec  lui  vaudra  une  fin  acci- 
dentée. 

11  est  composé  de  la  façon  la  plus  rudimentaire  qui  soit. 
Après  un  article  de  fond  et  quelques  rares  nouvelles  locales, 
on  y  trouve  les  informations  de  Tinlérieur  de  la  France, 
puis  celles  de  l'extérieur.  Il  ne  traite  d'ailleurs  que  de 


rienre  4  soa  modèle  ;  Trémolières,  aajonrd'hiii  président  da  tribanal 
de  première  instance,  déjà  connu  par  quelques  pièces  gracieuses; 
Francis  d*Allarde,  devenu  l'un  des  plus  féconds  auteurs  du  Taudeville; 
Ch.  Nodier,  dont  la  réputation  me  dispense  de  faire  Téloge  :  Grillet, 
qui  pendant  une  courte  mais  difficile  session  a  siégé  d'une  manière  ho> 
norable  &  la  Chambre  des  députés,  etc.  Tous  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer et  quelques  autres  encore  donnaient  le  ton  au  parterre,  décidaient 
du  mérite  des  pièces  et  du  talent  des  acteurs,  encourageant  ceux  qui 
montraient  des  dispositions  et  tenant  compte  à  tous  de  leurs  efforts. 
En  un  mot,  le  parterre  était  alors  une  sorte  d'école  de  bon  goût  et  de 
politesse. 

a  Mais  quoique  nous  soyons  en  progrès,  les  choses  ont  bien  changé. 
Les  bancs  du  parterre,  envahis  par  les  élèves  de  l'École  de  médecine, 
par  les  employés  des  administrations  militaires  ou  par  les  commis 
marchands,  présentent  à  chaque  représentation  des  scènes  tumul- 
tueuses. Ces  nouveaux  spectateurs,  sans  esprit  et  sans  culture,  contents 
pourvu  qu'ils  fassent  du  bruit,  applaudissent  ou  sifflent  sans  raison,  et 
par  leurs  quolibets  orduriers  forcent  de  quitter  la  place  à  tous  les 
hommes  tranquilles  qui  ne  viennent  au  spectacle  que  pour  écouter  la 
pièce.  Ch.  Wbiss.  » 

(1)  Le  Peariote  franc-oomtois^  fondé  par  MM.  Convers,  Fachard  et 
Tonnet. 

!•'  TRIMBSTRIE   1908.  6 
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grands  sujets  d'ordre  général.  El  avec  quelle  monolonie  ! 
Le  premier  de  ses  articles  résume  tous  ceux  qu'il  publiera 
pendant  deux  ans.  On  a  dit  que  certains  journalistes  n'ont 
dans  la  tète  qu'un  sujet  qu'ils  ressassent  sans  se  lasser^ 
sinon  sans  lasser  leurs  lecteurs.  Miran,  le  rédacteur-gérant 
du  Patriote,  était  assurément  de  ceux-là. 

Pour  lui,  tout  va  au  plus  mal.  Le  patriotisme  a  faibli,  la 
confiance  est  perdue,  l'industrie  stagnante,  le  commerce 
sans  action,  les  ouvriers  sans  travaux.  Et  cependant  le 
nouvel  organe  qui  parle,  lui  aussi,  au  nom  de  la  nation,  se 
défend  de  viser  au  renversement  du  trône.  Il  le  veut,  au 
contraire,  entouré  de  toute  sa  force,  de  toute  sa  popula- 
rité. Mais  enfin  il  se  réserve  le  droit  de  morigéner  la  dy- 
nastie nouvelle,  et  de  lui  rappeler,  pour  le  cas  où  elle 
l'aurait  oublié,  qu'elle  doit  son  existence  à  la  presse  et 
aux  écrivains  courageux  qui  l'ont  appuyée  de  leur  popu- 
larité. ' 

Donc,  respect  à  la  couronne,  mais  guerre  sans  merci  au 
ministère  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  au  peuple  les  institu- 
tions républicaines  annoncées  par  La  Fayette  lors  des 
journées  de  juillet. 

Il  n'est  pas  un  fait  qui  ne  soulève  l'indignation  du  Pa- 
triote. Au  mois  de  février  1832,  on  danse  non  pas  sur  un 
volcan,  mais  dans  les  salons  de  la  préfecture  du  Doubs. 
C'est  là  un  stratagème  pour  éblouir  le  peuple  et  procurer 
une  fausse  ivresse  à  la  classe  bourgeoise.  Ce  qui  montre 
bien  le  côté  peu  démocralique  de  ces  fêtes,  c'est  qu'on  n'y 
a  pas  invité  la  garde  nalionale  tout  entière.  11  est  vrai  que 
grand  nombre  de  conviés  (327,  d'après  la  préfecture) 
avaient  revêtu  l'habit  de  juillet,  mais  pas  un  officier  de  la 
milice  citoyenne,  pas  un  des  membres  de  cette  garde  ci- 
vique ne  fut  appelé,  en  cette  qualité,  à  honorer  le  bal  du 
premier  magistrat  de  la  ville!  D'ailleurs,  les  jouissances 
du  pouvoir  masqueront  toiyours,  aux  yeux  des  hommes 
d'État,  les  besoins  du  peuple!  !.... 
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Des  émeutes  se  produisent-elles?  Le  Patriote  reproche 
au  ministère  de  ne  savoir  détruire  les  germes  de  guerre 
civile.  Mais  dès  que  les  troubles  sont  réprimés,  le  même 
journal  dénonce  avec  horreur  le  guet-apens,  le  fer  assas- 
sin, la  soldatesque  effrénée.  Le  parti  carliste  affirme-t-il 
au  sud  et  à  l'ouest  son  opposition  au  gouvernement  établi? 
C'est  celui-ci  qui  favorise  ces  troubles,  à  en  croire  le  vigi- 
lant et  judicieux  opposant.  Les  gardes  nationales,  compo- 
sées d'hommes  mariés  ou  non,  de  vingt  à  soixante  ans,  se 
lassent-elles,  dans  les  campagnes  notamment,  de  se  livrer 
à  des  exercices  inutiles,  de  jouer  aux  petits  soldats,  dont 
les  trois  quarts  n'iraient  jamais  à  la  guerre?  Le  Patriote 
signale  la  méfiance  du  pouvoir  à  l'égard  de  la  milice  ci- 
toyenne. Arrète-t-on  en  Vendée  M°»*  la  duchesse  de  Berry? 
C'est  que  l'on  craint  que  la  guerre  générale  ne  sorte  de  la 
question  belge.  La  princesse  est-elle  remise  en  liberté? 
C'est  à  la  fois  un  acte  de  faiblesse  et  un  abus  de  pouvoir. 
Louis-Philippe  est-il  victime  d'un  attentat?  Oh!  alors,  c'est 
bien  simple  :  il  ne  faut  voir  là  que  l'œuvre  de  la  police.  Le 
roi  fait-il  fortifier  Paris?  C'est  qu'il  songe  à  élever  de  nou- 
veUes  Bastilles. 

Ajoutez  à  cela  ces  diverses  contradictions  assez  fortes  : 
le  Patriote  est  partisan  de  la  paix,  mais  pour  lui  le  meil- 
leur moyen  de  l'assurer  est  de  faire  la  guerre  à  la  Sainte 
Alliance;  il  ne  veut  pas  la  république,  qu'il  regarde  comme 
un  leurre  en  mai  1832,  mais  un  an  après  il  répudie  nette- 
ment ses  déclarations  de  dévouement  à  la  monarchie  ae 
juillet.  Et  c'est  alors  seulement,  il  faut  le  reconnaître, 
qu'il  commence  à  devenir  intéressant  pour  ceux  qui  le 
lisent  quatre-vingts  ans  après,  parce  que  désormais  il  est 
franc  et  que  Ton  sait  à  qui  l'on  a  affaire. 

Il  attaque  de  front  le  roi-citoyen  à  qui  il  prodiguait  na- 
guère les  assurances  de  son  respectueux  attachement;  il 
dénonce  amèrement  la  révolution  faite  au  profit  d'une 
nouvelle  aristocratie,  celle  de  l'argent^  qui  a  seule  le  droit 
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de  voler  et  de  légiférer;  il  prolesle  contre  la  liste  civile  et 
préconise  le  refus  de  Timpôt. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  paroles  ;  il  faut  des  acies. 
Alors,  à  Texemple  de  Garnier-Pagès  et  de  Cabet,  Miran 
fonde  dans  la  région  des  groupes  de  patriotes ,  qui  mani- 
festent leur  existence  à  Besançon,  le  31  juillet  1833,  par 
une  protestation  contre  les  forts  détachés  de  Paris  : 

<  G*est  là,  dit  l'appel,  un  nouvel  attentat  que  la  branche 
aînée  des  Bourbons  n'eût  jamais  osé  tenter.  »  Et  il  conti- 
nue en  ces  termes  enflammés  :  c  Plus  de  refuge  pour  le 
despotisme.  Le  volcan  est  ouvert  ;  des  laves  incendiaires 
sont  prêtes  à  s'élancer  de  son  sein.  Peut-être  bientôt, 
tremblants  et  délaissés,  les  rois  de  l'Europe  verront 
s'écrouler  ces  trônes  élevés  pour  le  malheur  et  l'asservis- 
sement des  peuples  :  citoyens,  unissons-nous!  L'avenir 
nous  appartient,  et  si  le  pouvoir,  par  ses  actes  liberticîdes, 
nous  force  à  le  conquérir,  comptez  sur  nous  :  au  jour  des 
dangers,  aucun  de  nous  ne  veut  manquer  à  l'appeL  Paris, 
entouré  de  nouvelles  Bastilles,  n'est  plus  l'image  de  cette 
liberté  rêvée  au  soleil  de  Juillet;  dominé  par  ses  forts,  il 
ne  sera  plus  que  la  capitale  d'une  féodalité  nouvelle,  qui 
atteste  assez  quelle  confiance  les  agents  de  Louis-Philippe 
mettent  dans  sa  population.  » 

Un  des  premiers  effets  de  ces  associations  fut  le  charivari 
donné  au  philosophe  Jouffroy  (0  à  son  retour  à  Pontar- 

(1)  Jùuffroy  et  la  loi  9ur  les  associations  politiques.  —  Les  essais 
d*intimidation  des  bandes  démagogiques  n'influencèrent  nullement 
Théodore  Jouffroy,  qui  prit  nettement  parti  pour  le  ministère  lors  de 
la  discussion  du  projet  interdisant  les  associations  politiques  de  plus 
de  vingt  personnes  : 

Il  déclarait  dans  la  séance  de  la  Chambre,  le  18  mars  1833  : 

•  J'adopte  le  principe  de  la  loi  proposée  et  repousse  tous  les  amen* 
déments.  Je  ne  crois  pas  que  la  loi  mette  la  liberté  en  péril  et  les  asso- 
ciations peuvent  gravement  troubler  l'ordre  public. 

«  Oui,  la  France  est  travaillée  d'un  grand  mal  :  une  inquiétude 
sourde  tourmente  le  pays  :  la  cause  de  ce  mal,  c'est  le  vide  qu'a  laissé 
dans  toutes  les  âmes  l'oblitération  successive  des  principes  du  chris- 
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lier,  parce  qu'il  s'était  allié  au  ministère  et  avait  approuvé 
réiat  de  siège  lors  des  troubles  de  Paris. 

Peu  après  se  fondaient  un  peu  partout  des  associations 
républicaines,  et  dans  un  banquet  offert  le  5  novembre 
1833  en  l'honneur  de  Garnier-Pagès,  Hiran  jurait  de  con- 
quérir les  droits  imprescriptibles  de  Thomme  libre  et  du 
citoyen,  non  seulement  pour  les  Français,  mais  pour  tous 
les  peuples  de  l'Europe. 

Le  Patriote  était-il,  comme  le  disait  VImpartial,  artifi- 
ciellement soutenu  par  une  société  démagogique  de  la  ca- 
pitale? Quoiqu'il  en  soit,  l'agitation  des  groupes  politiques 
s'étendait  sur  toute  la  France  ;  elle  se  manifestait  à  Lyon 
en  février  1834,  par  de  nouvelles  émeutes,  et  le  gouverne- 
ment se  décidait  à  faire  voter  une  loi  interdisant  les  asso- 
ciations politiques  de  plus  de  vingt  personnes. 

Alors  l'action  se  précipite.  Le  Patriote  fait  appel  au  plus 


tianisme.  Aigonrd'hoi,  qoiconqne  promettra  des  changements  an  peu- 
ple se  le  conciliera  aisément,  car  il  ne  sait  ce  qa*il  vent  :  la  jeunesse 
et  les  classes  inférieures  sont  surtout  en  proie  k  ce  symptôme. 

c  L'opposition  dit  tous  les  jours  an  gouvernement  :  donnez  au  peuple 
C6  qui  lui  manque  ;  et  le  gouTemement  répond  :  dites-nous  ce  qui  vous 
manque.  C'est  qu'en  effet  le  gouvernement  n'en  sait  rien  et  que  l'oppo- 
sition n'en  sait  pas  davantage. 

•  Si  l'opposition  et  les  associations  savaient  le  mot  de  l'énigme,  elles 
deviendraient,  non  dans  huit  jours,  mais  dès  demain,  dès  aujourd'hui, 
maîtresses  de  la  France  ;  mais  elles  ne  le  disent  pas,  parce  qu'elles  ne 
le  savent  pas  ;  les  associations  restent  donc  des  symboles  de  troubles  et 
de  désordre  matériel,  tandis  que  le  gouvernement  représente  les  idées 
contraires.  C'est  pour  cela  que  j'appuie  le  gouvernement  contre  les  as- 
sociations. » 

Les  proclamations  des  associations  politiques,  lues  à  la  tribune  par 
M.  Barthe,  poussaient  à  la  révolution  sanglante.  Une  circulaire  disait  : 
c  L'anniversaire  des  5  et  6  juin  (troubles  de  Paris)  ne  nous  demande 
pas  de  vaines  douleurs.  Les  cyprès  de  la  liberté  veulent  être  arrosés 
avec  du  sang.  » 

Une  autre  déclarait  que  le  temps  était  venu  où  l'on  devait  compter 
avec  les  privilégiés  et  partager  Tégale  moitié  du  bien  qu'ils  ont  volé. 

Une  antre  encore  annonçait  le  renversement  de  tontes  les  couronnes. 
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saint  des  devoirs,  à  rinsurrectioD  ;  son  rédacleur  Miran 
se  rend  à  Arbois  le  11  mars  1834,  pour  consolider  Tasso- 
ciation  républicaine  contre  les  attaques  dont  on  veut  la 
frapper. 

Sept  cents  citoyens,  venus  de  tous  les  points  du  Doubs 
et  du  Jura,  et  réunis  sur  le  plateau  de  l'Ermitage»  renou- 
vellent le  serment  de  l'assemblée  du  Jeu  de  paume.  Bien 
mieux,  ils  se  concertent  pour  une  action  énei^que.  El 
c'est  une  organisation  de  comités  qui  vont  des  villages  se 
rattacher  au  cheMieu  de  canton,  et  de  là  au  chef-lieu  du 
département. 

Les  événements  sont  proches  *.  le  Patriote  annonce 
pour  le  15  mai  la  fin  de  Y  Impartial^  et  comme  il  faut  tou- 
jours une  note  gaie  dans  les  circonstances  les  plus  solen- 
nelles, Miran  la  donne  dans  cette  explication  guerrière 
mais  imagée  : 

«  Les  clubistes  portent  une  arme  qui  sera  mortelle  au 
juste  milieu:  c'est  le  miroir  de  la  vérité  dont  le  brillant 
reflet  tue  la  royauté  en  montrant  au  peuple  les  turpitudes 
de  ses  agents  et  la  mauvaise  foi  de  ses  adulateurs  à 
gages.  » 

L'action  des  comités  se  porte  spécialement  sur  les  sous- 
officiers,  à  qui  Ton  s'efforce  de  faire  comprendre  que 
l'obéissance  passive  ne  doit  pas  exister  en  dehors  des 
champs  de  bataille.  On  les  apitoie  sur  leur  sort  en  leur 
disant  qu'ils  ne  sont  pas  un  troupeau  de  parias  au  milieu 
d'une  nation  civilisée,  qu'ils  doivent  s'occuper  de  politique 
et  soutenir  les  intérêts  du  peuple  d'où  ils  sont  sortis  et  où 
ils  rentreront.  Les  articles  deviennent  de  plus  en  plus  ful- 
minants. Les  titres  que  voici  indiquent  suffisamment  leur 
tendance  :  Lui  et  sa  Chambre;  V insurrection  est  un 
devoir;  La  crise  approche;  Gare  la  bombe  ! 

L'Association  républicaine  de  Besançon  jure  aussi  de 
passer  outre  aux  prescriptions  nouvelles;  ses  membres 
résisteront,  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  eux,  àl'ezé- 
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eu  lion  d*uDe  loi  qu'ils  ne  reconnaissent  à  personne  le 
droit  ni  le  pouvoir  de  rendre. 

La  nouvelle  insurrection  de  Lyon  les  9, 10, 11  avril  1834 
laisse  penser  que  le  moment  est  venu  de  recommencer 
les  glorieuses  journées.  Sûrement  Grenoble»  Saint-Étienne, 
Chalon,  s'associeront  à  la  seconde  ville  de  France,  et  Paris 
renversera  sous  les  pavés  des  barricades  le  trône  qui 
s'était  élevé  sur  les  mêmes  barricades. 

Les  événements  tournèrent  de  tout  autre  façon,  comme 
on  sait.  Au  cours  de  perquisitions  chez  les  principaux 
membres  de  Tassocialion  républicaine,  le  15  avril,  on 
trouvait  Miran  caché  dans  un  grenier,  en  chemise,  et  on 
rarrètait;le  18,  son  journal  était  saisi  pour  un  article, 
reproduit  d'ailleurs  d'une  autre  feuille,  invitant  les  cons- 
pirateurs à  se  débarrasser  de  la  royauté,  et  le  30  avril,  le 
Patriote  publiait  son  dernier  numéro.  Ce  fut  une  fin  tragi- 
que, qui  répandit  la  consternation  même  parmi  ses  parti- 
sans. On  ne  tardait  pas,  en  effet,  à  apprendre  que  Miran 
l'agitateur,  Miran  dont  l'influence  s'était  rapidement  im- 
posée à  la  jeunesse,  s'appelait  en  réalité  Gilbert,  qu'il 
était  bigame,  en  rupture  de  ban  pour  des  délits  anciens 
qui  n'avaient  rien  de  politique,  et  que  cet  adversaire  de 
toutes  les  royautés  portait  sur  lui  la  marque  de  la  fleur 
de  lis  (i). 


(1)  Miran,  qui  habitait  Besançon  depuis  1829,  avait  acqnis  une 
grande  influence  snr  les  jeunes  gens.  Il  était  reçu  dans  le  monde,  où 
son  assurance  et  ses  manières  de  chef  de  parti  lui  donnaient  une  cer- 
taine allure  d'indépendance  frondeuse  et  d'homme  k  ménager  en  cas 
d'un  triomphe  possible  de  ses  opinions. 

Cependant  tout  le  monde  n'était  pas  si  accommodant  :  dans  l'espace 
d'une  année,  un  comédien  lui  avait  coupé  une  oreille  d'un  coup  de 
bAton;  un  officier  l'avait  blessé  à  la  tète  d'un  coup  de  pistolet,  et  quel- 
ques gardes  nationaux  à  cheval,  mécontents  de  la  manière  incivile 
dont  ils  avaient  été  traités  dans  le  Patriote,  lui  avaient  administré  sur 
les  épaules  une  leçon  de  politesse. 

Au  moment  de  l'agitation  révolutionnaire  è  Besançon,  un  gendarme 
crut  se  souvenir  qu'il  avait  déjè  vu  an  bagne,  parmi  les  condamnés 
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Mais  l'incarcération  de  Miran  se  basait  tout  d'abord  sur 
d'autres  motifs  :  on  l'inculpait  d'embauchage  pour  la  ré- 
volution d'Arbois.  Cette  révolution  manquée  avait  été  un 
épisode  du  plus  haut  comique,  et  quelques  Jours  après, 
quand  Paris,  Lyon  et  Arbois  furent  tranquilles,  Vimpar- 
Ual  en  publia  une  relation  fort  spirituelle,  dont  l'auteur 
était,  dit-on,  Victor  Considérant. 

Dans  la  soirée  du  13  avril,  un  voyageur  de  commerce, 
de  passage  dans  la  petite  ville  célèbre  par  son  bon  vin  et 
ses  fortes  tètes,  annonçait  que  la  république  était  pro- 
clamée à  LyoUi  Grenoble,  Saint-Étienne,  partout,  excepté 
chez  les  bons  républicains  arboisiens.  N'allaient-ils  pas 
renverser  l'hydre  de  la  royauté,  qui  ne  faisait  plus  que 
boire  le  sang  des  peuples  avec  ses  cent  bouches,  au  lieu 
de  boire  du  vin  d'Arbois,  ce  qui  était  un  double  crime  ? 

c  Ce  fut  alors,  dit  le  narrateur  de  cette  journée  hé- 
roïque, un  vertige,  un  délire,  un  tremblement.  On  ne 
voyait  plus  rien,  on  n'entendait  plus  rien;  tout  remuait, 
criait,  tourbillonnait,  tout  était  sens  dessus  dessous;  on 
était  en  pleine  république.  > 

Les  patriotes  du  faubourg  de  Faramand  se  rendent  chez 
le  jeune  chef  de  l'association  républicaine,  M.  Dépercy. 
Fort  mécontent  d'être  réveillé  pour  se  mettre  à  la  tète 
d'une  insurrection,  il  commence  par  gourmander  ses  conci- 
toyens et  leur  demander  s'ils  ne  sont  pas  atteints  de  folie. 


pour  faux  et  pour  toU,  nne  figure  semblable  à  celle  de  Miran.  Le  jour 
de  l'arreetation  de  celui-ci,  le  gendarme,  en  portant  la  main  snr  Tagi- 
tatenr,  déchira  comme  par  môgarde  la  partie  de  la  chemise  qoi  reoon- 
▼rait  Tépanle.  Alors  apparat  la  «  marque  •.  U  n'y  avait  plus  de  doute. 

Le  15  juillet  1834,  Miran  comparaissait  devant  la  cour  d'assises  du 
Doubs  sous  la  prévention  d'excitation  à  la  haine  du  roi  et  de  son  gou- 
vernement. Il  se  défendit  lui-même,  n*ayaiit  pu  trouver  un  difensenr 
parmi  les  avocats,  et  fut  acquitté. 

Mais  le  5  novembre,  il  comparut  de  nouveau  devant  la  cour  d'assises 
sotis  la  prévention  de  fiaux,  et  cette  fois,  il  s'entendit  condamner  à  vingt 
ans  de  travaux  forcés  et  t  Texposition. 
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Mais  taxé  de  lâcheté  et  accusé  de  vendre  ses  concitoyens 
au  «  milieu  »,  il  se  décide  à  prendre  la  tète  du  cortège.  Et 
quel  cortège  pittoresque  et  bariolé!  Qu'on  en  juge  par  ces 
costumes  :  pantalons  rouges,  bleus»  garance,  blouses  pa- 
triotiques, grands  chapeaux  retroussés  des  Faramandiers, 
bonnets  de  coton,  toques  de  loutre,  bonnets  de  police, 
coiffes  de  femmes.  Quant  aux  armes,  c'était  encore  plus 
réussi  :  on  y  voyait  (c'est  toujours  Considérant  qui 
Taffirme)  des  fusils  qui  dataient  de  l'invention  de  la 
poudre,  des  couteaux,  serpes,  gouets,  lairets,  emmanchés 
avec  des  perches,  des  gaules  et  des  fessons  ;  puis  des  hal- 
lebardes, de  vieilles  dagues  espagnoles  d'avant  la  con- 
quête, des  pioches  et  des  râteaux. 

Cette  armée  originale  procède  au  désarmement  d'un 
poste  de  vingt  hommes  du  2*  de  ligne,  qui  dormaient  çà 
et  là  sur  la  foi  des  traités.  Les  autres  soldats  sont  enivrés 
et  désarmés  dans  leurs  logements.  Les  insurgés,  maîtres 
de  la  place,  révoquent  le  tribunal  et  le  maire,  et  pro- 
clament, pour  remplacer  celui-ci,  un  honorable  citoyen, 
dont  le  métier  était  de  faire  des  souliers  neufs  et  de  rac- 
commoder les  vieux.  Quant  à  Dépercy,  il  passait  brusque- 
ment de  l'oisiveté  la  plus  intégrale  aux  fonctions  de  géné- 
ralissime des  armées  de  terre  et  de  mer,  et  de  Comité  de 
salut  public.  A  Arbois,  comme  l'indique  le  dicton,  on  y 
sonne,  on  y  boit.  La  seconde  partie  de  ce  programme 
avait  déjà  reçu  une  large  application  ;  la  première  allait 
s'exécuter  avec  une  si  rare  énergie  que  le  chroniqueur 
peut  dire  qu'on  avait  constitué  le  tocsin  en  permanence. 

Tout  cela  n'allait  pas  sans  quelque  désordre,  et  le  pro- 
cureur de  la  République  se  voyait  sérieusement  menacé  ; 
mais  Dépercy  affirma  son  autorité  :  il  ferait  fusiller  sur-le* 
champ  quiconque  commettrait  un  attentat  contre  les  per- 
sonnes ou  les  propriétés! 

On  se  rabattit  sur  les  peupliers  d'un  propriétaire  voisin, 
qui  servirent  à  faire  des  barricades  et  à  assurer  la  dôfense 


90  ACADÉMIE  DE  BESANÇON. 

de  la  place.  Ameulés  par  le  locsin,  les  associés  des  vil- 
lages voisins  accourent;  on  coupe  un  petit  pont  près 
d'Arbois,  et  on  décide  de  marcher  tout  de  suite  sur  Poli- 
gny  pour  s*emparer  du  dépôt  de  poudre.  Le  lendemain  on 
ira  à  Salins  vendre  le  sel  à  un  liard  la  livre,  pour  conqué- 
rir et  conserver  les  convictions  républicaines.  Puis  on  em- 
portera le  fort  Saint-André  de  Salins,  en  l'attaquant  à  la 
baïonnette,  après  lui  avoir  fait  les  trois  sommations  res- 
pectueuses. 

Mais  à  Poligny  on  ne  trouva  pas  de  poudre.  Et  comme 
on  parlait  de  l'arrivée  prochaine  de  deux  compagnies  de 
ligne,  comme  aussi  l'enthousiasme  baissait  à  mesure  que 
la  fatigue  augmentait,  et  que  l'on  ne  peut  toi^ours  boire, 
manifester  et  sonner,  le  dictateur  abdiqua,  et  après  avoir 
relevé  ses  fonctionnaires  et  tout  son  monde  du  serment, 
il  partit  pour  une  destination  inconnue.  Le  maire  retourna 
à  ses  cuirs,  qu'il  n'avait  d'ailleurs  jamais  entièrement 
quittés,  comme  il  apparaissait  dans  ses  propos.  Et  à  la 
faveur  de  Tobscurité,  des  ombres  discrètes  rapportèrent 
contre  les  murs  de  la  caserne  les  fusils  conquis  sur  la 
troupe.  La  république  d'Arbois  avait  vécu  1 

Pour  que  rien  ne  manquât  au  piquant  de  cette  aven- 
ture, les  cent  cinquante  jeunes  gens  de  Besançon,  partis 
pour  seconder  les  révoltés,  arrivèrent  à  Arbois  l'un  après 
l'autre,  et  alors  que  leur  présence  y  devenait  tout  à  fait 
inutile. 

Ainsi  se  termina  le  rôle  de  l'opposition  active  et  re- 
muante dans  notre  province.  VImpariial  survivait  à  ses 
adversaires  et  devait  poursuivre  jusqu'en  1841  son  rôle 
composite  d'organe  officiel,  défenseur  du  gouvernement, 
et  d'apôtre  d'une  théorie  appelée  à  rénover  le  monde  en 
le  bouleversant. 

Avec  la  date  de  sa  disparition  coïncide  la  fin  de  la  pre- 
mière période  de  l'histoire  de  la  presse  à  Besançon. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

Monsieur, 

Les  journaux  dont  vous  venez  de  si  bien  parler  nous 
apprenaient,  ces  jours  derniers,  la  rare  fortune  du  nou- 
veau directeur  du  Time$.  Cet  homme  heureux  (M.  Pear- 
son)  débutait  très  modestement  dans  la  presse,  à  dix-huit 
ans.  Un  an  plus  tard,  il  était  le  principal  rédacteur  d'une 
importante  revue;  à  vingt-trois  ans,  il  en  fondait  plu- 
sieurs et  achetait  d'autres  publications;  aujourd'hui,  à 
quarante-deux,  il  dirige  le  plus  puissant  journal  de  l'An- 
gleterre et  du  monde. 

Je  voudrais  vous  prédire  d'aussi  extraordinaires  desti- 
nées, mais 

On  peut  avec  honnenr  tenir  le  second  rang. 

Après  des  débuts  aussi  modestes,  votre  talent  et  votre 
travail  vous  ont  engagé  dans  la  même  voie  où  vous  avez 
déjà  parcouru  plusieurs  étapes.  D'abord  simple  employé, 
vous  êtes  devenu  chroniqueur,  puis  rédacteur  en  chef. 
Votre  plume,  élégante  et  facile,  sait  traiter  les  sujets  les 
plus  divers;  vous  l'avez  prouvé  dans  les  feuilles  publiques, 
nous  l'avons  expérimenté  depuis  que  vous  appartenez  à 
notre  Compagnie  :  vous  n'avez  jamais  refusé  ni  un  travail 
ni  un  service. 

Vous  n'êtes  pas  seulement  devenu  un  écrivain,  vous 
êtes  né  poète.  Nous  connaissons  vos  oeuvres  :  poésies  et 
histoire  des  poètes;  scènes  de  la  vie  littéraire,  comédie 
même;  la  connaissance  des  règles  rend  voire  critique 
aussi  juste  que  bienveillante;  déjà  nous  vous  Tavons 
demandée.  Votre  précieux  concours  nous  est  donc  assuré 
et  j'ai  l'agréable  mission  de  vous  en  remercier  d'avance. 


LA  SOURCE  DU  PAYS 

Par  H.  ORANDHOUOIM 

ASSOCIÉ  OOBRBSPONOAirr 


(Séance  publique  du  30  janvier   1908) 


La  source  pleure  au  fond  des  bois 
Dans  une  combe  solitaire  ; 
Son  clair  appel,  sa  fine  voix, 
C'est  du  cristal  à  fleur  de  terre. 

Tout  autour  poussent  des  roseaux 
Ou  le  panais  sauvage  aux  blancheurs  étoilées  ; 

En  venant  boire,  les  oiseaux 
Y  mêlent  à  grand  bruit  leurs  disputes  ailées  ; 

Le  roitelet,  ce  nain  exquis, 
Le  rouge-gorge  et  la  mésange 
Sont  là  comme  en  pays  conquis  : 
Entre  eux  parfois  rien  ne  s'arrange  ; 

Ils  se  querellent  pour  un  ver 
Qui  se  tord  sous  leurs  coups  précipités,  et  crève  ; 
Et  leur  bec  fin  le  hache  en  morceaux,  dont  la  chair 

Leur  parait  un  festin  de  rêve  ; 

Ou  c'est  un  amoureux  pinson 
Dont  on  courtise  la  pinsonne, 
Et  qui  hérisse,  avec  un  belliqueux  frisson, 
Toute  sa  petite  personne  ! 
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La  source  voit  bien  des  combats 
Minuscules,  mais  très  farouches. 
Gomme  aussi  d'innocents  ébats, 
Des  bals  d'insectes  et  de  mouches, 

Des  passages  subits  de  gros  bourdons  vibrants, 

Des  vols  croisés  de  libellules. 
Et  de  fins  moucherons,  à  peine  murmurants, 
Qui  mourront  dans  la  paix  des  tièdes  crépuscules  I 

La  source  en  pleurs  frémit  toujours  ; 
Son  bruissement  clair  et  tendre 
Parle  à  ceux  qui  savent  l'entendre 
Et  d'un  mystère  heureux  et  de  libres  amours  ; 

La  source  est  un  rêve  qui  chante, 
Musique  sans  règle  et  sans  mots. 
Mêlant  du  rire  à  des  sanglots 
Et  qui,  même  à  l'esprit  borné,  semble  touchante  ! 

Jaillissant  des  froids  souterrains, 

Elle  s'en  va  vers  la  lumière; 
Elle  déverse  en  paix  ses  flots  longtemps  contraints 
Sur  un  lit  de  cailloux  pas  plus  srrand  qu'une  ornière; 

En  ruisseau  transformée,  elle  bruit  encor 
Quand  des  pierres  brisent  sa  fuite, 
Ou  bien,  elle  se  tait  quand  elle  va  moins  vite, 
Sur  un  lit  sablonneux  et  plus  large  aux  tons  d'or. 

Quand  la  forêt  est  endormie 

Dans  le  voile  de  la  chaleur. 
Un  amant  quelquefois  entraîne  son  amie 
Près  de  la  source,  au  fond  de  cette  combe  en  fleur  ; 

Lors  même  qu'ils  n'ont  rien  à  dire 
La  source  au  frais  babil  semble  parler  pour  eux  : 

Tristes,  ils  croient  qu'elle  soupire  ; 
Ils  pensent  qu'elle  rit,  s'ils  se  trouvent  heureux! 

Gomme  son  eau  limpide  est  un  miroir  qui  tremble, 
Sa  voix  est  un  écho  vivant  pour  l'être  humain, 
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Ety  si  les  amoureux  la  trouvent  en  chemin, 

La  source  et  les  amants  font  bon  ménage  ensemble, 

Car  la  source  complice,  aux  notes  de  cristal, 
Accompagne  des  cœurs  émus  le  doux  silence  ; 
Dans  un  remous  léger  le  roseau  se  balance, 
Les  moucherons  dorés  mènent  toujours  leur  bal. 

Et  non  loin,  des  oiseaux,  sifQant  dans  la  ramure, 
Disent  entre  eux  :  a  Voici  l'épouse  a?ec  Tépoux  ; 
Ils  sont  jeunes  tous  deux,  mais  leur  tendresse  est  mûre; 
Ils  feront  leur  nid  comme  nous  I  » 

Charles  Ohaudmougu. 
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Far  K.  Hanrlo*  X.AMBBRT 


(Séance  pul>lique  du  30  janvier  1908) 


Mkssixurs, 

Le  prix  que  nous  devons  à  la  libéralité  de  l'éminent 
écrivain  et  du  fidèle  Franc-Comtois  que  fut  Xavier  Mar- 
inier est  destiné,  d'après  le  testament  du  fondateur,  à 
encout*ager  les  études  sur  la  Franche -Corn  té,  «  spéciale- 
ment sur  les  anciens  monuments,  les  anciennes  coutumes 
de  cette  province,  ses  traditions  populaires,  ses  dialectes 
villageois.  » 

Voici  la  dixième  année  où  ce  prix  doit  être  décerné,  et 
jamais  il  n'avait  été  ambitionné  par  autant  de  concur- 
rents; TAcadémie  a  reçu  six  ouvrages  qui  rentrent  dans 
le  programme.  Je  le  dis  avec  un  peu  de  mélancolie,  car  il 
me  semble  que  tel  de  ces  ouvrages,  qui  restera  sans  ré- 
compense, aurait  très  bien  pu  obtenir  le  prix  dans  les 
concours  précédents.  La  Bruyère,  en  publiant  ses  Carac- 
Urée,  se  plaignait  de  venir  trop  tard,  <  depuis  plus  de 
sept  mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui  pensent.  » 


96  iCA DEMIE   DB  BESANÇON. 

Aujourd'hui,  avec  plus  de  raison  que  La  Bruyère,  on  peut 
avoir  le  droit  de  se  plaindre  quelquefois  de  venir  trop 
tard....,  depuis  qu*il  y  a  des  concours  académiques. 

Des  six  ouvrages  présentés  au  concours,  deux  sont  ma- 
nuscrits et  les  quatre  autres  sont  imprimés;  c'est  de  ceux- 
ci  que  nous  parlerons  tout  d*abord. 

Le  premier  n*est  qu'un  opuscule  de  cinquante  et  quel- 
ques pages  W.  L'auteur,  M.  Xavier  Brun,  docteur  es 
lettres  et  professeur  au  lycée  de  Lyon^  s'est  proposé  de 
rectifier  deux  erreurs  commises  par  les  historiens  qui  se 
sont  occupés  de  la  maison  de  Coligny.  Cette  maison, 
comme  on  le  sait,  fut  comtoise  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle, 
et  lorsqu'elle  fut  devenue  française,  elle  ne  cessa  pas  de 
posséder  ses  anciennes  seigneuries  de  Comté,  notamment 
Coligny  et  Andelot.  M.  Xavier  Brun  a  fait  l'histoire  de  la 
seigneurie  d'Andelol,  et  il  a  répété  lui-même,  après  du 
Bouchet,  l'historiographe  de  la  maison  de  Coligny,  après 
Dunod  de  Charnage  et  plusieurs  autres  érudils,  que  le 
Revermont,  cette  partie  de  la  côte  jurassique  qui  domine 
la  Bresse,  avait  constitué,  au  ix«  et  au  x*  siècle,  une  cir- 
conscription spéciale,  un  pagus,  dont  le  gouvernement 
était  confié  à  un  comte  Manassès,  premier  ancêtre  des  Co- 
ligny. 

Mais  M.  Brun  croit  avoir  reconnu  qu'il  y  a  là  une  double 
erreur. 

Premièrement,  ce  prétendu  pagus  ReversimonUs,  dont 
Coligny  aurait  été  le  chef-lieu,  n'a  jamais  existé.  H  n'est 
cité  dans  aucun  acte  ancien,  sauf  une  charte  de  974, 
reproduite  par  du  Bouchel  dans  les  Preuves  de  l'histoire 
de  la  maison  de  Coligny.  Par  cette  charte,  le  comte  Ma- 

(1)  La  vérité  sur  le  Pagus  ReversimontU,  sur  la  Sireria  de  Rêver- 
mont  et  sur  les  Manassès^  ancêtres  des  Coligny^  par  Xavier  Brun, 
doctear  es  lettres,  profestenr  au  lycée  de  Lyon.  Bourg,  imprimerie  da 
Courrier  de  VAin,  1906,  in-8  de  55  p. 


RAFPOBT  SUR  LE  CONCOURS  POUR  LE  PRIX  MARMIBR.         97 

nasses  donnait  à  Tabbaye  de  Gigny  les  églises  de  Treffort, 
de  Marboz  et  de  Chevreaux,  sises  in  pago  Beversimontis, 
Suivant  M.  Xavier  Brun,  la  copie  de  du  Bouchot  serait 
inexacte  ;  le  titre  primitif  devait  porter  in  pago  Lugdu- 
nensi.  Toutes  les  chartes  du  x*  siècle  placent  les  localités 
environnant  Coligny  dans  le  pagus  Lugdunensis,  et  la 
dénomination  de  Revermont  ne  se  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  qu*en  1226,  dans  Tobituaire  de  Téglise  archié- 
piscopale de  Lyon. 

En  second  lieu,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  comté  ni  de 
sirerie  de  Revermont.  Il  y  eut  seulement  un  alleu,  appelé 
Coligny,  qui  fut  divisé  vers  1190  en  deux  parties  et  forma 
dans  la  suite  deux  fiefs,  mouvant,  l'un  du  comte  de  Savoie 
et  Tautre  du  comte  de  Bourgogne.  Les  deux  premiers 
Manassès,  ancêtres  les  plus  lointains  des  Coligny,  furent, 
non  des  comtes  institués  par  les  rois  de  Bourgogne,  mais 
de  simples  propriétaires  d*alleux. 

Ces  solutions,  que  M.  Xavier  Brun  présente  comme  cer- 
taines, sont-elles  vraiment  à  Tabri  de  toute  controverse? 
On  peut  en  douter  W.  £n  tout  cas,  elles  n'ont  qu'une 
minime  importance  pour  Thistoire  de  la  Franche- 
Comté. 

La  brochure  du  savant  professeur  mérite  néanmoins 
d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  au  difficile 
problème  de  l'établissement  du  régime  féodal  dans  notre 
pays. 

Les  trois  autres  ouvrages  imprimés  qui  ont  été  envoyés 
au  concours  sont  trois  thèses  de  doctorat  en  droit  dont  les 
sujets  ont  été  empruntés  à  l'histoire  des  anciennes  insti- 
tutions de  Franche-Comté. 

(1)  Si  le  nom  de  Revermont  existait  en  1226,  qui  peut  affirmer  qu'il 
n'existait  pas  déjà  en  970  ?  Quant  au  mot  pagtis,  il  a  été  souvent  ap- 
pliqué, dès  le  X*  siècle,  à  des  divisions  de  faible  étendue  et  employé 
dans  le  même  sens  que  ager. 

1»  TRIMBSTRK   1908.  7 
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La  Juridiction  des  gouverneurs  de  Besançon,  tel  est  le 
titre  de  la  thèse  de  M.  Molines  (M. 

La  ville  de  Besançon  fut  administrée,  comme  on  le  sait, 
depuis  le  moyen  âge  et  jusqu'à  la  conquête  française,  par 
des  magistrats  librement  élus.  Tous  les  ans,  au  mois  de 
juin,  la  veille  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  tous  les  citoyens, 
âgés  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  se  réunissaient  et  éli- 
saient, pour  chacun  des  sept  quartiers  dont  se  composait 
la  cité,  quatre  notables  par  quartier.  Le  même  jour,  après 
midi,  les  vingt-huit  notables  élus  se  rendaient  à  Thôtel  de 
ville  et  choisissaient  quatorze  gouverneurs,  qui  devaient 
être  pris  parmi  les  notables  ayant  cette  qualité  depuis 
au  moins  un  an.  Ces  quatorze  magistrats  n'étaient  pas 
seulement  chargés  de  la  police  et  de  l'administration 
municipale,  ils  étaient  aussi  investis  du  droit  de  juger 
leurs  concitoyens. 

La  justice  ne  devait  pas  chômer  à  Besançon,  car  les 
tribunaux  y  étaient  nombreux.  Outre  plusieurs  juridic- 
tions ecclésiastiques,  se  rattachant  à  l'archevêché  et  aux 
abbayes,  il  y  avait  encore  trois  autres  tribunaux  tempo- 
rels :  celui  de  la  Régalie,  qui  appartenait  à  l'archevêque; 
celui  de  la  Vicomte  et  celui  de  la  Mairie,  qui  étaient  pro- 
bablement des  démembrements  du  premier,  par  suite 
d'anciennes  inféodations. 

La  juridiction  des  gouverneurs  parait  avoir  été  instituée 
en  1190,  par  l'empereur  Henri  Vi,  dans  une  sentence  ren- 
due à  Mayence  sur  des  réclamations  formées  par  le  clergé 
et  le  peuple  bisontins  contre  les  exactions  du  vicomte  et 
du  maire.  Celle  sentence  a,  sinon  autorisé,  au  moins  con- 
firmé, l'existence  de  la  commune  de  Besançon.  Son  authen- 
licilé^mise  en  doute  par  M.  Castan,  a  été  établie  récem- 


(1)  La  Jw^dicHon  des  gouverneurs  de  Besançon,  par  E.  Molines, 
avocat  &  la  cour  d'appel  de  Besançon,  docteur  en  droit.  Dijon,  J.  Nourr^, 
1907,  ^T,  in-8  de  150  p. 
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menl,  par  M.  CbarmoiUeauz,  dans  un  travail  que  TAca- 
démie  a  couronné  W, 

Les  fraDcbises  accordées  aux  Bisontins  par  la  sentence 
de  Mayence  ont  d'ailleurs  été  ratifiées  et  accrues,  un 
siècle  plus  tard,  par  Tempereur  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Ces  franchises  reconnaissaient  aux  bourgeois  de  Besan- 
çon le  droit  d'élire  leurs  prud'hommes  pour  gouverner  la 
ville,  et  chaque  fois  qu'un  râtoyen  était  accusé  devant  le 
juge  de  rarcbevèque,  le  vicomte  ou  le  maire,  il  pouvait 
demander  son  renvoi  devant  les  gouvefrneurs  :  eeux-ci,  à 
la  condition  de  statuer  dans  les  soixanief  Jours,  rendaient 
le  jugement,  qui  devait  être  ensuite  exécuté  par  le  pre^^ 
mier  juge  saisi  de  la  cause.  Ce  droit  d'être  renvoyé  devant 
les  jugea  de  la  cité,  qui  n'avait  d*abord  été  accordé  que 
pour  les  procès  criminels,  fut  ensuite  étendu  aux  affaires 
civiles. 

La  juridiction  des  gouverneurs  ne  cessa  de  se  dévelop« 
per  aux  dépens  des  autres  jusqu'à  sa  suppression,  qui 
suivit  de  près  la  conquête  française.  Elle  fut  pendant  cinq 
siècles,  à  Besançon,  la  principale  garantie  des  citoyens. 
Ses  décisions  étaient  sans  appel.  La  cour  impériale  de 
Spire  elle-même  ne  pouvait  les  réformer.  Quant  au  parle^ 
ment  de  Franche-Comté,  on  sait  qu'il  n'avait  aucune  au« 
torité  à  Besançon,  ville  libre,  sous  la  suzeraineté  de  l'Em- 
pereur. 

C'est  cette  juridiction  municipale  que  M.  Molines  a  étu- 
diée dans  son  organisation,  dans  sa  compétence  et  dans 
sa  procédure.  H  en  a  suivi  les  progrès  en  compulsant  les 
registres  de  la  ville,  dont  la  série  remonte  à  1990.  11  a 
utilisé  aussi  un  manuscrit  du  xvu'  siècle,  appartenant  à 
M.  Billard,  président  du  tribunal  civil  de  Besançon,  où  il  a 
trouvé  la  copie  d'un  certain  nombre  d'édits  et  de  chartes, 


(1)  Établiêtementdê  la  eontmune  de  Besançon,  par  M.  CharmoiUeai», 
thèse  manoterite  déposée  aaz  archÎTes  de  rAcadémie  en  liM)5. 
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avec  la  correspondance  des  gouverneurs  de  1640  à  1648. 

La  longue  période  de  temps  sur  laquelle  devaient 
s'étendre  ses  recherches  augmentait  de  beaucoup  les  diffi- 
cultés de  sa  tâche,  et  fatalement  il  ne  pouvait  éviter  d'an- 
ticiper souvent  d'une  époque  sur  une  autre.  Il  eût  pu, 
toutefois,  à  notre  avis,  séparer  plus  nettement  l'exposé 
historique  des  détails  juridiques;  son  travail  eût  ainsi 
gagné  en  clarté  et  en  précision.  On  pourrait  aussi  y  noter 
quelques  erreurs  ;  ainsi,  an  sujet  des  élections  de  1637, 
qui  entraînèrent  la  chute  de  celui  qu'on  appelait  le  €  petit 
empereur  de  Besançon  «,  il  a  confondu  Perrenot  de  Gran- 
velle  avec  son  fils,  le  cardinal,  qui  n'était  encore  alors  que 
dans  sa  vingtième  année. 

Ces  légers  reproches  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de 
reconnaître  que  la  thèse  de  M.  Molines  constitue  une  con- 
tribution importante,  tant  à  l'histoire  de  la  ville  de  Besan- 
çon qu'à  celle  des  anciennes  justices  et  des  institutions 
communales  du  moyen  âge. 

C'est  aussi  de  notre  histoire  locale  que  M.  Grosrenaud  a 
tiré  le  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  intitulée  La  Corpo- 
ration ouvrière  à  Besançon  au  XVP  et  au  XVII*  siècle  (i). 
11  a  voulu,  dit-il,  «  étudier  la  corporation  ouvrière  de 
notre  ville,  sous  sa  forme  proprement  bisontine,  c'est-à- 
dire  avant  la  réunion  de  Besançon  au  royaume  de  France, 
alors  que  cette  ville  s'administrait  encore  elle-même  par 
ses  cogouverneurs,  et  constituait,  au  milieu  de  la  Franche- 
Comté,  une  république  indépendante,  fièrement  attachée 
à  ses  vieilles  coutumes,  i 

M.  Grosrenaud  a  eu  moins  de  recherches  à  faire  que 
M.  Molines,  en  raison  de  ce  que  son  étude  était  limitée 


(1)  La  Corporation  ouvrière  à  Besançon  (xvi«-xvii«  siècles),  par 
£•  Grosrenaud,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Besançon,  docteur  en  droit, 
licencié  es  lettres.  Dijon,  J.  Noarrv,  1907,  gr.  in-8  de  135  p. 
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aux  deux  derniers  siècles  qui  ont  précédé  la  conquête 
française.  11  en  a  trouvé  presque  tous  les  éléments  dans 
un  manuscrit  du  xvi«  siècle,  intitulé  Police  du  noble 
hôtel  consiitorial  de  la  cité  de  Besançon,  qui  fait  partie 
des  archives  de  la  ville,  et  dans  le  recueil'des  Ordonnances^ 
règlements  et  statuts  des  arts  et  métiers  de  Besançon^  im- 
primé en  1689.  Grâce  à  ces  deux  documents,  et  en  consul- 
tant aussi  les  registres  municipaux,  il  a  pu  décrire  d'une 
manière  fort  exacte  l'organisation  des  corporations  de 
Besançon  au  xvi*  et  au  xvu«  siècle  et  en  signaler  les  traits 
les  plus  caractéristiques. 

Les  •  corps  de  métiers  >  étaient  très  nombreux  à  Besan- 
çon. M.  Grosrenaud  commence  par  les  passer  en  revue, 
en  les  groupant  sous  cinq  sections,  suivant  qu'ils  étaient 
relatifs  à  l'alimentation,  au  bâtiment,  à  l'habillement,  aux 
métaux  et  à  la  médecine.  Il  a  ainsi  l'occasion  de  noter 
beaucoup  de  traits  de  mœurs  curieux  et  intéressants. 

Entre  tous  les  travailleurs  manuels,  les  vignerons  seuls 
étaient  alors  exclus  du  droit  corporatif,  parce  qu'ils 
étaient  les  plus  nombreux,  <  pour  ce  que,  dit  un  statut 
des  gouverneurs.  Testât  desdits  vignerons  est  grand  en 
la  cité  et  abondant  en  grand  nombre  de  gens,  les  trois 
parts  plus  que  de  toutes  aultres,  au  moyen  de  quoy  ils 
pourroient  faire  quelques  dissentions,  monopoles  et  sédi- 
tions en  leur  estât.  »  En  conséquence,  il  leur  était  fait  dé- 
fense de  s'assembler.  S'ils  ne  pouvaient  se  protéger  eux- 
mêmes,  les  règlements  du  moins  les  protégeaient,  en  leur 
interdisant  notamment  de  travailler  à  la  tâche,  parce  que 
Ton  avait  remarqué  que,  par  âpreté  au  gain,  ils  faisaient 
des  excès  de  travail  dont  leur  santé  se  ressentait,  et 
qu'aussi  ils  fournissaient  une  besogne  peu  soignée  et  peu 
minutieuse. 

Leur  industrie  était  encore  protégée  par  des  droits  d'en- 
trée élevés  sur  les  vins  des  autres  pays  et  par  une  régle- 
mentation sévère  imposée  à  la  corporation  des  vendeurs 
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de  vjas,  dont  on  voulait  que  la  marchandise  fût  c  de  purs 
et  naturels  raisins,  sans  mixture,  miel,  oximiel,  yerel  W 
ou  autre  liqueur  ou  couleur  quelconque.  » 

Parmi  les  corporations,  c'est  à  celle  des  médecine,  apo^ 
thicaires  et  chirurgiens  que  les  règlements  accordaient 
c  le  plus  d*esgard  >,  attendu  que  «  les  corps  et  créaturas 
raisonnables,  qu'ils  ont  en  cure,  sont  trop  plus  dignes  que 
les  biens  de  ce  moi^de.  » 

Médecins  et  apothicaires  collaboraient  alors  plus  inti* 
moment  qu'ils  ne  le  font  mainteuiant  à  la  guérison  de 
leurs  malades.  Les  médecins  devaient  Burveillar  perscm- 
nellement  l'exécution  de  leurs  ordonnances.  Les  apothi- 
caires étaient  tenus  de  c  vpir,  visiter  et  consoler  leurs 
patients,  tant  de  jour  que  de  nuit,  qu  leur  donnant  esprit, 
cœur  et  cour^^e  de  santé  et  guerrison,  »  Par  une  singu- 
lière prescription  légale,  tout  apothicaire  devait  avoir 
dans  sa  boutique,  en  un  lieu  bito  en  vue,  une  corde  en 
forme  de  nœud  coulant,  pour  rappeler  à  tout  venant  que 
la  justice  punissait  du  gibet  les  empoisonneurs. 

Ces  quelques  détails  suffiront  pour  montrer  Tinlérét  que 
présente  la  thèse  de  M.  Grosrenaud. 

Après  la  revue  des  divers  métiers,  il  étudie  l'organisa- 
tion générale  des  corporations,  en  considérant  successi- 
vement Tapprenti,  l'ouvrier,  le  maître,  la  femme,  les  au- 
torités corporatives,  la  réglementalioQ  du  kavail,  les 
amendes  et  autres  pénalités  dont,  cette  réglementation 
était  sanctionnée,  les  rapport^  de  la  corporation  avec  Tau- 
lorité  publique,  et  enfin  le  vie  commerciale  à  Besançoih 

Parmi  les  auteui*s  qui  ont  traité  des  oorpora4îons,  les 
uns  les  décrient,  les  autres  les  glorifient.  M.  Qrosrenaud  a 
eu  le  bon  esprit  de  se  tenir  dans  Iq  juste  milieu  qui  con« 
vient  à  l'historien.  On  peut  regretter  seulement  qu'il 
ait  négligé  quelques  questions  inhérentes  à  son  si\jet, 

(1)  YèUe. 
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celles  nolamment  des  origines  des  corporations  et  du 
taux  des  salaires  des  ouvriers.  U  a  aussi  presque  complè- 
tement laissé  de  côté  le  rôle  de  l'Église  dans  le  régime 
corporatif;  il  ne  parle  nulle  part  des  confréries»  qui  sou- 
vent étaient  Tâme  même  des  corporations. 

La  troisième  des  thèses  de  doctorat  en  droit,  présentées 
au  concours,  est  celle  de  M.  Pierre  Walter;  elle  traite  de 
V Ancienne  adminùtration  de  la  principauté  de  Monibé- 
liard  (i).  L'auteur,  montbéliardais»  est  fier  de  sa  petite 
patrie  :  il  a  voulu,  dit-il,  «  montrer  quelles  sont  les  insti- 
tutions qui  ont  permis  à  ce  petit  État,  placé  entre  des  voi- 
sins puissants,  de  se  développer,  de  prospérer  et  d'acqué- 
rir une  liberté  civile  telle  que  la  Révolution  n'a  rien  pu  y 
ajouter.  > 

La  liberté  dont  se  flattaient  les  bourgeois  de  Montbé- 
liard  est  d'autant  plus  remarquable  qu'ils  étaient  soumis, 
en  quelque  sorte,  à  deux  gouvernements.  Tandis  qu'à  Be- 
sançon l'administration  de  la  ville  dépendait  entièrement 
des  citoyens,  la  suzeraineté  de  l'Empereur  n'étant  guère 
que  nominale,  à  Montbélifird  le  gouvernement  du  prince 
se  trouvait  en  concurrence  avec  le  gouvernement  des 
bourgeois. 

Les  franchises  de  Montbéliard  remontent  à  une  charte 
de  1283,  qui  fut  octroyée  par  Renaud  de  Bourgogne, 
moyennant  une  somme  de  1,000  livres  estevenantes  et 
un  impôt  annuel. 

Avant  cette  charte,  il  semble  que  la  ville  était  admi- 
nistrée par  le  comte,  avec  le  concours  d'un  conseil  de 
prud'hommes. 

A  partir  de  1283,  le  comté,  —  qui  fut  érigé  en  princi- 


(1)  Vancienne  adminUtration  de  ta  principauté  de  Mantbéïiard^ 
par  Fierté  Walter.  Montlxéliard,  Sôôété  anonyme  de   Tisiprimerie 
ntbéliardaite,  1007,  gr.  in-8  de  191  p. 


104  AGADÉIIIE  DE  BESANÇON- 

pauté  par  l'empereur  Rodolphe  II,  en  i597,  —  continue 
d'être  gouverné  par  le  comte  ou  prince,  avec  l'aide  d'un 
conseil  de  régence,  et  l'adminislralion  de  la  ville  appar- 
tient à  un  conseil  de  neuf  bourgeois  élus  par  leurs  conci- 
toyens. 

Le  mode  d'élection  des  magistrats  de  Montbéliard  était 
à  peu  près  le  même  que  celui  des  gouverneurs  de  Besan- 
çon. La  ville  était  divisée  en  neuf  quartiers,  et,  tous  les 
ans,  le  samedi  après  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  les  ci- 
toyens se  réunissaient  et  élisaient  deux  bourgeois  dans 
chaque  quartier.  Le  lendemain,  les  dix-huit  bourgeois 
élus  nommaient  neuf  maîtres  bourgeois,  dont  sept  de- 
vaient être  d'anciens  maîtres  bourgeois;  les  deux  autres, 
dits  novices,  devaient  être  pris  parmi  d'anciens  membres 
du  corps  des  dix-huit. 

Ce  système  avait  l'avantage  de  maintenir  l'esprit  de 
suite  dans  le  gouvernement  de  la  cité,  tout  en  laissant  la 
porte  ouverte  aux  nouveaux  venus.  Si  Ton  voulait  le  com- 
parer à  nos  méthodes  électorales  actuelles,  on  serait  bien 
obligé  de  reconnaître  que  nos  ancêtres  avaient  trouvé  des 
procédés  plus  perfectionnés  et  tout  aussi  démocratiques 
que  les  nôtres,  pour  assurer  la  bonne  administration  de 
leurs  villes. 

Après  avoir  décrit  les  deux  gouvernements  qui  coexis- 
taient à  Montbéliard,  H.  Waller  étudie  les  diverses  insti- 
tutions de  la  principauté  :  les  tribunaux,  la  police,  les  ins- 
titutions militaires,  les  institutions  de  prévoyance,  l'ins- 
truction publique,  les  finances  du  prince  et  celles  de  la 
ville. 

Tout  en  profitant  des  travaux  antérieurs  de  MM.  Duver- 
noy,  Tueley,  Tuefferd  et  John  Viénot,  M.  Walter  a  dé- 
pouillé, pour  la  composition  de  sa  thèse,  les  nombreux 
cartons  du  fonds  de  Montbéliard,  aux  Archives  nationales, 
les  volumes  de  la  collection  Duvernoy,  à  la  bibliothèque  de 
Besançon,  et  les  c  livres  des  Notaux  »  des  maîtres  bour- 
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geois  et  des  dix-huit,  aux  archives  de  la  ville  de  Moiil- 
béliard.  Son  ouvrage,  tout  en  étant  bien  documenté,  est 
bien  ordonné,  très  nourri,  plein  de  faits,  sans  rien  d'inu- 
tile. Il  offre  un  tableau  complet,  ou  du  moins  presque 
complet,  de  Tadministration  de  Montbéliard  dans  les  der- 
nières années  de  l'ancien  régime  ;  on  souhaiterait  seule- 
ment d'y  trouver  plus  d'éclaircissements  sur  les  temps 
plus  anciens,  mais  M.  Waller  peut  s'excuser  en  alléguant 
que,  pour  ces  temps-là,  les  documents  lui  faisaient  défaut. 

11  me  reste  à  parler  des  deux  mémoires  inédits  que 
l'Académie  a  encore  reçus  pour  le  concours  Marmier. 

Le  premier  est  une  monographie  des  villages  de  Chazot 
et  d'Orve.  L'auteur,  M.  Huguenotte,  instituteur,  a  fait, 
certes,  un  travail  utile  et  méritoire,  en  essayant  d'écrire 
l'histoire  de  ces  deux  petits  villages  de  la  montagne. 
Chazot  et  Orve  dépendaient  autrefois  de  la  baronnie  de 
Belvoir.  M.  Huguenotte  a  retrouvé  un  certain  nombre 
d'actes  anciens,  abonnements,  affranchissements,  procès, 
contrats  et  marchés,  rôles  d'impositions  et  comptes  d'é- 
chevins,  qu'il  a  reproduits,  non  sans  quelques  inexacti- 
tudes, difficiles  à  éviter  quand  on  n'est  pas  chartiste;  de 
plus,  il  a  recueilli  avec  soin  toutes  les  traditions  popu- 
laires, vieilles  légendes  et  anciennes  coutumes  du  pays. 
De  tout  cela  il  a  composé,  avec  intelligence,  un  tableau 
intéressant  de  l'état  des  populations  de  nos  montagnes 
dans  les  derniers  siècles.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait 
lui  faire  serait  de  ne  pas  s'être  borné  à  l'étude  et  au  com- 
mentaire des  pièces  qu'il  avait  sous  la  main.  11  y  ajoute 
des  développements  empruntés  à  des  ouvrages  généraux 
ou  relatifs  à  d'autres  pays,  qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser 
de  côté.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  l'impôt  du  sel  sous 
l'ancien  régime,  il  nous  montre  «  les  commis  des  gabelles 
se  livrant  à  des  visites  incessantes,  dont  le  caractère  inqui- 
sitorial  aggravait  encore  les  charges  des  populations.  Ils 
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arrivaient  à  tout  instant,  dit-il,  pour  voir  si  on  n'employait 
pas  pour  le  pot-au-feu  le  sel  de  la  saumure,  si  on  n'allait 
pas  puiser  de  Teau  de  la  mer  ou  des  sources  salées,  etc.  » 
Ce  n'est  certainement  pas  à  Chazot  et  à  Orve  que  les  ha- 
bitants pouvaient  être  soupçonnés  d'aller  puiser  de  l'eau 
à  la  mer  pour  leur  pot-au-feu. 

Si  Ton  écarte  les  superfétations  de  ce  genre,  la  monogra- 
phie de  M.  Huguenotte  n'eu  garde  pas  moins  la  valeur 
d'un  inventaire  très  consciencieux,  très  minutieux,  de 
tous  les  souvenirs  historiques  qu'il  a  pu  recueillir  dans  les 
localités  dont  il  s'est  occupé.  On  a  souhaité  depuis  long- 
temps qu'un  semblable  travail  fût  fait  pour  tous  les  vil- 
lages. Malheureusement,  les  hommes  qui  ont,  comme 
M.  Huguenotte,  assez  de  savoir  et  d'intelligence  pour 
l'entreprendre,  et  surtout  assez  de  persévérance  pour 
l'achever,  sont  encore  bien  rares. 

Le  second  des  ouvrages  manuscrits  que  nous  avons  eu 
à  examiner  a  pour  titre  :  Une  monarchie  socialiste.  Étude 
sur  la  législation  charitable  aux  XVI*  et  XVII*  siècles  dans 
la  Franche-Comté  de  Bourgogne. 

M.  Pidoux,  archiviste  paléographe  et  docteur  en  droit, 
est  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  Ta  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  est  l'exposé  de  la  législation  sur  l'assis- 
tance publique  dans  l'ancienne  Franche-Comté,  et  la 
seconde  contient  une  appréciation  critique  et  économique 
de  cette  législation. 

La  première  partie,  tout  historique,  est  extrêmement 
intéressante.  Après  avoir  analysé  les  ordonnances,  arrêts 
du  Parlement  et  autres  règlements  édictés  de  1520  à  1674, 
dans  le  but  d'assurer  des  secours  aux  indigents,  H.  Fidoux 
montre  comment  cette  législation  fut  appliquée  dans  la 
ville  de  Dole.  11  cite  toutes  les  mesures  prises  par  les  ma- 
gistrats dolois  à  l'égard  des  pauvres.  Ces  mesures  sont 
souvent  très  dures  et  même  draconiennes.  Ainsi  parfois, 
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dans  les  moments  surtout  où  la  peste  est  à  craindre,  In 
mendicité  est  interdite  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
«  Tous  les  mendiants,  âgés  de  plus  de  huit  ans,  que  Ton 
surprendra,  seront  fustigés,  battus  de  verges  et  bannis 
perpétuallement.  >  De  leUes  lois,  qui  ne  restaient  pas  de 
naines  menaces,  devaient  être  plus  efficaces  pour  arrêter 
la  mendicité  que  rinternement  en  prison  confortable  dont 
on  la  punit  de  nos  jours.  On  permettait  toutefois  de  men- 
dier à  ceux  qui  étaient  reconnus  comme  vraiment  dignes 
d'intérêt,  et  pour  cela  on  leur  donnait  une  marque  aux 
armes  de  la  ville.  Comme  les  ordonnances  stipulaient  que 
chaque  communauté  devait  nourrir  ses  pauvres,  les 
hommes  de  garde  aux  portes  de  la  ville  avaient  ordre  de 
ne  laisser  entrer  aucun  pauvre  étranger,  fftl-^^e  sous  pré- 
texte de  vendre  du  bois  ou  de  la  paille,  et  des  sergents 
étaient  chargés  d'expulser  ceux  qui  parvenaient  à  entrer 
malgré  la  consigne.  On  ne  refusait  pas  cependant  d'hospi- 
taliser les  pauvres  étrangers,  malades  et  €  vraiment 
pitoyables.  »  Quant  aux  pauvres  de  la  ville,  un  rôle  en 
était  dressé,  et  à  ceux  qui  étaient  valides,  on  offrait  du 
travail^  oomme,  par  exemple,  d'aller  faire  des  fagots  dans 
la  forêt  de  Chaux  ou  de  travailler  au  pavage  des  rues.  Ceux 
qui  étaient  reconnus  incapables  de  travailler  recevaient 
des  aumônes  en  argent  et  des  distributions  de  pain.  On 
leur  procurait  aussi  des  secours  médicaux;  un  médecin 
était  spécialement  chargé  de  soigner  les  pauvres,  et  c'était 
ordinairement  un  des  professeurs  de  l'Université.  Dans 
un  traité  passé  en  1S87,  par  le  conseil  de  ville,  avec  le 
professeur  Puccinelii,  on  trouve  cet  article  :  i  Pour  les 
visites  qu'il  fera  des  malades,  assavoir  des  riches,  il  aura 
un  teston  ancien  de  huict  gros;  pour  les  moyens,  quatre 
gros;  pour  les  pauvres,  il  visitera  gratis....  Si  à  une  heure 
intempestive  et  de  nuyct  il  est  appelé  pour  visiter  ma- 
lades, les  riches  payeront  un  écu,  les  moyens  dix-huit 
gros;  les  pauvres  gratis.  »  D'où  il  appert  qu'en  ce  temps- 
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là  déjà  les  médecins  établissaient  leurs  tarifs  par  catégo- 
ries de  malades. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  de  l'assistance  des  pauvres^ 
un  impôt  spécial  était  demandé  aux  riches.  Il  était  réparti 
et  perçu  par  les  soins  d'une  commission  appelée  la  Cham- 
bre des  pauvres. 

Suivant  M.  Pidoux,  <  tout  ce  que  les  socialistes  contem- 
porains revendiquent  avec  tant  d'ardeur,  le  droit  au  tra- 
vail, le  droit  à  l'assistance  et  la  contribution  forcée  des 
riches  à  l'assistance  des  pauvres,  tout  cela  était  admis  et 
pratiqué  en  plein  xvi*  siècle,  dans  cette  époque  dont  l'on 
a  coutume  de  dire  que  l'on  n'y  faisait  rien  pour  les  pauvres 
et  que  les  grands  ne  songeaient  qu'à  opprimer  les  petits.  > 
Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Pidoux  développe 
cette  thèse  et  s'efforce  de  justifier  le  titre  qu'il  a  choisi  : 
«  Une  monarchie  socialiste.  • 

Était-ce  vraiment  là  du  socialisme?  Tout  dépend  de  ce 
qu'on  entend  par  ce  mot.  Si  toute  loi  ou  toute  mesure  des 
gouvernants,  qui  porte  atteinte  à  la  liberté  ou  à  la  pro- 
priété des  gouvernés,  est  considérée  comme  socialiste,  on 
trouvera  du  socialisme  à  toutes  les  époques.  La  liberté  est 
souvent  méconnue  dans  Thisloire;  il  semble  même  qu'elle 
est  essentiellement  antipathique  aux  hommes,  car  ils 
ne  la  supportent  que  bien  rarement,  même  alors  qu'ils  lui 
élèvent  des  statues  et  qu'ils  inscrivent  son  nom  sur  les 
murs. 

Ainsi  donc,  nous  ne  chicanerons  pas  M.  Pidoux  sur  le 
prélendu  socialisme  qu'il  prête  à  nos  ancêtres;  nous  le 
féliciterons  seulement  de  son  excellent  mémoire,  qui 
montre  qu'autrefois,  non  moins  qu'aujourd'hui,  l'assis- 
tance des  indigents  était  un  des  premiers  soucis  des  dé- 
positaires de  l'autorité  publique. 

Et  maintenant,  à  qui  doit  aller  le  prix? 

En  présence  de  ces  nombreux  et  divers  travaux  histo- 
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riques,  dont  chacun  a  sa  valeur,  voire  commission  doit 
avouer  qu'elle  s'est  trouvée  un  peu  embarrassée. 

Elle  a  pensé  cependant  que,  le  prix  Marmier  ayant  pour 
but  d'encourager  les  études  sur  la  Franche-Comté,  elle 
devait  surtout  se  préoccuper  du  point  de  savoir  lequel  des 
ouvrages  qui  lui  étaient  présentés  avait  exigé  le  plus  d'é- 
tude et  le  plus  de  recherches. 

Elle  a  jugé  que,  sous  ce  rapport,  la  thèse  de  M.  Walter 
sur  la  principauté  de  Montbéliard  venait  en  tète. 

Mais  il  lui  a  semblé  aussi  que  la  thèse  de  M.  Molines 
suivait  la  première  d'assez  près,  et  que  celle  de  M.  Gros- 
renaud  se  rapprochait  à  son  tour  beaucoup  de  la  seconde. 

Que  faire?  L'Académie,  heureusement,  nous  est  venue 
en  aide.  Elle  s'est  souvenue  à  propos  que,  le  prix  Marmier 
n'ayant  pas  été  décerné  en  1903,  il  lui  restait  encore  sur 
cette  fondation  une  petite  réserve.  Elle  a  ainsi  mis  à  notre 
disposition  une  somme  supplémentaire  de  100  fr.  Et,  par 
suite,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  faire  mieux,  nous 
avons  conclu  à  ce  qu'il  fût  attribué  : 

A  M.  Walter,  une  médaille  de  200  fr.; 

A  M.  Molines,  une  médaille  de  100  fr.; 

Et  à  M.  Grosrenaud,  aussi  une  médaille  de  100  fr. 
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Par  le  oommandent  ALIcARQ 

AMOasà  BÉUDAHT 


(Séance  du  20  février  1908) 


Lies  anciennes  traditions  de  Franche-Comté  sont  tou« 
jours  intéressantes  à  noter  et  à  recueillir. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
(année  1877),  Castan  parle  du  forum  de  Vesontio  et  de  la 
féie  des  fous. 

De  même,  dans  les  publications  de  TAcadémie  de  notre 
ville  (1876-1877),  Gauthier,  Témule  de  Castan,  cite  la  fête 
des  fous  au  chapitre  de  Besançon. 

C'est  déjà  au  xiii'  ou  au  xiv*  siècle  que  Ton  signale  cette 
coutume.  Ces  sortes  de  saturnales  se  célébraient  vers  la  fin 
de  Tannée.  On  voyait  défiler  sous  des  déguisements  plus 
ou  moins  grotesques  le  pape  des  fous  et  les  membres  du 
sacré  collège  qui  recevaient  les  hommages  des  arche- 
vêques, évéques,  etc. 

Tout  le  chapitre  était  représenté  dans  des  accoutre- 
ments variés. 

Plus  tard,  vers  le  xvi"  siècle,  on  constate  en  Comté  des 
usages  également  bizarres,  si  Ton  en  juge  par  un  édit  du 
roi  d'Espagne  de  1540,  dont  une  copie  est  reproduite  dans 
la  présente  notice. 

L'original  de  cette  pièce  a  échappé  peut-être  à  Tincen- 
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die  des  archives  du  Parlement  de  Dole,  ou  bien  plutôt  la 
reproduction  de  cet  édit  a  été  conservée  par  une  famille 
désireuse  de  garder  ces  souvenirs  lointains  du  passé  de 
notre  province. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  de  la  fête  de  saint  Valentin, 
qui  donnait  lieu,  pour  les  étudiants  de  Dole,  à  des  mani- 
festations bruyantes,  mais  surtout  galantes. 

Cette  fêle  de  saint  Valentin,  prêtre  et  martyr  du 
m*  siècle,  est  célébrée  le  14  février.  Elle  est  toujours  assez 
voisine  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  féie  des 
in'andans,  fête  profane  s'il  en  fut,  et  qui  est  le  signal  de 
réjouissances  que  tout  le  monde  connaît  pour  le  premier 
dimanche  de  Carême. 

De  nos  jours,  ce  n'est  plus  seulement  pour  la  fête  des 
brandons  que  l'on  s'amuse  et  que  Ton  ripaille.  Le  temps 
de  Carême  est  un  carnaval  perpétuel  :  chaque  dimanche, 
depuis  les  jours  gras  et  presque  jusqu'à  Pâques,  la  mas- 
carade ne  chôme  pas. 

L'édit  du  roi  d'Espagne  concernant  la  Saint- Valentin  est 
assez  curieux. 

On  y  voit  d'abord  la  preuve  que  nos  escoliers  comtois 
étaient  fort  tapageurs  au  xvi'  siècle,  mais  en  outre  on 
trouve,  à  la  fin  de  cet  édit,  une  défense  de  continuer  à 
faire  ces  alliances  que  lesdits  escoliers  avaient  coutume  de 
contracter  avec  les  jeunes  filles  de  Dole  et  qu'on  appelait 
Valbntinbs.  Quelles  étaient  ces  sortes  d'alliances?  Le  dic- 
tionnaire de  Bescherelle  dit  :  <  Valentin,  nom  du  prétendu 
«  que  dans  plusieurs  villes  de  province  chaque  jeune  fille 
«  avait  le  droit  de  choisir  à  l'époque  de  la  fête  des  bran- 
€  dons.  —  Valentine,  la  prétendue  de  Valentin.  • 

Si  Ton  consulte  Larousse,  on  lit  ce  qui  suit  :  <  Pourquoi 
«  invoque-t-on,  dans  les  choses  d'amour,  la  protection 
«  d'un  saint  que  l'Église  vénère  comme  catholique  mar- 
c  tyr?  C'est  une  question  que  les  érudits  laissent  sans 
c  réponse. 
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<  Sait-on  jamais  d'où  viennent  les  vieilles  coutumes  et 
<  les  antiques  traditions? 

<  Quelques-uns  soupçonnent  (mais  c'est  peu  probable) 
€  que  les  Valentinbs  pourraient  bien  avoir  une  origine 
c  païenne.  Leur  nom  ne  dériverait-il  pas  simplement  du 
f  mot  latin  vale,  que  Ton  mettait  autrefois  au  bas  des 
«  lettres  en  guise  d*adieu  et  pour  dire  à  celui  à  qui  l'on 
«  écrivait  :  Portez-vous  bien/  » 

Voilà  qui  éloignerait  certainement  toute  idée  de  faire 
intervenir  un  saint  dans  les  affaires  de  cœur  de  certains 
escoliers  ou  de  quelques  habitants  de  la  Grande-Bretagne, 
car,  d'après  les  coutumes  anglaises  rapportées  par  Dic- 
kens dans  son  ouvrage  :  Les  aventures  de  M.  Pickwick,  il 
était  aussi  d'un  usage  constant  pour  les  jeunes  gens  d'é- 
crire aux  jeunes  filles  pour  la  Saint- Valenlin. 

De  celte  correspondance  résultaient  souvent  des  ma- 
riages. Ces  lettres  d'amour  s'appelaient  aussi  un  Valentin, 
parce  qu*elles  se  terminaient  presque  toigours  par  ces  mots  : 

Voulez-vous  de  moi  pour  votre  ValentinT 

Quinze  jours  avant  la  Sainl-Valentin,  les  papetiers  du 
Royaume-Uni  exposaient  dans  leurs  vitrines  des  déclara- 
tions enjolivées  dont  le  prix  variait  de  i  sols  à  3  ou  4  fr. 
de  notre  monnaie. 

Elles  étaient  destinées  aux  amoureux  et  amoureuses 
qui  n'avaient  pas  assez  d'imagination  pour  composer  eux- 
mêmes  une  des  épitres  qu'on  expédiait  par  centaines  de 
milliers  à  cette  saison. 

C'était  analogue  aux  lettres  de  nouvel  an  et  aux  cartes 
postales  enluminées  et  enguirlandées,  envoyées  actuelle- 
ment par  millions,  avec  des  souhaits  plus  ou  moins  naïfs, 
rédigés  ou  imprimés  à  l'avance  selon  le  goût  des  gens,  en 
vers  ou  en  prose. 

Les  anciennes  coutumes  se  transforment  quelquefois 
avec  le  temps  et  les  circonstances.  C'est  ainsi  qu'il  existe 
encore  maintenant,  à  Dole,  un  usage  qui  pourrait  bien 
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être  un  écho  loinlain  des  Valentines,  sous  le  nom  de  catt- 
sin  de  Pentecôte. 

Les  jeunes  filles  de  la  ville,  à  Tépoque  de  cette  fête 
renommée  et  séculaire,  choisissent,  dans  des  familles 
amies  invitées  à  cette  occasion,  un  cavalier  destiné  à  les 
accompagner  pour  la  visite  de  tous  les  Jeux  et  divertisse- 
ments. Au  lieu  d*ètre  un  Valentin  comme  jadis,  c'est  tout 
simplement  un  eou$in  de  Pentecôte, 

Dans  tous  les  cas,  il  semble  bon  de  reproduire  dans  son 
entier  la  copie  de  Tédit  du  7  mars  1840,  au  sujet  de  ces 
Yalentines. 

Il  y  est  dit  textuellement  : 

«  Comme  Ton  soit  deûment  informés  des  grandes  inso- 
€  lences,  tumultes,  séditions,  outrages  et  actes  volontaires 
c  qui  se  font  journellement  en  noive  ville  de  Dôle^  tant  par 
c  aucuns  escoliers  de  notre  Université,  qu'enfants  d'icelle 
c  ville  et  autres  y  résidons,  au  grand  scandale  d'un  cha- 

<  cun,  mépris  et  desdains  de  noz  officiers  et  autres  ma- 
c  gistrats  :  ce  qu'advient  ordinairement  par  le  moyen  des 
€  assemblées  que  les  dits  escoliers  et  enfants  de  ville  font 

<  en  leurs  dites  abbayes  et  Pères  Polies  [ainsi  les  nomment- 
«  ils]  des  quelles  ne  procède  que  perdition  de  temps,  dila- 
te pidation  de  biens  et  voluptueuses  dissolutions.  Nous 
a  désirons  à  ce  pourveoir  et  obvier  à  plus  grands  incon- 
c  vénienls.  Avons,  par  advis  de  noz  très  chers  et  féaux,  le 
0  sieur  de  Vergy,  commis  au  gouvernement  de  notre 
c  comté  de  Bourgogne  et  gens  tenans  notre  cour  de  Par- 
«  lement  à  Dôle,  aboly  et  abolissons  par  les  présentes^ 
«  perpétuellement,  les  dites  abbayes  et  Pères  Folies,  dé- 
€  fendons  aux  dits  escoliers  et  enfants  de  ville  de  cy  après 
€  eslire,  ny  avoir  aucun  Père  Fol^  capitaine  ou  autres 
f  estats,  ny  eux  assembler  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
a  ny  point  faire  les  alliances  qu'ils  ont  accoutumé  avec  les 
€c  jeunes  filles  de  la  dite  ville ^  ou  autres  y  résidentes ,  qu'ils 
€  nomment  Valentinbs. 
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c  Aux  pères  et  mères,  maislres  el  maistresses,  interdi- 
f  sons  pareillement  permettre  telles  et  semblables  al- 
«  liances  avec  les  escoliers  et  autres  jeunes  gens,  le  tout 
c  à  peine  arbitraire  à  commettre  pour  chacun  désobéis- 
c  sant  pour  chacune  fois  qu*il  sera  contrevenu  à  ce  que 
«  dessus,  et  à  estre  promptement  expulsé  de  la  ville  et 
f  privé  d'y  entrer  pour  le  temps  et  terme  de  trois  ans, 
c  nonobstant  opposition  ni  appellation  quelconque,  et 
<  sans  préjudice  d*icelles.  i 

D'après  le  dictionnaire  de  Bescherelle,  comme  il  a  été 
indiqué  ci-dessus,  il  semblait  qu'il  s'agissait  d'honnêtes 
fiançailles  entre  écoliers  et  gentes  damoiselles  de  Dole. 
Pourquoi  donc  l'édit  fulmine-t-il  avec  véhémence  contre 
les  Valenlines?  Pourquoi  cette  défense  si  rigoureuse  et  ces 
pénalités  si  dures  ? 

On  ne  peut  certainement  accuser  Fhonnôte  saint  Valen- 
tin  d'avoir  été  l'instigateur  de  ces  alliances  illicites  contre 
lesquelles  s'élève  avec  tant  de  force  l'édit  de  1540. 

A  la  vérité,  il  y  a  eu  un  autre  Vaientin,  célèbre  héré- 
siarque, qui  avait  imaginé  une  théogonie  curieuse  et  amu- 
sante. Au-dessus  du  Créateur  du  monde  et  des  anges,  il 
plaçait  trente  dieux  nommés  Céons.  Le  premier  des  Céons 
s'appelait  Propaier  :  c'était  le  principe  suprême  el  éter- 
nel. Les  autres  Céons  semblaient  représenter  les  attributs 
de  l'Être  suprême.  Ils  s'appelaient  :  Intelligence^  Vérité^ 
Verbe,  Zoé  ou  la  Yie^  Sophie  ou  la  Sagesse  y  etc.,  etc.  Ce 
Vaientin  eut  de  nombreux  disciples  qui  ne  tardèrent  pas  à 
corrompre  sa  doctrine  et  à  en  tirer  des  conséquences  dé- 
plorables, car  ils  méprisèrent  toute  morale  et  se  livrèrent 
à  des  désordres  scandaleux.  C'est  peut-être  le  souvenir 
lointain  de  ces  dérèglements  des  Valentiniens  qui  hanta 
l'esprit  des  parlementaires  de  Dole  et  les  induisit  à  deman- 
der des  peines  si  sévères  contre  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  qui  contractaient  des  Valenlines  et  même 
contre  leurs  parents.  11  est  difficile  de  le  dire. 
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Ce  qui  reste  des  archives,  sinon  du  parlement  mais  de 
la  ville  de  I>ole,  pourrait  donner  rexplicalion  de  ces  me- 
sures de  rigueur  contre  les  étudiants  dolois.  Nous  ne  pos- 
sédons pas  les  documents  pour  Irancher  celte  question. 
Peut^tre  ont*ils  été  briilés  avec  beaucoup  d*autres(0. 


Sn  examinant  pour  finir  le  temps  présent,  on  peut  cons- 
tater que  les  étudiants  comtois,  de  Besançon  en  particu- 
lier, semblent  beaucoup  moins  turbulents.  Il  n'est  plus 
question  des  Pères  folies,  de  Pape  des  fous,  etc.,  et  d'al- 
liances contractées  avec  les  Valentines.  Us  ont  modernisé 
leurs  amusements.  Ils  ne  sont  pas  tous  évidemment  de 
petits  saints  Valenlin;  mais  point  n'est  besoin  de  brandir 
contre  eux  le  glaive  de  la  loi.  Us  n'ont  pas  mérité  ni  cet 
excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

Us  savent,  au'  surplus,  mener  de  front  l'instruction  et  la 
distraction.  Us  forment  une  vaste  association  appelée  A, 
bien  et  dûment  autorisée,  avec  président,  secrétaire,  tré- 
sorier, etc.  Rien  n'y  manque. 

Us  ont  un  cercle  où  ils  se  réunissent  pour  traiter  toutes 
les  affaires  qui  les  concernent  et  se  récréer  en  même 
temps.  Ils  mêlent  à  la  fois  l'utile  et  l'agréable. 

Us  reçoivent  gentiment  et  cordialement  leurs  camarades 
des  pays  étrangers.  Ces  derniers,  pendant  les  cours  de 
vacances  de  1907,  sont  venus  au  nombre  de  cent  dix-neuf 
suivre  les  leçons  de  notre  Université,  attirés  par  le  zèle  et 
le  talent  du  personnel  enseignant  et  TamabiUlé  de  tous. 

Nos  étudiants,  leurs  maîtres  et  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  de  nos  élèves  universitaires  passagers,  doivent 
être  félicités  vivement  de  leurs  efforts.  Us  contribuent 


(1)  Les  archi?e8  des  arrêts  da  Parlement  de  Dole  ont  été  en  partie 
détruites  ou  brûlées  lors  da  premier  siège  de  cette  Tille  en  1636  par 
les  armées  françaises.  Les  quelques  pièces  échappées  à  ce  désastre  et 
aoiérieares  audit  siège  sont  isolées  et  asseï  rares. 
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ainsi  à  répandre  au  dehors  le  bon  renom  d'bospilalilé  de 
notre  pairie  comtoise,  et  en  même  temps  que  des  sympa- 
thies, ils  nous  amènent  chaque  année  de  nouveaux  visi- 
teurs désireux  de  connaître  notre  beau  pays,  cette  préface 
de  la  Suisse,  selon  l'expression  pittoresque  de  Charles 
Nodier. 

Cette  initiative  est  des  plus  louables  et  de  nature  à  con- 
tribuer à  la  prospérité  de  notre  ville  et  de  notre  province. 

C'est  une  bonne  coutume  et  une  excellente  tradition 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre. 


CHRONIQUE 


Dimanche  86  janvier  1908,  à  l'assemblée  générale  an- 
nuelle de  la  Société  française  de  bienfaisance^  M.  Lebr, 
conseiller  de  l'ambassade  française  à  Berne,  a  annoncé 
que  M.  le  docteur  Dofour,  Téminent  oculiste  de  Lausanne, 
venait  d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur,  pour 
quarante  ans  de  services  rendas,  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  de  générosité,  aux  Français  habitant  Lau- 
sanne. 

L'Académie  de  Besançon,  qui  compte  M.  le  docteur 
Dufour  au  nombre  de  ses  associés  étrangers  depuis  dix- 
sept  ans,  est  heureuse  de  joindre  ses  félicitations  et  ses 
applaudissements  à  ceux  des  amis  du  sympathique  et 
savant  docteur. 

—  Le  21  janvier,  l'Académie  de  médecine  procédait  à 
l'élection  de  deux  correspondants  nationaux  dans  sa  sec- 
tion de  médecine  vétérinaire.  Notre  compatriote,  M.  Piot- 
Bey,  fut  élu  au  premier  tour  de  scrutin,  par  une  majorité 
de  69  suffrages  sur  72  votants. 

Cette  distinction  fut  la  juste  récompense  d'une  carrière 
laborieuse  et  féconde,  et  qui  promet  d'honorer  encore  la 
science  firançaise. 

Ancien  élève  de  l'École  d'Alfort,  H.  Piot-Bey  y  avait 
occupé  ensuite  les  fonctions  de  préparateur  et  de  chef  de 
clinique  chirurgicale  quand  il  fut  appelé,  il  y  a  plus  de 
▼ingt  ans,  à  la  direction  du  service  vétérinaire  des  do- 
maines du  khédive,  puis  de  l'Etat  égyptien.  Ses  publica- 
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lions  sur  la  pathologie,  Thygiène,  Téconomie  agrono- 
mique, ses  observations  pratiques  sur  les  causes  et  le  trai- 
tement des  épizooties  qui  sévissent  sur  les  bords  du  Nil, 
firent  bien  vite  juger  de  son  mérite.  Cet  excellent  agent 
de  la  prospérité  de  ce  pays,  ce  collaborateur  distingué 
des  progrès  scientifiques,  devint  le  secrétaire  de  l'Institut 
d'Egypte. 

M.  Piot-Bey  reste  très  attaché  à  son  pays  natal,  Chaya- 
cenne  (Haute-Saône),  où  presque  chaque  année  il  vient 
goûter  un  repos  bien  gagné.  Mais  au  loin,  non  moins 
qu'ici,  on  apprécie  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
caractère,  qui  sont  celles  qui  font  aimer  à  l'étranger  les 
Français  et  la  France.  Le.  soir  de  sa  récente  élection,  un 
grand  journal  parisien  lui  décernait  cette  note  :  <  11  eat  un 
des  membres  les  plus  estimés  et  les  plus  sympathiques  do 
la  colonie  française  au  Caire,  »  sa  résidence. 

Depuis  le  SO  janvier  1903,  M.  Piot-Bey  a)>partient  à 
l'Académie  de  Besançon,  qui  lui  doit  la  communication  de 
très  intéressantes  études. 

—  Le  5  mars  dernier,  l'Académie  française  a  élu  trois 
nouveaux  membres  titulaires.  Deux  d'entre  eux  ne  sont 
point  absolument  étrangers  à  la  Franche-Comté. 

M.  Henri  Poincaré,  l'illustre  savant,  fut,  à  sa  sortie  de 
rÉcole  polytechnique  et  de  TÉcole  des  mines,  envoyé 
comme  ingénieur  à  Vesoul. 

M.  Jean  Richepin,  le  poète  naturaliste  et  matérialiste,  a 
vécu  ou  au  moins  passé  à  Besançon  dans  sa  jeunesse^  Son 
père,  médecin-major,  fit  partie  de  la  garnison,  d'abord 
comme  attaché  au  9*  régiment  d'artillerie,  puis  comme 
directeur  des  services  de  l'hôpital  militaire  durant  l'hiver 
de  1870.  A  la  même  époque,  le  futur  académicien  entrait  à 
l'École  normale  supérieure  ;  il  n'y  reata  qu'un  ao.  On 
suit  sa  trace  intermittente  dans  notre  ville,  où  son  nom 
est  inscrit  à  deux  reprises  sur  le  registre  de  prêts  de  la 
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bibliolhèque  publique  et  où  plus  d'un  se  rappelle  encore 
ses  débuts  comme  journaliste.  11  y  collabora,  en  effet, 
avant  et  pendant  la  guerre,  aux  deux  feuilles  patronnées 
par  le  parti  républicain,  le  Doubs  et  YE$t.  D'après  le 
Dictionnaire  Yapereau  et  Ih  Grande  Encyclopédie,  il  aurait 
fait  partie  d'un  corps  de  francs-tireurs  «  qui  suivaient  les 
mouvements  ji  de  l'armée  de  Bourbaki.  Pour  son  compte, 
il  ne  les  suivit  que  d^asaez  loin,  n'ayant  guère  quitté  ni 
rbôpital  où  il  avait  été  admis,  en  vertu  même  de  son 
engagement  militaire,  comme  secrétaire  de  son  père,  ni  les 
bureaux  d'où  il  combattait,  avec  sa  plume,  la  réaction. 
Dans  son  roman  de  Cé$arine  (1888),  il  a  dépeint  les  mi- 
sères de  la  funèbre  retraite,  auxquelles  il  avait  assisté, 
comme  témoin  oculaire,  dans  la  banlieue  de  Besançon.  La 
guerre  finie,  il  disparut  à  Paris  au  milieu  des  orages  de  la 
Commune  et  y  commença  sa  vie  d'homme  de  lettres,  pleine 
de  bizarres  vicissitudes.  On  sait  le  bruit  qu'ont  fait  cer- 
tains de  ses  livres,  imprégnés  de  celte  morale  qu'on  ap« 
pelle  moderne  pour  la  distinguer  de  la  morale  proprement 
dite.  11  n'en  devient  pas  moins  aujourd'hui  immortel,  à 
l'ombre  du  cardinal  de  Richelieu;  reste  à  savoir  s'il  y  aura 
assez  de  palmes  vertes  sur  le  nouvel  uniforme  de  l'ex* 
franc-tireur  pour  suppléer  les  feuilles  de  vigne  qui  man* 
quent  à  mainte  page  de  ses  œuvres. 

En  1877,  dans  une  nouvelle  intitulée  Seeur  Docircuvé, 
il  résumait  les  impressions  qu'il  avait  gardées  de  son  séjour 
à  Besançon,  dans  une  page  qui  est  bonne  à  recueillir  au- 
jourd'hui. Quelques  traits  de  sa  description  paraîtront 
d'une  exactitude  très  relative;  mais  l'ensemble  de  son 
tableau  est  d'un  ton  juste  et  pourra  faire  foi  aux  yeux  des 
Bisontins  du  xx*  siècle  : 

c  La  ville  de  Besançon  est  une  des  plus  vivantes  qu'il  y 
ait  en  France.  L'industrie  horlogère  y  fait  prospérer  une 
bourgeoisie  riche  et  pulluler  une  population  de  travail- 
leurs. Grâce  à  la  ceinture  des  remparts,  les  habitants  y 
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paraissent  d'autanl  plus  nombreux  qu*ils  ne  peuvent  se 
répandre  dans  des  faubourgs  et  qu'ils  sont  forcés  de  s'en- 
tasser à  l'étroit  dans  un  espace  très  resserré.  Aussi  les 
maisons  sont-elles  hautes  et  les  rues  fourmillantes.  N'était 
rhorizon  bordé  de  montagnes  qui  empêchent  d'oublier 
qu'on  est  en  Franche-Comté,  on  se  croirait  volontiers  dans 
un  quartier  de  Paris  ;  mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
Battant,  où  s'agglomèrent  les  ouvriers,  et  qu'on  remonte 
la  Grande-Rue  où  s'étalent  les  boutiques,  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  la  ville  haute»  on  entre  dans  la  province.  Les 
étages  s'abaissent  peu  à  peu,  les  portes  cochères  rempla- 
cent les  vitrines  des  marchands  et  la  vie  semble  baisser  la 
voix  en  approchant  de  la  rampe  qui  conduit  à  la  cathé- 
drale. Toutefois,  cette  rampe  n'est  pas  solitaire,  car  la  ville 
est  dévole  et,  le  dimanche  surtout,  le  chemin  de  l'église 
est  encombré  de  fidèles.  Même  pendant  la  semaine,  beau- 
coup de  promeneurs  y  passent  pour  aller  jouir  de  l'admi- 
rable coup  d'oeil  qu'on  a  du  haut  du  terre-plein  qui  précède 
le  parvis.  Où  la  solitude  règne  absolument,  c'est  derrière  la 
cathédrale.  Là  se  trouve  un  des  quartiers  nobles  de  Besan- 
çon. L'autre,  englobé  dans  les  rues  populeuses  qui  débou- 
chent sur  le  quai  du  Doubs,  a  perdu  son  caractère  et  s'est 
laissé  envahir  par  la  bourgeoisie.  Mais  celui-ci  n'a  pas  été 
entamé,  il  se  compose  d'une  rue  unique,  à  la  pente  raide, 
au  pavé  caillouteux  enchâssé  d'herbe  et  qui  finit  en  cul-de- 
sac  contre  le  rocher.  Dans  ce  coin,  les  bruits  de  la  ville 
arrivent  à  peine,  étouffés,  lointains,  pareils  aux  murmures 
d'une  eau  invisible.  La  masse  de  la  cathédrale  les  inter- 
cepte et  masque  même  la  vue  de  la  cité.  Il  semble  que  les 
hôtels  nobles,  endormis  dans  leurs  souvenirs  d'autrefois, 
s'abritent  de  la  vie  moderne  derrière  cet  écran  de  pierre.  » 
{Retnie  des  Deux  Mondes^  18  mars  1877.) 

—  Sous  ce  titre  :  Le$  débute  de  Sully-Prudhomme ,  on 
trouve,  dans  la  Be^ue  idéaliste  du  18  janvier,  une  longue 
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lettre  adressée  à  M.  Charles  Thuriet,  le  12  avril  1865,  pur 
Edouard  Grenier.  Le  regretté  poète  y  exprime,  avec  cita- 
tions à  l'appui,  son  admiration  pour  les  Stances  et  poèmes 
qui  viennent  de  paraître. 

—  La  Bévue  des  Deux  Mondes  du  1*'  janvier  a  publié  un 
travail  posthume  de  M.  Henri  Bouchot  sur  la  condition 
sociale  des  peintres  français  du  ziii*  au  xv*  siècle. 

—  M.  Adrien  filanchet  a  publié  et  commenté,  dans  la 
Betme  belge  de  numismatique  (t.  XLllI,  1907),  six  Documents 
concernant  les  origines  de  Vatelier  monétaire  de  Montbé- 
liard,  tous  tirés  du  carton  K  2027  des  Archives  nationales. 
Us  ont  trait  à  la  création  des  ateliers  de  Montbéliard(1585) 
et  de  Riquewihr  (1591)  par  Frédéric  de  Wurtemberg,  et  à 
la  frappe  des  monnaies  qui  s'y  fit  selon  deux  systèmes  : 
l'un  (semblable  à  celui  qui  était  pratiqué  à  Besançon)  pour 
les  relations  du  comté  de  Montbéliard  avec  la  Franche- 
Comté;  l'autre  (dit  système  du  rappen)  pour  les  relations 
avec  les  pays  germaniques. 

—  Le  Vieux  Lonsi^)  a  fait  son  apparition  avec  la  nou- 
velle année.  Encadrée  d'un  élégant  frontispice,  reconstitu- 
tion de  la  rue  du  Commerce  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  la 
jeune  revue  fait  appel  aux  amateurs  de  l'histoire  et  des 
souvenirs  locaux,  afin  de  faire  revivre  par  l'écriture  et  par 
rimage  la  physionomie  du  Lons-ie-Saunier  de  jadis,  car  elle 
n'est  pas  jurassienne^  mais  uniquement  lédonienne.  Le 
premier  numéro  contient,  avec  des  reproductions  d'an- 
ciennes gravures,  des  articles  sur  :  les  vieilles  gazettes 
lédoniennes,  le  plan  de  Lons-le-Saunier  en  1715,  la  pre- 
mière journée  de  la  Révolution  «  l'emplacement  de  l'au- 


(1)  Paraissant  tons  les  deux  mois;  32p.  in-S  dd  texte;  nombr.  iUustr.; 
8  fr.  par  an. 
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berge  où  séjourna  le  maréchal  Ney  dans  cette  ville»  du  12 
au  15  mars  1815,  enfin,  une  analyse  sommaire  des  délibé- 
rations du  conseil  de  ville  depuis  1637.  Nous  souhaitons 
longue  vie  au  Vieux  Lons. 

—  La  première  édition  (1773)  de  YHnioire  du  comté  de 
Bourgogne  était  dédiée  par  D.  Grappin  c  à  Messieurs  les 
élèves  du  pensionnat  de  Saint-Ferjeux;  >»  la  seconde  (1780), 
non  plus  sous  la  forme  dialoguée,  et  augmentée  de  notices 
\,  sur  les  villes,  hommes  illustres,  etc.,  était  mentionnée  à 

l'usage  des  collèges.  Cette  oeuvre  de  vulgarisation  était 
reprise  en  1825  par  Lefébure  {Résumé  de  VhUtoire  de  la 
Franehe'Comté)y  puis  par  le  docteur  Pyot,  publiant  un  pe- 
tit volume  sur  le  même  sujet,  à  Tusage  des  écoles  pri- 
maires, en  1836.  Un  siècle  après  les  livres  de  Grappin,  son 
successeur  en  érudition  comtoise,  Castan,  donnait  à  son 
tour  un  exposé  substantiel,  quoique  succinct,  des  événe- 
ments qui  ont  eu  paur  théâtre  la  franche-Comté  et  le  pays 
de  MontbéUard  (1877). 

Cet  enseignement  à  ses  divers  degrés  ne  cesse  de  trou- 
ver des  continuateurs,  à  notre  grande  satisfaction.  Les 
professeurs  chargés  de  renseignement  historique  au  lycée 
de  Besançon  s'intéressent  à  nos  souvenirs  et  le  font  con* 
naître  à  la  jeunesse.  Après  M.  L.  Febvre,  aujourd'hui  titu- 
laire d'une  de  ces  chaires,  dont  l'excellente  monographie 
sur  notre  province  reste  un  précieux  document  à  la  dispo- 
sition des  étudiants  de  tout  âge  (0,  voici  M.  A.  Lanier,  son 
collègue,  qui  nous  apporte  une  Petite  histoire  de  la  Franche- 
Comté,  à  l'usage,  dit*il,  des  cours  primaires  supérieurs. 
Cette  réserve  est  trop  modeste.  Ce  livre,  qui  ne  compte 
que  78  pages,  ne  présente,  il  est  vrai,  qu'un  tableau  som- 
maire de  nos  annales,  mais  dont  les  éléments  bien  ordon* 


(1)  La  Franche- Comté,  dans  la  coUectioa  de»  étade»  sur  ke  régions 
de  la  France.  Rew^a  de  sjfHthèse  historique,  1905. 
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nés  composeDi  un  ensemble  méritanl  l'atlention  d'autrof^ 
lecteurs  que  des  écoliers.  Tous  souscrironl  aux  conclu- 
sions de  l'auteur,  à  l'honneur  de  nos  compatriotes,  «  fiers 
d'être  Français,  fiers  autant  d'être  Comtois,  qui  ont  mis 
les  qualités  du  caractère  droit,  franc,  tenace,  qu'ils  tien- 
nent de  leur  race,  au  service  de  la  grande  patrie.  »  Comme 
tous  ceux  qui  encouragent  cet  auxiliaire  du  patriotisme 
national,  le  coite  de  la  petite  patrie,  M.  A.  Lanier  a  droit 
à  notre  remerciement. 

—  M.  Arthur  Chuquet,  un  des  nouveaux  correspondants 
de  l'Académie,  a  publié  trois  courts  articles  intéressants 
pour  les  Franc-Comtois,  dans  une  revue  qui  vient  de 
naître,  les  Annalet  révolutionnaires.  Ce  sont  : 

1^  Le  colonel  Moncey  sous  les  Ceni-Jours,  Il  résulte  des 
documents  publiés  (deux  lettres  du  général  Brayer,  un 
ordre  de  l'Empereur  signé  Bertrand)  que  cet  officier,  alors 
colonel  du  3*  hussards,  refusa,  malgjré  des  sollicitations 
réitérées,  de  rejoindre  Napoléon  et  sa  petite  armée  en 
marche  vers  Paris,  se  replia  vers  la  Loire  et  ne  consentit 
qu'un  des  derniers  à  reprendre  la  cocarde  tricolore. 

3<»  La  nomination  de  MaH  au  grade  de  général  de  bri- 
gade (13  août  1799).  L'arrêté  de  nomination  est  signé 
Championnel,  général  de  l'armée  des  Alpes,  et  accom- 
pagné des  considérants  les  plus  élogieux. 
.  3^  Une  notice  autobiographique  du  général  Michaud 
(6  juin  1815).  On  trouve  ici,  avec  les  états  de  service  de 
Michaud,  une  note  annexée  à  la  copie  qu'il  en  fit,  après 
sa  mise  d'office  à  la  retraite  (l**  janvier  1818)  et  les  com- 
mentanL 

-—  Après  les  inventions  du  professeur  Karn  et  de  notre 
eompatriole  Belin,  de  Vesoul,  concernant  la  téléphotogra- 
phie  et  la  vision  à  distance,  dont  il  a  été  rendu  compte 
dans  le  bulletin  du  quatrième  trimestre  1907  de  l'Académie 
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de  Besançon  (pages  308  à  311),  qui  traite  également  d'un 
essai  de  téléphotographie  sans  fil  tenté  par  un  savant, 
M.  Garcia,  la  liaiurey  revue  scientifique  (26  janvier  1908), 
signale  un  nouvel  appareil  phototélégraphique  de  MM.  Seu- 
lecq  et  Tival. 

La  méthode  de  ces  derniers  constructeurs  repose  sur 
des  principes  différents  des  précédents  inventeurs. 

Elle  présente  tout  d'abord  un  réel  avantage  :  La  durée 
de  transmission  est  en  effet  seulement  de  quelques  se- 
condes au  lieu  des  20  ou  30  minutes  auparavant  néces- 
saires. 

MM.  Seulecq  et  Tival  se  servent  de  photographies  à 
la  gélatine  bichromatée,  et  substituent  au  charbon  une 
poudre  métallique  dont  ils  gardent  le  secret. 

Les  variations  de  teinte  des  photogravures  sont  obtenues 
par  des  variations  dans  l'épaisseur  de  la  couche  de  cette 
poudre. 

On  arrive  ainsi  à  transmettre  une  photographie,  non 
plus  par  suite  des  différences  de  relief  de  la  plaque,  mais 
bien  par  des  variations  de  conductibilité  électrique,  qui 
proviennent  des  épaisseurs  inégales  de  cette  couche  métal- 
lique aux  différents  points,  et  qui  ont  pour  conséquence 
des  fluctuations  du  courant  électrique. 

Ensuite,  grâce  à  un  récepteur  spécial,  imaginé  pour  des 
expériences  de  vision  à  distance,  on  peut  impressionner 
au  poste  d'arrivée  une  plaque  photographique  en  repro- 
duisant l'image  originale  du  poste  de  départ. 

De  plus,  étant  donnée  la  rapidité  de  transmission  dont 
on  a  fait  mention  ci-dessus,  il  sera  possible,  en  recevant 
sur  un  écran  les  rayons  émis  par  le  poste  d'arrivée,  d'a- 
percevoir directement,  sans  le  retour  à  l'épreuve  photo- 
graphique, non  pas  d'un  seul  coup  et  immédiatement 
toute  l'image  transmise,  mais  successivement  et  asses 
rapidement  toutes  ses  parties,  absolument  comme  une 
personne,  à  travers  l'entre-bàillement  d'une  porte   ou 
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d*une  fenèire,  apparaitrail  pelil  à  petit  aux  spectateurs. 

C'est  là  UQ  caractère  particulier  et  original  du  nouveau 
procédé.  Cette  solution  élégante,  trouvée  récemment,  mé- 
rite d'être  signalée,  car  elle  est  vraiment  surprenante  et 
réalise  un  progrès  considérable  sur  les  dispositifs  anté- 
rieurs. 

C'est  un  grand  pas  qui  vient  d'être  fait  dans  les  méthodes 
employées  pour  réaliser  la  vision  à  distance,  recherchée 
avec  tant  d'acharnement. 

Et  comme  le  dit  très  bien  le  chroniqueur  de  la  Nature, 
M.  Dessol»  à  la  fin  de  son  article,  on  découvrira  la  vision 
à  distance»  en  utilisant  le  fil  électrique  comme  une  sorte  de 
nerf  optique  de  grande  longueur. 

Ajoutons  un  mot  cependant  : 

Il  sera  peut-être  possible,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  d'enregistrer  une  découverte  plus  sensationnelle 
encore  :  la  vision  à  distance  sans  nerf  optique,  c'est-à-dire 
sans  fil. 

—  On  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  la  décompo* 
sition  des  cadavres  est  beaucoup  plus  rapide  lorsque  des 
larves  de  mouches  se  développent  à  leur  surface^  et  on 
supposait  que  ces  larves  se  nourrissaient  directement  de 
leur  chair;  mais  il  n'en  est  rien  cependant,  ainsi  que  vient 
de  le  démontrer  un  jeune  physiologiste  bisontin,  M.  Emile 
Guyénot  (0.  11  n'a  jamais  vu  aucune  larve,  mise  en  pré- 
sence d'un  aliment  solide  ou  pâteux,  en  absorber  la 
moindre  parcelle,  avant  qu'il  ne  fût  à  Tétat  de  liquéfac- 
tion. 11  s'est  assuré  que  le  contenu  de  leur  tube  digestif 
est  toujours  un  liquide  ne  renfermant  que  des  particules  so- 
lides microscopiques,  et  que  la  larve  est  dépourvue  de  tout 
appareil  de  mastication,  car  ses  crochets  servent  unique- 
ment à  la  fixation  et  à  la  locomotion.  Un  autre  physiolo- 

(1)  Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique,  t.  XU,  1907. 
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giste  qui  avait  étudié  cette  question-là,  sans  Tavoir  réso- 
lue, avait  cru  que  la  larve  rejette  un  liquide  digestif  qui 
dissout  les  substances  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  et 
les  rend  assimilables.  M.  Guyénot  a  reconnu,  à  la  suite  de 
nombreuses  expériences,  que  cette  digestion  en  dehors 
de  la  larve  n*a  pas  lieu,  et  que  celle-ci  ne  rejette  aucun 
suc  digestif.  Elle  se  nourrit  simplement  en  aspirant  le 
liquide  produit  par  une  action  microbienne  et  son  travail 
digestif  est  des  plus  simples. 

Toutefois^  les  larves  accélèrent  la  putréfaction  des  ca- 
davres en  favorisant  la  puUulation  et  la  dissémination  des 
microbes,  qui  liquéfient  par  leur  action  propre  les  ma- 
tières albuminoïdes  sur  lesquelles  ils  se  déposent. 

Le  même  auteur  a  étudié  Taction  digestive  de  la  salive 
dialysée  (^),  et  il  a  reconnu,  à  la  suite  d'expériences  con- 
duites avec  beaucoup  de  soins,  que  cette  action  est  bien 
inférieure  à  celle  de  la  salive  normale.  Mais  si  on  restitue 
à  la  salive  dialysée  un  sel  minéral  approprié  et  en  quan- 
tité convenable,  elle  récupère  un  pouvoir  saccbarifiant  qui 
peut  être  égal,  inférieur  ou  supérieur  suivant  les  condi- 
tions à  celui  de  la  salive  non  dialysée. 

Le  chlorure  et  le  phosphate  de  calcium  et  les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium  sont  les  sels  qui  lui  donnent 
au  plus  haut  degré  son  pouvoir  saccbarifiant. 

L'addition  de  deux  sels  favorables,  chlorure  de  calcium 
et  de  potassium  par  exemple,  augmente  beaucoup  la  puis- 
sance de  cette  action. 

—  A  l'Académie  des  sciences  morales,  dans  les  séances 
des  U  et  17  janvier,  M.  Vidal  de  La  Blache  a  lu  une  no- 
tice sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Alfred  Rambaud.  En  sa  qua- 
lité de  géographe,  Tauleur  s'étend  surtout  sur  les  services 
rendus  par  notre  compatriote  à  la  cause  coloniale,  en  Al- 

(1)  CompUs  rendus.  Séance  Société  de  biologie,  3  jMiTier  1907. 
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gérie  et  en  Tunisie.  Sans  doule  en  sa  qualité  de  voyageur, 
il  parle  de  Besançon  en  hoinme  qui  l'a  visitée  et  sa  des- 
cription pourrait  être  placée  avec  avantage  à  côté  de  celle 
de  M.  Richepin  citée  plus  haut. 

—  Les  Annaleê  de  géographie  du  16  janvier  dernier  ren- 
ferment une  note  de  M.  Maurice  Zimmermann  sur  le  ré- 
cent voyage  du  capitaine  d'Ollone  dans  le  pays  des  Lolos 
indépendants. 

L'explorateur  a  visité  le  massif  septentrional  du  Ta- 
bang-chan  occupé  par  les  Lolos.  Sous  ce  nom,  les  Chinois 
comprennent  certainement  plusieurs  groupes  ethniques 
distincts  et  M.  d'OUone  se  proposait  de  rechercher  s'il 
existe  un  peuple  Lolo  primitif  dont  le  nom  aurait  été 
donné  ensuite  à  d'autres  groupes  humains,  comme  les 
Grecs  appelaient  barbares  tous  les  étrangers  ;  il  voulait  en 
étudier  le  pays  encore  absolument  inconnu,  les  mœurs  et 
l'histoire.  Pour  pénétrer  dans  ce  massif  il  a  dû  cacher  soi- 
gneusement aux  Chinois  le  but  de  son  voyage,  car  ils  y 
auraient  fait  certainement  opposition.  Accompagné  du 
guide  que  lui  fournirent  les  missionnaires  catholiques  et 
d'un  seul  Européen,  le  maréchal  des  logis  de  Boyve,  il 
partit  de  Ning-Yuen  pour  s'enfoncer  dans  le  pays  des  Lolos 
qui  commence  à  quinze  kilomètres  de  cette  ville. 

L'accueil  que  lui  firen  t  les  chefs  fut  cordial,  mais  il  éprouva 
une  grande  difficulté  à  passer  sans  encombre  d'une  tribu 
à  une  autre,  car  la  région  est  habitée  par  des  peuplades 
rivales  et  presque  en  hostilité  permanente  les  unes  contre 
les  autres  :  quiconque  est  l'hôte  de  l'une  d'elles  est,  par 
ce  seul  fait,  l'ennemi  des  autres.  On  doit  comprendre  par 
là  toute  l'adresse  et  la  souplesse  qu'il  fallut  au  capitaine 
d'OUone  dans  ses  négociations  pour  mener  à  bien  Texécu- 
tion  de  son  projet.  11  dut  même  parfois  se  faire  craindre 
en  montrant  par  des  tirs  sur  des  buis  fictifs  toute  la  portée 
et  l'efficacité  des  armes  européennes  actuelles.  La  ter- 
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reur  qu'il  inspira  ainsi  parmi  celte  population  sauvage 
ne  contribua  pas  peu  à  assurer  le  succès  de  son  entre- 
prise. La  fin  du  voyage  fut  des  plus  pénibles,  les  explo- 
rateurs durent  traverser  plusieurs  chaînes  de  montagnes 
de  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  mètres  de  hauteur,  où 
ils  eurent  à  souffrir  cruellement  de  la  neige  et  du  froid.  Ils 
parvinrent  enfin  au  Yang-T*seu>  situé  dans  une  contrée 
plus  favorable,  à  six  cents  mètres  d'altitude  seulement, 
qu'il  atteignit  au  sud  de  Houang-Ping,  cette  fois  en  pays 
chinois,  d'où  il  gagna  Soui-Fou,  point  terminal  de  son 
expédition. 

Dans  ce  voyage,  il  a  reconnu  que  le  massif  occupé  par 
les  Lolos  forme  un  plateau  ondulé,  séparé  des  régions 
voisines  et  du  Yang-T'seu  par  des  talus  taillés  à  pic  qui  en 
rendent  l'entrée  comme  la  sortie  extrêmement  difficile. 

Ce  peuple  est  intelligent,  actif  et  vigoureux.  Son  orga- 
nisation politique  est  un  régime  féodal  avec  des  rois  au 
sommet  et  des  esclaves  à  la  base.  11  ne  reconnaît  guère 
que  nominalement  Tautorité  des  empereurs  de  la  Chine, 
qui  se  bornent  d'ailleurs  à  envoyer  leur  investiture  à  ses 
princes.  Son  infériorité  vis-à-vis  des  Chinois  tient  à  ses 
divisions  intestines  et  à  son  manque  de  fusils. 

M.  d'OUone  se  propose  de  faire  une  nouvelle  exploration 
chez  les  Lolos  afin  de  compléter  l'étude  de  cette  popula- 
tion, son  histoire  et  son  origine. 


ERRATUM 

Comptes  rendus,  p.  12,  ligne  18,  au  lieu  de  Carmélites,  lire 
Clarisses. 

Le  secrétaire  perpétuel  chargé  de  la  gérance^  R.  DE  LURION. 


BBSANÇOir.   —  mniIMBKU  JAOOUIN. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  9  avril  i908 

Présents  :  MM.  le  chunoLoe  Rossignot,  président;  comman- 
dant Allabd,  de  Beauséjour,  GiRAROOT,  Gliraud,  Lambert,  doc- 
teur Ledoux,  Mairot,  Picot,  Pingaud^  le  comte  de  Sainte-Agathe, 
Vaissier,  le  marquis  de  Vallchier  ;  Max  Prinet,  membre  hono- 
raire, ancien  titulaire;  R  de  Lurion,  secrétaire  perpétuel. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  la  correspondance,  qui  comprend 
les  programmes  des  concours  des  Académies  de  Marseille  el  de 
Savoie;  il  appelle  Tattention  de  la  compagnie  sur  quelques  con- 
ditions de  ces  concours  qu'elle  pourrait  adopter  dans  ses  pro- 
grammes. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage  les  ouvrages  suivants  : 

Docteur  E.  Bourdin,  Vœiwre  de  Jacques  Prévost,  peintre, 
sculpteur  et  graveur  franc-comtois  au  XYl""  siècle  ;  —  docteur 
Challan  de  Belval,  Le  capitaine  de  vaisseau  Rolland,  général 
commandant  la  7e  division  militaire  et  la  place  de  Besançon  en 
4870-4874  ;  —  Janel,  Notes  extraites  des  comptes  rendus  des 

2*  TUIOSTRB  1908.  9 
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séances  de  V Académie  des  sciences  (4  fascicules  relatifs  aux 
fourmis);  —  Ch.-A.  Bouchel,  Les  archives  de  la  ville  d^Evian 

!  en  Chablais   (Inventaire    des   archives   antérieures   à    1790), 

I  1  broch.  in-8  de  44  p. 

i  M.  Mairot  lit  sa  notice  sur  M.  Stanislas  Brugnon,  membre 

)  correspondant,  décédé  le  4  février  1008  à  Arc*lez-6ray. 

I  M.  Prinet  lit  son  travail  sur  François  !•'  et  le  comté  de  Bour- 

gognCy  destiné  à  la  séance  publique  du  mois  de  juin. 

L*Académîe  élit  membres  de  la  commission  du  prix   Petit 
MM.  Isenbart,  Giacomotti,  Baille,  bourdin  et  Tavernier,  et  con- 
tinue les  pouvoirs  des  anciennes  commissions  d*éloqueoce  et 
d'économie  politique,  en  cas  de  besoin. 
La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  perpétuel. 

Chanoine  Rossignot.  R.  de  Lurion. 


Séance  du  Si  mai  i908 

Présents  :  MM.  le  chanoine  Rossignot,  président;  comman- 
dant Allard,  docteur  BACDin,  Boutboux,  Hugues,  Lambert,  Mai- 
rot,  Picot,  comte  db  Sainte-Agathe,  Taternibr,  marquis  de  Vaul- 
CHiBR,  Vaissier  ;  vicomte  db  Truchis,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès*  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  fait  part  à  rAcadémie  de  la  mort  de  M.  Allred 
Riche,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  directeur  du  ser- 
vice des  essais  à  la  Monnaie  à  Paris,  membre  honoraire  de 
TAcadémie  de  Besançon,  et  de  celle  de  M.  Henri  Ghapoy,  avocat, 
à  Paris,  correspondant  comtois. 

M.  Lambert  veut  bien  se  charger  de  faire  une  notice  sur 
M.  Henri  Ghapoy. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage,  de  M.  Léonce  Pingaud  : 
V Annuaire  des  Gaudea,  1908-1908  ;  —  de  M.  le  chevalier  Edme 
Marchai  :  Vétude  critique  et  littéraire  sur  les  Vitœ  des  Saints 
Mérovingiens  de  Vancienne  Belgique  de  lAon  Van  der  Essen, 
brochure  in-8  de  16  pages  ;  —  de  M.  Roger  Roux  :  Le  brigandage 
il  y  a  cent  am  ;  Nicolas  Lefort  et  sa  bande,  brochure  in-8  de 
16  pages. 

M.  de  Truchis  lit  le  compte  rendu,  par  M.  le  docteur  Ledoux, 


PaOGÉS-YGIlBAnX.  131 

de  la  biographie  du  Capitaine  de  vaisseau  Rolland,  publiée  par 
M.  le  docteur  Ghailao  de  Belval. 

M.  le  chanoine  Rossignol  lit  une  étude  sur  les  Cahiers  du 
clergé  franc-comtois  en  4789. 

La  séance  publique  de  l'Académie  est  fixée  au  25  juin  pro- 
chain. 

Le  président,  Le  secrétaire  adjoint. 

Chanoine  Bossignot.  Vicomte  A.  de  Truchis. 


Séance  du  28  juin  i908 

PréteDts  :  MM.  le  chanoine  Rossignot,  président  ;  com- 
mandant AixARD,  Baille,  docteurs  Baudin  et  Bourdin,  Boutroui, 
Chipon,  Gretiii,  docteur  Gauderon,  Gucomotti,  Guiraud,  Hugues, 
IsBKBART,  Lambert,  docteur  Ledout,  Lombard,  Mairot,  Montenoise, 
chanoines  Paten  et  Periin,  Picot,  Pingaud,  docteur  Roland, 
comte  DE  Sainte-Agathe,  Vaissier,  marquis  de  Vaulchier;  comte 
DE  Vorges,  membre  honoraire  ;  vicomte  de  Taucms,  secrétaire 
adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  mai  est  lu  et  adopté. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage,  du  docteur  Baudin,  sa  bro- 
chure intitulée  :  Besançon,  Vannée  démographique  et  sanitaire 
4907. 

Le  comité  comtois  pour  Térection  d'un  monument  à  Henri 
Bouchot  a  invité  TAcidémie  à  l'inauguration,  faite  le  24  mai  1908, 
du  monument  élevé  au  cimetière  iMontparnasse.  Invitée  ai'ssi  à 
se  faire  représenter  à  la  séance  annuelle  de  In  Société  d'émula- 
tion de  Montbéliard,  qui  a  eu  lieu  le  17  juin  dernier,  l'Académie 
n'a  pu  y  déléguer  aucun  de  ses  membres  et  son  secrétaire  a  écrit 
pour  l'excuser. 

La  compagnie  délègue  son  président,  M.  le  chanoine  Rossignot, 
pour  la  représenter  au  congrès  de  l'Association  franc-comtoise, 
qui  se  tiendra  à  Salins  le  4  août  prochain. 

Par  suite  de  la  mort  de  M.  Riche,  le  nombre  des  memb.'-es  hono- 
raires étant  réduit  à  sept,  TAcadémie  nomme  Mgr  Labeuclie, 
évéque  de  Belley,  et  M.  le  général  Langlois,  sénateur  do  Meurthe- 
et-Moselle,  académiciens  honoraires. 

M.  de  Sainte-Agathe,  archiviste  de  la  compagnie,  dépose  sur 
le  bureau  des  exemplaires  du  tome  VIII  des  Mémoires  et  docu- 
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ments  inédits,  récemment  imprimés.  Sur  la  proposittoo  du  tré- 
sorier, l'Académie  fixe  à  6  fr.  le  prix  de  l'exemplaire  in-8 
et  à  8  fr.  celui  de  l'iu-i.  Ces  prix  soot  réduits,  en  faveur 
des  membres  de  l'Académie,  à  3  fr.  pour  l'in-S  et  à  5  fr.  pour 
ria-4,  avec  une  augmentation  de  0  fr.  50  et  0  fr.  85  pour  frais  de 
port,  s'il  y  a  lieu.  Des  exemplaires  seront  envoyés  gratuitement 
au  conseil  général  du  Doubs,  aux  bibliothèques  et  archives  et 
aux  sociétés  savantes  de  la  Franche-Comté. 

La  proposition  de  M.  Ch.  Godard  relative  à  l'impression  par 
l'Académie  d'une  table  centennale  des  travaux  des  Sociétés 
savantes  de  Franche-Comté  n'est  pas  adoptée. 

L'Académie  décide  que  le  programme  du  concours  pour  le 
prix  d'économie  politique  sera  modifié.  Elle  charge  une  com- 
mission de  fixer  les  sujets  qui  seront  présentés  au  prochain  con- 
cours (1910).  Sont  désignés  pour  faire  partie  de  cette  commis- 
sion :  MM.  Aliard,  Gaulard,  Mairot  et  Picot. 

M.  le  président  annonce  la  mort  du  général  Rolland,  décédé 
à  Marseille  le  31  mai  dernier. 

M.  le  docteur  Ledoux  lit  une  courte  notice  sur  le  général 
Rolland. 

M.  le  comte  de  Yorges  lit  sa  notice  sur  M.  le  vicomte  de 
Meaux,  associé  correspondant. 

M.  le  docteur  Baudin  lit  son  rapport  sur  les  candidats  à  la 
pension  Suard.  Après  une  discussion  ouverte  sur  les  propositions 
de  la  commission,  il  est  procédé  au  vole  au  scrutin  secret.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  M.  Louis-Maurice  Nonotte,  né  à  Besan- 
çon le  30  juillet  1879,  licencié  es  sciences,  diplômé  pharmacien 
de  première  classe,  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris, 
et  moniteur  au  laboratoire  de  pathologie  cxpérimenlate  et  com- 
parée du  docteur  Roger  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  est 
élu  et  proclamé  pensionnaire  Suard  pour  1908-1911. 

M.  Tavernier  lil  son  rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  de 
sculpture  créé  par  M.  Jean  Petit.  La  commission  propose  à 
l'Académie  d'attribuer  le  prix  à  l'auteur  du  bas-relief  portant  le 
n<>2306.  Ses  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Picot  lit  une  note  sur  La  navigation  maritime  à  grande 
vitesse. 

M.  le  vicomte  de  Truchis  lit  la  chronique  trimestrielle. 

La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  adjoint^ 

Chanoine  Rossignot.  Vicomte  A.  de  Truchis. 
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NOTICES 


Notice  sur  le  Tioomte  DE  BfEAUX,  associé  correspondant 

Par  M.  le  oomta  de  Voroes.  aoulémiden  honoraira 

(Séance  du  tS  juin  i908f 

Notre  compagnie  a  perdu  en  Tautomne  dernier  un  de  ses 
membres  dont  le  nom  lui  faisait  le  plus  d*honneur.  M.  le  vi- 
comte de  Meaux  est  mort  le  3  novembre  1907,  après  une  courte 
maladie,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

M.  de  Meaux  était  associé  de  l'Académie  de  Besançon  de- 
puis 1874.  A  cette  époque  il  avait  déjà  une  belle  et  longue 
carrière  littéraire.  11  venait  d'entrer  dans  la  vie  politique^  ayant 
été  élu  membre  de  l'Assemblée  nationale  en  1871  par  le  dé- 
partement de  la  Loire.  Sa  carrière  comme  homme  d'État  Tut 
brillante,  mais  courte,  il  prit  tout  d'abord  une  influence  consi- 
dérable dans  la  droite  de  l'Assemblée  nationale.  Ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  dans  le  cabinet  Dufaure,  il  y 
déploya  une  très  grande  activité,  des  qulalités  éminentcs  d'ad- 
ministrateur et  un  souci  bien  rare  pour  les  intérêts  des  popu- 
lations agricoles.  Il  avait  pressenti  d'avance  la  grande  impor- 
tance des  œuvres  sociales  dont  on  nous  a  rebattu  les  oreilles 
dans  ces  dernières  années  et  pour  lesquelles  on  a  fuit  si  peu. 
M. de  Meaux  ne  se  livrait  pas  à  ces  conceptions  chimériques  qui 
prétendent  assurer  le  bonheur  de  tous  en  détruisant  les  condi- 
tions essentielles  de  la  vie  sociale.  Il  étudiait  les  questions  de 
près;  il  en  pénétrait  tous  les  détails;  il  y  découvrait  le  secret  des 
véritables  améliorations.  C'est  ainsi  que,  pendant  son  ministère, 
il  rétablit  les  chambres  consultatives  d'agriculture,  qu'il  mulii- 
plia  les  chaires  d'enseignement  agricole,  et  qu'il  conçut  le  projet, 
que  les  événements  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  réaliser  lui- 
même,  d'un  institut  agronomique. 

En  politique,  le  succès  ne  dépend  pas  toujours  de  la  valeur 
des  hommes,  mais  d'une  foule  de  circonstances.  Membre  du 
ministère  Fourtou  en  1877,  M.  de  Meaux  fut  entraîné  dans  cette 
aventure  mal  conçue  du  16  mai.  Il  tomba  avec  ses  collègues 
vaincus  dans  la  lutte  électorale.  Il  était  encore  au  Sénat  dont  il 
était  membre  depuis  1876;  mais  il  ne  fut  point  réélu  en  1879,  et 
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I  ii  dut  se  renfermer  désormais  dans  ces  études  littéraires  où  la 

i  valeur  personnelle  est  mieux  prise  en  considération  et  pour 

!  lesquelles  il  avait  un  talent  de  premier  ordre. 

I  11  avait  débuté  dans  la  carrière  des  lettres  par  des  comptes 

I  rendus  dans  \*AthenâSum,  dans  la  Revue  contemporaine^  puis 

I  enfin  dans  le  Correspondant  en  1856.  C'est  là  quMl  connut  Mon- 

I  talembert,  dont  deux  ans  plus  tard  il  devenait  le  gendre,  entrant 

ainsi  en  relation  avec  plusieurs  de  nos  grandes  familles  franc- 
I  comtoises.  Presque  tous  ses  ouvrages  ]ont  été  publiés  d'abord 

I  en  articles  dans  le  Correspondant.  Il  donna  ainsi  en  1858  une 

'  étude  sur  le  P.  Gratry,  et  en  1860  une  autre  étude  sur  le  général 

La  Moricière.  Mais  ses  œuvres  les  plus  importantes,  celles  qui 
répondaient  sans  doute  le  mieux  à  la  nature  de  son  talent, eurent 
pour  objet  Thistoire  politique.  Il  publia  en  1867  La  Révolution  et 
VEmpire  qui  eut  deux  éditions  successives  ;  en  1877,  Les  luttes 
religieuses  en  France  au  XVI*  siècle;  en  1889,  La  Réforme  et  la 
politique  française  en  Europe  jusqu'à  la  paix  de  WestphaUe, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  En  1893  paraissait 
UËglise  catholique  et  la  liberté' aux  États-Unis.  On  pressentait 
déjà  à  celte  époque  l'imminence  d'une  séparation  entre  TËglise 
et  rËtat.  M.  de  Meaux  alla  lui-même  aux  États-Unis  pour  se 
rendre  compte  des  conditions  d'une  séparation  équitable.  Son 
livre  fut  le  résultat  de  cette  enquête.  Sa  plus  récente  publica- 
tion: Les  souvenirs  de  ma  vie,  qui  occupa  ses  dernières  années, 
offre  un  intérêt  tout  particulier  en  ce  que  l'on  y  saisit  comme 
une  photographie  des  passions  qui  s'agitèrent  au  sein  de  l'As- 
semblée nationale,  et  notamment  de  cette  célèbre  négociation 
pour  le  rétablissement  de  la  monarchie  à  laquelle  M.  de  Meaux 
prit  personnellement  une  très  grande  part. 

En  I9u0,  notre  éminent  confrère  couronnait,  pour  ainsi  dire, 
son  œuvre  par  son  discours  d'entrée  à  l'Académie  de  Lyon, 
très  remarquable  rapport  sur  le  progrès  des  études  historiques 
au  xix^  siècle,  plein  d'aperçus  cuneux  sur  le  caractère  des  tra- 
vaux des  historiens  contemporains. 

Quel  que  soit  l'attrait  de  ces  beaux  ouvrages  et  le  charme  du 
talent  déployé  par  l'élégant  écrivain,  si  Ton  veut  connaître  com- 
plètement cette  intelligence  si  élevée, ce  caractère  si  bienveillant 
et  si  sympathique  de  gentilhomme  catholique  et  libéral  qu'était 
le  vicomte  de  Meaux,  il  faut  le  voir  au  milieu  de  ces  populations 
du  Forez  qu'il  aimait  tant.  Sa  famille  habitait  le  Forez  depuis  le 
XV*  siècle  où  on  la  trouve  à  Villefranche  puis  à  Montbrison,  Elle 
paraît  originaire  du  Beaujolais  et  tire  son  nom  d'un  petit  village 
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des  environs  de  La  Mure.  Lui-même  est  né  à  Montbrison  le 
18  septembre  1830.  Des  liens  séculaires  l'attachaient  donc  à  cette 
contrée  oix  il  possédait  des  propriétés  considérables.  On  peut 
dire  que  Tamour  du  sol  natal  a  été  sa  passion  dominante.  Un  de 
ses  premiers  travaux  fut  une  étude  historique  sur  le  Forez  im- 
primée à  Lyon  en  1862.  Jamais  il  ne  perdit  de  vue  ses  chères 
campagnes,  et  même  ministre,  il  venait  présider  en  personne  une 
solennité  agricole  à  Montbrison. 

Il  s'est  intéressé  très  activement  aux  progrès  de  ragriculturc 
dans  le  Forez.  En  1854,  il  était  rapporteur  d'une  commission 
pour  Tassainissement  de  la  plaine  du  Forez.  En  1862,  il  présidait 
à  la  formation  d'une  fédération  entre  les  trois  sociétés  d'agri- 
culture de  Saint- Etienne,  de  Montbrison  et  de  Roanne.  En  1866, 
il  faisait  l'examen  critique  de  l'enquête  officielle  sur  les  souf- 
frances de  l'agriculture.  II  en  voyait  une  cause  principale  dans 
l'absence  de  capitaux,  et,  avec  une  grande  hauteur  de  vues,  il 
attribuait  cette  absence,  non  à  la  multiplication  des  valeurs 
industrielles,  mais  au  gaspillage  de  l'argent  dans  la  spéculation 
et  dans  les  emprunts  d'État.  11  eut,  l'un  des  premiers  en  France, 
l'idée  d'organiser  le  crédit  rural  par  l'association  des  proprié- 
taires, idée  qui  nous  est  revenue  plus  tard  de  l'Allemagno  avec 
les  caisses  Raiffeisen. 

Depuis  que  la  politique  l'eut  abandonné,  il  se  consacra  plus 
que  jamais  au  Forez.  Il  y  habitait  le  plus  souvent.  Il  encouragea 
en  1887  la  fondation  du  syndicat  des  agriculteurs  du  département 
de  la  Loire.  Il  était  membre  de  toutes  les  sociétés  agricoles  loca- 
les. En  1898,  il  fit  à  la  Société  d'agriculture  de  Montbrison  un 
rapport  sur  les  progrès  agricoles  dans  la  plaine  du  Forez,  pro- 
grès auxquels  il  avait  tant  contribué  lui-même.  Il  s'occupait  du 
reboisement  des  montagnes.  U  abandonnait  gratuitement  à 
l'État  un  vaste  terrain  pour  rétablissement  de  pépinières  dans 
la  montagne  même  à  reboiser.  En  1896.  il  devenait  président 
de  la  Société  archéologique  la  Diana^  créée  en  1862. 

Ce  qui  nous  parait  le  plus  touchant  dans  cette  belle  vie,  c'est  l'in- 
térêt que  portait  le  vicomte  de  Meaux  aux  petits  cultivateurs.  Gen- 
tilhomme et  grand  propriétaire  Iuimême,il  attachaitlaplusgrande 
importance  à  la  petite  culture,  il  y  voyait  une  base  essentielle 
de  la  prospérité  nationale.  Il  convenait  que  dans  une  grande 
propriété  un  travail  moindre  obtient  des  résultats  plus  considé- 
rables ;  mais  ce  que  l'on  ne  calcule  pas  assez,  disait-il,  c'est 
l'énergie  que  celte  division  même  du  sol  imprime  au  travail  el 
combien  la  terre  gagne  à  être  aimée  du  laboureur  (Élude  sur 
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l'enquête  agricole).  En  i875,  présidant,  comme  ministre,  la 
séance  publique  annuelle  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
Krance,  il  concluait  son  discours  en  ces  termes  :  a  Je  souhaite 
que  le  bien-être  de  ces  petits  cultivateurs  s'accroisse  chaque 
jour  avec  leurs  lumières,  mais  qu'ils  gardent  au  sein  des  pro- 
grès nouveaux  les  vieilles  croyances  et  les  vieilles  mœurs,  et, 
pour  l'honneur  des  familles,  comme  pour  la  force  de  la  patrie, 
que  leur  vaillante  race  redevienne  aussi  féconde  qu'elle  est  res- 
tée laborieuse.  » 

Belles  paroles,  bien  dignes  d'un  homme  d'État  et  d'un  chré- 
tien. Ce  sont  de  tels  hommes  qu'un  suffrage  inconscient  a  re- 
poussés des  affaires  publiques. 


NotlM  tnr  M.  StuiifllM  BRUONON,  âMOoié 
oorraspondant. 

Par  M.  H«nrl  Mairot,  membre  rMduit 
iSéancê  du  9  (MmrU  1908) 

M.  Stanislas  Brugnon,  associé  correspondant  de  notre  Com- 
pagnie, est  décédé  h  Arc-Iez-Gray  le  4  février  1908.  Sa  vie  avait 
été  toute  d'honneur  et  de  loyauté;  sa  perte  a  été,  pour  sa  famille, 
pour  ses  amis,  pour  tous  ses  compatriotes,  la  cause  d'unanimes 
regrets. 

Né  à  Arc-lez-Gray  le  13  novembre  1834,  M.  Brugnon  vint  de 
bonne  heure  à  Besançon,  où  son  frère  avait  repris  l'étude  du 
notaire  Bellamy;  il  fit  ses  étudrs  au  collège  de  Besançon,  et  son 
droit  à  ta  faculté  de  Paris.  Docteur  en  droit,  il  devint,  le  I8  jan- 
vier 1861,  avocat  au  conseil  d'Etat  et  à  la  cour  de  cassation;  il 
exerça  ces  fonctions  pendant  trente-cinq  ans,  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée  1896,  époque  où  il  céda  sa  charge  à  l'un  de  ses  fils. 

«  M.  Stanislas  Brugnon,  dit  la  Gazette  des  Tribunaux,  s'était 
acquis  auprès  des  magistrats  et  de  ses  confrères  une  rare  et 
légitime  autorité  par  la  distinction  de  son  esprit,  par  ses 
vastes  connaissances  juridiques,  par  les  ressources  qu'il 
déployait  à  la  barre  dans  une  argumentation  simple  et  convain- 
cante, ou  que,  dans  les  conseils  du  cabinet,  il  mettait  au  service 
de  ceux  qui  recherchaient  ses  avis. 

«  A  ses  éminentes  qualités  professionnelles,  il  joignait  une 
exquise  bonté,  dont  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  le  con- 
naître garderont  un  fidèle  et  pieux  souvenir.  » 
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Les  confrères  de  M.  Brugnon  surent  rendre  justice  à  ses 
hautes  qualités;  ils  rappelèrent  en  1883  à  la  présidence  de 
l'ordre  des  avocuts  au  conseil  d'Ëlal  el  à  la  cour  de  cassation. 
Le  gouvernement  le  fil  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Son  travail,  la  rectitude  et  l'honnêteté  de  sa  conduite  reçu- 
rent ainsi  leur  récompense.  La  juste  renommée  de  son  cahinet, 
ses  succès  de  carrière  lui  avaient  assuré  une  situation  envia- 
ble. Il  se  plaisait  dans  ce  milieu  très  parision  qui  satisfaisait, 
en  même  temps  que  son  intelligence,  ses  sentiments  innés 
d'urbanité  et  de  distinction.  Mais  c'était  encore  sa  province,  sa 
chère  Franche-Comté,  qui  tenait  la  première  place  dans  son 
cœur.  Nul  ne  fut  plus  accueillant  pour  ses  compatriotes,  plus 
empressé  à  faciliter  leurs  études,  à  leur  donner  des  conseils 
où,  s'il  en  était  besoin,  la  science  juridique  s'ajoutait  à  la  plus 
parfaite  bienveillance. 

Il  était  resté  fidèle  à  son  pays  natal  :  dès  que  ses  occupations 
professionnelles  lui  laissaient  quelques  loisirs,  à  P&ques,  à  la 
Pentecôte»  dès  le  début  des  grandes  vacances,  il  accourait  à'Arc, 
où  il  se  retrouvait  avec  bonheur  au  milieu  de  sa  nombreuse 
famille,  où  il  aimait  à  surveiller  les  jeux  de  ses  fils,  où  la 
population  tout  entière  l'entourait  d'estime  et  de  respect.  Il  était 
entré  en  i877  au  conseil  municipal  de  cette  commune;  il  y  fut 
constamment  réélu,  et  sut  s'y  faire  hautement  apprécier  par  des 
collègues  dont  la  plupart  ne  partageaient,  sans  doute,  ni  ses  idées 
politiques  ni  ses  convictions  religieuses.  Aussi  était-ce  le  sen- 
timent unanime  du  conseil  qu'exprimait  le  maire  de  la  ville 
d'Arc  lorsqu'il  déclarait  que  M.  Brugnon  avait  été  toujours 
«  ferme  dans  ses  convictions,  foncièrement  droit  et  intègre  dans 
la  discussion,  soutenant  avec  une  foi  inébranlable  les  idées 
qu'il  avait  conservées  toute  sa  vie,  mais  sachant  s'incliner  sans 
faiblesse  et  sans  rancunes  devant  les  décisions  de  la  majo- 
rité. » 

Depuis  deux  ans,  M.  Brugnon  avait  abandonné  Paris  et  s'était 
retiré  à  Arc.  Il  y  vivait  en  chrétien,  en  catholique  convaincu, 
continuant  à  donner  à  tous  l'exemple  du  dévouement  et  de  la 
charité,  heureux  lorsqu'il  pouvait  être  utile,  el  ne  regrettant  que 
de  ne  pouvoir  faire  plus  pour  chacun  et  pour  tous.  Le  nombreux 
cortège  qui  se  pressait  à  ses  funérailles,  l'émotion  qui  étreignait 
cette  foule  attristée  et  recueillie,  furent  un  éloquent  témoignage 
de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  du  respect  et  de  la 
vénération  que  laisse  dans  tous  les  cœurs  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien. 
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Notice  sur  le  général  ROLLAND,  académicien  honoraire 

Par  ]b  Docteur  Lbdouz,  trésorier  de  rAcadémie 
f  Séance  du  9i  mcA  §908) 

Le  capitaine  de  vaisseau  Rolland,  notre  géuéral  Rolland  de  la 
7«  division  pendant  la  guerre,  est  mort  le  30  mai  à  Marseille,  où 
il  était  né  en  1821  et  avait  pris  sa  retraite  en  1876. 

Le  livre  que  le  docteur  Ghallan  de  Belval,  notre  distingué 
collègue,  a  consacré  à  sa  biographie,  publiait  un  sincère  et 
magnifique  éloge  du  caractère  de  Rolland  et  de  ses  remarquables 
services  pendant  une  belle  carrière.  Le  compte  rendu  de  cet 
ouvrage  qui  vous  fut  présenté  dans  votre  précédente  séance,  en 
faisant  réapparaître,  devant  vos  yeux,  la  figure  du  défenseur  de 
notre  place  forte,  a  rappelé  la  longue  série  de  ses  actions  d'éclat, 
à  bord  de  nos  navires  comme  dans  nos  expéditions  militaires,  et 
a  associé  notre  hommage  à  celui  de  l'auteur.  Ajoutons  que  le 
docteur  Ghallan  de  Belval  s'est  encore  fait  Tioterprète  de  nos 
sentiments  quand  au  nom  des  Comtois,  devant  un  cortège 
nombreux  et  ému,  il  a  adressé  un  suprême  et  éloquent  adieu  à 
sou  ami. 

Rolland,  supérieur  à  tout  souci  d'ambition,  a  fait  toujours  et 
partout  son  devoir  d*homme  de  bien  et  de  patriote.  Sa  force 
d*&me,  fortifiée  par  les  sentiments  religieux,  a  donc  pu  consi- 
dérer, avec  une  calme  sérénité,  le  tableau  de  sa  vie  et  supporter 
sans  amertume  le  souvenir  du  déni  de  justice  qui  lui  fut  infligé 
par  rinsuffisance  de  la  récompense  offerte  à  son  œuvre  de 
4870-1 B71.  Car,  à  défaut  de  la  promotion,  sollicitée  par  l'opinion 
publique,  au  grade  de  contre-amiral,  il  ne  reçut  d'autre 
distinction  que  la  croix  de  commandeur  dans  l'ordre  dont  il  était 
officier  depuis  le  siège  de  Sébastopol. 

Pendant  sa  vieillesse,  la  pensée  de  Rolland  se  reportait  souvent 
sur  Besançon  et  ses  subordonués,  militaires  et  civils,  dont  le 
concours  lui  avait  été  fidèlement  dévoué  et  précieux.  De  leur 
côté,  ceux-ci  ne  l'ont  jamais  oublié,  n'ont  jamais  cessé  de  lui  té- 
moigner un  respectueux  atuchement.  Aux  acclamations  qui  re- 
tentissaient au  départ  du  général  de  Besançon  a  succédé  une 
dernière  manifestation  de  sympathie  et  de  reconnaissance  :  nous 
voulons  parler  de  l'entrée  récente  à  l'hôtel  de  ville  du  portrait 
de  notre  défenseur.  La  voix  populaire  avait  élé  renforcée  ici  par 
les  paroles  des  généraux  tels  que  le  duc  d'Aumale,  commandant 
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notre  corps  d'armée^  le  mîDistre  de  la  guerre  de  Cissey,  un 
Comtois,  qui  ayant  pu  apprécier  la  puissance  de  TetTort  de 
Rolland,  ont  transformé  en  arrêt  définitif»  unanime,  réparateur 
de  rindifiérence  du  ministère  de  la  marine  à  l'égard  d'un  des 
meilleurs  serviteurs  du  pays,  le  jugement  prononcé  dès  leurs 
premiers  rapports  par  les  Bisontins  sur  leur  gouverneur. 

Nos  concitoyens  afQigésde  la  perte  du  général  Rolland  sauront 
entourer  dignement  sa  mémoire  de  leurs  sentiments  de  regret, 
de  respect,  et  les  transmettre  aux  jeunes  Bisontins  pour  qu'un 
si  grand  nom  soit  toujours  honoré  dans  notre  cité. 


COMPTES   RENDUS 


MontbéUard  à  table,  par  Léon  Sahlbr. 

Pir  M.  Henri  Mairot,  membre  résident 

^Séanee  du  fO  février  i908J 

Notre  confrère,  M.  Léon  Sahler,  qui  avait  publié,  il  y  a  deux 
ans,  d'intéressantes  Notes  sur  Montàéliard,  nous  donne  au- 
jourd'hui, sous  le  titre  de  Montbéliard  à  table,  une  étude  très 
documentée  sur  les  conditions  de  la  vie  dans  la  principauté 
pendant  tes  derniers  siècles. 

Ce  livre  devait  tout  d'abord,  dans  la  pensée  de  Tauteur,  être 
une  esquisse  de  mœurs  locales  anciennes,  suite  de  tableaux 
plutôt  légers  que  graves.  Mais  h  mesure  que  les  recherches  de 
M.  Sabler  lui  fournissaient  des  documents  nouveaux,  il  recon- 
naissait qu'il  y  avait  mieux  à  faire  que  de  montrer  seulement  à 
ses  lecteurs  un  vieux  Monibéliardais  à  table,  la  serviette  nouée 
autour  du  cou.  Le  fonds  Montbéllard,  composé  de  pièces  enlevées 
par  les  Français,  en  1679,  des  archives  de  la  principauté,  est 
l'un  des  plus  considérables  parmi  les  fonds  départementaux 
réunis  aux  Archives  nationales.  Les  641  cartons  de  cette  collec- 
tion contiennent  de  nombreux  édits  qui  révèlent  les  anciennes 
coutumes.  D'autres  sources  d'information,  les  archives  munici- 
pales de  Montbéliardy  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
de  cette  ville,  ont  complété  les  pièces  officielles  recueillies  à 
Paris.  M.  Sabler  s'est  ainsi  trouvé  amené  à  traiter  dans  son 
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ensemble  la  question  de  ralimentation  et  des  subsistances 
pendant  les  trois  siècles  qui  font  irobjet  de  ses  études  :  c'est 
dire  le  grand  intérêt  du  livre  dont  je  viens  rendre  compte  à 
l'Académie. 

A  notre  époque,  et  dans  un  pays  où,  grâce  à  la  facilité  des 
communications,  l'état  de  guerre  excepté,  aucune  famine  n'est 
plus  à  craindre,  on  a  peine  à  se  représenter  Timportance 
extrême  qu'avaient  pour  nos  pères  une  bonne  ou  une  mauvaise 
récolte  de  blé,  de  vin,  ou  même  de  fruits.  C'était,  suivant  les 
caprices  des  saisons,  la  vie  facile  ou  le  dénuement,  la  subsis- 
tance assurée  ou  la  faim  et  peut-être  la  mort. 

c  II  arrivait  périodiquement,  dit  le  vicomte  d*Avenel  dans  ses 
belles  études  sur  la  condition  des  paysans,  qu'ouvriers  et 
laboureurs,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes  de  la  nation, 
manquaient  de  pain.  Chaque  récolte  insuffisante  était  comme 
une  de  ces  batailles  où  sont  fauchées,  d'un  coup,  des  milliers 
d'existences.  On  remarque,  en  dépouillant  les  registres  parois- 
siaux, que  les  périodes  de  mortalité  correspondent  presque 
toutes  aux  époques  de  cherté  du  grain.  La  mort  est  l'argument 
décisif  par  lequel  la  population  appuie  ses  doléances  (<}.  » 

L'autorité  s'ingéniait  par  des  moyens,  presque  toujours 
illusoires,  à  prévenir  de  telles  extrémités  :  décrets  sur  l'expor- 
tation des  grains,  stricte  surveillance  du  commerce  des  blés, 
réglementation  de  la  boulangerie,  fixation  arbitraire  des  prix, 
tout  était  mis  en  œuvre;  remploi  même  de  la  farine  était 
sévèrement  contrôlé.  «  L'année  a-t-elle  été  bonne  ?  Permission 
du  maire  de  faire  à  volonté  des  beignets  de  farine  à  l'huile, 
attendu  la  vlleté  du  blé.  »  La  récolte  est-elle  mauvaise t  Ordre 
aux  mitrons  «  de  laisser  de  côté  les  brioches  et  gâteaux,  •  de 
renoncer  au  f  pain  mollet  »  et  de  ne  plus  faire  que  du  pain  bis 
ou  noir  (2). 

La  principauté  de  Monlbéliard  était  soumise^  elle  aussi,  à  ces 
alternatives  d'abondance  et  de  disette.  M.  Sabler  nous  donne, 
d'après  le  Recueil  mémorable  de  Hugues  Bois  de  Chesne,  à  la  fois 
boulanger,  poète  et  chroniqueur,  les  prix  du  blé  à  Montbéliard, 
de  16t5  à  1665  :  nous  y  relevons  des  variations  surprenantes.  De 
15  sols  (4  fr.  70  de  notre  monnaie)  en  1617,  le  prix  de  la  quarte 
de  blé,  qui  représenle  un  poids  de  20  kilogrammes,  s'élève  en 
162t  à  14  fr.,  en  1622  il  monte  à  26  fr.  65,  pour  redescendre  en 

(1)  lUffue  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1896,  p.  431. 

(2)  md„  id.,  p.  429. 
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1624  à  7  fr.  50.  A  Noël  f626,  le  prixestde5fr.30;en  juin  1630,  de 
21  fr.  85,  et  le  chroniqueur  note  «  qu'il  y  a  grande  nécessité  de 
pain,  tant  noir  que  blanc,  en  la  ville.  »  1632,  année  d'abondance  : 
en  août,  le  blé  nouveau  est  à  3  fr.  75.  Puis  viennent  les  inva- 
sions et  les  guerres;  Tannée  1636  voit  une  véritable  famine  : 
c  Le  15  septembre,  jour  de  samedi,  l'on  ne  peut  trouver  du  blé 
pour  de  Targent.  Les  mois  suivants,  les  prix  sMnscrivent  k 
30  fr.  60,  35  et  40  fr.  » 

La  disette  continue  en  1637,  1638, 1639:  en  cette  dernière  an- 
née, le  prix  de  45  fr.  est  atteint  en  juillet.  En  janvier  1640,  lis 
boulangers  se  reposent  :  la  même  année,  le  30  octobre,  arrivent 
en  la  ville  33  chariots  chargés  de  grains,  amenés  par  les 
Suisses;  le  19  novembre,  chaque  ménage  fournit  une  personne 
pour  aller  quérir  une  quarte  (20  kilos)  de  blé  à  Deile,  sur  sa 
tête,  pour  la  garnison. 

En  1650,  les  pluies  continuelles  amènent  une  telle  rareté  que 
«  le  pauvre  peuple  gémit  après  le  pain,  et  nul  n'en  a  que  bien 
peu.  »  L'année  1652  marque  la  fin  de  cette  lamentable  période  ; 
pendant  les  treixe  années  suivantes,  les  prix  oscillent  de  5  fr.  30 
à  10  fr.,  sauf  en  1661  et  1662,  où  la  cherté  reparait  (i). 

C'est  bien  justement  que,  après  avoir  transcrit  ce  trop  élo- 
quent témoignage  de  la  misère  des  populations,  M.  Sabler 
accuse  l'état  de  guerre  endémique  et  l'occupation  du  sol  par 
des  armées  étrangères  d'avoir  été  la  principale  cause  de  tous  ces 
maux.  Cependant  il  résulte  des  notes  du  chroniqueur  que  les 
intempéries,  sécheresses  ou  pluies  anormales,  y  avaient 
contribué  pour  leur  part  :  en  réalité,  les  moyens  de  vivre 
restaient  toujours  incertains. 

A  Montbéliard,  comme  en  France,  les  pouvoirs  publics  avaient 
soumis  à  une  réglementation  draconienne  le  commerce  des 
grains.  Les  cultivateurs  n'élnient  pas  libres  de  vendre  à  leur 
gré  leur  récolte  :  ils  étaient  tenus  d'amener  leur  blé  à  TÉminage 
ou  marché  aux  grains,  ce  qui  assurait  la  perception,  par  les 
fermiers  du  prince,  de  droits  en  nature,  s'élevanl  environ  au 
seizième  des  denrées  mises  en  vente.  Les  fermiers  adjudicataires 
de  ces  droits,  nommés] cassejf,  en  surveillaient  rigoureusement 
la  rentrée.  On  les  voit  en  4733  signaler  au  prince  les  fraudes 
commises  par  les  gens  d'église,  qui  abusent  de  l'exemption 

(1)  Voir,  sar  les  variations  da  prix  da  blé  en  France  au  moyen  &ge. 
Vicomte  d'Avenel,  Paysans  et  oavriers,  Revue  des  Deux  Monde*.  15  juin 
1898,  p.  852. 
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partielle  dont  ils  jouissent.  Us  dénoncent  tout  spécialement  le 
sieur  Benjamin  Parrot,  ministre  du  Saint  Évangile  à  Désandans  : 
«  ils  Yoient  avec  surprise  que  lui,  qui  devrait  servir  d'exemple  à 
d'autreSy  continue  plus  que  jamais,  malgré  la  signification 
qui  lui  a  été  faite,  à  yendre  indifiéremment  toute  sa  graine,  de 
côté  et  d'autre,  sans  en  vouloir  payer  aucune  casse,  et  le  plus 
souvent  même,  sans  en  fournir  aucune  indication  (t).  » 

En  temps  de  famine,  des  ordonnances  spéciales  intervenaient 
pour  réserver  à  la  consommation  du  pain  la  totalité  de  la 
récolte  :  ainsi,  en  1621,  u  en  considération  de  la  grande  destruc- 
tion de  graine  qui  se  fait  par  le  brassement  de  la  bière  qu'aul- 
cungs  font  en  cette  nostre  ville,  il  est  probibé  à  tous  pendant 
cette  cberté  de  faire  de  ladite  bière,  si  ce  n'est  par  expresse  per- 
mission.... à  peine  de  60  sois  d'amende  eu  cas  de  contra- 
vention. » 

Il  est  aussi  défendu  à  tous,  quels  qu*ils  soient,  de  faire  au- 
cune distinction  de  graine  des  pays,  terres  et  seigneuries  de 
Montbéliard,  à  peine  de  confiscation  d'iceile  graine  et  d'amende 
arbitraire  (2). 

De  nombreuses  ordonnances  enjoignent  aux  «  maire  et  neuf 
bourgeois  jurés  de  tenir  la  diligente  main  àce  que  les  boulangers 
et  autres  faisant  pain  à  vendre,  le  fassent  au  poids  des  épreuves 
dressées  pour  la  vente  dudit  pain,  prenant  égard  sur  le  commun 
prix  de  la  vente  du  blé  au  marcbé  public  par  cbacun  jour  de 
marcbé,  et  que  ledit  pain  soit  bien  cuit  et  bien  façonné  de  bonne 
et  licite  graine  (3).  » 

C'était  la  taxe  du  pain,  telle  qu'elle  existe  encore  de  nos  jours. 

Les  boulangers  étaient  d'ailleurs  très  jaloux  de  leur  monopole  ; 
ils  dénoncent  amèrementau  magistrat  les  étrangers  qui  amènent 
le  pain  en  des  charrettes  tous  les  jours  de  marchés  et  de  foires, 
comme  la  femme  de  Jehan  de  Goul,  de  Dampierre....,  comme 
aussi  une  certaine  Claudine  Gremillot,  de  Vian,  qui  vendent  et 
débitent  plus  de  pain  en  Tun  desdits  samedis  que  lesdils  bou- 
langers ne  font  en  quinze  jours....  Et  pour  toutes  ces  causes, 
supplient  faire  défendre  à  ces  personnes  de  vendre  et  débiter  du 
pain  comme  elles  font,  au  détriment  d'eux  et  de  leurs  pauvres 
enfants  (^).  » 


(1)  Reqaéte  à  S.  A.  S.  Ugr  Charles-Alexandre.  23  novembre  1733. 

(2)  Réécrit  de  Loois  Fridérich.  4  décembre  1621. 

(3)  Ordonnance  de  Léopold-Fridérich.  9  janvier  1646. 

(4)  17  octobre  1670. 
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Nous  ne  savons  si,  à  Mooibéliard,  les  bouchers  devaient,  comme 
en  certaines  villes  de  France,  prêter  le  serment  soienoel  «  de 
bien  servir  la  cité  et  tenir  toujours  assortiment  de  viande 
saine  (i).  »  Mais  voici  quelques-unes  des  règles  de  leur  corpora- 
tion fondée  en  1499.  «  Les  maîtres  ne  vendront  que  de  la  viande 
bonne  et  licile.  Ils  ne  devront  trancher  cbair  de  chèvre,  ou  de 
porc  ladre.  Ils  ne  vendront  de  cbair  de  grosses  bêles  avant 
qu'elle  ne  soit  taxée.  Ils  ne  devront  trancher,  ni  vendre  de  chair 
de  veau  qu*elle  ne  soit  licite,  et  que  chaque  quartier  ne  pèse 
dix  lîTres.... 

«  Les  bouchers  seront  tenus  de  bien  assortir  de  leur  pouvoir 
la  République,  et  de  couper  chair  tout  le  long  de  l'année....  » 

Lordonnance  de  4632,  déjà  citée,  fixe  la  taxe  des  diverses  caté- 
gories de  viande,  et  prescrit  de  vendre  sans  aucun  refus  la  chair 
de  veau  et  de  mouton. 
Voici  maintenant  pour  le  commerce  du  poisson. 
En  1691,  «  comme  les  pécheurs  ont  depuis  peu  de  temps  par 
trop  enchéri  la  vente  du  poisson,  »  le  prince  flxe  les  prix  : 
4  sols  de  Basle  pour  la  livre  de  truites  et  ombres,  3  sols  et  demi 
pour  le  brochet  et  la  carpe,  3  sols  pour  le  barbeau,  une  baize 
pour  le  poisson  blanc  (^). 

Le  poisson  devait  être  Yendu  au  marché,  sur  une  table  de 
pierre  à  ce  destinée  ;  il  était  défendu  aux  pêcheurs  d*en  vendre 
directement  aux  hôtelleries  (3). 

«  En  Tachai  du  poisson,  dit  Louis-Frédéric,  nous  voulons  que 
notre  provendier  soit  préféré  à  tous  pour  l'usage  de  notre  cour^ 
et  après,  nos  bailly,  chancelier,  conseillers  et  principaux 
officiers;  item  les  bourgeois  de  la  ville,  sans  que  les  hôtes  le 
puissent  prendre  et  enlever,  comme  ils  ont  fait  ci-devant,  sinon 
après  que  notre  cour,  les  susdits  nos  bailly,  chancelier,  con- 
seillers et  principaux  ofQciers  cl  bourgeois  seront  assortis,  à 
peine  de  lOlivres  d'amende  à  commettre,  en  cas  de  contravention, 
tant  par  les  vendeurs  qu'acheteurs  (4).  » 

En  se  réservant  la  préférence  pour  rachat  du  poisson,  les 
princes  de  Montbéliard  ne  faisaient qu*imiter  les  rois  de  France. 
Il  était  défendu  à  Paris  en  1292  de  livrer  aucun  poisson  avant 
que  Jacques,  cuisinier  du  roi,  et  Jehan  Porchier,  cuisinier  de  la 


(1)  Vicomte  d'Avenel,  Revue  des  Deux  Mondes^  15  jaillet  1893,  p.  437. 
{%)  Ordonnance  de  Louis  Fridérich.  6  décembre  1621. 

(3)  Ordonnance  de  Fridérich  (1568). 

(4)  Ordonnance  de  Louis  Fridérich.  6  décembre  1621. 
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reine,  fussent  venus  exercer  leur  droit  de  prise  ;  ce  droit  les 
autorisait  à  prélever  pour  la  maison  royale  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  nécessaire,  et  à  le  payer  suivant  Testimation  des 
jurés  (<). 

A  Montbéliard,  le  prince,  possesseur  des  cours  d'eau,  en  amo- 
diait la  pèche  ;  les  amodiateurs  étaient  obligés  de  présenter 
leurs  pèches  à  la  Cour  :  elles  devaient  leur  être  payées  comp- 
tant, pour  ce  qu'on  en  conservait,  à  deux  sols  la  livre  (2).  Leur 
monopole  était,  d'ailleurs,  absolu  :  en  1649,  Léopold-Frédéric 
fixe  à  dix  francs  l'amende  encourue  par  tous  ceux  des  bour- 
geois, sujets  et  habitants  «  qui  se  seraient  émancipés  à  pécher 
à  la  ligne.  » 

Les  vignes,  à  peu  près  disparues  aiJÛourd*hui  du  territoire  de 
Montbéliard,  y  étaient  nombreuses  aux  xvn«  etxviii*  siècles.  La 
dime  sur  le  vin  était  aflermée  avant  la  vendange,  ce  qui  laissait 
parfois  à  Tadjudicataire  de  la  perte,  au  lieu  de  bénéûce.  On  ne 
pouvait  vendre  le  vin  au  tonneau  qu'à  Texpiration  du  banvin, 
période  de  vente  que  se  réservait  le  seigneur,  soit  pour  lui- 
même,  soit  pour  ceux  auxquels  il  l'affermait.  L.es  débitants  au 
détail  devaient  payer  un  droit  de  licence,  appelé  angal- 

^ordonnance  de  1632  prescrit  au  maire  et  aux  neuf  bourgeois 
de  taxer  le  vin  qui  se  vend  en  détail  et  au  pot  selon  le  prix 
d'achat  dûment  constaté  par  certificat  et  serment  des  vendeurs, 
et  «  le  plus  politiquement  et  raisonnablement  que  faire  se  pourra 
pour  éviter  tout  abus  et  désordre.  « 

Les  habitants  de  la  principauté  semblent  avoir  été  très  enclins 
à  l'ivrognerie.  M.  Sahler  cite  certains  traits  peu  édifiants  à  la 
charge  des  curés  cl  des  pasteurs;  il  rapporte  aussi  les  conclu- 
sions d*une  enquête  faite  en  1562  par  le  surintendant  et  les 
commissaires  de  la  régence  :  «  Ceux  de  Seloncourt  sont  enclins 
à  s'enivrer.  Tous  ceux  dePeschessont  ivrognes.  Ceux  de  Roches 
sont  débordés  et  adonnés  à  procès  et  ivrognerie.  A  Valentigney, 
ils  usent  de  danses  et  de  chansons  dissolues  à  l'entour  duThillot  ; 
plusieurs  ivrogneries  y  abondent.  » 

Le  comte  Frédéric  (1^58-1608)  porta  plusieurs  ordonnances 
contre  «  les  beuveries,  ivrogneries  et  gourmandises.  »  Tout  fait 
de  cette  nature  est  puni  d'une  amende  de  un  franc  applicable  à 
la  boite  des  pauvres  ;  les  hôtes  et  taverniers  qui  supportent  des 
ivrognes  en  leurs  maisons  sout  condamnés  à  payer  une  amende 

(1)  Alf.  Franklin,  La  vie  privée  d'autrefois,  La  cuittite,  p.  31. 

(2)  Règlement  de  1717. 
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de  soixante  sous  et  à  perdre  la  dépense  qui  aurait  été  faite.... 
u  Tous  ceux  qui,  pleins  de  vin  et  ivres,  auront  été  trouvés  emmy 
les  rues,  chancelant  ou  autrement,  scandalisant  leurs  voisins, 
seront  incontinent  conduits  es  prisons,  esquelles  ils  demeureront 
un  jour  entier,  au  pain  et  à  Teau,  et  toutefois  ne  sortiront  des- 
dites prisons  que  préalablement  ils  n'aient  payé  l'amende  sur 
ce  introduit.  » 

Voici  une  autre  ordonnance  relative  à  la  fréquentation  des 
tavernes  :  «  Avons,  par  ces  présentes,  de  nos  certaines  sciences, 
puissance  et  autorité,  prohibé  et  défendu,  prohibons  et  défendons 
à  toutes  hôtelleries,  tavernes,  eabaretiers  de  nosdites  villes, 
comté  et  seigneuries  de  recevoir  en  leurs  hôtelleries,  tavernes  et 
cabarets  aucuns  de  nosdits  sujets  es  lieux  et  endroits  où  sont 
lesdites  tavernes,  gens  mariés  et  non  mariés,  pour  boire,  manger 
et  jouer  en  icelles  ;  et  auxdits  sujets,  marias  et  non  mariés 
iiidifféremmentt  d'aller  auxdites  tavernes  et  cabarets  prochains 
de  leur  habitation  pour  boire,  manger  ou  jouer,  sans  toutefois 
qu'entendions  leur  défendre  de  boire  vin,  lequel  ils  pourront 
acheter  pour  boire  sobrement  en  leurs  maisons  et  en  faire  part 
à  leursdites  femmes  et  enfants  (t).  » 

Il  ne  parait  pas  que  ces  prescriptions  aient  été  parfaitement 
observées,  car  en  1767,  le  prévôt  Duvernoy  signale  qu'une  des 
principales  raisons  de  la  ruine  des  habitants  est  la  débauche  à 
peu  près  générale  et  la  facilité  qu*ils  ont  de  s'y  livrer  à  chaque 
moment  dans  les  lieux  de  leur  domicile.  Il  demande  avec  insis- 
tance qu'il  leur  soit  détendu  de  fréquenter  les  cabarets,  non 
seulement  dans  les  villages  de  leur  résidence,  mais  encore  dans 
ceux  de  leur  paroisse. 

En  1786,  Tautorité  ecclésiastique  adresse  au  prince  des 
remontrances  au  sujet  des  buveurs  et  dissipateurs  ;  elle  signule 
que  le  pays  est  ruiné  par  les  dépenses  de  cabaret  et  que  les 
paysans  sont  réduits  à  aller  travailler  à  Mulhouse  dans  les 
fabriques.  Le  pasteur  Duvernoy  ne  craint  pas  de  dire  dans  celte 
requête  que,  en  certains  villages,  tels  que  Grand-Charmont, 
Brognard,  AUenjoie,  Courcelles,  Audincourt,  Ctiampey  et  quel- 
ques autres,  plusieurs  particuliers  sont  tellement  possédés  par 
la  passion  du  vin  qu'on  les  voit  presque  tous  les  jours  fréquenter 
les  cabarets  et  en  sortir  ivres.  Ainsi  donc,  il  n'est  pas  douteux 
qu'à  l'approche  de  la  Révolution,  rivrognerienefût  extrêmement 


(1)  P.  42. 

2*  TRUfUTM  1908.  10 
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fréquente  dans  le  pays  de  Mootbéliard,  sinon  peat-ètre  en  ?ille, 
au  moins  dans  les  campagnes. 

Le  régime  nécessairement  très  frugal  du  paysan  et  les  misères 
de  toute  sorte  qu'il  avait  à  supporter  expliquent,  sans  Texcuser, 
cette  fréquentation  du  cabaret.  Un  ménage  bien  ordonné,  écrit 
M.  Sabler,  ne  s'accordait  la  viande  de  boucberie  que  quatre  fois 
par  an,  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  et  enfin  le  jour  de  la 
fêta  du  village.  Le  beurre  et  les  œufs  étaient  portés  au  marcbé 
pour  être  vendus.  La  nourriture  du  paysan  se  composait  de  pain, 
qu*il  fabriquait  lui-même  tous  les  quinze  jours,  et  de  légumes 
auxquels  s'ajoutaient  assez  souvent  le  lard  et  le  porc  fumé  ;  le 
lait,  le  fromage  et  les  fruits  complétaient  cet  ordinaire,  suffisant 
lorsqu'il  y  avait  abondance  de  récolte,  mais  absolument  déficitaire 
dans  les  années  mauvaises. 

La  table  du  bourgeois  était  infiniment  plus  variée.  D'après 
M.  Sabler,  la  cuisine  y  procède  de  deux  sources  :  l'Alsace  et  la 
Franche-GomIé.lA  l'Alsace  elle  emprunte  lacboucroute  aromatisée 
aux  baies  de  genièvre,  les  nouilles,  les  boulettes  de  farine,  de 
gruau,  d'herbes,  de  foie,  les  poitrines  de  veau  farcies  aux  oignons, 
les  cboux  farcis  à  la  viande,  toute  une  série  de  ragoûts  et  de 
plats  en  sauce,  enfin  les  pâtés  de  toute  sorte.  Suivant  l'auteur 
de  U ancienne  Alsace  à  table^  Gb.  Gérard,  quarante-deux  variétés 
différentes  de  pâtés  auraient  été,  de  temps  immémorial,  fabriquées 
en  Alsace.  «  L'institution  du  p&té,  dit-il,  a  toujours  été  assise 
sur  des  fondements  larges  et  rassurants.  La  chair  des  animaux 
domestiques,  la  volaille  des  basses-cours,  le  petit  gibier,  la 
grande  venaison,  les  poissons,  les  écrevisses,  les  escargots,  tous 
les  élômenis  les  plus  nobles  de  la  cuisine  se  disputaient  tour  à 
tour  l'honneur  de  contribuer  à  sa  fortune  (t).  » 

Le  su(xulenl  arlicle  que  nous  donnait  récemment  la  Revue  de 
Franche-Comte  {%  comme  épilogue  aux  Menus  propos  sur  la 
cuisine  comtoisef  nous  permet  d'ajouter  un  intéressant  commen- 
taire à  ce  dithyrambe  en  l'honneur  du  pâté. 

«  Peu  démets,  dit  Bastien  Paris,  un  proche  parent  de  la  vieille 
douairière  des  Menus  propos^  remontent  à  une  si  haute  antiquité 
et  ont  eu  do  pareilles  vicissitudes.  Il  en  est  déjà  fait  mention 


(1)  Le  Cuisinier  français,  édité  à  Paris  en  1651,  donne  la  recette  de 
vingt-cinq  espèces  de  pâtés,  parmi  lesquels  les  pâtés  de  veau,  de  cailles, 
de  bécasses,  d'agneau,  de  langues  de  mouton,  etc.  Alf.  Franklin,  La 
Cuiêine,  p.  146. 

(2)  Revtte  de  Franche-Comté,  août-septembre  1907. 
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daos  les  chansoDS  de  gestes  et  dans  le  roman  du  Renard.  Au 
XV*  siècle,  le  p&té  a  des  dimensions  épiques  :  dans  le  repas 
ordonné  en  1455  par  Taillevent,  queux  [de  Charles  VIF,  pour  le 
comte  d'Anjou,  il  y  avait,  à  chaque  extrémité  de  lii  table,  deux 
énormes  pâtés,  dont  la  croûte  était  argentée  à  la  base  et  dorée 
sur  le  couvercle.  Chacun  d'eux  contenait  un  chevreuil  entier, 
un  oison,  trois  chapons,  six  poulets,  six  pigeons,  un  lapereau, 
une  longe  de  veau,  dix  livres  de  graisse,  vingt*six  jaunes  d'œufs 
durs,  couverts  de  safran  et  lardés  de  clous  de  girofle.  » 

Bastien  Paris  fait  ensuite  Thistorique  du  pâté  :  après  avoir 
constaté  que  celui-ci  ne  fut  longtemps  qu'un  entassement  de 
viandes  préalablement  cuites,  réunies  dans  une  croûte  mince  et 
cimentées  par  de  la  graisse,  il  ajoute  qu'il  était  réservé  à  nos 
grands  cuisiniers  comtois,  Voituret  et  son  gendre  Jussy,  de  le 
transformer  jusqu'à  la  perfection.  Notre  fin  gourmet  décrit 
amoureusement  les  inventions  de  ces  maîtres  es  arts  culinaires, 
et  leurs  ingénieux  procédés. 

Je  ne  saurais  trop  conseiller  à  ceux  de  nos  confrères  qui 
s'intéressent  à  l'art  de  la  cuisine  de  lire  avec  recueillement  ce 
passage  ;  ils  pourront,  en  le  comparant  à  la  recette  que  donne 
M.  Sahler  pour  la  confection  de  la  tourte  d'Héricourt,  cons- 
tater l'infériorité  de  la  cuisine  alsacienne. 

M.  Sahler  est  vraiment  peu  aimable  pour  nous  lorsqu'il  borne 
Tintluence  de  la  Franche-Comté  sur  les  habitudes  culinaires 
montbéliardaises  à  l'utilisation  de  la  viande  de  porc.  Suivant 
notre  confrère,  le  Franc-Comtois  adore  la  viande  de  porc  ;  en 
fait  de  nourriture  c'est  son  veau  d'or.  Je  me  contente,  pour 
toute  vengeance,  d'opposer  aux  receltes  de  la  Cuisinière  du 
Haut-Rhin  les  Menus  propos  déjà  cités  :  c'est  pour  nous  autres 
Franc-Comtois  une  suflisante  revanche. 

L'excellente  M"e  Spœhrlein,  qui  écrivait  en  1811  cette  Cuisi- 
nière du  Haut-Rhin,  connaissait  par  expérience  la  difficulté  qu'il 
y  a  pour  une  maîtresse  de  maison  h  varier  ses  menus  :  elle 
propose  tout  un  roulement  pour  l'emploi  des  légumes  pendant 
les  sept  jours  de  la  semaine  (i). 

Mais  les  habitants  de  Mulhouse  ou  de  Montbéiiard  ne  se  sont 
jamais  contentés  du  régime  végétarien.  La  chanson  du  bonnetier 
BoDsen,  que  M.  Sahler  appelle  le  Brillât-Savarin  local,  suffirait 
à  le  prouver  (2).  Je  voudrais  pouvoir  citer  en  patois  le  pro- 

(1)  Monthiliard  d  table,  p.  79. 

(2)  Bonsen  vivait  à  la  fin  du  xviu*  lièele. 
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gramme  que  ce  boai^eois  de  MoDlbélîard  trace  à  sa  méDagère  ; 
rien  nW  est  oublié.  Il  a  soin  tout  d'abord  de  la  mettre  en  garde 
contre  les  bouchers  :  Chante  pouille  à  ces  bouchers  ;  s'ils  te 
donnent  du  refus,  dis-leur  que  tu  n'en  veux  plus  ;  mais  fais 
attention  à  ta  bourse;  un  boucher,  c'est  un  larron.  Bonsen 
énumère  complaisamment  les  poissons,  et  la  manière  dont  ils 
doivent  être  accommodés  : 

Mets-nous  la  traite  an  bien. 
Le  brochet  en  sance  blanche, 
La  carpe  dans  le  tin  oait. 
Dans  le  yerjos  la  tanche, 
La  perche  est  bonne  rôtie. 
Le  barbeau  qaand  il  est  frit. 

Le  gibier  n'est  pas  oublié  :  cerf  ou  sanglier,  chevreuil  on 
lièvre,  on  doit  le  mettre  en  sauce  et  le  piquer  avec  du  lard. 

Il  faut  ensuite  songer  à  la  salade  :  car  «  la  salade  avec  le  rôti 
plaît  à  tout  le  monde.  » 

Bonsen  veut  que  le  repas  soit  arrosé  de  bière  des  Pays-Bas 
et  de  jus  de  la  Loire,  de  cidre  de  Normandie  et  de  bon  Tokal 
de  Hongrie.  H  semble  avoir  tout  dit;  mais,  soudain  un  scrupule 
le  prend  : 

Seres-vous  bien  régalés, 
Dites-moi,  nos  Seigneurs, 
Sans  choucroute  et  sans  lardf 

C'est  à  peu  près  le  dernier  mot  :  nous  retrouvons  ici  la 
tradition  alsacienne. 

Montons  quelques  échelons,  et,  de  la  table  du  bourgeois, 
transportons-nous  à  celle  du  prince  :  M.  Sabler  va  nous  fournir 
de  nombreux  documents  sur  les  dépenses  de  la  petite  cour  de 
Montbéliard,  sous  le  règne  de  Léopold-Eberhard  (1670-1723).  Ce 
prince,  qui  fut  «  un  insupportable  potentat,  aussi  injuste  que 
dissolu,  »  entretenait  au  château  sa  femme,  ses  maîtresses  et 
une  invraisemblable  lignée  d*enfants  légitimes  et  de  bâtards.  Il 
avait  conclu  avec  son  beau-frère,  le  comte  de  Sponeck,  une  sorte 
d'abonnement  pour  sa  table.  Nous  avons  ce  traité  pour  Tannée 
1710  :  le  comte  fournira  les  repas  pour  vingt  personnes,  tous 
les  jours  deux  lois,  en  pain,  vin,  bière,  tisane,  eau  de  Lou- 
grès  (1)  et  manger. 

La  table  de  Son  Altesse  Sérénissirae  sera  pourvue  de  bon 


(1)  Eau  d'une  fontaine  située  sur  le  territoire  de  Lougres. 
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▼in  de  Saiot-Symphoiien  (crû  du  pays),  ou  d'autre  meilleur,  s'il 
se  peut. 

Le  prix  de  rabonnemeot  pour  i'aanée  est  de  8,100  fr.,  payés 
d'avance. 

D'autres  pièces  très  curieuses  donnent  la  liste  des  habitants 
du  château  en  mars  1781,  et  les  comptes  des  dépenses  pour 
le  ¥10,  la  cuisine  et  Tofllce  du  i*'  septembre  1720  au  !«' jan- 
vier 1721,  pendant  une  visite  que  fit  à  Léopold-Eberbard  son 
neveu,  Christian-Ulrich,  duc  de  Wurtemberg-Œls.  Il  y  eut 
pendant  cette  période  fôle  continuelle  au  château.  On  y  but 
4,943  pots,  ou  11,368  litres  de  vin,  dont  160  pots  de  vin  de  Kat- 
zenthal,  096  de  vin  du  Marquisat,  403  de  vin  de  France,  484  de 
vin  de  Riquevihr,  124  pots  de  vin  de  Champagne,  et  80  de  vin 
d'Arbois. 

La  dépense  de  cuisine  comprend 8,502  livres  de  pain,  7,787  livres 
de  viande,  et  toute  espèce  de  gibier,  de  volaille  et  de  poisson.  La 
viande  était  payée  2  sols  la  livre,  le  poisson  3  sols,  la  venaison 
2  s.  6  deniers,  une  poule  4  s.  2  deniers,  un  canard  4  sols,  une 
poularde  9  s.  4  denier»,  une  oie  20  sols.  Le  plat  de  jardinage 
valait  4  sols,  le  pot  de  lait  t  sols  ;  les  morilles  et  les  trutres 
atteignaient  déjà  de  très  hauts  prix.  Les  denrées  exotiques,  les 
citrons,  la  cannelle,  la  muscade  se  payaient  aussi  fort  cher. 

Même  remarque  pour  ToflBce,  où  le  sucre  est  payé  46  sous  la 
livre,  où  le  chocolat  et  le  café,  consommés  en  très  petites  quan- 
tités, reviennent  à  plus  de  7  livres.  Tout  est  d*ailleurs  noté  dans 
le  moindre  détail,  et  c'est  ainsi  que  nous  savons  qu'il  a  été 
mangé  au  château,  pendant  ces  quatre  mois,  11,100  poires  et 
pommes,  21  douzaines  et  demie  de  pèches  et  250  concombres. 

La  ferme  de  Grange-la-Dame,  dont  les  Notes  sur  MotUbéliard 
nous  ont  raconté  rhistoire  (t),  était,  pendant  la  saison  des  chasses, 
un  lieu  de  rassemblement  où  se  faisaient  d'abondantes  ripailles. 
Les  archives  nous  ont  conservé  le  menu  d*un  de  ces  dîners  de 
chasse,  celui  du  4  novembre  1783.  M.  Sahler  l'a  copié  tout  au 
long;  il  ne  renferme  pas  moins  de  quatre  terrines,  huit  plats 
ronds,  trente-deux  entrées,  huit  grosses  pièces,  quatorze  plats 
de  rôts  et  quarante  entremets  de  toute  nature.  Devant  ce  repas 
d'une  centaine  de  plats,  le  chroniqueur  recule  épouvanté;  il 
cherche  à  s'expliquer  Tordre  du  service,  et  suggère  que,  sans 
doute,  les  tables  furent,  à  différentes  reprises,  symétriquement 


(1)  Léon  Sahler,  Notes  sur  MonMliard,  p.  67. 
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garnies  de  divers  mets,  chaque  coDTÎve  portant  alors  son  choix 
sur  ceux  qu*il  préférait. 

Il  D*y  avait  là  d*ailleurs  que  l'exagération,  excusée  parTappélit 
des  chasseurs,  des  habitudes  alors  en  usage  dans  les  cours 
souveraines.  Les  menus  ordinaires  de  Louis  XV  comprenaient 
un  bouillon,  huit  potages  (on  appelait  ainsi  les  plats  de  viandes 
ou  de  poissons  bouillis  avec  des  légumes),  dix  entrées,  quatre 
plats  de  rôts  et  des  desserts  variés  (i).  11  fallait  évidemment  faire 
un  choix  parmi  tant^de  victuailles. 

Le  livre  de  M.  Sabler  contient  un  chapitre  fort  documenté  sur 
les  ustensiles  de  table  et  de  cuisine  ;  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ; 
mais  je  dois  signaler  les  pages  intéressantes  consacrées  aux 
hôtelleries  et  aux  banquets.  Après  un  rapide  résumé  historique, 
où  la  profession  de  maître  d*hôtel  est  présentée  de  manière  peu 
avantageuse,  l'auteur  constate  que,  à  Mootbéliard,  pays  de 
frontière  et  lieu  de  passage,  les  hôtelleries  étaient  très  fréquentées, 
mais  qu'elles  furent  longtemps  fort  mal  tenues.  Le  11  août  1550, 
le  magistrat  reçoit  du  conseil,  présidé  par  le  duc  Christophe,  de 
sérieuses  remontrances  sur  la  façon  défectueuse  dont  les 
étrangers  sont  reçus.  En  1621,  Louis-Frédéric  détermine  d'une 
manière  précise  le  traitement  auquel  ont  droit  le  voyageur  et  sa 
monture,  et  la  rétribution  qui  peut  être  exigée  en  échange. 

La  sollicitude  des  gouvernants  ne  se  bornait  pas  aux  voyageurs. 
Elle  réglementait  les  réjouissances  des  noces  et  des  banquets 
pour  empêcher  l'appauvrissement  des  populations.  C'est  ainsi 
que,  en  France,  au  mois  de  janvier  1639,  la  grande  ordonnance 
dite  Code  Michaud  défend  à  tous  ceux  qui  font  profession  de 
traiter  et  entreprendre  les  festins  de  noces,  fiançailles  ou  autres, 
de  réclamer  à  leurs  clients  plus  d'un  écu  par  tête  (%).  Et  déjà  au- 
paravant redit  somptuaire  du  20  janvier  1563  avait  prétendu  ré- 
gler le  maximum  du  nombre  de  plats  qui  pourraient  composer 
le  repas  de  famille  (3). 

A  Montbéliard,  en  1584,  le  prince  Frédéric  légifère,  non 
seulement  sur  l'ordonnance  du  repas,  mais  encore  sur  le  nombre 
des  convives. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  en  1631,  une  ordonnance 


(1)  État  et  mena  général  de  la  maison  dn  Eloi,  année  1747.  Alf. 
Franklin,  La  Cuisine ^  p.  208. 

(2)  Alf.  Franklin,  La  Cuisine,  p.  101. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  08. 
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limite  à  douze  le  nombre  des  invités  aux  noces,  et  défend  de  faire 
le  repas  dans  une  hôtellerie. 

Quant  à  la  dépense,  i'édit  de  Louis-Frédéric  du  6  décem- 
bre 1621,  vu  «  la  cherté  et  autres  occasions  du  temps  présent, 
notoires  à  chacun,  »  rafraîchit  les  défenses  portées  précé- 
demment au  sujet  des  banquets,  noces,  régaux,  envoi  de  tour- 
teaux, gâteaux  et  autres  présents  aux  femmes  accouchées. 

fin  1632,  nouveau  règlement;  celui  de  Tannée  précédente 
n'ayant  pas  été  observé,  le  magistrat  fixe  le  maximum  de  la 
dépense  permise  dans  les  hôtelleries  pour  .les  festins  de  noces  : 
un  franc  par  personne  pour  le  souper  de  la  veille,  I6  gros  pour 
le  dîner  de  noces,  8  gros  et  demi  pour  le  souper,  13  gros  et  demi 
par  tète  pour  le  dîner  du  lendemain. 

Il  7  a  là  une  échelle  de  prix  qui  révèle  les  ménagements  du 
prince  pour  la  bourse  et  peut-être  aussi  pour  la  santé  de  ses 
sujets.  Nous  voyons,  d'ailleurs,  qu'à  cette  époque  une  noce 
comportait  quatre  repas  ;  cela  obligeait  pour  chacun  d'eux  à 
une  certaine  réserve. 

M.  Sabler  donne  de  curieux  détails  sur  les  noces  du  prince 
Georges  avec  Anne  de  Coligny  en  1648,  sur  les  fiançailles  du 
prince  Sylvain  de  Wurlemberg-Oels  avec  la  princesse  Éléonore. 
Puis  il  nous  transporte  chez  de  plus  petites  gens,  et  voici  les 
lignes  par  lesquelles  le  pasteur  Samuel  Méquillet,  de  Chagey, 
note  sur  son  journal  les  fiançailles  d'une  de  ses  filles  :  «  Le 
9  octobre  1734,  après  beaucoup  d'opposition  et  de  résistance 
que  je  fis  au  mariage  ide  ma  Climène  avec  le  fils  du  marteleur 
Malrage,  n'en  ayant  absolument  voulu  d'autre,  je  les  fiançais  au 
soir,  n'y  ayant  que  le  père  et  la  mère.  Après  avoir  écrit  le  traité, 
ils  s'en  allèrent  sans  boire  un  coup.  »  Heureusement,  tout 
s'arrange  :  «  Le  lendemain,  poursuit  le  pasteur,  je  donnai  à 
souper,  bien,  à  toute  la  famille....  On  fit  les  noces  chez  le  marie- 
leur,  et  on  fut  joyeux.  Puis,  chacun  vint  souper  chez  moi.  »  On 
festoya  aussi  le  lendemain  et  le  surlendemain,  et  Méquillet 
conclut  mélancoliquement  :  «  Je  fus  fort  harassé  et  eus  beau- 
coup de  frais,  puisqu'en  étoffes,  denrées  et  autres,  j'en  tus  pour 
cent  trente  livres.  » 

Le  chapitre  des  banquets  donne  occasion  à  M.  Sabler  de  repro- 
duire de  curieuses  règles  de  civilité  formulées  en  1624  à  Tusuge 
des  jeunes  officiers  du  landgraviat  de  Haute-Alsace  :  on  leur  re- 
commande, entre  autres  choses,  de  ne  pas  arriver  à  moitié  ivres, 
de  ne  pas  boire  après  chaque  morceau,  de  ne  pas  mettre  la 
main  dans  le  plat,  de  ne  pas  cracher  sur  l'assiette,  ni  se  mou- 
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cher  dans  la  nappe....  Et  M.  Sahler,  indigné,  de  s'écrier  :  A 
quelle  espèce  de  brutes  avait-on  affaire! 

Un  petit  ouvrage  imprimé  vers  la  même  époque,  à  Monthéliard, 
sous  le  titre  la  Galatée,  donne  sur  la  manière  de  se  tenir  à  table 
des  conseils  qui  supposent  chez  le  lecteur  des  habitudes  aussi 
peu  raffinées  que  celles  des  cadets  de  la  Haute-Alsace.  Le  texte 
est  reproduit,  sur  la  même  feuille,  en  plusieurs  langues,  italien, 
français,  allemand  ei  latin,  ce  qui  fait  supposer  que  la  grossiè- 
reté à  laquelle  il  s'agit  de  remédier  était  alors  univeraelle. 

Je  suis  loin  d'avoir  épuisé  l'intérêt  du  livre  de  M.  Sabler.  Il 
abonde  en  renseignements  sur  les  visites  royales  et  prindères 
que  reçut,  à  diverses  reprises,  la  petite  cour  de  Montbéliard, 
sur  les  banquets  de  corporation,  sur;iei  réceptions  des  magis- 
trats de  la  ville  par  le  prince,  et  les  dîners  en  commun  des 
notables  et  des  Dix-kuiL 

Nous  devons  remercier  notre  confrère  de  ses  patientes 
recherches  ;  l'économiste  y  trouvera  des  faits  qui  loi  faciliteront 
la  comparaison  des  conditions  de  la  vie  aux  derniers  siècles  et 
à  l'époque  actuelle;  l'historien,  des  documents  puisés  aux 
sources  originales  ;  le  simple  lecteur,  des  récits  intéressants 
par  leur  diversité  même  et  par  le  jour  dont  ils  éclairent  les  us 
et  coutumes  du  passé. 

La  Société  d'émulation  de  Montbéliard  poursuit,  depuis  long- 
temps, avec  une  rare  persévérance,  des  études  d'histoire 
locale  pour  lesquelles  elle  a  eu  l'heureuse  fortune  de  grouper 
les  efforts  des  Clément  Duvernoy,  des  John  Viénot,  des  Albert 
Roux  ;  M.  Léon  Sabler  est  venu  prendre  rang  parmi  ces  savants 
confrères,  dont  la  plupart  ont  été,  ou  sont  encore,  comme  Ini, 
membres  correspondants  de  notre  Compagnie.  L'Académie,  en 
rendant  justice  à  son  œuvre,  saisira  volontiers  l'occasion  qui 
lui  est  offerte  de  témoigner  Fa  sympathie  à  l'une  des  sociétés 
savantes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  province. 
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Xi«  ospUaina  de  ▼aisseau  Rolland,  général  commandant  la 
7*  division  militaire  et  la  place  de  Besançon  en  1S70- 

187 i,  par  le  Doctear  Ghallan  db   Bblval.  —  Marseille,  imprim. 
des  Ateliers  prof,  de  dom  Boaoo,  1908.  1  vol.  iii-8  de  283  pages. 

Par  le  Doeteor  Ledouz,  trésorier  de  rActdémle 

fSéance  du  H  mai  i908) 

Le  3  décembre  1870^  le  capitaine  de  vaisseau  Rolland  prenait 
le  commandement  de  la  7»  division  militaire  et  de  la  place  de 
Besançon,  où  il  succédait  à  un  général  fatigué  qui,  n'ayant 
guère  su  utiliser  les  ressources  locales  pour  la  préparation  de  la 
défense,  s'était  aliéné  la  confiance  publique  si  nécessaire  à  Tau- 
torité  du  gouverneur.  Tout  autre  était  le  nouveau  chef  qui  ve- 
nait de  la  marine.  A  la  tête  des  mobilisés  de  la  Haute-Saône 
depuis  quelques  semaines,  il  avait  montré  avec  quelles  acti- 
vité et  vigueur  il  serait  capable  d*organiser  nos  forées  ré- 
gionales. Et  dès  son  entrée  au  quartier  général,  sous  son  im- 
pulsion, tout  change*  L'instruction  devient  rapidement  progres- 
sive dans  les  corps  de  troupe  avec  lesquels  Rolland  est  en 
incessant  contact,  auxquels  il  impose  les  règles  d'une  rigou- 
reuse discipline;  si  bien  que  mobiles,  mobilisés,  habillés,  équi- 
pés, se  transforment  rapidement  en  soldats  prêts  pour  le  combat 
et  que  leurs  ofliciers,  la  veille  encore  presque  aussi  novices 
pour  la  plupart  que  leurs  hommes,  pratiquent  avec  ardeur 
thécHTie  et  manœuvres,  éléments  de  l'art  de  la  guerre  qu'ils  au- 
ront à  exercer  contre  les  Allemands.  Le  général,  infatigable, 
veille  k  tous  les  besoins.  L'armement  des  remparts  est  com* 
piété;  les  approvisionnements  en  vivres  et  munitions  s'accu- 
mulent; des  retranchements,  des  forts,  hier  à  peine  ébauchés, 
s'élèvent;  la  garde  nationale  militarisée  reconnaît  les  postes 
dont  la  protection  lui  sera  confiée  au  cas  de  sortie  de  la  garni- 
son ;  des  usines  et  ateliers  transforment  anciens  canons  et 
fusils,  fabriquent  cartouches  et  munitions;  des  ambulances  sont 
ouvertes  pour  secours  aux  malades  et  blessés.  En  même  temps 
des  francs-tireurs  sont  lancés  en  éclaireurs  sur  les  lignes 
d'étapes  de  l'ennemi»  renseignent  sur  ses  mouvements,  ramè- 
nent convois  et  prisonniers.  Le  général  ne  perd  pas  de  vue  les 
opérations  des  colonnes  dans  le  ressort  de  sa  division,  en  par- 
ticulier de  ce  régiment  des  mobiles  de  notre  département  dont 
la  longue  campagne  sur  le  haut  Doubsfut  si  honorable  pour  nos 
compatriotes,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Vezet.  Tous  les  actes 
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du  général  RoilaDd  étaient  conseillés  par  une  intelligence  judi- 
cieuse où  rinitiative  se  combinait  à  la  prudence,  qui  savait 
écouter  tous  les  sages  conseils,  qu'ils  viennent  de  son  très  dis- 
tingué chef  d'état-major  le  colonel  de  Bigot,  de  son  autre  lieu- 
tenant Je  général  d'artillerie  Bonamy,  de  bien  d'autres. 

Pénétré  de  la  nécessité  urgente  de  faire  concourir  toutes  les 
bonnes  volontés  à  l'œuvre  commune  de  défense  nationale,  il 
s'efforçait  de  prévenir,  de  dissiper  tout  germe  de  malentendu 
entre  les  représentants  des  diverses  administrations,  à  intérêts 
particuliers  parfois  en  désaccord.  Quelques  discussions  ou  con- 
flits ne  se  réglèrent  point  sans  difficultés  ;  mais,  du  moins,  avec 
la  mairie,  Tentente  se  maintint  complète,  jamais  troublée  par  ie 
moindre  nuage,  gr&ce  à  la  franchise  et  au  patriotisme  des  deux 
parties.  Notre  ancien  gouverneur  s'est  toujours  plu  à  rappeler 
combien  cette  concorde  constante  avec  la  municipalité  lui  fut 
précieuse  pour  Taccomplissement  de  sa  lourde  tâche. 

Le  livre,  qui  énumère  dans  leurs  détails  tous  ces  travaux,  met 
ainsi  en  relief  les  mérites  de  l'organisateur  et  du  chef  militaire, 
investi  au  surplus  par  la  loi  martiale  d'une  part  des  pouvoirs 
civil  et  judiciaire.  Dans  tous  ces  différents  rôles,  Rolland  se 
montra  supérieur. 

Du  tableau  précédent  se  détache  un  portrait  d'un  caractère 
bien  personnel.  Cette  figure  du  marin,  comme  on  l'appelait,  est 
restée  populaire  dans  le  souvenir  des  Bisontins,  on  pourrait 
même  dire  légendaire,  en  raison  de  certains  traits  souvent  ra- 
contés par  des  témoins,  du  bourru  qui  recevait  d'une  réminis- 
cence littéraire  le  surnom  à*Orlando  furioêo.  Car  la  bourrade 
par  invective,  renforcée  au  besoin  d'un  geste  de  la  canne,  lui 
était  couiumière  pour  mieux  fortifier  le  respect  de  la  discipline 
et  de  la  consigne,  pour  prévenir  et  réprimer  toute  velléité  de 
négligence  au  service  et  au  travail.  Mieux  qu'un  moyen  plus 
doux,  ce  procédé  réussit  a  Rolland,  ici  comme  précédemment  à 
bord  de  son  vaisseau,  et  grâce  à  ces  arguments  persuasifs,  tout 
le  monde  s'habitua  vite  à  marcher  droit,  à  faire  son  devoir.  Mais 
il  faut  ajouter  que  Rolland  n*en  éuit  pas  moins  un  bon  qui,  en 
plusieurs  circonstances,  se  révéla  vri^iment  humain  ;  plusieurs 
fois,  ayant  reconnu  Terreur  de  son  premier  mouvement  de 
brusquerie,  il  la  répara  spontanément,  loyalement,  avec  une 
parfaite  bienveillance.  Du  reste,  presque  dès  l'abord,  ici  Justice 
lui  fut  rendue.  On  comprenait  que  ses  vivacités,  sa  sévérité 
étaient  nécessaires  et  on  les  préférait  à  l'indolence  de  son  pré- 
décesseur ;  on  approuvait  Rolland  de  ne  tolérer  ni  oubli,  ni  dé- 
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faillance  ;  on  savait  surtout  que  nul  n'était  moins  soucieux  que 
lui  de  son  repos  et  de  son  confort,  plus  dur  pour  lui-même, 
plus  scrupuleux  dans  l'exécution  des  obligations  de  sa  charge  ; 
personne  ne  s'étonnait  si  le  vieux  loup  de  mer  devenu  apprenti 
cavalier  pour  l'inspection  des  postes  rappelait  sévèrement,  un 
peu  brutalement  à  l'ordre,  la  garde  trop  peu  vigilante,  à  la  brus- 
que arrivée  de  In  capote  et  de  la  casquette  aux  étoiles  surgis- 
sant à  rimproviste,  au  galop. 

Il  traversa  bien  des  heures  de  cruelle  angoisse.  Après  avoir 
donné  à  Tarmée  de  l'Est,  en  route  pour  la  délivrance  de  Belfort 
assiégé,  les  meilleurs,  les  plus  nombreux  éléments  de  sa  gar- 
nison, et  avoir  appauvri  ses  magasins  de  réserve,  après  l'échec 
de  l'expédition,  il  sentit  combien  tout  cela  allait  lui  manquer. 
Mais  déjà,  quand  cette  armée  avait  cherché  un  refuge  sous  la 
protection  des  forts  de  Besançon,  Rolland  avait  proportionné  la 
gravité  de  sa  décision  à  celle  du  danger  redouté  pour  la  ville 
dont  la  conservation  lui  avait  été  confiée  par  la  France.  Il  ferma 
les  portes  aux  Bonrbakis,  ne  recueillant  que  les  si  nombreux 
malades  et  blessés  qui  s'entassèrent  dans  les  hôpitaux  et  am- 
bulances. On  sait  combien  y  furent  nombreuses  les  victimes  de 
la  guerre,  malgré  l'éclatant  dévouement  de  Rolland  et  de  ses 
collaborateurs.  En  s'opposunt  k  un  arrêt  des  régiments  au- 
tour des  remparts,  le  général  avait  éloigné  de  la  place  l'éven- 
tualité périlleuse  du  sort  fatal  que  venaient  de  subir  Sedan  et 
Metz. 

A  celui  qui  loue  l'œuvre  du  général  Rolland  à  Besançon,  on 
entend  objecter  parfois  que  la  réputation  d'un  véritable  homme 
de  guerre  ne  saurait  lui  être  attribuée,  puisqu'il  n'a  pas  été  sou- 
mis à  l'épreuve  décisive  de  la  bataille.  Il  parait  plus  sage,  en  re- 
connaissant le  fondement  de  cet  argument,  de  réclamer  sur  la 
forme  trop  absolue  de  ce  jugement.  Ne  convient-il  pas  de  re- 
marquer que  tout  ce  que  nous  savons  du  commandement  de 
Rolland  sur  Torganisation  de  la  défense,  le  développement  de 
l'instruction,  de  la  discipline,  du  dévouement  patriotique,  ce 
que  nous  savons  de  la  confiance  générale  dont  il  était  entouré, 
tout  cela  répond  de  ce  qu'il  aurait  fait,  de  l'effort  intense  qu'il 
aurait  obtenu  de  tous  ses  subordonnés  le  jour  où  il  les  aurait 
conduits  au  feu?  Rolland  était  prêt  autant  qu'aucun  de  ceux  qui 
ont  remporté  des  succès  à  la  guerre  parce  qu'il  les  avait  mû- 
rement préparés.  Du  reste,  l'ennemi  le  savait.  Souvent  si  proche 
de  Besançon,  s'il  ne  risqua  plus  la  tentative  d'un  coup  de  sur> 
prise,  comme  au  mois  d'octobre,  c'est  qu'il  savait  que  sous  les 
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ordres  du  général  tout  le  monde  était  encore  plus  sur  ses  gardes 
et  repousserait  toute  imprudente  audace. 

Tel  fut  le  générai  Rolland,  tel  le  rappelle  à  la  mémoire  des 
survivants,  tel  le  Tait  connaître  aux  jeunes  générations  le  doc* 
teur  Ctmllan  de  Belval,  son  ami,  qui  pendant  les  loisirs  de  leurs 
retraites  à  Marseille  a  reçu  ses  confidences.  De  celles-ci,  un  sou- 
venir sympathique  se  reporte  souvent  sur  les  Bisontins,  con- 
seillers communaux,  citoyens,  gardes  nationaux,  et  sur  tous  ces 
ofOciers,  soldats,  mobiles,  qu'il  se  dit  toigours  fier  d*avoir  eu 
sous  ses  ordres. 

Ce  livre  de  notre  collègue  est  une  biographie  embrassant 
toute  une  carrière  vouée  au  service  du  pays.  Pendant  le  séjour 
du  général  à  Besançon,  on  avait  remarqué  sa  compétence  en 
administration,  art  militaire  et  notamment  sur  les  questions 
ressortissant  de  l'ingénieur.  Sur  ce  point,  notre  auteur  nous  ré- 
vèle Torigine  de  cette  capacité. 

Rolland  avait  été  autrefois  à  bonne  école.  En  Grimée,  il  avait 
dû  descendre  de  son  bord  pour  prendre  la  direction  d'une  batte- 
rie de  canons  de  marine  contre  le  Mamelon  vert  de  Sébastopol  ; 
il  y  avait  mérité  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  seize 
mois  après  avoir  été  décoré  du  premier  grade  de  Tordre.  Plus 
tard,  au  Mexique,  il  avait  coopéré  à  diverses  opérations  de  notre 
armée  de  terre  ;  en  attaquant,  il  avait  appris  à  défendre. 

Nous  devons  remercier  le  docteur  Ghallan  de  Belval  de  son 
œuvre  en  l'honneur  de  son  ami.  L'hommage  n'est  qu'acte  de 
justice,  comme  celui  qui  faisait  récemment  placer  dans  la  salle 
solennelle  de  notre  hôtel  de  ville  le  portrait  du  général  Rolland, 
pour  manifestation  publique  et  durable  de  la  gratitude  des  Bi- 
sontins, et  d'admiration  envers  celui  qui  a  fait  son  devoir,  tout 
son  devoir,  en  un  temps  où  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas  à 
tant  d'autres  pour  leur  faire  rendre  tous  les  services  espérés  par 
la  patrie  en  danger  de  leur  zèle  et  de  leur  expérience  militaire. 
Quand  beaucoup  des  meilleurs  et  des  plus  braves  frappés  de  dé- 
couragement devenaient  hésitants,  insuffisants,  Rolland  fut  de 
ceux  qui  conservèrent  toute  leur  force  morale,  que  n'affaiblit  ja- 
mais la  désespérance. 

Remarquons  que  ce  livre  a  été  écrit  au  moment  opportun, 
avant  que  le  cours  des  années  ait  fait  disparaître  quelques-uns 
encore  des  vétérans,  déjà  rares,  de  cette  époque,  qui  ont  com- 
muniqué au  docteur  Challan  de  Belval  leurs  précieuses  déposi- 
tions orales  ou  manuscrites,  comme  cet  intéressant  carnet  de 
campagne  du  lieutenant  Sandoz.  Des  extraits  de  registres  d'or- 
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dres,  de  rapports,  de  correspondances,  de  proclamations,  de 
journaux,  complètent  la  documentaiion  de  cette  biographie. 

Si  on  désire  que  Tanalyse  d'un  ouvrage  de  cette  valeur  se  ter- 
mine par  un  jugement,  nous  ne  saurions  mieux  résumer  notre 
conclusion  qu'en  ces  courtes  lignes.  Celte  histoire  du  général 
Rolland,  inspirée  par  l'amitié,  écrite  par  une  plume  qui  nous 
avait  déjà  donné  de  bien  appréciables  publications  sur  la  méde- 
cine et  sur  des  souvenirs  de  campagne,  nous  remet  devant  les 
yeux,  bien  vivant  et  sympathique,  le  principal  défenseur  de  la 
Franche-Comté  en  1870-1871,  replacé  dans  un  milieu  de  patrio- 
tisme où  l'on  peut  puiser  consolation  des  tristesses  d'alors  et 
enseignement  pour  Tavenir  (i). 


(1)  Peut-être  qaelqaes-iins  remarqueront-ils  que  quelques  apprécia- 
tions sur  certaines  personnalités  peuvent  sembler  parfois  marquer  la 
date  de  l'ouvrage  en  reflétant  une  opinion  d'évolution  plus  récente.  Nous 
regrettons  surtout  que  les  épreuves  de  ce  livre  n'aient  pas  été  révisées 
à  Besançon  pour  recevoir  la  correction  de  quelques  légères  erreurs  de 
noms  de  lieux  et  pertonnes  et  épargner  toute  surprise  à  l'attention  très 
attachée  du  lecteur. 


LE  COMTE  WERNER  DE  MÉRODE 


Par  M.  A.  ESnOMARD 

MBimS  RÉttDAMT 


{Séance  du  20  février  1908) 


L'Académie  m'a  fait  l'honneur  de  me  demander  une 
étude  rapide  sur  notre  éminent  confrère,  le  comte  de  Mé* 
rode.  Je  suis  heureux  de  lui  exprimer  mes  remerciements 
et  mes  excuses. 

Mes  excuses,  parce  que  J*ai  attendu  trop  longtemps  pour 
lui  soumettre  les  quelques  pages  que  je  vais  lui  lire. 

Mes  remerciements,  parce  que  le  nom  de  Mérode  éveille 
en  moi  assez  de  souvenirs  pour  remplir  non  pas  un  cha- 
pitre, mais  un  volume;  parce  que  rAcadémie  m'a  suggéré  la 
pensée  de  publier  un  livre  sur  un  patriote  dont  la  vie  a  été 
consacrée  tout  entière  à  la  défense  delà  liberté.el  qui,  pen- 
dant de  longues  années,  a  représenté  son  pays  dans  nos  as- 
semblées délibérantes,  non  seulement  pendant  quarante-six 
années  au  conseil  départemental,  mais  dans  les  Chambres 
législatives,  sous  Louis-Philippe,  sous  la  République  de 
1848,  sous  le  prince  Napoléon  après  le  coup  d'État,  sous  la 
République  actuelle  où  il  fut,  à  diverses  reprises,  élu  séna- 
teur et  député. 

11  me  serait  difficile  de  retracer  ici  celte  longue  carrière 
politique;  ce  que  l'Académie  a  voulu  honorer  en  M.  de 
Mérode,  c'est  la  dignité  de  sa  vie,  c'est  l'écrivain,  l'érudit; 
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j'étudierai  devant  vous  le  savant»  le  styliste >  l'homme 
privé. 

M.  de  Mérode  était  un  lettré  et  un  savant  d'une  haute 
expérience.  Jeune,  il  avait  vécu  au  milieu  de  personnages 
qui  occupaient  ou  avaient  occupé  des  fonctions  politiques, 
dans  une  société  d'élite,  composée  non  seulement  de  gens 
du  monde,  mais  d'hommes  que  distinguaient  leur  science 
et  leur  talent.  Grâce  à  ce  contact,  à  ses  aptitudes,  il  avait 
acquis  par  ses  éludes  personnelles,  par  ses  relations,  une 
connaissance  aussi  variée  qu'étendue  des  intérêts  de  l'Eu- 
rope et  des  intérêts  de  la  France;  U  avait  étudié  les  pro- 
blèmes de  la  misère,  de  l'égalité,  de  la  solidarité,  et  essayé 
de  les  résoudre.  La  politique  était  sa  passion  dominante. 
U  vivait  à  une  époque  où,  non  seulement  les  vieux  lutteurs, 
mais  la  jeunesse  combattait  volontiers  pour  une  idée  :  on 
voulait  rendre  à  la  France  par  la  liberté  le  prestige  qu'elle 
avait  perdu  par  les  armes,  défendre  la  Charte,  combattre 
et  mourir  pour  elle;  chaque  parti  avait  ses  opinions  nette- 
ment tranchées;  il  y  avait,  en  ce  temps-là,  peu  de  rené- 
gats et  de  transfuges. 

Le  comte  Werner  partageait  tous  les  nobles  sentiments 
qui  peuvent  animer  les  vrais  patriotes;  il  espérait  concilier 
la  liberté  avec  le  catholicisme  ultramonlain,  rendre  la  mo- 
narchie impérissable  en  lui  infusant  une  certaine  dose  de 
libéralisme;  il  souhaitait  de  voir  étroitement  unis  ces  trois 
principes  :  la  religion,  la  monarchie,  la  liberté;  ce  fut  déjà 
la  pensée  de  son  père  durant  toute  sa  vie. 

Les  débats  littéraires  ne  l'intéressaient  pas  moins  que 
la  politique.  A  la  fin  de  la  Restauration  et  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  la  littérature  courait  avec  le  roman- 
tisme vers  de  nouvelles  destinées,  et,  avec  une  richesse, 
une  exubérance  extraordinaire,  produisait  des  milliers  de 
livres  dont  quelques-uns  seulement  sont  sûrs  de  l'avenir. 
U  y  avait  des  hommes  de  talent  ;  il  y  avait  des  hommes  de 
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génie.  A  peine  la  Restauration  commencée,  on  voit  poindre 
Lamartine  avec  ses  Méditations^  Victor  Hugo  avec  ses 
Odes  et  Ballades,  les  Orientales  et  CromwelL  Trois  années 
avant  la  révolution  de  1830,  c'est  la  rénovation  du  théâtre 
moderne  avec  le  Henri  ///d'Alexandre  Dumas,  VOthello  de 
Vigny,  le  Hernani  de  Victor  Hugo.  Ajoutons  à  cela  un 
autre  état-major  non  moins  brillant,  toute  une  pléiade 
d^bommes  célèbres  à  juste  titre;  nouvel  épanouissement 
de  Tart  sous  cette  triple  forme  :  littérature,  peinture,  mu- 
sique; gestation  féconde  des  grands  esprits. 

La  vieille  école  de  David  était  attaquée  par  de  hardis 
novateurs  :  Oéricault  peignait  son  Hussard  à  cheval  et  le 
Naufrage  qui  a  illustré  son  nom.  Sigalon  mettait  en  scène 
les  personnages  de  l'ancienne  Kome,  vivants,  émus  et 
colorés.  Delacroix  nous  montrait,  avec  ses  plus  belles  cou- 
leurs, l'ombre  de  Virgile  dans  la  barque  du  Dante.  Ingres, 
tout  jeune  encore,  pauvre  et  obscur,  osait  mettre  dans 
l'apothéose  d'Homère,  non  point  des  héros  de  Ylliade,  mais 
des  modernes  avec  des  costumes  de  leur  temps. 

La  statuaire  s'affranchissait  aussi  de  la  tradition  avec 
David  d'Angers,  avec  Rude  et  plus  tard  avec  Pradier,  mo- 
delant pour  l'Arc  de  triomphe  des  Victoires  qui  sont  des 
chefs-d'oeuvre. 

Les  hommes  jeunes  n'étaient  pas  moins  ardents  en  litté- 
rature qu'en  politique,  se  passionnaient  pour  un  drame, 
connaissaient  par  cœur  les  poésies  de  Victor  Hugo,  les 
Méditations  de  Lamartine,  les  ïambes  d'Auguste  Barbier, 
les  œuvres  d'Alfred  de  Musset.  C'était,  en  réalité,  une 
heureuse  époque  que  celle  où  Tapparition  d'une  pièce  de 
théâtre,  d'une  ode,  d'une  chanson  devenait  un  événement; 
où  Casimir  Delavigne,  avec  ses  Messéniennes,  avec  la 
Vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  réussissait  à  émouvoir  tout 
un  peuple. 

M.  de  Mérode  ne  se  montra  pas  très  favorable  aux  témé- 
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rites  du  roman  lisme  et  ne  s'associa  qu*à  demi  aux  enthou- 
siasmes de  ses  admirateurs.  Les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  restent  à  ses  yeux  les  lypes  du  vrai  et  du  beau, 
les  modèles  dont  il  ne  faudrait  jamais  s'écarter;  il  conserve 
le  respect  des  traditions  littéraires,  la  crainte  des  nova- 
teurs, persuadé  que  notre  clair  esprit  français  tient  sa 
force  vive  du  génie  latin;  il  a  le  culte  du  passé,  la  vénéra- 
tion due  aux  grands  écrivains  qui  ont  fait  notre  langue;  il 
est  en  quelque  sorte  amoureux  des  anciens. 

11  en  est  un  qu'il  apprécie  tout  spécialement,  c'est  Saint- 
Simon  :  il  a  pour  son  auteur  favori  une  passion,  presque 
de  l'enthousiasme.  Ses  ftprelés  de  langage,  ses  coups  de 
boutoir,  la  partialité  de  ses  appréciations,  il  les  oublie; 
il  connaît  à  fond  ses  écrits  ;  il  les  relit  fréquemment  et 
essaierait  volontiers  de  faire  partager  ses  sentiments  à 
ses  amis. 

D'où  vient  cet  attrait  que  Saint-Simon  exerce  sur  des 
intelligences  d'élite?  Comment  avoir  pour  soi  autant  de  lec- 
teurs ardents  quand  on  prêche  une  morale  plus  utile 
qu*élevée,  quand  on  ne  croit  ni  à  la  vertu  ni  aux  grands 
sentiments,  quand  on  est  trop  passionné  pour  être  véri- 
dique,  quand  on  subit  l'influence  de  ses  intérêts,  de  ses 
griefs,  de  ses  amitiés? 

Ces  défauts,  ces  imperfections,  M.  de  Mérode  les  con- 
naissait mieux  que  personne;  ce  qu'il  appréciait  surtout, 
c'était  non  seulement  l'histoire  des  courtisans  et  du  monde 
de  Versailles  ;  c'était  l'originalité,  la  forme  toujours  inci- 
sive et  mordante  du  style;  mais  ses  prédilections  pour 
Saint-Simon  ne  le  rendaient  pas  injuste  pour  d'autres 
écrivains.  L'admiration  est  un  de  ces  sentiments  de  l'ime 
qui  se  divise  sans  s'affaiblir.  11  s'inclinait  devant  Pascal, 
devant  La  Bruyère,  qui  vaut  bien  Saint-Simon.  La  Bruyère 
n'a  dessiné  que  des  caractères  en  laissant  les  masques 
sur  les  visages.  Saint-Simon  met  des  noms  et  des  per- 
2*  TRimiTRi  1908.  11 
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sonnages  là  où  La  Bruyère  n*a  mis  que  des  types;  mais 
eomment  ne  pas  admirer  le  patriotisme  et  les  idées  géné- 
reuses  de  l'écrivain  toujours  hostile  aux  abus,  dévoué  au 
bien  public,  réfractaire  aux  lâchetés  courtisanesques,  qui 
rêve  la  régénération  politique  et  sociale,  avec  le  respect 
de  la  hiérarchie? 

Tout  en  aimant  nos  vieux  auteurs,  M.  de  Mérode  enten* 
dait  les  juger  par  lui-même.  Rabelais,  qui  il  y  a  cinquante 
ans  avait  des  partisans  enthousiastes,  lui  paraissait 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  cynique  et  railleur.  11 
prétendait  que  beaucoup  de  ceux  qui  lui  volaient  quelques 
bribes  de  ses  œuvres  ne  l'avaient  pas  lu.  11  n'appréciait 
pas  sans  réserve  JMontaigne  et  ne  comprenait  pas  qu*ap- 
prenant  à  Rome  la  mort  de  sa  fille  et  voulant  adresser  à 
sa  femme  ses  condoléances,  il  n*eût  trouvé  rien  de  mieux 
que  d'ouvrir  sa  bibliothèque  et  de  copier  sa  prose  conso- 
latrice dans  Plutarque.  Les  hôtes  de  Port-Royal,  les  Nicole, 
les  Arnaud,  les  Sacy,  ne  le  séduisaient  pas  plus  qu'Ho- 
noré de  Balzac,  pas  plus  que  Jean-Jacques  Rousseau  avec 
sa  Nouwlle  Héloîte,  dont  les  scènes  d'amour  lui  parais- 
saient grotesques. 

A  force  de  lire  Saint-Simon,  et  grâce  à  ses  aptitudes,  il 
s'en  était  approprié  Tespril,  la  fine  et  spirituelle  raillerie,  la 
vivacité  d'impression,  celte  faculté  de  dépeindre  d'un  mot 
un  personnage,  une  situation,  un  événement  politique. 
Celte  qualité,  qu'il  possédait  à  un  haut  degré,  lui  venait 
surtout  de  sa  famille.  Les  Mérode  s'étaient  toujours 
distingués  par  l'originalité,  la  vivacité  de  leur  esprit.  Le 
comte  Félix  avait,  d'après  ses  contemporains,  et  d'après 
M.  de  Montalemberl,  une  éloquence  toute  spéciale,  des 
aperçus  ingénieux,  une  heureuse  manière  d'exprimer  sa 
pensée.  II  en  était  de  même  de  ses  deux  fils.  A  Rome,  on 
citera  longtemps  les  reparties,  les  alertes  et  spirituelles 
saillies  de  Mgr  de  Mérode,  l'archevêque  de  Mélitène  ; 
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réminent  prélat  arait  son  franc  parler  et  s'exprimait  très 
librement  sur  toutes  choses,  sans  beaucoup  craindre  de 
déplaire  à  ses  auditeurs.  Le  comte  Werner  était  plus  ré- 
servé et  pratiquait  cette  prudence  qu'enseigne  la  vie, 
même  quand  on  n*a  pas  de  situation  à  conquérir,  ni  d'ave- 
nir à  ménager. 

Cest  surtout  dans  Tanecdote  qu'il  excellait.  Sa  mémoire 
était  parfaite,  et  dans  la  conversation,  on  voyait  souvent 
revenir  des  citations  de  passages  qui  l'avaient  particuliè- 
rement frappé;  il  savait  des  pages  entières,  non  seule- 
ment de  son  auteur  de  prédilection,  mais  de  Montaigne, 
de  Racine»  de  Corneille,  de  La  Fontaine  et  de  la  plupart 
des  auteurs  latins;  il  avait  beaucoup  lu  et  lisait  beaucoup 
chaque  jour,  livres  sérieux,  journaux,  revues;  il  connais- 
sait une  foule  d'anecdotes  rétrospectives  et  de  nombreux 
détails  sur  les  principaux  personnages  de  son  temps  ;  il 
avait  gardé  des  hommes  et  des  choses  une  multitude  de 
souvenirs,  d'une  exactitade,  d*nne  précision  merveilleuse 
et  inépuisable.  Ces  souvenirs,  qu'il  aurait  dû  consigner 
par  écrit,  il  savait  les  conter  d'une  façon  laconique,  spiri- 
tuelle, originale,  sans  trop  de  longueurs,  sans  prétention 
aucune,  sans  ombre  de  pédantisme,  avec  de  la  finesse,  du 
trait,  une  verve  piquante  et  fine,  une  grâce  facile  et 
enjouée,  une  vivacité  élégante,  une  grande  sûreté  de 
goût,  une  rare  intensité  de  vie.  Les  salons  où  Ton  cause 
aimaient  ce  causeur,  qui  contait  bien,  qui  eût  brillé  au 
xvui*  siècle;  il  y  trouvait  des  auditeurs  attentifs,  des 
amitiés  profondes  et  respectueuses.  Comme  son  frère, 
il  avait  des  mots  heureux  et  en  même  temps  spontanés, 
d'alertes  et  spirituelles  réflexions  qui  jaillissaient  sans 
effort.  En  voyant  les  ovations  faites  à  un  simple  ingénieur, 
devenu  chef  de  l'État  parce  que  MM.  Ferry  el  Freycinet 
n'avaient  pu  s'entendre,  il  disait  :  c  Nos  républiques,  en 
France,  ne  sont  que  des  monarchies  dont  le  trône  est  va- 
cant. >  En  juin  1890,  après  avoir  fait  remarquer  que  le 
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môme  président  Carnot  n'avait  pas  une  seule  fois  invoqué 
la  protection  divine  et  n'avait  pas  osé  franchir  le  seuil 
d'une  église^  il  ajoutait  :  c  La  crainte  des  francs-maçons 
n'est  pas  le  commencement  de  la  sagesse.  > 

Les  théories  d'un  ministre  des  travaux  publics  provo- 
quaient en  lui  de  spirituelles  plaisanteries.  Un  jour,  ce 
ministre,  animé  comme  les  jacobins  de  sentiments  de 
rancune  et  de  haine,  déclara  à  la  tribune  qu'il  existait  en 
France  une  catégorie  de  parias.  Quatre  jeunes  gens  du 
Pas-de-Calais  étaient  candidats  à  un  emploi  modeste 
d'agent  secondaire  des  ponts  et  chaussées  ;  ils  avaient  été 
agréés  par  l'ingénieur  en  chef.  Le  ministre  refusa  de  les 
accepter,  sous  prétexte  qu'ils  appartenaient  à  des  familles 
réactionnaires. 

c  Existerait-il  des  délits  de  naissance?  disait  M.  de  Mé- 
rode.  Faut-il  donc,  pour  construire  un  pont  ou  une  route, 
être  républicain?  » 

Et  ce  même  député  ayant,  dans  ce  même  discours,  re- 
connu qu'il  ne  poursuivrait  pas  jusqu'à  la  quatrième 
génération  les  fils  de  réactionnaires,  mais  ayant  ajouté 
que  des  enfants  respectueux  et  bien  élevés  devaient  néces- 
sairement partager  les  idées  politiques  de  leurs  parents, 
M.  de  Mérode  faisait  celte  réflexion  :  <  11  y  a  des  députés 
et  des  sénateurs  qui  sont  des  fils  bien  irrespectueux  et 
bien  mal  élevés.  » 

Quelques  députés  de  Franche-Comté  se  signalaient  [par 
leurs  excentricités.  L'un  d'eux  ne  s'amusait-il  pas,  en  1885, 
à  débaptiser  les  citoyens,  non  pas  tous,  mais  ce  qu'il  appe- 
lait ff  les  nobles  >,  à  qui  il  voulait  retirer  tout  ce  qui  est  ti- 
tre ou  particule.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  que  reproduire  la  loi 
volée  par  les  ancêtres  de  la  première  République  et  par 
la  République  de  1848  contre  les  titres  de  noblesse,  c  Ces 
attaques  contre  la  noblesse,  disait  M.  de  Mérode,  me  font 
toujours  sourire  ;  vous  vous  rappelez  le  sieur  Caron^  haïssant 
«  les  nobles  *,  prétendant  qu'ils  s'étaient  donné  la  peine 
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de  naître;  mais  cette  haine  ne  Tempèchait  pas  de  se  don- 
ner la  peine  d'acheter  une  charge  anoblissante  et  de  s'in- 
tituler seigneur  de  Beaumarchais.  > 

Non  seulement  il  est  un  des  conteurs  les  plus  spirituels 
de  son  temps,  mais  son  style  est  toujours  élégant  et  fa- 
cile. La  Bruyère  a  dit  :  c  On  se  nourrit  des  anciens,  on  les 
presse,  on  en  tire  le  plus  qu'on  peut.  »  M.  de  Mérode  avait 
gagné  à  son  commerce  journalier,  à  son  intimité  avec  les 
écrivains  du  zviii*  siècle,  des  qualités  fort  rares,  particu- 
lières et  personnelles.  Mélange  d'esprit  critique  et  d'esprit 
enthousiaste,  son  style  est  surtout  clair,  précis,  facile, 
simple,  naturel.  Le  comte  de  Mérode  nous  repose  de  l'am- 
phigouri que  certaine  école  prend  pour  une  langue.  Il 
pense,  il  voit,  il  dit  juste;  il  écrit  sans  rature,  au  courant 
de  la  plume,  d'un  seul  jet,  sans  aucun  document,  ne  pui- 
sant que  dans  ses  souvenirs  et  en  lui-même  sa  solide 
argumentation;  c'est  un  don  de  nature,  une  qualité  de 
famille.  Jean  II,  baron  de  Mérode,  était  un  écrivain  de 
talent.  Le  feld-maréchal  comte  de  Mérode-Westerloo  a 
laissé  des  Mémoires  et  Souvenin  qui,  selon  l'expression 
d'un  de  ses  contemporains,  semblent  tracés  avec  Tépée 
plutôt  qu'avec  la  plume.  Le  style  du  comte  Werner  court 
à  fond  de  train.  Il  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  s'ar- 
rêter pour  se  parer  et  pour  s'orner.  Pas  de  recherche  ingé- 
nieuse, pas  de  ciselure  savante,  mais  un  accent  de  vérité, 
l'accent  d'un  cœur  généreux,  prêt  à  défendre  toutes  les 
nobles  causes  menacées  ou  perdues,  d'un  cœur  de  Fran* 
çais  et  de  vrai  patriote.  Son  grand  mérite^  c'est  d'aimer 
tout  ce  qui  est  digne  d'être  aimé  :  le  vrai,  le  beau,  le 
devoir,  la  patrie,  et  de  s'exprimer  de  manière  à  les  faire 
aimer.  11  faut  lire  et  relire  ces  articles  où  il  déplore  la 
guerre  au  catholicisme,  les  principes  de  toute  société  mé- 
connus^  le  pouvoir  amoindri,  l'influence  française  perdue 
au  dehors,  l'abus  de  la  force  contre  les  honnêtes  gens.  On 
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a  souvent  cité  ce  mot  de  Buffon  :  <  Le  style,  c'est  niomme 
même.  »  Si  jamais  mot  a  été  vrai,  c'est  assurément  de 
M.  de  Mérode;  dans  toutes  les  productions  de  sa  plume, 
c'est  toujours  le  même  amour  de  la  France,  la  même 
préoccupation  de  sa  dignité  et  de  son  repos,  la  même 
appréhension  des  OKcès,  la  même  prévoyance  des  résultats 
inévitables  où  les  excès  devaient  conduire  fatalement  notre 
malheureux  pays;  il  aperçoit  de  loin  recueil  et  l'abtme. 
Tout  dévoué  à  sa  patrie,  péniblement  impressionné  de 
l'arbitraire,  de  l'imprévoyance,  des  fautes  du  gouverne- 
ment, il  jette  fréquemment  un  regard  sur  le  passé  et  le 
compare  au  présent;  il  rappelle  volontiers  Tœuvre  de 
l'Assemblée  nationale  :  c  A  cette  époque,  la  concorde 
f  régnait  dans  les  rangs  républicains  et  parmi  les  modé- 
c  rés  ;  aujourd'hui^  radicaux  et  opportunistes  ont  créé  la 
c  division.  L'équilibre  républicain  était  rétabli,  c'est  main- 
«  tenant  le  déficit.  La  République  n'était  pas  sérieusemeot 
<  menacée;  atyourd'hui,  tout  homme  qui  réfléchit,  tout 
«  républicain  de  bonne  foi  reconnaît  que  l'essai  loyal  a  | 

c  trop  duré,  qu'il  dut  changer  le  régime  et  supprimer  la  i 

«  démocratie  dont  le  principe  néfaste,  pestilentiel,  a  tout 
c  détruit,  tout  faussé,  tout  perverti  en  France.  >  On  peut 
différer  avec  lui  de  sentiment,  d'opinion,  de  passion  et  de 
drapeau  ;  on  ne  peut  du  moins  qu'accorder  une  complète 
estime  à  la  franchise,  à  la  probité  de  son  langage,  à  son 
amour  vrai  de  l'ordre,  des  lois  et  de  cette  liberté  politique 
et  civile  dont  il  a  été  le  défenseur  modéré,  mais  inva- 
riable. 

Ses  chroniques  parisiennes,  qu'insérait  chaque  semaine 
V Indépendance  de  Franche-ConUé^  sont  émaiUées  d'anec- 
dotes, de  détails,  de  réflexions  sur  les  hommes  politiques, 
sur  l'histoire  de  son  pays«  le  tout  écrit  avec  beaucoup  de 
finesse  et  d'esprit;  anecdotes  sur  le  déjeuner  du  prince  de 
Galles  avec  Gambette,  sur  les  appréciations  du  prioce, 
faisant  quelques  politesses  à  la  vanité  de  son  hôte,  sur  les 
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réo^plions  ofBcielles  des  minisires  entrant  dans  chaque 
Titte  aa  bmit  du  canon,  escortés  par  les  i^énéraux  et  les 
gendarmes,  sur  les  volte-face  de  certains  renégats,  sur 
les  firères  Orévy,  sur  le  désintéressement  des  républicains 
qualifiés  d*austères,  sur  MM.  Thiers,  Victor  Hugo,  Preyci- 
net,  Jules  Ferry,  etc.;  sur  les  personnages  que  Gambetta 
appelait  c  sa  queue.  « 

Son  étonnante  et  rare  sagacité,  sa  merveilleuse  et  péné- 
trante perspicacité  mérite  aussi  d*ètre  signalée;  c'est  une 
des  qualités  qui  constituent  le  véritable  homme  d'État. 

La  clairvoyance  de  son  esprit,  sa  puissance  dMntuition 
apparaissent  en  toute  circonstance,  dans  tous  les  événe- 
ments importants;  à  mesure  que  les  faits  historiques 
se  précipitent  et  que  les  hommes  de  quelque  notoriété 
entrent  en  scène,  il  exprime  volontiers  son  opinion  et 
il  se  trompe  rarement.  A  la  veille  de  la  révolution  de 
1848,  il  entend  gronder  Forage,  il  estime  qu'il  faut 
tenir  compte  des  avertissements  sinistres  de  MM.  de 
Bambuteau  et  Delessert;  sous  l'Empire,  il  prédit  les  dan- 
gers, les  fautes^  la  décadence  ;  il  ne  croit  pas  au  dé- 
nouement fetal,  à  l'invasion»  à  une  guerre  qui  mettra  la 
France  à  la  merci  de  l'étranger,  mais  il  croit  à  une  révolu- 
tion nouvelle,  aux  conséquences  lamentables  qu'entraînera 
le  suffrage  universel. 

Dès  les  premières  années  de  la  troisième  République,  la 
France  lui  parait  marcher  à  sa  perte,  et  il  ne  voit  dans 
l'avenir  que  calamités  et  persécutions,  fermeture  des 
églises,  grèves,  ruine  publique.  <  Le  gouvernement,  disait- 
c  il,  peut  se  permettre  tous  les  abus  de  pouvoir,  tous  les 
c  attentats;  il  est  le  dissolvant  de  tous  les  sentiments 
f  nobles,  de  toutes  les  révoltes  généreuses;  le  peuple  en 
«  a  tant  subi,  il  a  été  tellement  déçu,  trompé,  qu'il  n'a 
«  plus  le  ressort  nécessaire  pour  soulever  le  joug  et  résis- 
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c  ter  à  ^8  mailres  ;  il  a  tout  supporté,  il  s'est  incliné  soos 
c  le  joug  des  Jules  Ferry,  des  Brisson^  des  Combes,  il  sappor- 
«  tera  Qémenceau,  riiumiliation  de  la  France,  la  politique 
c  qui  fait  de  notre  pays  un  objet  de  risée  pour  les  autres 
«(  nations;  il  n*a  plus  de  sens  moral,  plus  la  saine  concep- 
«  tion  de  la  situation  ;  il  restera  froid,  impassible  devant 
«  les  inepties^  le  pillage  dont  il  est  victime  ;  il  a  perdu 
c  toute  vigueur,  toute  énergie.  > 

Quand  éclate  la  guerre  entre  le  matérialisme  révolu- 
tionnaire et  le  catholicisme,  il  en  comprend  immédiate- 
ment toute  la  gravité,  et  ce  n'est  pas  sans  angoisse  qu'il 
en  considère  les  débuts.  La  haine  de  TÉglise  apparaissait 
d'ailleurs  au  grand  jour.  En  vain  essayait-on  de  la  conte- 
nir, de  la  déguiser  sous  un  intérêt  d'État,  elle  frappait 
tous  les  yeux.  Révolutionnaires,  radicaux,  socialistes  enve- 
loppaient l'Église,  le  clergé,  la  religion  dans  un  même 
ressentiment,  s'unissant  par  une  communauté  d'aversion, 
d'envie  et  de  rancune. 

Parfois  il  se  rassurait,  et  écrivait  ces  lignes  :  «  La  per- 

<  séculion  est  venue  depuis  longtemps,  elle  recommence 

<  aujourd'hui  ;  mais  les  champions  de  l'athéisme  auront 

<  beau  s'escrimer  contre  ce  qu'ils  appellent  la  supersti- 
c  tion.  La  France  n'est  pas  cléricale,  mais  le  sentiment 
c  religieux  répond  aux  aspirations  les  plus  intimes  du 
c  génie  national  ;  c'est  là  une  nuance  qui  de  tout  temps  a 
«  échappé  à  l'observation  du  parti  démocratique,  et  la 
c  République  mourra  peut-ôtre  de  cette  méprise.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  de  tous  les  attentats 
contre  Dieu,  contre  l'Église,  contre  les  serviteurs  de  Dieu, 
il  ne  résultera  pour  la  France  que  honte  et  affaiblisse- 
ment. 

La  législation  sur  les  associations  ouvrières  n'apportera, 
d'après  M.  de  Hérode,  qu'un  remède  insuffisant  aux  mi- 
sères du  peuple.  Il  est  persuadé  que  c  M.  de  If  un  restera 

<  impuissant  à  guérir  le  mal  social  avec  ses  idées  passa- 
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c  blemenl  chimériques  sur  le  rétablissement  des  corpora- 

c  tiens.  Là  où  ces  choses  sont  possibles,  elles  peuvent 

«  être  localement  utiles,  salutaires,  mais  croire  qu*il  y  a 

<  là  une  solution  à  ce  qu'on  appelle  la  question  ouvrière, 
c  c'est  une  utopie,  un  rêve  très  noble,  très  honnête,  mais 

<  sans  aucune  espèce  d'efficacité  réelle.  Le  mal  est  dans 
•  la  soif  de  richesse  et  de  bien-être,  dans  l'hostilité  de  Tou- 
c  vrier  contre  le  patron,  hostilité  qu'encourage  le  gou- 
€  vemement,  dans  les  théories  du  socialisme  entretenant 
«  les  haines  de  l'ouvrier  et  l'insurrection.  » 

La  loi  sur  les  syndicats  professionnels,  sur  Tabolilion  de 
l'article  46  du  Code  pénal,  sur  l'union  des  syndicats  entre 
eux,  M.  de  Mérode  la  considère  comme  néfaste,  fatale  à 
l'industrie;  il  ne  peut  admettre  qu'une  association  de  deux 
cent  mille  personnes,  rayonnant  sur  toute  l'étendue  du 
territoire,  ne  sera  pas  plus  dangereuse  pour  la  paix  so- 
ciale qu'une  association  de  deux  cents  ouvriers  établis 
dans  une  seule  localité. 

Ici  encore,  M.  de  Mérode  faisait  preuve  d'une  haute 
intelligence.  Oui,  le  patron  va  devenir  l'instrument  docile 
de  l'ouvrier  ;  il  aura  à  choisir  entre  la  ruine  résultant  de  la 
grève  ou  la  soumission  au  syndicat.  Chaque  Jour  ne  voyons- 
nous  pas  les  lamentables  conséquences  de  cette  législation? 
La  mauvaise  politique,  la  complaisance  pour  les  théories 
et  les  hommes  de  désordre  ne  peuvent  produire  que  la 
désorganisation  du  travail,  la  ruine  des  patrons  et  celle 
des  ouvriers. 

Le  comte  de  Mérode  ne  se  trompe  pas  plus  sur  les  per- 
sonnages politiques  que  sur  les  événements;  il  démêle 
bien  vite  la  perversité  des  ambitions  ou  l'incapacité  des 
ambitieux. 

Le  général  Boulanger,  dans  sa  toute-puissance,  au  milieu 
de  ses  succès  prodigieux  à  chaque  élection,  ne  le  séduit 
pas;  il  devine  en  lui  le  politicien  sans  principes,  sans  but 
précis.,  sans  énergie. 
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Il  voit  immédiaioment  en  M.  Thiers  le  mandalaire  infi- 
dèle de  rAssemblée  nationale  en  1871»  le  complice  de  Gam- 
betta  en  i877,  prêt  à  a'assoder  par  ambition  personnelle 
avec  le  radicalisme,  pour  faire  échec  anx  monarchistes  ;  il 
affirme  que  la  République  sans  républicains  est  mie  inven- 
tion de  la  vieillesse  de  M.  Thiers,  qu'elle  ne  lui  survivra 
pas  et  que  personne  ne  la  ressuscitera. 

Longtemps  avant  1881,  il  ne  se  fiiit  aucune  illusion  sur 
M.  de  Freycinet,  l'homme  qui  a  fait  brutalement  exécuter 
les  décrets  du  29  mars  1880  en  même  temps  qu'il  faisait 
voter  l'amnistie  pour  les  survivants  de  la  Commune. 

Nous  ne  voyons  que  Drumont,  Jules  Delafosse  et  deux 
ou  trois  autres  écrivains  politiques  qui  aient  prédit  l'ave- 
nir et  aient  jugé  et  les  politiciens  et  les  choses  avec  une 
aussi  surprenante  pénétration. 

L'homme  intime  est  digne  aussi  d'une  étude  spéciale. 

Durant  toute  sa  vie,  il  fut  charitable  et  bon;  de  celle 
bonté  qui  gagnait  tous  les  cœurs,  d'une  bienveillance  cons- 
tante, d'une  exquise  courtoisie.  Il  séduisait  par  TaflEsble 
et  généreuse  communication  de  lui-même  à  tout  ce  qui 
était  au-dessous  de  lui,  par  le  charme  d'un  caractère  qui 
ne  manquait  pas  de  fierté,  mais  qui  savait  se  montrer  ac- 
cueillant pour  les  plus  modestes  et  les  plus  pauvres.  Ao- 
eossible  à  toutes  les  infortunes,  tout  dévoué  aux  malheu- 
reux, jamais  ses  portes  n'étaient  fermées  aux  indigents; 
les  plus  humbles  trouvaient  toujours  en  lui  un  accueil 
cordial,  une  réconfortante  parole,  un  secours  pécuniaire, 
et  la  liste  serait  longue  à  dresser  de  ceux  qu'il  a  obligés 
ou  secourus  pour  le  plaisir  de  faire  le  bien  et  avec  l'ingé- 
nieuse bonne  grâce,  qui  était  le  trait  distinctif  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit.  Ses  générosités,  il  les  répandait  par- 
tout où  il  avait  ses  propriétés,  à  Trelon,  à  Maiche,  à  Paris; 
elles  se  traduisaient  non  seulement  par  des  dons  et  des 
secours  continuels,  mais  par  des  institutions  charitables 
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on  utiles  à  réducaiion  de  la  jeunesse.  La  commune  de 
Malohe  avait  été  dotée  par  lui  d'une  école  où  les  enfants 
recevaient  une  solide  instruction  et  apprenaient  à  con- 
fondre dans  un  même  amour  Dieu  et  la  France;  il  était 
pour  toute  celte  population  un  de  ces  bienfaiteurs  qui 
donnent  de  Tor,  mieux  encore  de  sages  conseils,  qui  font 
germer  Tunion  dans  les  familles,  apaisent  les  discordes 
soulevées  par  Tintérèt. 

Toute  cette  contrée  montagneuse  fut  de  tout  temps  Fob- 
jet  de  ses  prédilections  :  il  menait  à  Trelon  une  existence 
plus  animée  et  plus  brillante  ;  son  château  était  ouvert  à 
de  hauts  personnages,  à  des  hommes  d'État  éminents  qui 
étaient  pour  lui  des  amis.  Le  12  août  1898,  il  écrivait  :  c  Nous 

<  avons  eu  ici  l'autre  soir  le  duc  d'Aumale  revenant  de 
€  Spa  où  il  avait  été  voir  la  reine  des  Belges;  il  nous  a 

<  donné  deux  jours.  Impossible  de  mieux  savoir  l'histoire 
•  de  France,  d'en  mieux  parler,  il  est  l'histoire  vivante.  » 
Pendant  son  séjour  à  Malche,  Texistence  était  moins  va- 
riée, mais  il  aimait  à  s'y  reposer,  surtout  pendant  la  saison 
d'été;  il  devint  même  avec  l'Age  de  plus  en  plus  Comtois; 
c'est  un  des  mérites  de  notre  province  qu'on  s'attache  davan- 
tage à  elle  à  mesure  qu'on  la  connaît  mieux.  Malgré  les  agré- 
ments de  la  terre  de  Trelon  et  la  splendeur  de  son  installa- 
tion, il  était  heureux  de  revenir  dans  un  pays  où  il  retrouvait 
ses  souvenirs  de  jeunesse,  chers  à  tout  homme  de  cœur, 
surtout  à  l'homme  qui  décline,  le  respect  et  rattachement 
de  tous  ceux  qui  avaient  vieilli  pendant  son  absence;  il  res- 
pirait avec  bonheur  Tair  pur  se  mêlant  à  l'odeur  des  sa- 
pins; il  revoyait  avec  joie  les  sites  pittoresques  qui  avaient 
charmé  sa  jeunesse,  les  forêts  ombreuses  qui  avaient 
abrité  ses  premières  années;  il  se  sentait  aimé,  il  était 
reconnaissant  à  ses  compatriotes  d'avoir  contribué  à  son 
élection  dans  les  Chambres  et  à  l'assemblée  départemen- 
tale. Lorsque  par  un  sentiment  de  profonde  affection  pour 
sa  sœur,  la  comtesse  de  Montalembert,  il  lui  eut,  sur  ses 


172  AGADÉiaE  BB  BKSANQON. 

vives  iûslances,  cédé  le  chàleau  de  Maiche,  il  n'hésita  pas 
à  se  faire  construire  à  l'entrée  du  village  une  élégante 
demeure  où  il  revenait  chaque  année,  tant  que  ses  forces 
ne  le  trahirent  pas.  En  1870,  il  donna  à  toute  cette  popu- 
lation l'exemple  du  plus  absolu  dévouement.  Au  début  de 
la  guerre,  il  se  trouvait  à  Trelon.  L'armée  ennemie  ne 
pénétra  pas  sur  cette  partie  du  territoire  français,  mais 
il  recueillit  dans  son  château,  à  la  suite  du  désastre  de 
Sedan,  douze  blessés,  la  plupart  gravement  atteints,  qui 
furent  soignés  et  guéris  après  un  séjour  de  trois  mois.  Au 
mois  de  janvier,  à  la  suite  de  rentrée  de  l'armée  de  l'Est 
en  Suisse^  Maiche  ayant  été  occupé  par  les  Prussiens,  il 
s'empressa,  malgré  les  difficultés  du  voyage  en  pleine 
invasion  et  au  cœur  de  l'hiver,  de  se  rendre  dans  cette 
région  pour  partager  avec  les  habitants  les  rigueurs ,  les 
douloureuses  épreuves  de  l'invasion. 

Lorsqu'il  dut  renoncer  à  revenir  en  Franche-Ck>mté,  il 
lui  resta  fidèle;  à  Paris,  il  interrogeait  les  échos  de  notre 
province,  et  accueillait  avec  empressement  ses  compa- 
triotes, qui  étaient  questionnés  sur  ceux  qui  lui  res- 
taient dévoués,  sans  blâmer  ceux  qui  l'avaient  oublié  ou 
combattu,  sur  tous  les  événements  grands  et  petits  de 
notre  contrée.  L'intérêt  qu'il  prenait  à  son  pays  natal 
n'était  pas  une  simple  curiosité  de  l'esprit.  Le  cœur  avait 
pris  chez  lui  une  vivacité  nouvelle;  il  témoignait  à  ses 
amis  un  plus  grand  attachement.  Le  6  juillet  1898,  il  écri- 
vait ces  lignes:  c  J'espère  aller  encore  cette  année  dans 
c  la  montagne,  mais  j'ai  quatre-vingt-deux  ans,  et  l'air 
c  y  est  bien  vif  et  surtout  froid  pour  de  vieux  poumons 
c  comme  les  miens.  On  ne  vit  plus  qu'à  moitié  quand  on  a 
c  dépassé  les  extrêmes  limites  de  la  vie.  On  conserve  sen- 
c  lement  de  précieux  souvenirs  du  passé  et  en  particulier 
ff  des  amis  comme  vous.  »  Quatre  années  plus  tard,  il  se 
préoccupait  encore  de  nos  luttes  électorales.  Le  7  jan- 
vier 1902,  il  se  demandait  ce  que  pourrait  être  le  scru- 
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tin ,  et  s'adressait  à  un  ami  en  ces  termes  :  t  Malgré  mes 
c  quatre-vingt-quatre  ans  et  mes  nombreuses  infirmités, 
«  je  m*intéresse  toujours  à  notre  cher  pays  de  Comté, 
c  Vous  seriez  bien  aimable  si  vous  aviez  la  bonté  de  me 
«  dire  un  peu  ce  qui  se  prépare  pour  la  bataille  électorale, 
c  Y  aura-til  un  candidat  conservateur  dans  les  arrondis- 
«  sements  de  Baume,  de  Montbéliard  et  de  Besançon?.... 
c  Renonceriez-vous  à  la  lutte?....  Je  lis  toujours  avec  beau- 

<  coup  d'intérêt  Y  Indépendance..,,  Aurons-nous  le  bon- 
a  heur  de  vous  voir  à  Paris ,  de  parler  de  nos  déceptions 

<  et  de  nos  espérances?  » 

On  le  voit ,  rien  n'échappait  à  l'ardeur  de  ses  informa- 
tions. La  province  où  il  était  né  lui  restait  toujours  chère, 
l'objet  de  ses  vives  préoccupations.  La  vieillesse  est,  dit- 
on,  disposée  à  se  désintéresser  du  présent.  Tout  en  ra- 
menant sa  pensée  en  arrière,  M.  de  Mérode  vivait  dans 
son  temps  et  avait  trop  de  patriotisme  pour  se  détacher 
de  ce  qui  se  produisait  autour  de  lui  et  se  réfugier  dans 
ses  souvenirs  et  dans  la  contemplation  du  passé.  Il  con- 
tinuait à  suivre  du  cœur  et  des  yeux  cette  navigation  in- 
certaine qui,  depuis  longues  années,  promène  d'écueils  en 
écueiis  la  fortune  de  la  France  et  son  histoire. 

Conciliant  envers  les  personnes,  il  savait  respecter  les 
convictions  des  autres,  surtout  si  elles  étaient  désinté- 
ressées, et  en  luttant  dans  la  rectitude  de  sa  conscience 
pour  le  bien  de  son  pays,  il  restait  en  dehors  et  au-dessus 
des  polémiques  personnelles,  qu'il  réprouvait  hautement. 
Son  urbanité  était  parfaite  et  sa  courtoisie  irréprochable; 
jamais  d'excès  dans  l'attaque;  jamais  d'exagérations  bles- 
santes; il  faisait  de  l'escrime  d'une  main  légère,  jamais 
de  pugilat;  il  était  l'ennemi  de  telle  ou  telle  opinion 
et  non  pas  de  tel  ou  tel  personnage.  Tout  dévoué  à  son 
parti,  mais  arrivé,  à  force  de  pratiquer  les  hommes  dans 
l'histoire  ou  dans  la  vie,  à  les  juger  avec  impartialité. 
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avec  sérénité»  il  ne  connaissait  plus  d'adversaires  dès  que 
la  lutte  était  terminée  et  ne  manifestait  contre  eux  aucun 
sentiment  d'hostilité. 

Gentilhomme  de  haut  lignage,  comptant  de  très  nom- 
breux quartiers  de  noblesse,  il  parlait  peu  de  ce  qui  pou- 
vait d'avance  illustrer  son  berceau,  des  titres  nobi- 
liaires conquis  par  ses  ancêtres  au  prix  de  leur  sang,  de 
cette  légion  de  braves  qui  meurt  vaillamment  pour  son 
pays,  de  cet  oncle  bien-aimé  qui  accourt  de  Paris  pour 
donner  l'exemple  d'un  courage  héroïque,  et  qui,  à 
trente-huit  ans,  est  mortellement  frappé  sur  le  champ  de 
bataille  ;  du  patriotisme  de  son  père,  cet  homme  de  Plu- 
tarque,  à  qui  les  représentants  de  tout  un  peuple  de- 
mandent d'accepter  la  couronne  royale,  et  qui,  malgré 
les  plus  vives  instances,  refuse,  pour  ménager  à  sa 
patrie  des  alliances  qui  sauvegarderont  son  indépendance 
et  sa  liberté. 

Catholique  fervent,  il  avait  fait  des  préceptes  de  sa  foi 
la  rogle  de  sa  vie  privée,  et  des  enseignement  de  l'Église, 
le  fondement  de  sa  vie  publique.  Un  sens  juste,  une  rai- 
son mûrie  par  la  droiture,  puis  par  Texpérience  et  la  ré- 
flexion, lui  avaient  révélé  ce  Dieu  qui  régit  toutes  choses. 
Bien  que  né  à  une  époque  oii  l'opinion  libérale  avait 
conservé  une  inclination  contraire  aux  idées  religieuses, 
le  catholicisme  lui  apparaissait  comme  une  doctrine  repo- 
sant sur  des  faits  historiques,  constatés  par  des  témoi- 
gnages indiscutables.  Dans  un  pays  remué  par  tant  de 
passions  subversives,  où  le  devoir,  Thonnèteté,  la  sainteté 
de  la  famille,  la  croyance  en  Dieu,  rien  n'est  épargné,  il 

i  ne  comprenait  pas  qu'il  fCkt  possible  de  refaire,  sans  reli- 

gion, un  ordre  social  et  un  ordre  politique.  Il  considérait 

I  en  outre  comme  un   devoir   d'affirmer   hautement   ses 

croyances.  Toute  sa  vie,  il  a  servi  la  cause  de  Dieu  avec 

I  une  fidélité  à  toute  épreuve;  il  n'a  cessé  de  lutter  contre 


LE  GQICTB  WBILNKIi  I»  XÉBODB.  175 

le  despotisme  et  la  persécution  organisés  par  Tathéisme 
et  la  maçonnerie. 

Cette  guerre  entre  le  matérialisme  révolutionnaire  et  le 
catholicisme,  il  la  déplorait.  Nous  ne  pouvons  dire  si  elle 
se  continuera  avec  une  ardeur  croissante,  mais  ce  que 
nous  affirmons,  c'est  que  les  passions  religieuses  ont  sur 
les  passions  politiques  une  supériorité  d'inspiration  qui  fait 
tout  ensemble  leur  grandeur  et  leur  danger  ;  c*est  qu'elles 
ne  sont  pas  assujetties  aux  lois  de  l'intérêt  matériel,  c'est 
que  les  plus  indifférents  ne  résistent  pas  à  leur  appel.  Nul 
ne  saurait  prévoir  à  quels  efforts,  à  quelles  tentatives,  à 
quels  miracles  de  résistance  et  de  prosélytisme  peuvent 
pousser  le  dévouement  et  la  foi  des  persécutés. 

Doué  d'une  rare  distinction  native,  d'allures  toujours 
nobles  et  courtoises,  séduisant  ses  auditeurs  par  l'affabi'p 
lité,  la  sûreté  de  ses  relations,  sans  cesse  en  échange 
d'idées  avec  des  hommes  politiques,  au  courant  de  toutes 
les  questions  contemporaines,  nature  ouverte,  douée 
d'une  étonnante  faculté  d'assimilation,  il  aurait  été,  sous 
un  gouvernement  honnête  et  régulier,  un  excellent  diplo- 
mate, il  avait  la  souplesse,  la  présence  d'esprit,  l'art  d'en- 
tretenir de  choses  indifférentes  les  représentants  d'une 
politique  adverse,  le  don  d'égayer  l'entretien,  de  rendre 
les  relations  plus  faciles;  il  tenait  de  son  héritage  la 
finesse,  la  précision  sûre  et  aussi  la  dignité  parfaite, 
l'aménité  gracieuse  ;  il  y  avait  en  lui  une  harmonie  tradi- 
tionnelle qui  imposait  et  charmait.  Il  avait  du  grand 
seigneur  la  désinvolture,  la  dignité  et  l'aplomb,  sans  pose 
aucune,  et  trop  de  sûreté  de  jugement,  trop  de  largeur 
d'esprit  pour  ne  pas  se  rendre  compte  de  toutes  les  néces- 
sités de  notre  temps.  M.  Thiers,  qui  recherchait  pour  les 
ambassades  des  hommes  se  distinguant  par  l'ancienneté 
du  nom,  eut  la  pensée  de  le  choisir  pour  représenter  la 
France  auprès  d'une  nation  amie.  Il  déclina  cette  mission» 
comprenant  le  but  auquel  tendait  la  politique  intérieure 
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du  président  et  ne  pouvant  ni  approuver,  ni  favoriser  ses 
desseins. 

Taillé  de  façon  à  défier  avec  succès  la  longévité  des 
vieilles  races  comtoises,  il  était  arrivé  à  Tàge  de  quatre- 
vingts  ans  sans  que  la  maladie  pût  l'atteindre,  menant 
une  vie  des  plus  actives^  voyageant  sans  fatigue;  mais  à  la 
fin  de  1896,  il  commença  à  ressentir  les  premières  atteintes 
de  la  vieillesse,  il  dut  renoncer  à  ses  excursions  loin- 
taines et  même  à  ses  promenades  à  Paris,  ne  quittant  plus 
sa  vaste  demeure,  où  il  restait  parfois  abîmé  dans  la  tris- 
tesse de  ses  réflexions,  en  songeant  à  ce  qu'était  devenue 
la  France  ;  il  n'écrivait  plus  guère.  Celte  dernière  épreuve, 
il  la  subissait  avec  une  humble  résignation. 

Croyait-il  que  la  République  fût  capable  de  sauver  sa 
patrie?  Non;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  défaite 
allait  venir  pour  tout  ce  qu'il  avait  défendu  et  aimé,  que  la 
persécution  ne  ferait  que  s'aggraver,  mais  il  essayait 
d'espérer  en  affirmant  que  l'histoire  de  tous  les  peuples 
est  traversée  par  des  alternatives  tragiques,  des  victoires 
et  des  revers  ;  que  Ton  peut  être  un  grand  peuple,  sans 
être  l'effroi  du  monde  ;  que  les  nations,  si  elles  ne  sont 
pas  à  jamais  condamnées,  ainsi  que  la  Rome  de  Tibère  et 
de  Demi  tien,  peuvent  se  relever;  que  brisées  et  meurtries, 
la  main  d'un  grand  citoyen  guérit  leurs  plaies  saignantes; 
il  n'admettait  point  que  le  glas  funèbre  eût  sonné  pour  no- 
tre malheureux  pays.  L'espoir  survivait  au  décourage- 
ment; l'âme  restait  haute  dans  l'abaissement  de  tout.  La 
patrie  n'était  pas  seulement  pour  lui  un  territoire  dont 
l'étendue  matérielle  peut  subir  une  amputation  doulou* 
reuse,  c'était  encore  l'héritage  moral  des  traditions,  des 
croyances  qui  font  la  vie  d'une  nation,  des  gloires  qui 
constituent  son  passé  et  qui  ont  fait  son  prestige,  héri- 
tage sur  lequel  aucune  puissance  humaine  ne  peut  met- 
tre la  main.  Il  restait  le  libéral  convaincu  de  la  monar- 
chie; il  croyait  à  la  France;  il  souffrait  de  l'iniquité,  de  la 
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sottise,  de  la  perversité  des  hommes,  mais  il  se  confiait  à 
la  Justice  et  à  la  miséricorde  divines;  il  comptait  combien, 
dans  sa  longue  vie,  il  y  avait  eu  de  gouvernements  qui 
s'étaient  tous  considérés  comme  éternels  et  qui  avaient 
tous  péri,  et  il  ne  désespérait  pas  de  l'avènement  d'un  ré- 
gime réparateur. 

Les  amis  de  ses  premières  années,  ceux  dont  la  société 
avait  embelli  sa  vie  au  temps  de  son  activité  politique, 
les  Broglie,  Buffet,  Chesnelong,  Audiffret-Pasquier,  avaient 
successivement  disparu.  11  vivait  avec  leur  souvenir; 
il  écrivait  à  un  Comtois  :  c  Mon  meilleur  ami  poli- 
tique, le  pauvre  duc  de  Broglie,  est  mort  ;  c'est  pour  moi 
un  vrai  chagrin;  je  ne  puis  plus  que  lire  son  beau  livre 
sur  le  Dernier  bienfait  de  la  monarchie,  i 

11  eut  à  diverses  époques  à  subir  de  cruelles,  de  doulou- 
reuses épreuves.  Son  fils  aine,  qui  élait  alors  son  seul 
enfant,  se  brisa  le  crâne  en  tombant  du  haut  d'un  escalier, 
en  1852.  Quelques  années  plus  tard,  il  eut  la  douleur  de 
ne  pouvoir  dire  un  dernier  adieu  à  son  père,  qui  mourut  à 
Bruxelles  le  7  février  1857  (i).  Il  était  de  nouveau,  en  1879, 
frappé  dans  ses  plus  chères  affections  :  son  plus  jeune  fils 


(1)  La  mort  da  comte  Félix  de  Mérode  soaleva  d'unanimes  regrets. 
Le  président  de  la  Chambre,  le  ministre  de  Tintérienr  et  de  hantes  no- 
tabilités rappelèrent  Tappui  donné  par  le  défont  an  gouvernement  im- 
proTisé  sous  le  feu  des  barricades,  le  programme  de  sa  politique,  et  le 
saluèrent  comme  Ton  des  plus  illustres  enfants  de  la  patrie.  La  Chambre 
décida  qu'elle  assisterait  aux  funérailles  et  au  service  funèbre,  que  pen- 
dant ces  deux  jours  elle  ne  siégerait  pas.  Le  roi  fit  déposer  sur  le  cer- 
cueil les  insignes  du  grand  cordon  de  son  ordre,  insignes  que  le  comte 
Félix  avait  refusés  par  esprit  de  modestie  et  d'abnégation. 

Chacun  comprit  que  l'existence  de  ce  grand  patriote  se  confondait 
avec  l'histoire  de  la  Belgique  indépendante  et  libre. 

En  1860,  un  monument  s'élevait  en  son  honneur  à  l'église  Sainte- 
Ondule  et  était  placé  à  côté  du  tombeau  du  comte  Frédéric.  Les  deux 
mausolées  de  ces  deux  frères,  nobles  champions  de  la  foi  et  de  la  liberté, 
tendrement  unis  par  les  liens  du  sang  et  les  mêmes  convictions,  se 
retrouTeut  ainsi  dans  la  même  église. 

S*  TRimma  1908.  U 
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lui  était  enlevé  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  alors  qu'il  était  à 
rÉcole  militaire  de  Saînt-Cyr,  alors  que  tant  d'espérances 
se  concentraient  sur  cette  existence  pleine  de  promesses. 
Son  chagrin  fut  profond,  et  malgré  les  soins  affectueux 
d'une  épouse  dont  la  douleur  ne  fut  pas  moindre  qye  la 
sienne,  il  perdit  cet  entrain,  cette  gaieté  native  qui  carac- 
térisait cette  nature  d*élite.  La  comtesse  de  Mérode,  dont 
nous  devons  saluer  avec  un  profond  respect  la  noble  et 
pieuse  figure  et  qui  avait  été  la  compagne  tendre  et  dé- 
vouée de  sa  vie,  mourut  elle-même  le  24  mars  1901. 

Devant  ces  coups  répétés  et  cruels,  M.  de  Hérode  se 
soumit  à  la  volonté  de  Dieu,  trouvant  une  consolation  dans 
sa  foi  profonde,  dans  l'attachement  respectueux  et  dévoué 
de  sa  famille.  11  eut  du  moins  la  satisfaction  de  se  voir 
revivre  dans  son  second  fils  et  dans  ses  petits-enfants, 
nouvelle  génération  qui  sera  digne  de  cet  homme  de  bien. 

Sa  longue  existence  a  été  bien  remplie;  il  a  écrit  de 
belles  pages,  il  a  vaillamment  lutté  pour  ses  convictions 
religieuses  et  pour  la  liberté  ;  il  s'est  rangé,  comme  tous 
les  cœurs  généreux,  du  côté  des  opprimés  ;  il  a  résisté  éner- 
giquement  à  tous  les  genres  de  dictature;  il  a  été,  en  un 
mot,  un  type  de  patriote  ardent,  d'écrivain  distingué,  de 
Français  toujours  prêt  à  secourir  toutes  les  misères  et  à  se 
dévouer  pour  sa  patrie.  C'était  un  caractère  indépendant 
et  fier,  qui  ne  changea  pas  de  convictions  au  gré  de  la  force 
ou  des  événements,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  moins  com- 
mun dans  notre  siècle  d'anémie  morale.  Il  laisse  après  lui, 
comme  un  sillage,  le  respect  public,  l'affection  de  ceux  qui 
l'ont  approché,  le  souvenir  de  toute  une  existence  de 
loyauté,  de  fidélité  et  d'honneur,  cette  auréole  qui  vaut 
mieux  que  le  succès. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  oublier,  c'est  cet  amour  ardent 
du  droit,  de  la  vérité,  de  la  justice  qui  a  été  l'àme  de  sa  vie; 
c'est  l'amitié  qui  nous  a  unis  pendant  de  longues  années. 
Ce  qu'il  y  a  de  triste  quand  on  arrive  à  un  âge  avancé,  ce 
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n'est  pas  seulement  de  vieillir,  c'est  de  survivre;  c'est  de 
voir  les  compagnons  de  nos  luttes  et  de  nos  efforts  dispa- 
raître peu  à  peu;  c'est  de  voir  la  solitude  grandir  autour 
de  notre  pensée,  l'événement  donner  tort  à  des  prévisions, 
à  des  espérances  longtemps  chéries  :  mais  nôtre  devoir  est 
de  ne  pas  nous  laisser  abattre.  Les  regrets  ne  doivent  pas 
énerver  les  courages  de  ceux  qui  restent  debout.  Dans 
Tezemple  de  M.  de  Mérode,  ils  doivent  puiser  la  résolution 
de  l'imiter.  Aimons  la  France  comme  il  l'aimait.  Conser- 
vons nos  convictions  avec  la  même  fidélité  que  lui,  et  com- 
battons comme  lui  pour  tout  ce  qui  est  honnête  et  géné- 
reux, pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  la 
patrie. 

Malgré  les  anarchies  contemporaines^  malgré  les  persé- 
cutions, la  tyrannie  et  l'arbitraire,  la  patrie  à  laquelle  il  a 
donné  tout  son  dévouement,  la  vertu  dont  il  a  fait  la  règle 
de  sa  conduite,  la  liberté  et  la  religion  qu'il  a  toujours 
défendues  sont  immortelles. 


NAVIRES  A  GRANDE  VITESSE 

ET 

TURBINES  A  VAPEUR 

Par  M.  Mon  PICOT 

▲SBOOlé  &B8IDAMT 


(Séance  du  23  juin    1908) 


La  navigation  maritime  à  grande  vitesse  est  au  premier 
rang  parmi  les  questions  à  Tordre  du  jour.  De  récenles 
publications  scienlifiques  (0  ont  donné  sur  ce  siyet  des 
renseignements  de  nature,  ce  me  semble,  à  intéresser  les 
compatriotes  de  Claude  de  Jouffroy  ;  en  voici  le  très  suc- 
cinct résumé. 

Pour  le  moment,  le  maximum  de  vitesse  est  obtenu  par 
les  grands  transatlantiques  Cunard,  Lusitania  et  Maure- 
tania;  tout  récemment,  ce  dernier  navire  atteignait  dans 
une  traversée  la  vitesse  moyenne  de  près  de  25  nœuds 
(environ  45  kilomètres  à  Theure).  Ce  résultat  a  été  obtenu 
au  prix  d'efforts  extraordinaires  :  il  a  fallu  porter  le  dé- 
placement à  38,000  tonneaux  et  la  puissance  des  machines 
à  68,000  HP.   Ces  bâtiments  ont  332  mètres    de   long, 


(1)  Encouragement,  1907,  p.  1043,  1049,  1475;   1908,  p.   157,  448; 
Ilemie  de  métallurgie,  1908,  Extr.,  p.  205,  337. 
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i6»80  de  large  et  18»40  de  profondeur,  avec  10»21  de 
tirant  d*eau.  Leur  machinerie  très  parfaite  ne  consomme 
que  0  kilo  600  de  houille  par  cheval  indiqué  ;  malgré  cette 
consommation  très  réduite,  chaque  traversée  d'Angle 
terre  à  New-Yoric  coûte  8,000  tonnes  de  combustible. 
Tout  cela  pour  transporter  2,200  passagers  (540  de 
4"  classe,  460  de  2^  et  1,200  de  3*  classe),  827  hommes 
d'équipage,  et,  en  fait  de  marchandises,  pas  plus  de  5  % 
du  tonnage,  soit  environ  1,900  tonnes. 

Comme  chacun  de  ces  bâtiments  coûte  près  de  30  mil- 
lions, on  voit  bien  que,  simple  affaire  industrielle,  cette 
entreprise  eût  fort  risqué  de  ne  pas  couvrir  ses  frais,  de 
ne  pas  c  payer^  >  pour  parler  comme  les  Anglais. 

Mais  le  gouvernement  britannique  n'a  pas  hésité  à 
avancer  à  la  Compagnie  Cunard  une  somme  de  68  millions 
à  2  3/4  7o  et  à  lui  promettre  une  prime  annuelle  de 
3,780,000  fr.  ;  en  retour  de  ces  avantages,  la  Compagnie 
prend  l'engagement  de  construire  quatre  bâtiments  de  ce 
type  dont  la  vitesse  moyenne  ne  devra  pas  être  inférieure 
à  24,8  nœuds. 

Dès  le  temps  de  paix,  l'amirauté  a  la  haute  main  sur  le 
recrutement  et  la  composition  des  équipages  ;  elle  a  des 
droits  de  réquisition  très  étendus  et,  s'il  faut  en  croire  un 
modèle  que  je  voyais  récemment  à  Paris,  même  pendant 
les  voyages  pacifiques,  on  voit  montés  sur  leurs  affûts  et 
prêts  à  fonctionner  les  douze  canons  de  180°*/"  qui  consti- 
tueraient l'armement  de  chacun  de  ces  croiseurs. 

Il  ne  semble  pas  qu'en  cela  le  gouvernement  anglais  ait 
fait  une  mauvaise  affaire  :  les  navires  du  type  Lusitania 
ont  un  armement  comparable  à  celui  des  croiseurs  de 
l**  classe  coûtant  28  millions,  mais  ces  derniers  ne  peu- 
vent guère  marcher  que  40  heures  à  28  nœuds,  tandis  que 
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les  grands  Cunard  soutiendraient  pendant  quatre  jours  la 
marche  à  25,  d'où  un  rayon  d'action  et  une  vitesse  d'at- 
taque ou  de  fuite  incomparables. 

La  construction  d'une  coque  aussi  énorme  à  présenté 
quelques  difficultés;  on  en  a  réduit  lé  poids  d'environ 
10  ""/•  par  l'emploi  d'acier  à  résistance  supérieure  (57  kilos 
par  millimètre  carré  au  lieu  de  40  kilos  environ).  Des 
soins  particuliers  ont  été  pris  i>our  le  rivetage. 

Pour  donner  une  idée  des  colossales  dimensions  de  ces 
navires,  qu'il  me  suffise  de  citer  les  quatre  cheminées 
ayant  chacune  une  section  elliptique  de  S'^SO  X  7"92. 
C'est  à  peu  près  la  section  d'un  tunnel  de  chemin  de  fer  à 
deux  grandes  voies. 

Avec  une  hardiesse  que  le  succès  a  récompensée,  la 
Compagnie  Cunard  a  fait  à  ces  énormes  paquebots  l'ap- 
plication en  grand  des  turbines  à  vapeur  Parsons.  Sur 
chaque  bateau  il  en  existe  six,  deux  de  haute  et  quatre  de 
basse  pression,  dont  deux  de  marche  avant  et  deux  de 
marche  arrière.  Elles  commandent  quatre  hélices,  les 
deux  extérieures  sont  actionnées  par  les  turbines  à  haute 
pression. 

C'est,  je  le  répète,  un  succès  et  qui  a  eu  un  retentisse- 
ment considérable  dans  l'opinion  publique  en  France. 

Plus  éclairés  que  nous,  semble-t-il,  nos  voisins  d'outre- 
Manche  admettent  bien  l'emploi  de  la  turbine  dans  la  ma- 
rine marchande,  mais  ils  contestent  qu'elle  soit  le  moteur 
qui  convient  aux  navires  de  guerre,  du  moins  dans  *son 
état  actuel. 

Me  sera-t-il  permis  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce 
sujet? 

La  turbine  à  vapeur  est  faite  pour  fonctionner  dans  cer- 
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talnes  i^ondiiions  très  étroites  de  pression,  de  vitesse  et 
de  sens  de  rotation.  Le  moindre  changement  fait  tomber 
son  rendement;  quant  à  renverser  sa  marche,  on  ne 
peat,  en  Tétat,  y  songer. 

Tout  cela  ne  présente  pas  grand  inconvénient  en  géné- 
ral, quand  il  8*agitd*xm  navire  faisant  toujours  le  même 
trajet  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Tel  n'est  pas  le  cas  du  bâtiment  de  guerre,  qui  devra  le 
plus  souvent  pour  ses  loogs  trajets  rechercher  le  régime 
le  plus  éconoradque,  très  différent  de  celui  du  combat;  la 
turbine  qui  conviendrait  dans  un  cas  ne  vaudrait  rien 
pour  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  turbine  de  marche  en  arrière,  qui 
résout  la  question  pour  la  marine  de  commerce,  ne  se 
prête  pas  à  un  brusque  renversement  de  la  marche.  Avec 
elle  donc  le  Mtiment  de  combat  n'aurait  pas  la  même 
facilité  d'évolution  qu'avec  la  machinerie  actuelle  (0. 

Aussi  est-il  question  de  combiner  l'emploi  de  la  turbine 
avec  celui  4es  machines  k  piston.  Actuellement. à  Belfast 
il  y  a  sur  chantier  un  navire,  VAlberta  W,  à  trois  hélices, 
dont  les  deux  latérales  seront  actionnées  chacune  par  une 
machine  à  piston  à  double  expansion,  et  celle  du  milieu 
par  une  turbine  utilisant  la  vapeur  d'échappement  des 
deux  machines  précédentes.  Cet  ensemble  sera  certaine- 
ment plus  souple  que  celui  qui  se  limiterait  à  l'action 
directe  et  exclusivedu  moteur  rotatif. 

Hais  les  partisans  de  la  turbine  ne  s'avouent  pas 
vaincus  :  tout  récemment  un  ingénieur  anglais,  M.  Mavor, 
a  proposé  une  solution  bien  plus  radicale. 


(1)  Expériences  du  Dreadnought  {Enoouragementt  1908,  p.  158). 

(2)  Ateliers  Harland  et  Wolf. 
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Tout  d'abord  il  fait  observer  qu'aux  griefs  déjà  signalés 
s'en  ajoute  un  autre  :  comme  un  bon  rendement  de  l'hé- 
lice exige  une  vitesse  de  rotation  modérée  (180  tours  par 
minute  pour  la  LtuiUinia)^  la  commande  directe  oblige  à 
donner  aux  turbines  des  dimensions  gigantesques. 

Pour  parer  à  tous  ces  inconvénients,  H.  Mavor  propose 
de  remplacer  les  turbines  actuelles  par  une  ou  plusieurs 
turbines  à  grande  vitesse  de  rendement  maximum  et  com- 
mandant une  dynamo  qui  actionnerait,  à  des  allures  va- 
riables, d'autres  dynamos  montées  sur  les  arbres  des 
hélices  et  réversibles.  D'après  l'auteur  de  la  proposition, 
l'étude  d'un  projet  de  ce  type  pour  une  puissance  de 
17,000  HP,  avec  hélices  de  4"'20  de  diamètre  marchant  à 
140  tours  par  minute  et  d'un  rendement  de  70  Vo>  assure- 
rait la  supériorité  à  l'installation  électrique  comme  rende- 
ment, prix  d'installation  et  facilité  de  conduite. 

Voilà  où  en  est  actuellement  la  question  ;  souhaitons 
qu'une  expérience  soit  faite  bien  vite  qui  permette  d'ap- 
précier la  valeur  pratique  de  la  proposition  Mavor. 


La  présente  noie  était  rédigée  quand  j'ai  trouvé  dans 
un  journal  (Bép.  de  VIsère,  21  juin  1908)  la  note  suivante  : 

Un  match  sur  VOcéan 

New- York,  20  juin. 
«  La  Provence^  partie  du  Havre  samedi  matin,  à  neuf 
heures  (*),  est  arrivée  aujourd'hui,  après  un  match  des 


(1)  Samedi  était  le  18  juin. 
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plus  intéressants  avec  le  MaureUiniaW^  qu'elle  a  battu  de 
40  minutes. 

c  Pendant  toute  la  traversée,  des  télégrammes  ont  été 
échangés  entre  les  deux  navires  avec  Taide  de  la  télé- 
^aphie  sans  fil.  Le  Mauretania  avait  quitté  Liverpool  sa- 
medi» à  midi.  » 


(1)  Encouragement,  1907,  p.  1044  (tableau). 

La  Provenoet  construite  à  Saint-Nazaire  en  1906.  Mauretania, 

Longueur,  180-  fô2- 

Largeur,  18-70  27»13 

Profondeur.  18-70  18-40 

Tirant  id'eau,  8-13  10-21 

Déplacement,  19,160  38,000 

Tonnage  brut,  13,750  32,500 

Puissance  indiquée,  30,000  68,000 

Vitesse  (nœuds),  22,05  25 


12. 


CHRONIQUE 


Les  amateurs  d*histoire  comtoise  trouveront  quelques 
idées  et  quelques  faits  à  glaner  dans  le  volume  que 
M.  Jean  de  Boislisle  vient  de  consacrer  au  marquis  de 
Puyzieulx,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  de  1698  à 
1708»  notamment  au  sujet  de  Taffaire  de  Neuchatel  de 
1707.  On  sait  qu'à  cette  époque,  à  la  mort  de  la  duchesse 
de  Nemours,  dernière  souveraine  des  comtés  de  Neu- 
chatel et  de  Valengin  de  la  famille  d*Orléans-Longueville, 
les  États  de  ce  petit  pays  eurent  à  choisir  son  successeur, 
et  préférèrent  aux  nombreux  compétiteurs  français,  dont 
les  prétentions  se  contrariaient  maladroitement,  Frédéric 
de  Hohenzollern,  premier  roi  de  Prusse.  Ce  fut  Toccasion 
de  longues  négociations  et  même  de  quelques  mouve- 
ments de  troupes  sur  la  frontière  franco-suisse.  Le  mar^ 
quis  de  Puyzieulx  fut  mêlé  naturellement  à  toute  cette 
affaire  et  en  rendit  compte  au  roi  dans  un  mémoire  du 
27  avril  1708  dont  M.  de  Boislisle  donne  le  texte.  Ce  docu- 
ment ne  semble  pas  avoir  été  connu  de  M.  Emile  Bomv 
geois^  qui  a  étudié  cette  question  en  1887  sous  ce  titre  : 
Neuchatel  et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté 
(1709-1713). 

M.  de  Boislisle,  de  son  côté,  parait  avoir  borné  ses  re- 
cherches et  ses  lectures  aux  pièces  des  archives  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  et  ignorer  complètement 
le  travail  de  son  prédécesseur.  Ce  dernier  reste  en  défi- 
nitive le  plus  complet  sur  la  question  ;  c'est  lui  qu'il  faut 
lire  si  Ton  veut  connaître  dans  ses  détails  cette  affaire. 
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1>ien  secondaire  sans  doute  et  bien  oubliée  aujourd'hui» 
mais  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  nous,  car  elle  se 
rattache  étroitement  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 

U  semble  bien  en  effet  que  Frédéric  l*'  et  son  agent 
Metemick  songèrent  sérieusement  à  considérer  l'acquisi- 
tion du  comté  de  Neuchatel  comme  la  préparation  de  la 
conquête  du  comté  de  Bourgogne  qu'ils  voulaient  enlever 
à  la  France,  et  ces  intentions  furent  assez  manifestes  pour 
encourager  les  illusions  des  quelques  Comtois  aventureux» 
ennemis  irréductibles  du  grand  roi,  qui  révèrent  de  ratta- 
cher leur  petit  pays  à  l'empire. 

U  faut  noter  encore  dans  le  livre  de  M.  de  Boislisle  le 
rêle  joué  par  le  sel  comtois  dans  les  rapports  entre  la 
France  et  la  Suisse.  Cette  denrée  était  indispensable  aux 
cantons  et  Louis  XIV  profitait  habilement  de  cette  cir- 
constance. En  1674,  il  n'eut  pas  de  peine  à  calmer  la  mau- 
vaise humeur  des  Suisses  effrayés  de  l'avoir  pour  voisin 
immédia  t»  en  diminuant  le  prix  du  sel  que  Salins  leur 
fournissait  de  temps  immémorial  en  vertu  de  conventions 
signées  avec  l'Espagne.  Plus  tard,  à  chaque  renouvelle- 
ment de  conventions  entre  les  deux  pays,  la  question  du 
sel  fut  agitée.  Puyzieulx  lui  consacrait  en  1708  un  assez 
long  mémoire.  C'est  là  sans  doute  un  petit  côté  de  This- 
toire^  mais  11  confirme  une  vérité  que  la  sagesse  des  na- 
tions a  depuis  longtemps  consacrée  par  l'adage  bien 
connu  :  pas  d'argent,  pas  de  Suisses  ! 

— -  M.  Oursel,  conservateur  de  la  bibliothèque  munici- 
pale de  D^on,  vient  de  publier  deux  livres  de  raison  bour- 
guignons» celui  de  Dominique  de .  Cuny  et  celui  de  la  fa- 
mille Robert.  Nous  n'avons  rien  trouvé  à  glaner  pour 
l'histoire  de  la  Comté  dans  le  premier;  mais  le  second 
mentionne  en  quelques  lignes  les  sièges  de  Dole  et  de 
Saint-Jean-de*Losne  de  1636  et  surtout  consacre  une  page 
assez  curieuse  à  la  démolition  des  murailles  de  Dole  par 
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les  Français  en  1668.  On  sait  que  Louis  XIV,  n'ayant  pas 
l'intention  de  garder  la  Franche-Comté,  mais  voulant  se 
réserver  la  facilité  d'y  rentrer  à  son  heure  et  sans  coup 
férir,  s'empressa  de  faire  démanteler  les  places  forles  qui 
pouvaient  servir  d'appui  à  la  défense  du  pays,  et  notam- 
ment fît  sauter  les  murailles  de  Dole,  que  le  Génois  Préci- 
piano  avait  construites  sous  Charles-Quint  et  que  les 
canons  français  avaient  vainement  battues  en  1636  ;  pour 
se  donner  le  temps  d'achever  son  œuvre  de  destruction, 
il  cacha  pendant  quelques  jours  aux  Comtois  la  signature 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  et  ne  rendit  à  TEspagne  que 
des  villes  démantelées. 

Jules  Chiffiet  a  raconté  ces  faits  dans  ses  mémoires.  Son 
récit  respire  l'humiliation  et  le  désespoir  du  patriote  qui 
assiste  à  la  ruine  de  son  pays.  Claude  Robert,  arpenteur 
juré  à  la  table  de  marbre  du  palais  de  Dijon,  n'avait  pas 
les  mêmes  raisons  de  s'indigner  et  de  se  plaindre.  C'est 
un  simple  curieux  qui  raconte  sans  réflexions  et  sans  com- 
mentaires; ajoutons  que  son  français  est  singulièrement 
barbare  à  côté  de  celui  de  l'abbé  de  Balerne.  Des  deux 
écrivains,  c'est  le  sujet  du  roi  d'Espagne  qui  manie  avec 
le  plus  d'aisance,  et  de  beaucoup,  la  langue  de  ceux  qu'il 
considère  comme  ses  ennemis. 

<c  Le  vandredy  25  may  1668,  estant  à  La  Marcbe-sur- 
c  Sone,  nous  fusmes  ensemble  en  la  ville  de  DoUe  pour 
c  veoir  la  démolition  que  ce  faisoil  des   muraille  de  la 

<  ville  et  bastion  estant  autour;  lesquelle  estoit  sy  gran- 
c  dément  forte  appene  l'on  en  pou  voit  avoir  que  a  grande 
«  force;  mesme  l'on  faisoit  jouer  des  mignes  et  foup- 

<  neaux  pour  les  abatre,  car  elle  estoint  d'une  grande 

<  espesseur,  la  plus  grande  partie  double  et  d'espesseur 

<  jusque  a  13  et  14  piedz,  les  moindre  de  9  à  10  pieds. 
«  Nous  vire  que  aux  deux  costé  de  la  porte  du  costé  du 

<  soleil  lèvent  il  y  avoit  des  bastion  qui  estoit  enlevé  de 

<  plus  de  trente  pieds  et  les  fossé  au  droit  d'iceux  casy 


CRKOmOUE.  189 

«  d'autent  de  profondeur,  il  en  y  avoit  plus  de  dix  ou 

<  12  pieds  picqué  dans  la  roche,  dans  lesquelles  fossé 
c  Teau  du  Dou  y  entrait  par  un  canal.  El  avoit  on  ja  fait 
«  sauter  lesd.  bastion  et  porterie  par  migne  et  fourneau 
c  dont  il  en  y  avoit  des  quartier  gros  comme  des  charriot 
c  de  foin.  Et  les  dicte  muraille  desd.  bastion  estoient 
«  esté  cy  bien  faite  que  de  huit  piedz  a  dix  pied  il  y  avoit 
c  des  esperond  de  plus  de  six  ou  sept  piedz  en  dedans 
c  desdit  bastion.  Et  il  en  y  avoit  six  comme  cela  du  costé 
«  desa  de  Mon  Rolland,  qui  coavrat  casy  toutte  la  ville  ; 
t  et  du  costé  du  Dou  il  y  en  avoit  un  fort  Ion  qui  estoit 

<  entre  deux  eaux,  ou  il  y  en  avoit  un  par  lequel  on  passai 
c  pour  aller  dessus  depuis  la  ville.  Et  lesd.  bastion  estoit 

<  tout  entourné  d'eaux  outre  des  demy  lune  de  terre  qui 
«  estoit  encore  de  Taustre  costé.  En  un  mot  j'ai  recogneu 
«  ladite  ville  estre  tellement  fortifiée  qu'elle  ne  pouvoit 
t  jamais  estre  pris  sinon  par  assaut,  feu  ou  famigne  et 
«  non  point  pour  baterie.  Cy  bien  que  l'on  mettoit  a  bas 

<  toute  lesdiles  muraille  et  bastion  et  l'on  en  remplisat 

<  les  fossés  et  rendoit-on  tout  unye  1  environ  de  ladite 
«  ville  par  plus  de  deux  mil  pionnier  qui  travaille  pour 
«  lors  ausdites  démolition  et  plenissemant.  » 

L'auteur  revint  de  sa  courte  promenade  en  Comté  par 
Auxonne,  où  il  put  voir  les  pièces  de  canon  que  Louis  XIV 
faisait  enlever  des  villes  qu'il  rendait  à  l'Espagne  ;  il  en 
compte  97  provenant  de  Dole,  33  enlevées  à  Gray  et  en 
donne  minutieusement  la  longueur  et  le  calibre.  A  ces 
pièces  il  faut  ajouter  c  quantitée  de  monition  de  guerre 
c  tant  bouUet,  poudre,  mousquet,  meyche,  curasses  et 
«  aultre  ustancille  de  guerre,  mesme  qu'estant  à  DoUe, 
«  il  y  arrivoit  plus  de  vingt  charretier  chargée  de  meiche, 
c  poudre  et  plom  en  lingault  qui  venoit  de  Sellin.  En  un 

<  mot  l'on  ne  voulloit  laisser  armes  ni  esmolilion  aux 

<  villes  de  Sellin,  Besançon,  DoUe  et  Grès,  à  ce  que  nous 
«  en  avons  appris.  » 
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—  Donations  et  fondations  dCandennet  famûteà  cKanu 
penoises  et  bourguignonnes  {ii75'i906\  par  un  de  iMrs 
descendants,  Regnaull  de  Beaucaron.  A  Taide  del'épigra- 
phie,  des  testaments,  des  œuvres  charitables,  c'est-à-dire 
à  un  point  de  vue  très  spécial  et  très  documenté,  l'auteur 
examine  le  rôle  joué  par  de  nombreuses  familles  nobles 
et  bourgeoises  dans  les  villes  et  les  villages  de  Bour-* 
gogne,  Champagne  et  régions  voisines.  La  majeure  par^ 
tie  de  ces  documents  ^st  extraite  des  Bulletins  et  Mé- 
moires des  sociétés  savantes  des  départements  intéres- 
sés. Dans  le  chapitre  xviii,  fondations  des  Grangier  à 
Baume-les-Dames  et  à  Vile  de  la  Réunion^  Tauteur  rap^ 
pelle  la  chapelle  construite  au  xvi^  siècle  par  les  R&- 
gnaulde  au  cimetière  de  Baume-les^Dames  et  les  sé^ 
puttures  des  des  Potots  [à  Besançon.  S'il  avait  feuilleté 
les  publications  de  TAcadémie  de  Besançon,  oà  Jides 
Gauthier  avait  recueilli  Tépigraphie  comtoise,  il  aurait  été 
•documenté  Bur  ces  familles,  comme  il  Ta  été  sur  celles  de 
sa  région. 

Très  piquantes  ces  descendances  d'environ  quatre  eents 
familles,  de  tout  état  et  de  toute  condition,  les  unes  des 
autres.  Mais  pourquoi,  à  propos  de  la  soeur  Verrollot,  une 
des  Carmélites  de  dompiègne,  guillotinées  le  17  juillet 
17M,  écrire  que  «  la  future  carmélite  s'était  décidée  à 
entrer  dans  les  ordres,  »  expression  réservée,  crojrons- 
nous,  aux  seuls  ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers? 
Dans  le  chapitre  i*%  sont  mêlés  à  ta  fiimille  RegnauU 
de  Beaucaron  divers  personnages  des  xiii*  et  xiv*  siècles 
sans  aucun  lien  entre  eux,  et  dont  Regnault  n'a  janfais 
été  que  le  nom  de  baptême.  Signalons  enfin  une  liste  de 
portraits  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  per^nnages 
(statues,  verrières,  panneaux,  toiles,  miniatures),  avec 
leurs  noms,  dates  et  lieux  où  ils  se  trouvent,  et  les  noms 
des  peintres.  A  la  page  633  est  mentionné  le  portrait  de 
M.  Thierriat  de  Millerelle,  c  peint  en  1784,  à  Besançon,  par 
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Wyach.  >  Sous  ce  nom,  nos  compatriotes  reconnaîtront 
une  œuvre  de  Wyrsch. 

—  Parmi  les  récents  travaux  destinés  à  éclairer  This* 
toire  de  TEmpire  et  de  la  Restauration,  un  des  plus  utiles 
est  :  La  Police  secrète  du  premier  Empire^  bulletins  quo- 
tidiens adressés  par  Fouché  à  FEmpereur,  publiés  par 
Ernest  d'Hauterive.  Le  premier  volume,  4S0è-i805y  est 
une  chronique,  parfois  inexacte,  mais  précieuse  quand 
même  pour  ceux  qui  entreprennent  d'écrire  sur  cette  pé- 
riode. Elle  contient,  jour  par  jour,  Tbistoire  intérieure  de 
FEmpire,  événements  politiques,  religieux,  mondains, 
particularités  sur  les  fonctionnaires  et  personnages  en 
vue,  faits  dïVers  même. 

La  Francbe-^mté  y  est  représentée,  notamment  i^arles 
épisodes  des  évasions  de  Bourmont,  de  Frotté  et  de  Ri* 
vièfe;  puis  par  des  noies  sur  les  partis  politiques  dans  les 
trois  départements,  d*après  des  complots  plus  ou  moins 
anarchistes  ou  imaginaires,  et  diaprés  dés  conversations 
dé  royiàlistes,  surprises  même  dans  des  réunions  privées  : 
ainsi  lé  préfet  de  la  Haute-Saône  faisait  un  rlapport  dé- 
Uillé  è  Foùché  de  ce  qui  s'était  dit  le  16  vendémiaire 
ah  !XTn  (8  octobre  1804] 'entre  les  convives  d'un  diner  donné 
k  Vesoul  par  M"**  Pécauïd. 

—  Dans  les  Souvenirs  du  baron  de  Frémilly,  qui  vien- 
nent de  paraître,  6n  lit  ce  portrait,  plus  piquant  qùlndùl- 
gént,  d'un  couple  littéraire  fort  en  honneur,  et  pour 
cause,  à  TAcadéniie  de  Besançon  : 

<  M.  Sùard  avait  pour  titi*e  au  fauteuil  (académique) 
quatre  ou  ciiiq  volumes  de  Variétés  pêchées  à  toutes  tés 
sources  littéraires  et  cousues  assez  proprement  ensemble. 
11  avait  fait  de  son  indigence  un  système  et  son  apoph- 
tegme favori  était  que  le  Inonde  était  trop  vieux  pour 
qu'on  liût  y 'faire  du  neuf.  Vérité  très  bien  soutenue  par 
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la  qualité  de  son  esprit  fin,  subtil,  de  bon  goût  et  de 
saine  critique,  mais  fort  incapable  de  trouver  du  nouveau 
en  quoi  que  ce  soit.  Sa  femme  avait  l'esprit  plus  prompt 
et  la  tète  plus  vive  ;  jolie,  piquante  jadis,  elle  était  deve- 
nue vieille  et  acariâtre,  despote  de  son  cercle  où  elle  don- 
nait et  ôtait  la  parole,  vous  disant  fort  bien  :  Monsieur  un 
tel,  c'est  à  vous  de  parler.  Je  me  mettais  au  plus  loin 
d'elle  et  dans  le  coin  le  plus  obscur,  pour  éviter  que  cet 
honneur  ne  m'échût  en  partage.  Elle  n'avait  encore  fait 
qu'un  ouvrage  qui  était  la  perle  du  ridicule,  le  Voyage  de 
Ferney.  Elle  a  fait  plus  tard  une  œuvre  assez  estimable, 
Madame  de  Mainienon  peinte  par  elle-même,  • 

—  Pour  suite  à  ses  premières  feuilles  de  route  (t),  où  il 
racontait  ses  débuts  dans  la  carrière  militaire  depuis 
juillet  1870  jusqu'à  sa  captivité  après  Sedan,  M.  Paul 
Déroulède  vient  de  publier  dans  un  second  volume  W  la 
relation  de  son  évasion  de  la  prison  de  Breslau,  son  re- 
tour en  France,  et  sa  campagne  en  Franche-Comté,  à 
l'aller  et  au  retour  de  l'expédition  pour  la  délivrance  de 
Belfort.  Le  futur  auteur  des  Chants  du  soldat  était  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  turcos  au  15^  corps  et  son 
récit  a  livré  une  intéressante  contribution  à  l'historique 
de  l'armée  de  l'Est  et  des  événements  dont  notre  pays  fut 
le  théâtre  aux  jours  critiques  des  derniers  elTorts  de  la 
défense  nationale.  Aucun  lecteur,  surtout  le  Comtois,  ne 
restera  indifférent  devant  ce  tableau  des  sentiments, 
émotions,  espérances,  déceptions,  souffrances  et  tris- 
tesses, mêlés  d'actes  de  courage  et  de  quelques  trop  rares 
succès,  qui  composèrent  la  vie  des  Français  en  cette 
période  désastreuse.  Le  maître  artiste,  l'ardent  patriote, 
qui  garde  inoubliables  ses  vives  impressions  d'alors,  a 


(1)  1  ToL  in-12.  Paris,  Juven,  1907. 

(2)  Nouvelles  feuilles  de  route.  1  vol.  in-12.  Paris,  JnyeiL,  1907. 
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écrit  ces  pages  avec  des  traits  si  nets  et  un  tel  réalisme 
de  couleur  qu'ils  lui  donnent  un  caractère  pathétique. 
Paul  Déroulède  rapporte  certaines  actions  de  dévouement 
et  de  bienfaisance  de  quelques-uns  de  nos  compatriotes. 
Entre  autres  épisodes  on  ne  manquera  pas  de  remarquer 
celui  de  la  reprise  de  la  ville  de  Montbéliard  aux  Alle- 
mands le  15  janvier  1871.  A  la  tête  de  sa  compagnie, 
entrée  la  première,  Paul  Déroulède  se  signala  dans  ce 
combat  par  un  beau  fait  d*armes  qui  lui  mérita  la  croix 
d'honneur. 

•—  En  ces  dernières  années,  il  a  été  publié  sur  Courbet 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  celui  de  notre  compatriote 
Georges  Riat,  si  prématurément  disparu.  De  même,  nombre 
d'articles  ont  été  consacrés  au  maître  d'Ornans,  soit  dans 
divers  journaux^  soit  dans  certaines  revues  artistiques  de 
Paris.  El  tout  dernièrement,  un  écrivain  très  averti  en 
matière  de  beaux-arts,  M.  Gaétan  Guillot,  a  donné  à  la 
Revue  hebdomadaire  (livraison  du  18  mai  1908,  p.  3S8-390) 
une  étude  fort  attachante  sur  le  Peintre  Gustave  Courbet  et 
VËcole  réaliste^  à  propos  d'un  livre  récent.  On  devine  que 
ce  livre  n'est  autre  que  celui  de  Riat.  Mais,  M.  Guillot  ne 
s'est  pas  contenté  de  suivre  son  auteur  ;  très  informé  person- 
nellement, il  a  puisé  aux  sources  les  plus  diverses.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a  consulté  ceux  de  notre  très  distingué 
confrère  M.  Alexandre  Estignard,  et  de  l'ensemble  il  a  tiré 
le  meilleur  parti.  Si  l'œuvre  est  appréciée  comme  elle  le 
mérite,  avec,  toutefois,  les  réserves  qu'elle  appelle, 
l'homme,  parconlre,  est  jugé  avec  sévérité.  11  était  difficile, 
d'ailleurs,  qu'il  en  fût  différemment,  malgré  les  circons- 
tances atténuantes  que  l'on  peut  faire  valoir  en  raison  de 
l'orgueil  naïf  et  de  l'énorme  ignorance  de  l'artiste,  igno- 
rance que  Riat  s'est  efforcé  de  contester,  mais  qui  saute 
aux  yeux  des  gens  impartiaux. 
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—  11.  E.  Fouraier  a  publié  danç  Spelunca^  Bulletin  et 
Mémoireê  de  la  Société  de  spéléologie  (t.  VU,  n«  50, 
décembre  1907),  le  résultai  de  ses  huitième  et  neu-  j 
vième  campagnes  de  Bechercl^es  spéléologiques  dan$  ' 
la  chaîne  du  Jura  (Paris,  au  siège  de  la  Société  de  spé- 
léologie, 34,  rue  de  Seine,  in-8  de  40  p.,  avec  5  figu- 
res). Ces  recherches,  faites  en  1905-1906  et  en  1906- 
1907,  ont  eu  pour  objet  <  rachèvement  de  Téiude  des 
Grands-Plateaux,  de  la  zone  de  la  Haute-Ghaine  et  de 
quelques  points  de  la  zone  du  Vignoble  et  de  la  Haute- 
Saône.  > 

! 

—  De  nombreux  Journaux  et  revues  catholiques  de  Paris 
se  sont  occupés  du  Congrès  national  eucharistique  tenu  le 
20  mai  dernier  à  Faverney.  Parmi  les  articles  dont  nous 
avons  eu  connaissance,  le  plus  important  et  le  plus  remar- 
quable à  tous  égards  est  celui  qui  a  paru  dans  les  Études 
du  5  mai  1908  sous  le  titre  :  Les  saintes  Hosties  de  Faver- 
ney et  la  signature  de  M.  Hippolyle  Prélot  (26  pages).  En 
premier  lieu,  lauteur  fait  le  tableau  historique  et  religieux 
de  ce  coin  de  jla  Franche-Comté  avec  autant  de  soin  que 
d'exactitude.  11  raconte  ensuite  le  miracle  et  les  enquêtes 
qu'il  provoqua  de  la  part  des  plus  hautes  autorités  ecclé- 
siastiques du  temps.  —  Chacun  sait  que,  dans  la  nuit  du 
25  au  26  mai  1608,  un  incendie  consuma  entièrement  le 
reposoir  sur  lequel  avait  été  placée  dans  Téglise  de  Faver- 
ney, un  ostensoir  contenant  deux  hosties  consacrées.  Or, 
cet  ostensoir,  épargné  par  les  flammes,  resta  suspendu 
dans  le  vide  pendant  trente- trois  heures,  de  sorte  que  les 
populations  accourues  de  tous  côtés  purent,  pendant  tout  ce 
laps  de  temps,  contempler  la  merveille.  H.  Prélot  donne 
aussi  des  détails  sur  l'attribution,  qui  n'alla  point  toute 
seule,  d'une  des  deux  hosties  à  la  ville  de  Dole,  qui  la 
conserva  dans  l'église  Notre-Dame  jusqu'à  la  Révolution, 
époque  à  laquelle  elle  disparut  sans  laisser  de  traces. 


Celle  de  Faverney  traversa  la  lourmente  el  existe  toujours, 
bien  que,  dit  Tauteur,  c  la  présence  réelle  ait  cessé  par 
suite  de  Taltéralion  du  pain.  »  Mais,  ajoute-l-il,  a  cette 
poussière  sacrée  qui,  par  les  souvenirs  qu'elle  rappelle, 
par  les  sentiments  qu'elle  éveille,  et  enfin  par  le  passage 
de  la  divinité  et  le  caractère  auguste  qu'elle  en  garde,  a 
droit  au  eolte  et  aux  hommages  que  mérite  la  plus  véné- 
rable relique  que  le  passé  nous  ait  léguée.  » 

—  Mon  Vieux  Besançon.  Sous  ce  titre,  un  nouveau  vo- 
lume vient  de  paraître,  où  M.  Ceindre  décrit  la  ville 
d'outre-pont;  ce  vieux  quartier  n'est  pas  moins  riche  en 
souvenirs  que  les  autres  çt^  plus  qu'ailleurs,  ils  ont  dis- 
paru. Cette  considération  ajoute  à  l'intérêt  du  volume  ; 
il  faut  souhaiter  qu'on  le  tife  à  pn  plus  gran(^  nombre 
d'exemplaires  que  le  premier,  qui  est  introuvable. 

—  Un  des  collaborateurs  les  plus  connas  de  Pasteur, 
Cbamberland,  est  mort  à  Paris  récemment. 

Né  à  Chilly-le- Vignoble  (Jura),  le  22  mars  1851,  Edouard 
Cbamberland,  après  avoir  passé  par  l'École  normale,  — 
d'où  il  sortit  avec  le  titre  d'agrégé  de  physique,  —  et 
conquis  le  diplôme  de  docteur  es  sciences,  devint  le  colla- 
borateur de  Pasteur. 

Membre  de  l'Académie  de  médecine,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  sous-directeur  de  l'institut  Pasteur,  le 
docteur  Chamberland  a  publié  de  nombreux  mémoires 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  ;  une 
élude  sur  le  charbon  et  la  vaccination  charbonneuse, 
d'après  les  travaux  de  Louis  Pasteur  ;  une  autre  sur  les 
eaux  d'alimentation  dans  l'hygiène  et  les  maladies  épidé- 
miques. 

En  1885,  lors  des  élections  générales,  le  docteur  Cham- 
berland fut  porté  sur  la  liste  des  candidats  républicains 
radicaux  du  Jura.  11  fut  élu,  au  deuxième  tour  de  scrutin, 
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le  18  octobre,  par  39,927  voix.  Mais,  en  1889,  il  ne  se  re- 
présenla  pas. 


Vient  de  paraître  :  le  tome  VIII  des  Mémoires  et  docmneiits 
inédits  pour  serrir  à  l'histoire  de  la  Franohe-Gomté, 

publiés  par  rAcadémie  de  Besançon.  —  Il  contient  le  Cartulaxre 
des  comtes  de  Bourgogne  (1466-4331),  suivi  d*une  table  de 
concordance  entre  les  chartes  de  ce  Gartalaire,  d'une  part,  et 
les  manuscrits  B>  des  Archives  du  Doubs  et  790  (cartulaire 
Bouhier)  de  la  bibliothèque  de  Dijon,  d'autre  part,  d'une  table 
analytique  des  chartes  et  d'une  table  générale  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes  contenus  dans  le  cartulaire. 
Ce  volume  est  tiré  en  format  in-8  et  en  format  in-4.  —  Le  prix 
est  de  6  francs  pour  l'exemplaire  in-8  et  de  8  francs  pour 
rin4  ;  plus,  pour  firais  de  port,  0  fr.  50  par  în-8  et  0  fr.  85 
par  in4. 

En  vente  à  l'imprimerie  Jaeqnin 


Le  secHtaire  perpétuel  chargé  de  la  gérance^  R.  DE  LURION. 


BttAMÇOR.  —  IMPRIMBRII  JJLCQDIR. 
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SCIENCES,   BELLES-LETTRES  &  ARTS 

DB  BKSANÇON 
3«  TRIMESTRE  1908 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE 


Séance  publique  du  S5  juin  i908 

Le  25  juin,  à  deux  heures,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de 
ville,  M.  le  chanoine  Rossignot,  président  annuel,  ouvre  la  séance 
publique  de  TAcadémie.  —  Étaient  présents,  avec  M.  le  chanoine 
Rossignot  :  MM.  commandant  Allard,  docteurs  Baudin  et  Bour- 
DiN,  EsTiGNARD,  LAMBERT,  docteur  Ledoux,  Mairot,  chanoiue  Pa- 
niBB^  PiNGAUD,  Tàternier,  marquis  db  Yaulchier,  et  vicomte  de 
Truchis,  secrétaire  adjoint. 

M.  le  général  commandant  le  7«  corps  d'armée,  M.  le  premier 
président  de  la  Cour  d'appel,  M.  le  préfet  du  Doubs  et  M.  le  maire 
de  Besançon  s'étaient  excusés. 

Les  lectures  sont  faites  dans  Tordre  suivant  : 

1°  Les  cahiers  du  clergé  franc-comtois  en  4789,  par  M.  le  cha- 
noine Rossignot,  président  annuel  ; 

2»  Vinfiniment  grand  et  IHnfiniment  petit,  par  M.  le  com- 
mandant AUard  ; 

3»'  Le  rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Jean  Petit,  par 
M.  Tavernier.  —  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  président  a  pro- 

3«  TRIMS8TAB  1908.  13 
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clamé  lauréat  du  prix  JeaD  Petit  M.  Hertig,  auteur  du  bas-relief 
n""  2306,  et  lui  a  remis  la  médaille  qui-  lui  est  accordée. 

A""  Rapport  sur  les  candidats  à  la  pension  Suard,  par  M.  le 
docteur  Baudin.  —  L*Académie  a  décerné  la  pension  Suard  à 
M.  Maurice  Nonnotte,  pour  les  années  1908-1909, 1909-1910, 1910- 
1911. 

5""  François  I^'  et  le  comté  de  Bourgogne,  par  M.  Max  Prinet, 
étude  historique  lue,  en  l'absence  de  l'auteur,  par  le  vicomte 
A.  de  Truchis. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Les  membres  présents,  auxquels  étaient  venus  se  joindre 
M.  le  docteur  Gauderon  et  M.  Guiraud,  se  sont  réunis  en  séance 
privée  à  l'issue  de  la  séance  publique,  pour  procéder  à  l'élection 
du  président  et  du  vice*président  L'Académie  a  élu  président 
annuel  pour  1908-1909  M.  le  docteur  Gauderon.  A  la  suite  de  ce 
vote  et  malgré  les  instances  de  ses  collègues,  M.  le  docteur 
Gauderon  ayant  donné  sa  démission,  il  a  été  procédé  à  une  nou- 
velle élection.  M.  Lambert  a  été  élu  président  annuel  et  M.  le 
docteur  Bourdin,  vice-président,  pour  1908-1909. 

Le  président.  Le  secrétaire  adjoint. 

Chanoine  Rossignot.  Vicomte  A.  de  Truchis. 


COMPTES   RENDUS 


Les  Généraux  morts  pour  la  patrie  (années  de  terre  et  de 
mer).  Notices  hiographiquet^  par  Noël  Charayay.  2*  série.  1805- 
i8i5,  Paris,  Noël  Charavay,  1908,  gr.  in-8  dd  vi-237  p.,  avec  21  vi- 
gnettes dans  le  texte  ou  grar.  hors  texte.  ^  Prix  :  10  fr. 

Par  M.  E.-A.  Chapuis,  associé  correspondant. 

Les  notices  qui  composent  ce  beau  volume,  tiré  seulement  à 
362  exemplaires,  sont  relatives  aux  nombreux  officiers  généraux 
qui,  sous  le  premier  Empire,  de  1805  à  1815,  sont  morts  au 
champ  d'honneur  ou  ont  succombé  à  leurs  blessures.  Sauf  de 
rares  exceptions  (en  Tespèce  il  s'agit  de  quelques  généraux 
d'origine  étrangère  au  service  de  la  France),  chaque  notice  se 
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termine  par  un  fae^similé  de  la  signature  du  personnage,  ce  qui 
ajoute  à  Tensemble  un  intérêt  complémentaire.  Les  indications 
précises  que  Ton  trouve  ici  ont  été  recueillies  aux  archives  du 
ministère  de  la  guerre.  Elles  offrent  donc  ordinairement  des 
garanties  particulières  d'exactitude.  Et  cependant,  au  sujet  de 
Lecourbe,  j'aurai  pour  la  seconde  fois,  depuis  juillet  1907,  à 
aelever  des  erreurs  courantes,  d'autant  plus  tenaces  qu'elles 
proviennent  des  sources  mêmes  de  l'Administration. 

Parmi  les  162  généraux  figurant  dans  cette  galerie  héroïque, 
sept  nous  appartiennent.  Voici,  très  résumées,  leurs  biogra- 
phies : 

Jean-François  Brun,  né  à  Arcey  (Doubs),  le  lî  janvier  1762. 
Depuis  son  engagement  an  régiment  de  la  marine  (devenu 
iV  régiment  d'infanterie),  le  29  avril  1783,  nous  suivons  Brun 
dans  sa  carrière  militaire  jusqu'à  sa  nomination  définitive 
comme  général  de  brigade  le  25  décembre  1800.  Moins  de  cinq 
ans  plus  tard,  il  meurt  d'un  coup  de  feu  à  la  bataille  de  Cal- 
diero,  le  30  octobre  1805.  Son  nom  est  inscrit  au  côté  est  de 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Éloile. 

Etienne  Guyot,  né  à  Mantoche  (Haute-Saône),  le  i"  mai  1767. 
Débutant  en  1791  comme  lieutenant  au  1*'  bataillon  des  volon- 
taires nationaux  de  la  Haute-Saône,  Guyot  combat  successive- 
ment sur  le  Rhin  et  en  Italie,  y  gagne  tous  ses  grades.  En 
novembre  1806,  placé  à  la  tête  de  la  division  de  cavalerie  légère 
du  4«  corps  d'armée,  il  est  tué  le  8  juin  1807,  devant  le  village 
de  Kleinenfeld,  en  Prusse.  Comme  celui  de  Brun,  son  nom  est 
inscrit  au  côté  est  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Ëtoile. 

Claude-François  de  Ferey,  baron  de  Rozengat,  né  à  Auvet 
(Haute-Saône),  le  20  novembre  1771.  Enrôlé  au  régiment  de 
chasseurs  du  Gévaudan  le  21  mars  1788,  trois  ans  plus  tard,  il 
n'était  encore  que  brigadier.  Mais,  sous  la  Révolution,  on  mar- 
chait vite,  avec  un  peu  de  talent  et  beaucoup  de  chance.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  servi  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  conquiert, 
le  29  août  1803,  le  grade  de  général  de  brigade.  Bientôt  il  est 
envoyé  en  Espagne,  puis  en  Portugal,  et,  grièvement  blessé  à 
la  bataille  des  Arapiles,  le  22  juillet  1812,  il  succombe  deux  jours 
après  à  Olmedo.  L'Arc  de  triomphe  de  TÉtoile  porte  son  nom, 
côté  ouest. 

Le  baron  Jean-Joseph  Marguet,  né  à  Arçon  (Doubs),  le  13  jan^ 
vier  1773.  Pour  devenir  général,  Marguet  a  mis  vingt-deux  ans. 
Simple  caporal,  à  la  date  du  5  août  1792,  dans  le  bataillon  des 
volontaires  nationaux  du  Doubs,  le  futur  baron  gagnait  Tépau- 
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lette  de  sous-lieutenaDt  d'infanterie  le  28  novembre  1798.  Dix 
ans  plus  tard,  il  était  chef  de  bataUion,  et  colonel  en  1811.  Il 
avait  servi  dans  le  Nord,  sur  le  Rhin,  en  Egypte,  à  la  Grande 
Armée  et  en  Espagne.  Promu  général  de  brigade  le  14  septembre 
1813,  il  est  tué,  le  !«'  février  4814,  d*un  coup  de  feu  en  plein 
front,  devant  le  village  de  La  Rothière. 

Encore  un  baron,  également  prénommé  Jean-Joseph,  comme 
le  précédent.  Il  s*agit  de  Gauthier,  né  à  Septmoncel  (Jura),  le 
30  avril  1765.  Parti  comme  volontaire  au  7*  bataillon  du  Jura,  le 
15  août  1701,  il  est  déjà  sergent-major  le  24  novembre  de  la 
môme  année.  Il  sert  aux  armées  du  Rhin,  puis  du  Nord.  Lieute- 
nant le  11  mai  1794,  il  devient,  quelques  mois  plus  tard,  aide 
de  camp  de  son  compatriote  le  général  Lecourbe.  Ayant  guer- 
royé en  Allemagne  et  en  Suisse,  dés  1803  il  est  colonel  du 
37"  régiment  d'infanterie.  Général  de  brigade  le  6  août  1811,  il 
est  blessé  d*un  coup  de  feu  au  bas-ventre  à  la  bataille  de  Ligny, 
le  16  juin  1815,  et  succombe,  des  suites  de  sa  blessure,  à  Ruffey 
(Jura),  le  26  novembre  suivant. 

Le  comte  Glaude-Étienne  Michel,  né  à  Pointre  (Jura),  le 
3  octobre  1772.  U  débute  comme  sergent-major  au  6*  bataillon 
des  volontaires  du  Jura,  le  15  octobre  1791.  En  moins  d'un  an, 
il  se  transforme  en  capitaine.  Gomme  tant  d'autres,  il  court 
toute  l'Europe,  d'abord  pendant  la  Révolution,  puis  à  la  suite 
de  l'Empereur.  Colonel  en  1807,  général  de  brigade  le  24  juin 
1811,  il  est  nommé  général  de  division  le  20  novembre  1813. 
Blessé  à  Montmirail  le  11  février  1814,  il  est  tué,  le  18  juin  1815, 
à  la  bataille  de  Waterloo.  Son  nom  est  inscrit  au  côté  nord  de 
l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Enfin  voici  Lecourbe.  Le  comte  Glaude-Jacques  Courbe,  dit 
Lecourbe,  est  né,  dit  M.  Gharavay,  à  EufTey-sur-Seille  (Jura),  le 
22  lévrier  1759.  Le  personnage  est  tellement  connu  en  Franche- 
Comté  qu'il  ne  me  parait  pas  utile  de  rappeler  ici,  même  dans 
les  grandes  lignes,  ses  états  de  service.  Je  note  simplement 
que  son  nom  figure  au  côlé  est  de  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 
Et,  tout  de  suite,  j'arrive  aux  reclifications  que  j'ai  annoncées 
plus  haut.  Pour  les  formuler,  le  plus  simple  est  de  reproduire 
ici  ce  que  j'ai  dit  déjà,  à  ce  même  propos,  dans  la  Revue  des 
questions  kistoriques  (livr.  de  juillet  1907,  p.  348-349),  lorsque 
j'ai  eu  à  parler  du  volume,  assez  médiocre  d'ailleurs,  de  M.  Jules 
Poirier  intitulé  :  Portraits  militaires  du  premier  Empire. 
Lecourbe  (4759-4 84 &):  «  Tous  les  biographes  de  Lecourbe  le  font 
naître  invariablement  dans  le  département  du  Jura,  à  Ruffey,  le 
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23  février  1759.  Or,  nous  renvoyons  les  écrivains  militaires  qui, 
dans  l'avenir,  auront  à  s'occuper  de  ce  général,  au  deuxième  vo- 
lume de  la  cinquième  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
tien  du  Doubs  (1877).  Ils  trouveront  là  (p.  xxni-xxvi)  une  commu- 
nication documentée,  de  feu  Auguste  Gastan,  alors  conservateur 
de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  de  laquelle  il  résulte  :  i^  que  le 
22  février  1758  (et  non  le  23),  la  naissance  d'un  enfant  prénommé 
Claude-Jaque  {sic)  fut  enregistrée  à  la  paroisse  de  Sainte-Made- 
leine à  Besançon,  comme  Gis  naturel  de  Tiennette  [Étiennette] 
Vuillemot;  2©  que,  cinq  ans  plus  tard,  une  requête  fut  présentée 
à  l'official  de  la  cour  archiépiscopale  de  Besançon  par  Claude- 
Guillaume  Courbe  (sic),  ancien  officier  d'infanterie,  et  Marie 
Yallette,  son  épouse,  demeurant  à  Ruffey,  portant  que  leur 
mariage  avait  été  célébré  le  15  août  1761  à  l'église  Sainte-Marie- 
Madeleine.  Les  requérants  rappelaient  en  même  temps  que 
Claude-Jacques  Courbe,  déclaré,  lors  de  sa  naissance,  fils  natu- 
rel d'Ëtiennette  Vuillemot,  était  leur  enfant  et  que  «  des  raisons 
de  bienséance  les  avaient  déterminés  à  ne  point  faire  insérer 
sur  le  registre  des  baptêmes  leurs  noms,  i  Ces  raisons  n'exis- 
tant plus,  ils  sollicitaient  le  rétablissement  «  du  véritable  nom 
sur  ledit  registre.  »  Et  les  choses  furent  faites  comme  le  deman- 
daient les  parents  (Ordonnance  du  vicaire  général  Gallois,  du 
18  août  4764). 

«  Ainsi  donc  Lecourbe  s'appelle  en  réalité  Courbe  ;  il  est  né 
à  Besançon  et  non  à  RufTey.  » 

M.  Gharavay,  ayant  rédigé  sa  notice  d'après  les  documents 
officiels  de  la  Guerre,  a  cru  bien  légitimement  être  exact.  Mais 
l'erreur  doit  être  rectifiée  à  la  source  même,  c'estrà-dire  aux 
archives  ministérielles,  sans  quoi  il  est  certain  que  le  Bisontin 
Lecourbe  (nous  lui  garderons  ce  nom  sous  lequel  il  est  connu 
dans  l'histoire)  continuera  à  être  attribué  au  département  du 
Jura. 

Et  voici,  à  présent,  qu'une  question  se  pose.  Est-il  bien  sûr 
que  Lecourbe  soit  mort  d'une  blessure  reçue  à  Danjoutin  ou 
Anjoutey  (et  non  à  Anjoutin,  comme  orthographie  la  notice)? 

Si  l'on  ouvre  VÉloge  historique  du  lieutenant  général  comte 
Lecourbe  y  commandant  en  chef  les  armées  du  Bhin  et  du  Jura, 
publié  par  E.  Bousson  de  Mairet  (Paris,  Librairie  militaire,  1854), 
on  voit  (p.  U)  qu'après  la  bataille  de  Mœskirch  (mai  1800), 
Lecourbe,  qui  n'avait  pas  pris  de  repos  depuis  longtemps,  dut 
s'aliter,  atteint  de  dysurie,  maladie  à  laquelle  il  était  sujet.  Ce 
fut  son  compatriote  Percy  qui  le  soigna.  Or,  ^rès  le  siège  de 
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B6lf6rt(i81&),  voici  on  quels  tenDes(p.  68-6ft)  Bousson  de  Mairet 
rapporte  la  fin  du  général  :  «  Les  fatigues  inouïes  de  cette  cam- 
pagne avaient  déterminé  une  troisième  invasion  de  cette  maladie 
terrible  à  laquelle  il  avait  deux  fois  échappé.  Mais  son  ami, 
rillustre  Percy,  n'était  plus  là,  il  fut  mal  soigné,  la  gangrène  se 
déclara  et  le  sauveur  de  Beliort  exhala  le  dernier  soupir  dans  la 
nuit  du  22  au  23  octobre  1815.  » 

Je  crois  d'autant  plus  volontiers  que  Bousson  de  Mairet  est 
dans  le  vrai  qu'il  a  eu  en  mains,  pour  rédiger  son  travail,  de 
nombreux  documents  authentiques  communiqués  par  les  neveux 
du  général,  J.  Lhomme,  ancien  aide  de  camp  de  son  oncle,  et 
Gh.  Lecourbe,  vice-président  du  tribunal  de  Dijon. 

Et  donc,  je  me  demande  par  qui  et  quand  les  états  de  service 
du  général  Lecourbe  ont  été  aussi  légèrement  dressés  au  minis- 
tère de  la  guerre. 

Pour  en  revenir  au  livre  même  de  M.  Gharavay,  il  est  facile  de 
conclure  :  il  m'apparait  comme  une  œuvre  patriotique  de  réel 
mérite.  11  consolera  les  bons  Français  qui  ne  désespèrent  de 
rien  au  milieu  des  navrantes  défaillances  de  l'heure  actuelle, 
car  il  prouve  surabondamment  que  la  vieille  terre  gauloise  pro- 
duit toujours  des  héros  quand  les  circonstances  l'exigent. 

L'article  qui  précède  exige  un  important  complément.  Il  était 
déjà  rédigé  lorsque  j'eus  l'occasion  de  voir  M.  Noël  Charavay. 
Lui  ayant  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas  eu  connaissance  de 
la  première  série  des  Géniaux  morts  pour  la  patrie,  remontaot 
d'ailleurs  à  une  époque  relativement  ancienne,  tout  de  suite  il 
me  remit  gracieusement  ce  volume,  dont  il  ne  possède  plus  que 
quelques  exemplaires.  J'attribue  cet  empressement  à  me  donner 
satisfaction  à  la  grande  estime  en  laquelle,  parmi  les  sociétés 
savantes  de  la  province,  est  tenue  à  Paris  l'Académie  de  Besan- 
çon. Que  nos  honorables  confrères  ne  croient  pas  que  ceci  est 
de  la  flatterie  à  leur  endroit  :  je  dis  ce  qui  est. 

L'on  a  vu  que  la  deuxième  série  embrasse  les  années  1805-1815. 
La  première  va  de  1792  à  1804.  Je  vais  donc  finir  par  où  j'aurais 
certainement  commencé  si  j'avais  été  mis  à  même  d'agir  de  la 
sorte  en  temps  utile.  —  Voici  le  titre  de  ce  volume  :  Les  Géné- 
raux morts  pour  la  patrie  (4792-4874),  notices  biographiques 
par  Jacques  Charavay,  publiées  par  son  père  [M.  Etienne  Cha- 
ravay, qui  a  écrit  une  Introduction  de  17  p.].  Première  série 
(4792-4  80  Â),  Paris,  au  siège  de  la  Société  de  l'histoire  de  la 
Révolution  française,  1893,  in-8  dé  xvu-li7  p.,  avec  17  vignettes 
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dans  le  texte  ou  gravures  hors  texte  et  fac-similés  de  signatures. 
—  Prix  :  5  fr. 

Soixante-dix-sept  généraux  ont  formé  cette  première  série. 
Trois  sont  originaires  de  la  Franche-Comté,  savoir  : 

Pierre  Noël,  né  à  Rosey  (Haute-Saône),  le  7  mai  4763.  Tour  à 
tour  soldat  au  régiment  de  NoailiesrDragons  (1776-1780),  et 
engagé  aux  gardes-françaises  (1785-1789),  nous  le  voyons,  en 
1792,  lieutenant-colonel  des  fédérés  nationaux.  Le  8  avril  1794, 
déjà  général  de  brigade,  il  se  distinguait  à  la  bataille  de  Tour- 
coing (17  mai  1794).  Notre  compatriote,  on  le  voit,  avait  rapide- 
ment marché;  mais  sa  carrière  fut  courte  :  il  mourut,  le  24  février 
1796,  d'un  coup  de  feu  au  ventre,  reçu  dans  TatTaire  du  Haut- 
Luc,  sept  jours  auparavant.  Il  n'avait  pas  trente-quatre  ans. 

Pierre-François  Verne,  né  à  Saint-Vite  [Saint-Vit]  (Doubs),  le 
14  octobre  1756.  Entré  au  service  le  5  avril  1776,  au  régiment  de 
Neustrie,  il  avait  obtenu  le  grade  de  quartier-maître  trésorier 
le  20  décembre  1787.  En  1792,  il  était  capitaine.  L'année  suivante, 
promu  chef  de  bataillon,  il  assistait  au  siège  de  Toulon.  Devenu 
général  de  brigade,  le  2i  décembre  1794,  il  était  envoyé,  en  cette 
qualité,  à  Tarmée  d'Italie,  où  il  trouvait  une  mort  glorieuse  «  h 
la  bataille  d'Arcole,  en  entraînant  ses  soldats  pour  passer  le  petit 
pont,  le  15  novembre  1796  ». 

Et  Jean-Antoine  David,  né  à  Arbois  (Jura),  le  9  novembre  1767. 
De  1781  à  1783,  il  sert  d'abord  dans  l'infanterie,  et,  après  un 
congé  d'un  an,  il  est  incorporé  dans  les  dragons  de  Languedoc. 
Maréchal  des  logis  en  mai  1792,  il  devient  lieutenant  de  cava- 
lerie dans  la  légion  du  Nord  le  14  décembre  suivant.  S'étant 
distingué  en  diverses  affaires,  il  est  nommé  général  de  brigade 
le  21  mars  1794  et  employé  en  Italie.  Un  instant  réformé  par 
suite  des  préliminaires  de  paix,  il  se  rend,  en  1799,  à  l'armée  de 
Batavie,  et  c'est  à  la  bataille  d'Aikmaër,  le  10  septembre,  que 
cette  carrière  qui  promettait  se  termine  brusquement  :  atteint 
d'un  coup  de  feu  au  crâne  et  d'un  boulet  de  canon  qui  lui  fra- 
casse le  bras  droit,  il  succombe  quatre  jours  plus  tard. 

Jjd  plan  des  deux  volumes  est  le  même,  bien  que  les  auteurs 
soient  différents.  A  noter  ici  que  l'un  et  l'autre  de  ces  volumes 
sont  pourvus  de  trois  tables  fort  utiles  pour  les  recherches  : 
Table  alphabétique  des  généraux.  —  Table  des  pays,  départe- 
ments, lieux  d'origine.  —  Table  des  batailles,  des  pays  et  lieux 
où  ils  furent  blessés  et  où  ils  succombèrent. 

On  remarquera  que  la  première  série  porte  comme  dates  ini- 
tiale et  finale  :  479^-4871.  Cela  nous  donne  l'espoir  —  je  devrais 
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dire  la  promesse  —  que  l'ouvrage  est  seulement  commencé  et 
qu'il  se  poursuivra.  Tout  ce  que  nous  pouvons  demander  à 
M.  Noël  Charavay»  c'est  de  ne  pas  nous  faire  attendre  trop  long- 
temps, car  l'ensemble  de  ses  notices,  présentes  et  futures,  consti- 
tuera un  véritable  Livre  d*or  des  chefs  de  Tarmée  française 
pendant  près  d'un  siècle. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

Qui  seront  décernés  par  V Académie  de  Besançon  en  1909  et  19 iO 


Prix  a  décerner  en  1909 

10  PRIX  D'HISTOIRE  OU  D'ARCHÉOLOGIE   (prix  Weiss, 
augmenté  d'une  subvention  du  Conseil  général  du  Doubs,  500  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  mémoire,  soit  sur  un  sujet 
d'histoire  franc-comtoise  (étude  sur  une  époque  d'histoire  géné- 
rale, histoire  des  institutions,  monographie  d'une  ville,  d'un  bourg, 
château,  chapelle,  abbaye,  généalogie  d'une  famille  illustre,  publi- 
cation de  documents  précédée  d'une  étude-préface),  soit  sur  un 
sujet  important  d'archéologie  ou  un  groupe  de  monuments  archéo- 
logiques appartenant  à  la  province. 

2*  PRIX  DE  POÉSIE  (subvention  du  Conseil  général  du  Doubs, 

200  fr.) 

Ce  prix  sera  décerné  à  la  meilleure  pièce  de  poésie,  l'Académie 
laissant  les  concurrents  libres  de  choisir  leur  suget,  d'adopter  le 
genre  et  le  rythme  qui  leur  conviendront  le  mieux,  et  exigeant 
seulement  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un  intérêt  sérieux, 
à  l'histoire  et  au  sol  de  la  province. 

Prix  a  décxrner  en  1910 

1«  PRIX  D'ÉLOQUENCE  (subvention  du  ConseU  général  du  Doubs, 

300  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  1°  Examen  critique 
de  quelque  préjugé  de  notre  temps.  —  2®  Étude  biographique  et 
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littéraire  sur  un  écrivain  de  Franche-Comté.  —  3«  Étude  sur  un 
monument  ou  une  œuvre  d'art  de  Franche-Comté. 


20  PBZX  ]>*ÉGONOMIE  POLITIQUE  (fondation  Veil-Picard, 

400  fr.) 

Sujets  proposés  (au  choix  des  concurrents)  :  1*  L'évolution  de 
la  famille  en  Franche-Comté  depuis  deux  siècles.  —  ^  Étude  d*un 
groupe  de  population  franc^comtoiee  par  la  méthode  des  mono- 
graphies de  famille.  —  3^  L'alcoolisme  dansles  populations  franc- 
comtoises,  urbaines  et  ruraks  ;  ses  progrès,  aes  causes,  ses  re- 
mèdes. —  4"*  Étude  sur  une  industrie  franc-comtoise.  —  5**  Étude 
sur  les  contributions  et  les  dépenses  communales  depuis  cinquante 
ans,  dans  une  ville  ou  un  bourg  de  Franche-Comté.  —  6^  Histoire 
de  rhorlogerie  en  Franche-Comté  de  1860  à  nos  jours.  (Pour  faire 
suite  aux  Études  historiques,  morales  et  statistiques  sur  Vhorlogerie 
en  Franche-Comté  de  M.  £.  Lebon.) 

Pour  les  prix  qui  précèdent,  les  concurrents  ne  signeront  f^oint 
leurs  manmcrHs  ;  ils  y  attacheront  setdemenl  une  devise,  qui  sera 
rqfroduite  au  dos  d'un  billet  cachsté,  contenant  leur  nom  «<  leur 
adresse. 

Les  ouvrages  destinés  aux  concours  de  4909  devront  être  parvenus 
francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  r Académie,  avant  le 
4*'  avril  4909,  et  ceux  destinés  aux  concours  de  49iO,  avant  le 
/•'  avril  49Î0.  Ces  termes  sont  de  rigueur. 

Prix  annuels 
PBIX  MARMIER  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  chaque  année,  conformément  au  testament 
de  M.  Xavier  Marmier,  «  à  Tauteur  d'une  étude  sur  la  Franche- 
Comté,  spécialement  sur  les  anciens  monuments,  les  anciennes 
coutumes  de  cette  province,  ses  traditions  populaires,  ses  dia- 
lectes villageois.  » 

Les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Marmier  peuvent  être  ma- 
nuscrits ou  imprimés. 

Ils  devront  parvenir  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
avant  le  1^'  décembre  de  chaque  année* 
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PRIX  JEAN  PETIT  (300  fr.) 

Ce  prix  est  décerné,  chaque  année,  conformément  au  testament 
de  M.  Jean  Petit,  pour  récompense  dans  an  concours  de  compo- 
sition historique,  en  peinture  ou  en  sculpture  (alternati- 
vement), sur  un  siget  puisé  dans  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 
La  date  et  les  conditions  du  ooncours  sont  publiées  avant  le  1**  mai. 
En  1909,  peinture  ;  en  1910,  sculpture. 


Les  ouvrages  présentés  aux  divers  concours  doivent  rester  dans 
les  archives  ou  dans  la  bibliothèque  de  VAcadémie. 


D*après  une  dédsian  de  V Académie  du  30  jamner  4904,  Us  lau- 
réats qui  publierorU  leurs  travaux  ne  pourront  y  faire  figurer  la 
mention  :  «  Couronné  par  VAcadémie  »  que  s'ils  ont  otitenu  rintégra- 
lité  du  prix. 

Le  secrétaire  perpétuel. 


LES    CAHIERS 

DU 

CLERGÉ  FRANC-COMTOIS 

EN  1789 
Par  M.  le  chanoine  R088I6N0T 

PRBSIDBMT  AMNUBL 


(Séance  publique  du  25  juin  1908) 


Messieurs, 

L'inconvénient  prévu  de  donner  à  un  curé  la  présidence 
d'une  Académie  est  d'entendre  des  discours  cléricaux.  Si 
celui  d'aujourd'hui  tient  encore  de  riiomélie,  il  aura  du 
moins  la  principale  qualité  d'un  sermon,  qui  est  d'être 
court.  Je  le  serai  en  vous  montrant,  d'après  ses  cahiers, 
l'état  d'esprit  du  clergé  franc-comtois  à  la  veille  de  la  Ré- 
volution. 

Les  cahiers  de  1789,  rédigés  en  pleine  liberté,  sont 
c  comme  le  testament  de  l'ancienne  monarchie  iM,  >  la  ligne 
de  démarcation  entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime. 

Les  trois  ordres,  la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers  état^ 
voulaient  des  réformes;  libres  de  délibérer  séparément,  ils 
se  réunirent  parfois  pour  une  entente  commune.  Les  obs- 
tacles que  rencontra  cette  façon  d'agir  n'amenèrent  aucun 

(1)  TocqaeYille. 
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changement  dans  les  idées  de  noire  clergé  ni  dans  l'ex- 
pression de  ses  vœux. 

En  Franche-Comté,  les  circonscriptions  de  nos  anciens 
bailliages  d'Amont,  d'Aval,  de  Dole,  de  Besançon  devinrent 
les  collèges  électoraux  des  futures  assemblées  où  les  dé- 
putés devaient  porter  leurs  vœux.  Chacun  de  ces  bailliages 
comprenait  quelques  parties  du  département  du  Doubs; 
celui  d'Amont  s'étendait  surtout  dans  la  Haute-Saône  et 
celui  d'Aval  dans  le  Jura. 

L'abus  amenant  toujours  la  réaction,  les  curés,  autrefois 
exclus  des  chambres  ecclésiastiques,  envahirent  les  nou- 
veaux États  où  les  abbés,  les  prieurs,  les  chanoines  et  les 
autres  bénéficiers  n'entrèrent  qu'en  petit  nombre.  Les 
principaux  personnages  mis  en  lumière  par  les  élections 
furent  :  en  Amont,  le  chanoine  Lompré,  de  Champlitte;  en 
Aval,  les  curés  d'Arbois  et  de  Mouthe  (MM.  Bruet  et  Bur- 
nequey);  à  Dole,  le  curé  octogénaire  d'Orchamps  (M.  Guil- 
lot);  à  Besançon,  M.  Millot,  chanoine  de  Sainte-Madeleine, 
et  M.  Demandre,  curé  de  Saint-Pierre.  On  devine  l'influence 
de  ces  derniers  quand  on  voit  auprès  d'eux,  en  qualité  de 
secrétaire,  Dom  Grappin.  Le  célèbre  bénédictin  était  trop 
instruit  pour  n'avoir  pas  ses  opinions  et  trop  tenace  pour 
ne  pas  les  imposer. 

Les  vœux  que  je  vais  analyser  ne  sont  pas  moins  ceux 
des  prêtres  les  plus  mêlés  au  peuple  dont  ils  traduisent  les 
aspirations,  plutôt  que  celles  de  la  noblesse.  11  n'y  est 
point  parlé  de  l'indépendance  des  Parlements,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  dirigée  contre  eux  l'abolition 
réclamée  de  la  vénalité  des  charges.  Les  désirs  du  peuple 
ne  pouvaient  être  ignorés  de  nos  prêtres,  soit  à  cause  de 
leurs  relations  journalières,  soit  parce  qu'un  grand  nombre 
de  brochures  et  de  pamphlets  disaient  bien  haut  les  ré- 
formes attendues  et  les  moyens  de  les  obtenir  U). 

(l)  Le  cH  de  la  raison;  Doléances  et  vosux  d*un  pcvysan  franc-corn^ 


210  ÂGADÉMIB  DE  BESANÇON. 

Comme  les  autres  ordres,  le  clergé  reconnaît  les  gloires 
et  les  services  de  l'ancienne  monarchie;  il  lui  sait  même 
gré  de  ses  projets  de  réformes  :  double  raison  d*uQ  sincère 
attachement  et  d'une  inaltérable  fidélité. 

Le  maintien  de  la  religion  catholique  lui  tenait  naturel- 
lement au  cœur;  il  demande  qu'on  la  protège  à  l'exclusion 
de  toutes  les  autres.  Il  ne  réclame  pas  contre  celles-ci  la 
persécution,  mais  il  ne  se  prononce  pas  sur  la  tolérance  à 
leur  accorder.  Voilà  une  réserve  qui,  en  théorie,  n'est  plus 
de  notre  temps.  Elle  a  fait  place  à  la  liberté  de  conscience, 
beau  mot  qui  est  souvent  mal  entendu.  Si  on  avait  tort  de 
vouloir  une  religion  d'État,  aurait-on  raison  d'imposer  une 
philosophie  d'État?  Les  moyens  de  la  rendre  obligatoire, 
au  nom  de  l'unité  nationale,  seraient-ils  une  persécution 
moins  réelle,  même  si  elle  était  plus  dissimulée?  La  Révo- 
lution n'a  pas  même  songé  à  recourir  à  celte  dissimulation. 

Bernard,  de  Saintes,  venant  administrer  le  comté  de 
Montbéliard,  disait  à  ses  nouveaux  compatriotes  :  Je  votu 
apporte  la  liberté;  et  il  faisait,  le  même  jour,  dresser  la 
guillotine  sur  la  place  Saint-Martin ,  en  face  de  l'hôtel  de 
ville  où  étaient  déposées  les  franchises  des  bourgeoisie. 

On  avait  prolesté  dans  tous  nos  bailliages  contre  un 
échange  de  territoires  consenti  par  le  roi  et  le  duc  de  Wur- 
temberg (21  mai  1786),  et  qui  avait  agrandi  ce  même  comté 
de  Montbéliard  aux  dépens  de  notre  province.  La  religion 
suivant  trop  souvent  la  politique,  plusieurs  villages  seraient 
arrachés  à  l'Église  en  même  temps  qu'à  la  Franche-Comté. 
La  force,  qui  prime  le  droit,  souvent  opprime  la  foi;  on  ne 
saurait  nier  pourtant  qu'elle  n'ait  été  dans  les  mœurs  des 
siècles  passés.  Leurs  passions  et  leurs  erreurs  ne  sont  pas 
mortes  avec  eux. 

Le  clergé,  comme  les  autres  ordres,  allait  à  la  liberté 

toU;  Avis;  Second  avis;  Supplément  aux  cahiers  des  doléances  d'une 
commune  de  Franche»Comté„„^  etc. 
(1)  L.  Sahler  :  Notes  sur  Montbéliard,  p.  10. 
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par  des  voies  plus  douces.  II  allait  même  au  parlementa- 
risme et  le  voulait  dans  TÉglise  aussi  bien  que  dans  l'État. 

II  demandait  un  synode,  tous  les  ans,  dans  chaque  dio- 
cèse; tous  les  cinq  ans,  un  concile  dans  les  provinces;  en- 
fin, un  concile  national  tous  les  vingt-cinq  ans  W,  d'aucuns 
disaient  tous  les  dix  ans  (S).  Celait  transporter  dans  l'Église 
le  régime  parlementaire. 

On  en  espérait  des  réformes,  les  unes  purement  maté- 
rielles, les  autres  canoniques. 

La  suppression  de  la  pluralité  des  bénéfices  et  la  rési- 
dence obligatoire  amèneraient  la  démission  de  beaucoup 
de  titulaires  aussi  éloignés  de  leurs  ouailles  que  de  leurs 
devoirs;  ainsi  disparaîtraient  les  indignes.  Le  concours, 
seule  voie  conduisant  aux  dignités,  éloignerait  les  inca- 
pables, et  le  clergé  de  second  ordre  arriverait  ainsi  à  la 
possession  des  bénéfices  dont  il  réclamait  d'abord  le  quart. 
D'autres  seraient  supprimés  par  la  mort  de  leurs  posses- 
seurs et  iraient,  en  passant  par  une  caisse  provinciale, 
aux  plus  pauvres  paroisses  W. 

Le  clergé  s'accorde  à  demander  que  la  moitié  des  mem- 
bres des  futures  assemblées  parlementaires  soit  prise 
dans  le  tiers  état;  les  deux  autres  ordres  feront  l'autre 
moitié,  et  tous  les  votes  auront  la  même  valeur.  Comme 
en  démocratie,  le  nombre  seul  fera  la  loi. 

Les  provinces  auront  aussi  leurs  représentations  parti- 
culières et  toutes  se  réuniront  périodiquement. 

On  veut,  en  Amont,  que  le  roi  prêle  serment  devant  les 
États  généraux,  qui  disposeront  de  la  régence,  en  cas  de 
minorité  du  souverain.  Ils  ne  seraient  guère  moins  puis- 
sants après  sa  majorité,  car  celui-ci  ne  pourrait  que  pro- 
poser les  lois;  seuls,  les  États  les  feraient  et  les  parlements 
seraient  tenus  de  les  enregistrer. 

(1)  BaiUiage  d'Aval. 

(2)  Bailliage  de  Besançon. 
(3}  Bailliage  d*Amont. 
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Une  réforme  était  d'ailleurs  attendue  des  Codes  civil  et 
criminel.  On  ne  prévoyait  pas  encore  le  Code  Napoléon. 

Les  officiers  municipaux,  élus  par  les  communes  pour 
un  temps  illimité ,  rendraient  compte  de  leur  mandat, 
chaque  année,  en  présence  des  mêmes  communes  ou  de 
leurs  délégués. 

On  n'entendait  pas  seulement  se  choisir  des  gouvernants, 
on  leur  dictait  d'avance,  en  une  sorte  de  mandat  impéra- 
tif, la  façon  de  gouverner. 

La  mainmorte  réelle  el  personnelle  —  par  conséquent  les 
mainmortables — devait  disparaître;  c'était  effacer  les  der- 
niers vestiges  de  l'ancien  servage.  Ceux  de  la  féodalité  ne 
pouvaient  leur  survivre.  La  maîtrise  des  eaux  et  forêts 
était  considérée  comme  un  fléau;  les  forêts  passeraient 
aux  communes,  sans  la  retenue  du  droit  de  triage  ni  les 
règlements  relatifs  à  la  chasse;  leur  administration  serait 
confiée  aux  États  généraux  (0. 

Les  fiefs  et  les  bénéfices  viagers  seraient  proscrits 
comme  les  charges  conduisant  à  la  noblesse.  N'était-ce  pas 
condamner  d'avance  les  sinécures  et  le  fonctionnarisme 
qui  font  la  fortune  de  beaucoup  de  gens  dont  le  principal 
mérite  est  d'èlre  les  fils  de  leurs  pères  ou  les  obligés  de 
quelque  haut  protecteur? 

La  justice  a  toujours  été,  au  moins  comme  une  étiquette, 
sur  les  programmes  de  toutes  les  assemblées  politiques; 
les  députés  aux  États  ne  devront  pas  l'oublier.  Les  tribu- 
I  naux,  à  condition  qu'ils  soient  avoués  par  la  nation,  juge- 

ront indistinctement  tous  les  citoyens,  les  mômes  peines 
\  s'appliquant  aux  mêmes  délits,  sans  égards  pour  les  per- 

;  sonnes.  Un  autre  vœu  exige  une  réforme  de  Topinion  plus 

I  difficile  que  celle  du  code;  il  demande  que  l'infamie  du 

I  criminel  ne  retombe  plus  sur  les  siens;  en  ce  sens  qu'elle 

I  ne  les  éloigne  pas  des  fonctions  publiques,  soit  ;  mais  que 

I  (1)  BaiUiages  de  Dole  et  de  Besançon. 


LBS  GAHIEaS  DU  CLERGÉ  FEANG-GOMTOIS.  213 

le  mépris  ne  les  suive  pas  jusqu'au  sommet  de  Téchelle 
sociale  quand  ils  y  sont  parvenus,  c'est  un  souhait  que 
Ton  peut  faire,  mais  que  le  préjugé  empêchera  longtemps 
de  se  réaliser. 

Le  clergé  ne  pouvait  manquer  de  réclamer,  comme  on 
n*a  pas  cessé  de  le  faire,  la  diminution  des  frais  de  justice 
et  des  formalités  qui  les  entraînent. 

On  essayait  sagement,  en  Aval,  d'arrêter  les  litiges  à 
leur  source  en  les  soumettant,  dans  chaque  paroisse,  à  un 
tribunal  de  conciliation  composé  de  cinq  ou  six  personnes 
respectées.  Celles-ci  devraient  en  connaître  avant  qu'un 
procès  fût  engagé. 

Devant  une  nouvelle  organisation  du  prétoire  auraient 
disparu  les  juridictions  diverses  qui  faisaient  ce  qu'on  ap- 
pelle encore  le  maquis  de  la  procédure  :  celles  des  eaux  et 
forêts  et  les  justices  seigneuriales  étaient  les  plus  univer- 
sellement condamnées. 
^  On  ne  parlait  pas  encore  d'examen  pour  les  magistrats, 
le  stage  en  tiendrait  lieu  et  réglerait  seul  les  nominations 
et  l'avancement.  C'était,  en  théorie  du  moins,  fermer  la 
porte  à  la  faveur. 

La  première  institution  sacrifiée  sur  l'autel  de  la  justice 
fut  la  lettre  de  cachet,  devenue  synonyme  de  détention 
arbitraire.  La  Révolution  l'abolit  en  effet  et  sut  bien  s'en 
passer.  Le  même  Bernard,  allant  de  Montbéliard  dans 
nos  montagnes  du  Doubs,  n'en  avait  pas  besoin  pour  jeter 
en  prison  trois  cents  innocents,  transporter  auprès  d'eux 
le  tribunal  criminel  et  la  guillotine  destinée,  disait-il,  à 
punir  les  révoltés  et  à  intimider  les  fanatiques  W. 

Les  fermiers  généraux  n'avaient  ni  lettres  ni  tribunaux, 
ils  avaient  cependant  suscité  bien  des  colères,  et  les  trois 
ordres  en  demandaient  la  suppression.  La  plupart  d'entre 
eux  furent  effectivement  supprimés,  mais  sur  l'échafaud. 

(1)  L.  Sabler  :  Notes  sur  Montbéliard^  p.  12. 

3«  TUMBSTÂB  1908.  14 
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Le  clergé,  ennemi  de  ce  moyen  extrême,  voulait  simple- 
ment que  les  amendes  ne  fussent  plus  affermées  par  les 
seigneurs;  elles  étaient  un  fléau  pour  les  habitants  des 
campagnes. 

On  s'élevait  alors  contre  les  amendes,  comme  aujour- 
d'hui contre  les  transactions  de  la  régie.  Le  délinquant 
qui  discute,  devant  le  bureau  d'un  directeur,  une  condam- 
nation à  cinq  ou  six  cents  francs  pour  le  transport  fraudu- 
leux d'une  bouteille  d'eau-de-vie,  n'estime  le  procédé  ni 
moins  excessif  ni  moins  arbitraire. 

Le  bannissement  élait  et  demeure  universellement  flé- 
tri; les  tribunaux  d'exception,  quelque  hauts  qu'ils  soient, 
ne  sauraient  le  justifier.  Il  est  comparable  à  la  peine  capi- 
tale, puisqu'il  conduit  parfois  à  la  mort  civile. 

L'impôt  est  une  autre  peine;  on  l'appelle  une  charge; 
elle  est  lourde  souvent,  quelquefois  injuste,  et  on  parle  de 
l'alléger  avec  une  persévérance  que  ne  lasse  aucune  dé- 
ception. Dans  tous  nos  bailliages  on  demande  que  l'assiette 
en  soit  modifiée.  Modifier  est  bien  le  mot  propre,  car  trop 
de  convives  sont  autour  de  celte  assiette,  pour  qu'on  ose 
en  réduire  les  proportions.  Il  faut  seulement  souhaiter  que 
ceux  qui  l'alimentent  y  contribuent  suivant  leurs  moyens. 
Celle  juste  répartition  devait  être  assurée  quand  l'impôt 
sérail  volé  par  les  États  généraux,  perçu  par  les  États 
provinciaux  et  employé  par  des  ministres  responsables. 
L'emprunt  serait  volé  de  la  même  manière  et  ne  devrait 
pas  engager  trop  longuement  l'avenir.  Nos  emprunts  à 
courts  termes  sont  inspirés  par  la  même  préoccupation; 
mais  ils  durent  comme  le  provisoire,  grâce  à  la  ressource 
très  légale  et  toujours  prévue  de  les  consolider. 

Ceux  qui  ne  reconnaissent  rien  de  bon  dans  l'ancien  ré- 
gime prétendent  que  les  impôts  y  étaient  plus  lourds  qu'en 
notre  siècle;  les  louangeurs  du  lemps  passé  affirment  qu'ils 
Tétaient  moins  et  que  les  façons  de  les  percevoir  étaient 
seules  à  charge.  Notre  clergé  semble  partager  cette  der- 
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nière  opinion,  car  il  ne  demande  pas  la  diminution,  mais 
Vuniflcation  de  l'impôt  foncier.  Que  la  Franche-Comté  ne 
soit  pas  plus  imposée  que  les  autres  provinces,  et  chacun 
sera  satisfait. 

L'indigence  et  le  salaire  de  l'ouvrier  resteront  exempts 
de  toute  taxe  :  l'idée  de  confondre  le  salaire  avec  le  revenu 
imposable  n'aurait  pas  été  acceptée.  Devant  cet  impôt,  au- 
tant que  possible  unifié,  disparaîtraient  ceux  qui  frappent 
les  objets  de  première  nécessité,  le  sel  surtout. 

La  corvée,  qui  garde  les  apparences  d'une  servitude, 
dut  peut-être  à  son  nom  une  première  condamnation. 
Maintenue  par  l'Assemblée  constituante  en  tant  que  fer- 
mage; abolie  par  la  Convention,  elle  fut  rétablie,  en  1824, 
au  profit  des  communes  comme  prestations  en  nature. 
Beaucoup  de  travailleurs,  à  la  campagne,  s'en  acquittent 
en  leurs  moments  de  loisir;  et  la  facilité,  pour  d'autres,  de 
les  racheter  à  prix  d'argent  en  fait  une  des  charges  les 
plus  acceptables. 

Ce  rachat  de  l'impôt  était  demandé  pour  la  banalité  du 
four  et  du  moulin.  En  notre  temps,  le  commerce  et  la  bou- 
langerie ont  créé  d'autres  intermédiaires  qui  font  passer 
le  pain  et  le  vin  du  champ  et  de  la  vigne  sur  nos  tables. 
C'est  moins  banal,  assurément.  Est-ce  moins  coûteux? 

il  y  a  cinquante  ans,  la  plupart  de  nos  maisons  avaient 
leur  four,  et  le  pain  qui  en  sortait,  pour  le  ménage, 
gardait  longtemps  toute  sa  fraîcheur.  Cette  petite  paneterie 
mériterait  un  chapitre  dans  une  histoire  de  la  cuisine 
comtoise  et  j'en  conseillerais  la  lecture  à  tous  les  mitrons 
delà  ville 0). 

Les  aides,  que  le  vassal  payait  à  son  seigneur  à  l'occasion 
des  mariages,  des  décès  et  d'autres  affaires  de  famille,  ne 
pouvaient  trouver  grâce  dans  nos  bailliages.  Ces  aides 

(1)  J'ai  sonvent  demandé  aux  plus  considérables  d'entre  eax  poar- 
qnoi  leur  pain  se  dessèche  pins  en  nn  jour  que  celai  de  nos  ménagères 
en  une  semaine.  Une  bonne  boulangère  m'a  laissé  son  secret  en  mou- 
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n*avaient-elles  pas  quelque  ressemblance  avec  les  frais  de 
représentation  attribués  à  nos  hauts  fonctionnaires  ?  Nous 
n'avons  plus  Yaide  de  mariage,  nous  avons  Yaide  de 
voyage,  nécessaire  assurément,  quand  nos  chefs  d'État 
vont  rendre  visite  à  leurs  voisins.  On  payait  autrefois 
Vaide  de  chevalerie  quand  le  seigneur  s'armait  pour  la 
guerre,  et  Yaide  de  rançon  quand  il  était  prisonnier.  Ces 
risques  ont  disparu. 

La  gabelle,  devenue  un  impôt  spécial  sur  le  sel,  était 
inégalement  répartie  et  levée  avec  dMnjusles  rigueurs. 
Condamnée  par  les  trois  ordres»  elle  disparaissait  en  1790, 
pour  renaître  sous  une  autre  forme,  en  1806.  La  Franche- 
Comté  ne  la  payait  ni  grande  ni  pelile;e]le  n'élait  pas  non 
plus  rédimée  ;  ses  salines  étaient  exploitées  pour  le  compte 
du  roi.  Ce  monopole  était-il  bien  différent  de  celui  des 
allumettes  que  nous  subissons  aujourd'hui,  et  d'autres  que 
certains  économistes  attendent  comme  un  progrès  ? 

Nos  ecclésiastiques  ne  pouvaient  manquer,  [comme  tout 
législateur  en  herbe,  d'exiger  Tordre  dans  les  finances,  la 
diminution  de  la  dette,  le  franc  aveu  du  déficit,  réconomie 
dans  Tadminislration,  la  suppression  des  emplois  inutiles 
et  du  cumul,  la  diminution  des  gros  traitements  et  des 
pensions  (^).  On  croirait  entendre  un  candidat  député  du 
XX*  siècle. 

Le  mot  conversion,  plein  d'euphonie,  n'était  pas  encore 
inventé,  on  voulait  simplement  ce  qu'il  signifie  :  la  réduc- 
tion du  taux  de  la  rente.  Au  bailliage  de  Besançon,  on 
comptait,  pour  combler  le  déficit,  sur  l'aliénation  des 

rant.  Cela  tient,  m'a-t-elle  dit,  on  pea  an  travail  des  meaniers  qai 
vealent  des  farines  trop  blanches,  et  beaacoap  à  nos  levains.  Avec  de 
très  gros  levains,  nous  faisons  trois  à  qnatro  cuites  en  une  naît  ;  avec 
nn  beaucoup  plus  petit,  un  pétrisseur  campagnard  fait  la  sienne  en  une 
demi -journée.  Je  proposais  deux  pétrins  où  les  pâtes  lèveraient  ik  des 
intervalles  prévus.  C'est,  paraît-il,  trop  compliqué.  Faut-il  regretter  le 
four  banal  et  les  vieux  moulins  ? 
(1)  Réclamations  de  tous  les  bailliages. 
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domaines  de  la  couronne.  A  la  fin  de  celle  année  1789, 
TAssemblée  nalionale  en  ordonnail  la  vente  et,  en  même 
temps,  celle  des  biens  de  l'Église.  Tout  fut  adjugé,  moins 
Versailles  et  quelques  autres  châteaux  que  personne  ne  se 
souciait  d'acheter  pour  le  plaisir  de  les  voir  brûler.  La 
Convention  finit  par  les  réserver  pour  VutilUé  publique  et 
les  jouissances  du  peuple. 

La  liste  civile  a  remplacé  les  revenus  de  la  couronne,  et 
les  forêts  de  Marly  n'ont  pas  moins  vu  courir  les  chasses  des 
empereurs,  des  rois,  des  présidents  et  de  leurs  ministres. 

Le  gouvernement  avait  autorisé  les  loteries  dans  Tespoir 
chimérique  qu'elles  suppléeraient  à  l'impôt.  Organisée 
administrativement,  la  loterie  royale  de  France,  au  temps 
de  la  rédaction  des  cahiers,  produisait  un  revenu  annuel 
de  douze  millions.  Le  clergé  la  condamnait  comme  un  jeu 
de  hasard  ;  l'Etat,  pour  en  être  le  croupier,  ne  le  justifiait 
pas,  à  ses  yeux(0. 

On  voulait  ramener  l'armée  au  régime  modifié  sous 
Louis  XV,  c'est-à-dire,  vraisemblablement,  au  temps  où 
les  milices  n'étaient  levées  qu'au  cas  de  guerre.  A  Dole, 
on  demande  que  le  tirage  en  soit  moins  onéreux;  à  Be- 
sançon, on  se  déclare  disposé  à  supporter  les  charges  d'une 
modification  nécessaire;  en  Aval,  on  proteste  également 
contre  les  frais  et  les  inconvénients  du  système.  11  semble 
donc  que  l'impôt  du  sang  était,  comme  les  autres,  plutôt 
mal  réparti  qu'inaccepté.  Par  raison  d'économie,  on 
voulait  la  suppression  des  gouvernements,  des  châteaux 
et  des  places  non  indispensables  à  la  défense  nationale  ; 
l'admission  des  plébéiens  dans  le  corps  des  officiers  avec  la 
propriété  de  leur  grade.  Les  guerres  de  la  République  et 
de  l'Empire  devaient  réaliser  ces  vœux  bien  au  delà  des 
prévisions  de  ceux  qui  les  avaient  formulés.  Le  commerce, 
pour  apporter  la  richesse,  ou  au  moins  le  bien-être,  à  la 

(1}  BaiUiages  d'Ayal  et  de  Besançon. 
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nation  devait  èlre  surveillé.  La  lenteur  des  communi- 
cations rendait  alors  les  accaparements  aussi  faciles  que 
dangereux.  Le  blé  était  amoncelé  et  le  pain  manquait. 
Contre  ces  spéculations  on  réclame  une  police  sévère  et 
des  greniers  où,  comme  en  Egypte,  les  vaches  maigres 
seront  approvisionnées.  C'était  justice  et  prudence. 

Par  contre,  on  s'étonnera  peut-être  que  le  clergé,  en 
1789,  veuille  Tautorisation  du  prêt  à  intérêt.  On  n'était  pas 
éloigné  de  l'époque  où  Benoit  XIV  l'avait  condamné  ;  oh 
touchait  à  celle  où  les  Constituants  allaient  le  faire  autori- 
ser par  nos  lois  et  les  Conventionnels  lui  donner  une  liberté 
qu'ils  ont  dû  restreindre  devant  les  pires  excès  de  l'usure. 
Dans  les  sociétés  anciennes  où  les  biens  mobiliers  étaient 
une  quantité  négligeable  {rei  mobilis,  res  vilis)^  le  taux 
d'intérêt  n'eût  été  qu'un  prélèvement  sur  les  biens  ou  la 
misère  d'autrui;  l'Église  devait  donc  dire  à  un  chrétien  : 
Tu  n'exigeras  rien  en  plus  du  prêt  fait  à  ton  frère  pour  lui 
procurer  le  pain  qu'il  mange,  le  toit  qui  l'abrite  ou  l'ins- 
trument de  son  travail. 

Les  temps  sont  changés,  et  chacun  sait  qu'aujourd'hui, 
sans  être  une  marchandise  comme  une  autre,  l'argent 
prêté  favorise  l'industrie  et  le  commerce,  il  en  sera  ainsi 
tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  le  secret  de  se  passer  de  ca- 
pital. N'en  désespérons  pas  :  notre  compatriote  Proudhon 
a  fondé,  avec  le  succès  qu'on  devine,  une  banque  qui  de- 
vait fonctionner  sans  numéraire. 

Il  n'avait  pas  encore  revendiqué  comme  sien  le  fameux 
axiome  :  La  propriété,  c*est  le  vol;  les  gens  d'Église  vou- 
laient, au  contraire,  que,  grande  ou  petite,  la  propriété  fût 
respectée.  Si  les  biens  de  quelques-uns  sont  en  surabon- 
dance, des  lois  somptuaires,  en  frappant  les  objets  de  luxe, 
les  restreindront  en  de  plus  justes  limites.  Sans  taxe  ni 
déclaration,  la  richesse  dont  on  abuse  sera  seule  frappée. 

En  faveur  des  pauvres,  des  bureaux  seront  créés,  qui 
leur  donneront  des  secours  ou  du  travail.  Ces  secours 
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élaieni  distribués  depuis  plus  d'un  siècle  par  les  bureaux 
des  pauvres  que  la  Révolution  a  transformés  en  comités  ou 
bureaux  de  bienfaisance.  La  bonne  pensée  de  soulager 
l'indigence  par  le  travail  n'était  pas  plus  neuve  :  les  ate- 
liers de  charité  de  l'ancien  régime,  devenus  ateliers  natio- 
naux, ont  donné,  en  1848,  des  résultats  trop  connus  pour 
qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler. 

Comme  tous  les  réformateurs,  nos  ecclésiastiques  ont 
prévu  l'extinction  de  la  mendicité.  On  la  prédisait,  à  Be- 
sançon, en  1701,  quand  le  Chapitre  de  Sainte-Madeleine 
fondait,  au  Petit- Battant,  une  aumônerie  générale;  et,  en 
1708,  quand  le  conseil  de  Thôtel  de  ville  réglementait  la 
distribution  de  secours  à  domicile,  le  soin  des  enfants 
abandonnés  et  la  réclusion  des  mendiants  indignes.  La 
société  sera-t-elle  jamais  assez  heureuse  pour  ne  plus  con- 
naître la  misère? 

Les  tvavaux  publics  n'avaient  pas,  au  xvni*  siècle,  l'im. 
portance  qu'ils  ont  de  nos  jours.  On  les  voulait  productifs. 
Les  économies  payaient  les  dépenses  de  luxe;  le  crédit 
leur  aurait  manqué  pour  un  emprunt. 

A  Besançon,  on  se  borne  à  demander  la  continuation  en 
attendant  l'achèvement  du  canal.  Le  20  janvier  1820,  un 
premier  convoi  de  trois  bateaux,  chargés  de  vins  du  Midi, 
arrivait  à  Tarragnoz.  Le  maire  et  le  président  du  tribu- 
nal de  commerce  les  y  recevaient  au  bruit  du  canon  et  aux 
accords  de  la  musique;  la  foule,  pressée  sur  les  bords  de 
la  rivière,  était  dans  l'admiration.  Seuls,  les  vignerons  de- 
meuraient pensifs;  une  concurrence  surgissait  à  leur  vi- 
gnoble. Les  plus  avisés  se  rassuraient.  Le  canal  achevé, 
disaient-ils ,  conduira  les  vins  étrangers  jusqu'en  Alsace 
et  en  Suisse;  celui  du  cru  restera  maître  de  la  place  W. 

L'école  étai  t ,  de  temps  immémorial,  le  domaine  du  clergé  ; 
il  a  la  prétention  d'en  garder  la  direction  ou  au  moins  la 

(1)  Mannsorit  LaTÎron. 
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surveillance.  Il  veul  renseignement  plus  uniforme  dans 
ses  méthodes,  moins  dépendant  des  coutumes  de  chaque 
province.  Élaitrce  le  monopole?  11  eût  été  longtemps  im- 
possible. L'enseignement  public  n'a  eu  d'existence  réelle 
que  sous  l'Empire,  malgré  la  place  qu'il  a  occupée  dans  la 
législation  révolutionnaire.  11  va  sans  dire  que  cette  légis- 
lation n'admettait  pas  plus  une  école  d'Église  qu'une  Église 
d'État.  L'expérience  a  pourtant  montré  que  l'Église  et 
l'école  peuvent  vivre  sous  le  même  toit  sans  violer  le  sanc- 
tuaire de  la  conscience.  Je  n'en  donnerai  pas  comme  preuve 
nos  écoles  d'Orient,  dont  on  fait  maintenant  le  procès; 
j'invoque  l'exemple  de  celles  qui  vivent  sous  d'autres  cieux, 
à  l'abri  de  tout  protectorat.  A  Colombo,  les  oblats  instrui- 
sent huit  cents  élèves,  en  majorité  païens.  Ceux-ci  suivent 
la  règle  commune  et  ne  sont  exempts  que  des  exercices 
de  religion.  A  Tokio,  nos  marianites  ont,  saixs  plus  d'in- 
convénients, six  cent  dix  païens  sur  sept  cents  étudiants. 
Le  gouvernement  japonais  leur  confie  plusieurs  chaires  : 
deux  à  l'Université  impériale  et  une,  celle  de  français,  à 
l'école  supérieure  de  guerre  (*). 

On  ne  nie  plus  les  progrès  des  peuples  de  race  jaune,  et 
particulièrement  des  Japonais  ;  quelque  chose  manque  en- 
core à  leur  civilisation  :  la  défiance  de  toute  propagande 
religieuse.  Ils  n'en  ont  aucun  souci. 

Cette  défiance  est  vieille  chez  nous.  Un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  avait  dissous,  en  1762,  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  le  parlement  de  Franche-Comté  l'avait  enregistré 
trois  ans  plus  tard.  Suivant  une  jurisprudence  qui  reste  à 
la  mode,  le  possesseur  étant  supprimé,  son  bien  devenait 
vacant.  On  proposa,  en  1789,  de  l'attribuer  aux  écoles 
publiques.  Ces  biens  ne  seraient  pas  volés  (le  mot  est 
malsonnant)  ;  ils  changeraient  seulement  de  propriétaires 
et  serviraient  au  même  usage. 

(1)  Les  Missions  o<uholiques,  numéro  da  J5  juin  1908. 
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Cette  opération,  chez  nos  ancêtres,  n'allait  pourtant  pas 
sans  quelque  scrupule,  car  ils  demandaient  Tentretien  des 
religieux  expulsés.  C'était  promettre  une  compensation  et 
atténuer  le  fait  accompli.  Les  autres  ordres  religieux 
seraient  réformés;  ils  ne  seraient  point  dispersés,  ce  qui 
est  une  réforme  tout  à  fait  radicale. 

Nos  cahiers  devançaient  surtout  leur  siècle  en  réclamant 
la  liberté  de  la  presse.  Les  auteurs  de  ce  vœu  se  deman- 
dent, il  est  vrai,  si  les  avantages  de  cette  liberté  en  compen- 
seront les  inconvénients  et  ils  ne  l'admettent  pas  sans 
restriction.  Ils  lui  imposent,  comme  limites,  le  respect  de 
la  religion,  des  mœurs  et  de  la  réputation  d'autrui.  C'est 
la  liberté  sans  la  licence.  L'épreuve  est  faite.  Aujourd'hui, 
dans  les  feuilles  publiques,  le  respect  de  la  religion 
n'existe  plus,  celui  de  la  morale  plus  guère,  et  la  réputation 
malmenée  se  défend  comme  elle  peut,  avec  les  armes  ou 
devant  les  tribunaux  qui  la  protègent. 

U  est  quelquefois  permis  de  signaler  le  mal  sans  indiquer 
le  remède.  C'est  ce  que  fait  notre  clergé  quand  il  ajoute  à 
ses  doléances  une  plainte  contre  les  frais  excessifs  d'en- 
tretien des  édifices  publics,  la  cherté  du  bois  elles  ravages 
du  grand  gibier.  U  constate  ensuite  la  mauvaise  exploi* 
tation  du  sous-sol  et  semble  avoir,  touchant  les  fouilles 
qui  se  font  pour  les  mines,  des  craintes  que  l'événement 
n'a  pas  justifiées  ;  enfin,  il  proteste  contre  les  barrières  que 
mettent  au  commerce  les  lois  qui  devraient  le  favoriser. 

Ce  beau  programme,  après  cent  vingt  ans,  n'est  pas 
encore  entièrement  réalisé.  Il  prouve  au  moins  que  les 
réformes  proposées  par  le  clergé  de  notre  province  pou- 
vaient nous  valoir,  sans  secousses  ni  violences,  ce  qu'on 
appelle  les  conquêtes  de  la  Révolution.  La  conquête  suppose 
ordinairement  la  guerre,  et  la  fin  ne  justifie  pas  le  moyen. 
La  guerre  étrangère,  toujours  cruelle,  est  souvent  injuste, 
la  guerre  civile  est  une  calamité  ;  si,  parfois,  elle  est  un 
remède,  le  remède  est  pire  que  le  mal. 


iwmm  PEUT  et  l'infinment  SRiiNB 

Par  le  commandant  ALIiARD 

MBMBRS   RBSIDAirr 


(Séance  publique  du  25  juin  1908) 


En  faisant  précéder  ce  modeste  essai  de  vulgarisation 
du  titre  sans  doute  audacieux  et  téméraire  :  Vinflniment 
petit  et  rinflniment  grand,  j'ai  simplement  pour  but 
d'attirer  l'attention  sur  l'étude  des  grandeurs  variables 
dans  des  proportions  énormes  au  milieu  du  vaste  univers. 

Si  une  devise  devait  être  inscrite  en  tète  de  ces  quelques 
lignes,  une  seule  conviendrait  et  tiendrait  en  trois  mots  : 

Tarn  parTos  magnis. 

Je  demanderai  donc  avant  tout  une  indulgence  infiniment 
grande  à  Tauditoire  qui  veut  bien  assister  à  nos  séances 
annuelles,  ainsi  qu'aux  membres  de  l'Académie. 

11  existe  dans  la  nature  et  l'immensité  qui  nous  envi- 
ronne des  exemples  nombreux  permettant  de  comprendre, 
au  moyen  de  chiffres  définis,  de  l'observation  de  divers 
phénomènes,  de  certaines  expériences  et  de  quelques 
applications  industrielles,  ce  que  Ton  entend  généralement 
par  ces  expressions  courantes  :  infiniment  petit  ou  infini- 
ment  grand. 

De  tout  temps  et  à  juste  titre,  la  mesure  des  grandeurs 
de  toutes  sortes  a  préoccupé  les  hommes  et  s'est  imposée 
à  eux. 
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En  allant  du  petit  au  grand,  commençons  par  ïinftni- 
meni  petite  et  entrons  immédiatement  dans  son  domaine. 

En  disposant  d'un  éclairage  spécial  pour  l'examen  des 
objets  el  avec  des  instruments  de  plus  en  plus  parfaits,  on 
est  arrivé  à  reculer  les  limites  du  visible. 

Les  nouveaux  appareils  employés  dans  les  recherches 
microscopiques  font  reconnaître  en  effet  le  millionième  de 
millimètre.  Les  expériences  exécutées  par  MM.  Cotton  et 
Mouton,  et  relatées  dans  la  Revue  générale  des  sciences 
pures  et  appliquées  de  1903,  en  fournissent  la  démonstra- 
tion la  plus  complète.  C'est  la  vision  ultra-microscopiqucy 
ainsi  nommée  actuellement,  si  précieuse  pour  Tétude  des 
microbes  invisibles  dont  Texistence  est  certaine  pour  les 
biologistes  et  auxquels  on  est  conduit  à  attribuer  un  rôle 
de  plus  en  plus  important,  mais  que  leur  petitesse  dérobait 
à  TobservatioD  directe. 

Une  comparaison  assez  originale  fera  mieux  comprendre 
encore  cette  infinie  petitesse  des  molécules.  Supposons  en 
effet,  pour  fixer  les  idées,  une  tète  d'épingle  de  i  millimètre 
de  côté  sur  toutes  ses  faces.  Elle  contiendrait,  si  Ton  envi- 
sage les  données  de  la  vision  ultra-microscopique,  un 
nombre  de  molécules  égal  au  cube  d'un  million,  c'est-à- 
dire  à  l'unité  suivie  de  48  zéros  (dix-huit  zéros).  Si  l'on 
devait  les  compter  et  qu'on  en  détachât  par  la  pensée  un 
million  à  chaque  seconde,  on  en  aurait  pour  plus  de 
250  millions  d'années  (deux  cent  cinquante  millions)  (0. 

L'être  qui  aurait  commencé  cette  tâche,  à  l'époque  où 

(1)  Un  poète  anglais,  lord  Byron,  émet  cette  ingénieuse  idée  an  sujet 
de  V Infiniment  petit  : 

Fleas  haTe  little  fleas 
Who  hâve  lesser  fleas  to  bite  them 
And  those  again  hare  other  fleas 
And  so  ad  infini  tnm. 
Les  monches  ont  de  petites  monches,  lesqneUes  en  ont  de  pins  petites 
encore,  qni  les  piquent.  Celles-ci,  &  leur  tonr,  en  ont  d*aatres,  et  ainsi 
jusqu'à  l'Inflni. 
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notre  système  solaire  n'était  qu'une  informe  nébuleuse,  ne 
serait  pas  encore  au  bout. 

Des  bactéries  encore  plus  petites  échappent  néanmoins 
jusqu'à  présent  à  toute  investigation,  et  cependant  les 
infiniment  petits  n'ont  jamais  été  étudiés  avec  plus  de 
soin  que  depuis  les  découvertes  géniales  de  notre  immor- 
tel Pasteur. 

Les  produits  de  la  désagrégation  du  radium,  ce  corps 
radio-actif  par  excellence,  découvert  par  Curie,  nous  offrent 
un  autre  exemple  d'infiniment  petits. 

On  estime  par  le  calcul  qu'au  bout  de  plusieurs  années, 
il  serait  impossible  d*évaluer  la  perte  de  poids  subie  par  un 
échantillon  de  radium  qui  renferme  cependant  une  somme 
(ïénergie  intra-atomigtie  considérable. 

Ainsi  un  gramme  de  radium  mettrait  plusieurs  milliers 
d'années  avant  d'être  complètement  usé  par  son  émanation 
qui  produit  rhélium,  ce  nouveau  gaz  connu  seulement 
depuis  deux  ou  trois  ans. 

On  peut  dire  également  que  des  expériences  très  déli- 
cates, interprétées  grâce  aux  théories  de  Voptique  phy- 
sique^ de  la  capillarité,  etc.,  etc.,  ont  même  amené  les 
physiciens  à  se  faire  quelque  idée  de  Vordre  de  grandeur 
des  atomes  et  des  molécules.  En  prenant  pour  unité  de 
longueur  le  micro-micron^  c'esl-à-dire  le  millionième  de 
millimètre^  le  diamètre  de  ces  particules  s'exprimerait 
seulement  par  un  certain  nombre  de  millièmes  de  cette 
unité  pourtant  déjà  si  petite. 

Quant  à  la  distance  des  forces  d'attraction  qui  en 
émanent  et  que  l'on  nomme  rayon  exaction  moléculaire^ 
elle  est  d'environ  vingt-cinq  micro-microns. 

Au  delà,  les  forces  moléculaires  semblent  perdre  toute 
influence. 

On  est  convenu,  dans  la  notation  scientifique  nouvelle,  de 
représenter  le  millième  de  millimètre  par  la  lettre  de 
l'alphabet  grec  |A. 
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On  parle  souvent  de  cette  expression,  notamment  quand 
il  s'agit  d'évaluer  la  longueur  des  ondes  luminetMes  trans- 
mises par  Véiher,  qui  est,  comme  le  dit  fort  bien  sir 
William\Thomson  (lord  Kelvin,  décédé  récemment),  la 
raison  d'être  du  verbe  onduler  : 

«  Nous  devons  nous  contenter  de  savoir  que  Téther 
f  transmet  les  énergies  sous  forme  d'ondes  déterminées, 
c  avec  une  vitesse  connue,  qu'il  est  parfait  par  nature, 
c  mais  qu'il  reste  atissi  indéchiffrable  que  la  pesanteur,  la 
0  vie  ou  la  pensée.  » 

Au  stget  de  ces  nobles  paroles  du  grand  physicien 
anglais,  on  peut  remarquer  que  :  ce  qui  est  moins  indé- 
chiffrable^ c'est  la  longueur  de  ces  ondes  dont  les  gran- 
deurs sont,  du  reste,  très  variables  selon  leur  provenance. 

Ainsi  le  spectre  solaire,  dans  sa  partie  visible,  a  des 
longueurs  d'onde  allant  de  0,4  |&  à  0,8  ]l. 

Au  delà  de  Tultra-violet;  du  côté  des  rayons  chimiques, 
une  partie  invisible  du  spectre  a  des  longueurs  atteignant 
seulement  des  fractions  très  petites  de  |a. 

Dans  l'autre  partie  du  spectre,  dans  Tinfra-rouge,  rayons 
calorifiques  (A),  on  a  étudié  et  décelé  des  radiations  allant 
de  0,8  (A  à  60  lA.  Au  delà  de  l'infra-rouge  (autre  partie  invi- 
sible du  spectre),  ces  mêmes  ondes  ont  de  60  (a  à  1,000 
(mille)  |A,  soit  un  millimètre. 

Les  ondes  électro-magnétiques  dites  ondes  hertziennes 
ont  pu  être  mesurées  également  :  elles  varient  d'un 
millimètre  à  quelques  mètres. 

On  sait  tout  le  parti  qu'on  a  tiré  de  ces  ondes  hertziennes 
grâce  à  Branly ,  pour  la  télégraphie  sans  fllj  qui  n'est  que  le 
prélude  d'inventions  de  jour  en  jour  plus  sensationnelles. 

Parmi  ces  découvertes  qui  sont  ou  seront  réalisées,  on 
peut  citer  la  téléphonie  sans  fil,  la  téléphotographie,  la 
vision  à  distance,  la  commande  des  appareils  mécaniques 
à  distance. 

D'après  le  compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences  du 
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30  mars  1908,  il  est  même  question  en  ce  moment  d*un 
projet  de  M.  Bouquet  de  la  Grje,  le  célèbre  ingénieur 
hydrographe,  qui  consisterait  à  installer  au  sommet  du  pic 
de  Ténériffe,  à  3,710  mètres  d'altitude,  des  appareils  très 
puissants  d'ondes  hertziennes.  Ce  poste  aurait  pour  but 
l'émission  journalière  d'un  signal  horaire  perceptible  dans 
toutes  les  régions  de  la  terre.  M.  Poincaré  estime  que  ce 
n'est  pas  impossible,  et  l'Académie  a  nommé  une  commis- 
sion pour  l'étude  de  cette  proposition.  La  solution  du 
problème  des  longitudes  en  mer  serait  désormais  assurée, 
ce  qui  donnerait  une  plus  grande  sécurité  à  la  navigation 
et  éviterait  des  naufrages  par  le  seul  emploi  des  ondes 
hertziennes. 

On  ne  doit  pas  confondre  d'ailleurs  la  longueur  de  ces 
ondes,  quelles  qu'elles  soient,  avec  leur  vitesse  de  trans- 
mission, qui  sera  examinée  ci-après,  pas  plus  qu'il  ne  serait 
permis  de  confondre  la  dimension  d'un  projectile  avec  sa 
vitesse  de  translation. 

Qu'il  suffise  de  savoir  que  l'expérience,  aidée  par  les 
appareils  les  plus  ingénieux,  donne  la  mesure  de  ces  ondes 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Elle  a  vérifié  la  théorie 
dans  tous  ses  détails.  Les  mesures  faites  sont  assez  pré- 
cises et  les  longueurs  assez  immuables  pour  qu'on  ait  pu 
affirmer  que  si,  par  hasard,  tous  les  étalons  de  notre  unité 
de  longueur,  le  mètre^  venaient  à  disparaître  dans  un  cata- 
clysme, on  pourrait  les  reconstituer  par  ces  longueurs 
d'onde. 

Dans  ;un  autre  ordre  d'idées  où  nous  voyons  les  infi- 
niment petits  jouer  aussi  un  certain  rôle,  il  convient  de 
citer  les  procédés  relatifs  à  la  photographie  des  couleurs, 
qui  a  fait  l'objet  d'une  conférence  le  26  mars  1908,  à  Besan- 
çon, sous  le  patronage  de  la  Société  des  amis  de  l'Uni- 
versité, par  un  professeur  du  lycée  Victor  Hugo,  M.  Leblanc. 
Il  semble  utile  de  faire  l'historique  de  cette  question 
d'actualité. 
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II  7  a  plus  d'un  demi-siècle,  en  1848,  Becquerel  avait 
obtenu  des  épreuves  colorées,  mais  que  la  lumière  dé- 
truisait. 

En  1867,  deux  Français,  Gros  et  Ducos  du  Hauron,  à 
rinsu  Tun  de  l'autre,  imaginaient  un  procédé  de  poly- 
chromie reproduisant  les  trois  couleurs  élémentaires  :bleu, 
jaune,  rouge,  sur  trois  plaques  distinctes. 

C'était  déjà  un  progrès  sensible,  mais  cette  méthode 
trichrome  est  très  laborieuse,  présente  de  nombreux  défauts 
et  des  manipulations  compliquées  et  rebutantes. 

Il  n'y  avait  pas  de  demi-teintes  et  il  fallait  beaucoup  de 
retouches. 

En  1892,  H.  Lippmann,  de  TAcadémie  des  sciences,  pré- 
sentait un  essai  de  photographie  en  couleurs  qui  semblait 
apporter  une  solution  définitive.  Il  expliquait  le  résultat 
parle  phénomène  des  interférences  dans  les  lames  minces, 
analogue  à  celui  ;de  Tirisation  des  bulles  de  savon,  que 
les  enfants  connaissent  si  bien  sans  en  comprendre  la 
raison. 

Ces  lames  minces  ont  une  épaisseur  égale  à  un  millième 
de  millimèlref  soit  un  (&.  La  couche  sensible  se  trouvait 
divisée  en  une  série  de  ces  lames  minces  transparentes 
séparées  par  des  dépôts  d'argent  réduit. 

Toutefois,  il  y  avait  encore  dans  ces  essais  de  grandes 
difficultés,  et  c'était  plutôt  une  expérience  de  laboratoire. 
11  est  vrai  qu'en  1905  M.  Lippmann  proposait  une  impor- 
tante modification  à  ses  premiers  travaux,  fondée  sur  les 
propriétés  de  la  gélatine  bichromatée  ;  mais  elle  nécessite 
un  temps  de  pose  inadmissible  dans  l'exécution. 

11  appartenait  à  MM.  Lumière,  de  Lyon,  qui  ne  sont 
pas  étrangers  à  la  Franche-Comté,  car  ils  ont  habité 
Besançon  assez  longtemps,  de  résoudre  le  problème  pres- 
que d'une  façon  complète. 

Ainsi  que  le  fait  justement  observer  Vllluslration  dans 
un  numéro  de^wm  d907,  c'est  dès  le  30  mai  1904  que  ces 
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laborieux  chercheurs  oui  fait  part  de  leur  découverte  dans 
une  note  adressée  à  rAcadémie  des  sciences. 

Mais  il  leur  fallut  encore  deux  années  d*études  et  d'essais 
pour  triompher  des  difficultés  d'exécution  et  ce  n*esl  qu'en 
juin  1907  qu'ils  présentaient  en  public,  dans  les  locaux  de 
V Illustration  aménagés  en  salle  de  conférence,  les  magni-. 
fiques  résultats  qui  furent  pour  eux  un  vrai  triomphe. 

Us  emploient  des  plaques  autochromes  préparées  avec 
des  grains  de  fécule  extrêmement  ténus.  Ces  grains  sont 
colorés  les  uns  en  vert,  d'autres  en  orangé  et  d'autres  en 
violet.  Us  ont  de  10  à  15  millièmes  de  miUimètre,  soit  10  à 
161*. 

Pour  améUorer  ces  plaques  aulochromes,  il  est  question 
de  diminuer  encore  ces  grains  de  fécule  pour  assurer  plus 
de  régularité  et  une  plus  grande  perfection  dans  leur 
mélange.  Ces  grains  de  fécule  seraient  donc  remplacés  par 
d'autres  substances  mesurant  seulement  1  à  3  (jl. 

Ces  grains  sont  mélangés  d'une  façon  intime  et  homo. 
gène  et  viennent  se  juxtaposer  sur  la  plaque  dans  un 
ordre  quelconque.  Les  interstices  entre  les  grains  sont 
remplis  d'une  poudre  de  charbon  très  fine.  Vus  au  micros- 
cope, on  les  comparerait  volontiers  à  une  pluie  de  minm- 
cules  confetti  formant  une  mosaïque  trichrome.  Une  prépa- 
ration sensible  recouvre  ces  grains  (émulsion  photogra- 
phique de  bromure  d'argent).  Sans  être  grossie,  celle 
mosaïque  d'écrans  colorés  présente  seulement  l'aspect 
d'une  plaque  blanche. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  finesse  des  grains  par  ce 
fait  que  Ton  en  trouve  huit  mille  par  millimètre  carré.  Us 
sont  donc  invisibles  à  l'œil  nu.  Une  plaque  du  format  cou- 
rant ordinaire  de  13/18  en  contient  plus  de  185  millions. 
Ce  sont  bien  également  des  sortes  d'infiniment  petits. 

On  opère  par  obturation  partieUe.  Les  couleurs  prennent 
naissance  par  soustraction  automalique.  On  interpose 
devant  ces  plaques  aulochromes  un  écran  jaune  sur  le 
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trajet  des  rayons  lumineux  afin  de  corriger  la  trop  grande 
sensibilité  des  préparations  pour  les  rayons  bleus  et  violets 
et  obtenir  Tharmonie  complète  des  couleurs. 

Les  manipulations  de  ces  plaques  ne  sont  guère  plus 
compliquées  que  celles  de  la  photographie  ordinaire.  Mais 
si  les  manipulations  sont  simples,  les  difficultés  pour  la 
mise  au  point  sont  considérables.  Du  reste,  MM.  Lumière 
les  ont  surmontées.  Us  obtiennent  ainsi  des  épreuves 
excellentes,  où  tous  les  défauts  signalés  précédemment 
ont  disparu.  Il  n*y  a  plus  de  halo,  les  demi-teintes  sont 
très  bien  observées.  Les  images  sont  nettes,  les  colora  tiens 
parfaites  avec  une  grande  continuité,  comme  en  témoignent 
les  projections  des  clichés. 

On  a  tiré  un  grand  parti  de  ces  plaques  nouvelles  pour 
des  applications  diverses  aux  sciences,  aux  arts^  à  Tin- 
dustrie. 

On  n'a  pas  pu  encore,  il  est  vrai,  au  moyen  d'une 
épreuve  unique,  donner  naissance  à  un  nombre  illimité  de 
copies  sur  papier;  mais  on  peut  avoir  d'autres  plaques  au 
moyen  de  la  première.  Le  dessin  est  peut-être  un  peu 
moins  net,  mais  la  différence  n'est  pas  très  grande. 

Le  progrès  est  en  somme  remarquable  sur  tous  les 
autres  systèmes  employés  jusqu'à  ce  jour(i). 

Dans  ce  tournoi  singulier  entre  les  émules  de  la  photo- 


(1)  Dans  ces  recherches»  si  attrayanteSi  concernant  la  photographie 
des  couleurs,  nous  devons  signaler  un  de  nos  compatriotes  franc-com- 
tois, M.  Louis  Dufay,  de  Baume-les-Dames,  dont  la  famille  a  résidé 
également  à  Salins.  Ce  nouvel  émule  de  MM.  Lumière  a  fait  à  ce  sujet 
une  conférence  à  Salins,  le  4  août  1908,  à  l'occasion  de  la  réunion  du 
congrès  des  sociétés  savantes  de  Franche-Comté.  Le  procédé  permet 
d*obtenir  des  clichés  représentant  les  objets  avec  leurs  couleurs  réelles, 
et  il  semble  moins  compliqué  que  celui  de  MM.  Lumière.  On  dit  même 
que  M.  Dnfay  serait  sur  le  point  de  découvrir  des  épreuves  colorées  sur 
papier  sensible  ;  mais,  jusqu'à  présent  du  moins,  aucune  épreuve  de  ce 
genre  n'a  été  mise  dans  le  commerce.  Ce  serait  évidemment,  à  tous 
égards,  un  progrès  considérable  que  Ta  venir  réalisera  sans  aucun  doute. 

3«  TRIMBSTAB  1908.  15 
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graphie,  entre  la  science  el  ses  applications,  noas  devons 
à  la  vérité  enregistrer  une  nouvelle  victoire  tout  à  Thon- 
neur  de  M.  Uppmann. 

II  s*agît,  dans  le  cas  actuel,  d'un  nouveau  genre  de  pho- 
tographie qui  rentre  aussi  dans  le  cadre  des  infiniment 
petits. 

Beaucoup  de  journaux,  revues  techniques  ou  illustrées, 
en  particulier  YlUustralionj  ont  rendu  compte  de  cette 
découverte  au  courant  du  mois  de  mars  i908. 

11  n'est  plus  question  de  photographie  en  couleurs,  mais 
de  la  photographie  en  relief  et  $ans  objectifs  en  d*autres 
termes  de  la  vUion  des  objets  tels  qvfon  les  voit  dans  la 
nature. 

H.  Lippmann  a  réalisé  ce  tour  de  force  au  moyen  d'une 
série  de  globules  de  coUodion  ayant  une  couche  très 
mince  et  surtout  uniforme,  à  quelques  millièmes  de  milli- 
mètre près.  Chaque  globule  ou  pellicule  transparente  de 
collodion  antérieure  forme  lentille  et  produit  d*un  objet 
placé  au  devant,  une  image  sur  la  face  postérieure  sensible. 
Ces  lentilles  sont  placées  primitivement  de  façon  à  couvrir 
toute  une  surface  qui  d'ailleurs  peut  être  ou  n'être  pas 
plane.  C*est  un  réseau  d'hémisphères  microscopiques 
qui  en  contient  25  par  millimètre  carré.  On  a  comparé  ce 
dispositif  à  un  damier  de  petites  chambres  noires  oud^yeux 
(cristallin  el  rétine)  qui  rappelle  le  réseau  des  yeux  mul- 
tiples formant  l'organe  de  la  vision  des  coléoptères. 

La  position  de  chaque  point  aperçu  variant  suivant  la 
position  de  Toeil,  on  pourra  suivre  le  panorama  à  travers 
la  plaque,  absolument  comme  dans  la  nature,  avec  des 
points  de  vue  différents.  En  vertu  de  sa  faculté  d'accommo- 
dation, rœil  ne  percevra  qu'un  point  de  chaque  image,  et 
la  totalisation  de  ces  points  lui  donnera  une  image  com- 
plète. Par  exemple  on  pourra,  au  moyen  de  plaques  con- 
caves, obtenir  une  épreuve  permettant  de  voir  le  portrait 
d'une  personne  de  profil,  de  face  et  de  trois  quarts. 
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Les  premiers  clichés  obtenus  par  M.  Lippmann  sont 
d*ailleurs  assez  imparfaits,  mais  le  principe  de  cette 
curieuse  découverte  semble  trouvé  dès  aujourd'hui. 

C'est  en  quelque  sorte  de  la  photographie  nUcroscopiqtie 
dans  êon  procédé  et  intégrale  dans  ses  résultats. 

En  combinant  les  deux  méthodes  de  photographie  en 
couleurs  et  de  photographie  en  relief  on  pourrait  peut-être, 
grâce  à  un  savant  comme  M.  Lippmann  et  des  praticiens 
émérites  comme  les  frères  Lumière,  obtenir  plus  tard  des 
photographies  en  couleurs  qui  donneraient  le  sentiment 
complet  du  relief.  Ce  serait  le  tableau  de  la  nature  vivante 
avec  la  magie  et  Tharmonie  de  ses  couleurs.  Ce  serait 
la  reproduction  des  paysages  et  des  panoramas  tels  que 
nous  les  voyons  avec  leur  variété  d'aspect. 

Ce  nouveau  tour  de  force  ne  serait  pas  indigne  d'inven- 
teurs ingénieux  comme  MM.  Lumière,  dont  le  tour  de  main 
tient  de  la  prestidigitation,  et  dontle  nom  prédestiné  compte 
parmi  les  plus  grands  virtuoses  de  la  plaque  sensible. 

Quelle  facilité,  pour  les  arlisles  de  l'avenir,  pour  le 
choix  de  leurs  sujets  et  la  recherche  de  leurs  points  de 
vue  !  On  est  en  droit  de  se  demander  si  une  semblable 
découverte  ne  serait  pas  appelée  à  supplanter,  dans  une 
certaine  .mesure  tout  au  moins,  les  belles  peintures  à 
rhuile,  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  là  sans  doute,  mais  à  tous  égards  il  convenait 
de  signaler  les  progrès  nouveaux  et  ceux  à  accomplir. 


Nous  avons  passé  un  examen  nécessairement  très  som- 
maire des  diverses  questions  dans  lesquelles  les  infiniment 
petits  jouent  un  certain  rôle  aussi  bien  dans  la  science  pure 
que  dans  ses  applications  et  même  dans  les  arts  industriels. 

En  résumé,  soit  par  l'observation  directe  du  microscope, 
soit  par  des  expériences  d'optique  physique  ou  chimique, 
ainsi  que  par  certains  calculs  appropriés,  etc.,  il  a  été 
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possible  de  voir  des  objets  ayant  des  fractions  souvent  fort 
petites  de  millièmes  de  millimètre  descendant  parfois  à 
un  millionième  de  millimètre,  un  mtcro-microny  ou  bien 
encore  un  ia  de  ia  selon  la  notation  abrégée.  On  a  pu  éga- 
lement se  faire  une  idée  des  grandeurs  des  atomes  et  de 
leurs  molécules  qui  n'atteignent  qu'une  fraction  très  petite 
de  micro-micron. 

Ce  sont  des  sortes  d'infiniment  petits  et  cependant  il 
s'en  trouve  encore  de  plus  petits  que  nOus  découvrirons 
peut-être  un  jour  par  des  méthodes  plus  perfectionnées. 
Nous  pouvons  donc  espérer  nous  rapprocher  ainsi  davan- 
tage de  la  connaissance  de  la  constitution  intime  de  la 

matière. 

* 
♦  * 

Passons  maintenante  Vinflniment  grand.  Un  champ  plus 
vaste  s'ouvre  alors  devant  nous.  L'espace  indéfini  qui 
s'étend  de  tous  côtés  va  nous  donner  des  points  de  repère 
particulièrement  intéressants. 

Le  soleil,  ce  foyer  de  la  vie,  frappe  immédiatement  nos 
regards.  Cet  aslre,  régulateur  de  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  à  la  surface  de  notre  globe,  a  été  l'objet  des 
recherches  des  savants  du  monde  entier,  parmi  lesquels  il 
faut  ci  1er  M.  Janssen,  mort  naguère  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  ^Son  observatoire  de  Meudon,  q[u*il  ornait  avec 
un  soin  tout  particulier,  était  un  temple  merveilleux  élevé 
par  lui  à  son  Dieu  :  le  soleil.  Avant  lui,  le  P.  Secchi, 
ancien  directeur  de  Tobservaloire  de  Rome,  avait  écrit  en 
1870  un  livre  1res  eslimé  sur  cet  astre  dont  la  lumière  met 
environ  huit  minutes  à  nous  arriver(<).  Et  cependant  les 
vibrations  lumineuses  se  transmettent  avec  la  vitesse 
énorme  de  §00,000  kilomètres  à  la  seconde.  Mais  si  nous 

(1)  Parmi  les  expériences  les  plas  remarquables  sur  la  vitesse  de  la 
lumière,  nous  devons  mentionner  d'une  façon  toute  spéciale  celles  de 
Cornu,  professeur  à  l'École  polytechnique,  enlevé  à  la  science  il  y  a 
quelques  années  et  universellement  regretté. 
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dépassons  les  limites  du  syslème  solaire,  le  même  obser- 
vateur nous  indique  qu'il  a  compté  que  des  étoiles  de 
première  grandeur  mettent  trente-deux  ans  à  nous  envoyer 
leur  radiation. 

Sirius,  une  étoile  de  première  grandeur  parmi  les  plus 
rapprochées  de  nous,  et  qui,  par  les  belles  nuits  claires, 
brille  comme  une  émeraude  dans  le  voisinage  de  la  constel- 
lation d'Orion^  met  aussi  plusieurs  années  à  nous  faire 
parvenir  ses  rayons  étincelants. 

A  cet  égard  et  à  titre  de  comparaison,  il  parait  utile  de 
faire  connaître  ci-après  la  distance  de  quelques  étoiles  à 
la  terre.  Il  convient  avant  tout  de  choisir  une  unité  de 
mesure  pour  apprécier  ces  distances.  Comme  nous 
sommes  dans  le  domaine  de  Tinfiniment  grand,  il  faudra 
naturellement  une  unité  très  grande.  L'échelle  de  propor- 
tion va  forcément  varier  du  tout  au  tout.  Elle  était  simple- 
ment des  millièmes  ou  des  millionièmes  de  millimètre  dans 
l'étude  des  infiniment  petits.  Elle  atteint,  danslecasprésent, 
des  grandeurs  inouïes. 

C'est  ainsi  qu'on  est  convenu  de  prendre  pour  unité 
Vannée  de  lumière^  autrement  dit  l'espace  que  la  lumière 
parcourt  en  un  an,  soit  près  de  iO  millions  de  milliards  de 
kilomètres.  Dans  ces  conditions,  on  trouve  les  durées 
suivantes  pour  recevoir  la  lumière  des  étoiles  désignées 
d'autre  part,  savoir  : 

a  du  Centaure 4  ans. 

Aldébaran 6  — 

Sirius  (!'•  grandeur)  ...  8  — 

iQ  de  Cassiopée 82  — 

L'Étoile  polaire 47  — 

85  de  Pégase 63  — 

Arcturus  (!'•  grandeur)  .    .  163  — 

On  peut  juger  ainsi  de  l'éloignement  considérable  de 
chacun  de  ces  astres. 
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On  remarquera  aussi  que  pour  des  étoiles  classées  dans 
la  même  grandeur,  la  première  par  exemple,  comme  Sinus 
et  Arclurus,  la  distance  peut  varier  dans  de  grandes  pro- 
portions. L'éclat  ne  correspond  pas  toujours  en  effet  à  cette 
distance,  et  telle  étoile  moins  brillante  est  plus  rapprochée 
de  nous  et  inversement. 

A  dire  vrai  et  pour  fixer  les  idées,  on  définit  depuis 
quelques  années  par  des  mesures  photométriques  l'éclat 
des  étoiles  de  la  façon  suivante  : 

On  prend  comme  unité  Tintensité  lumineuse  d*Aldé- 
baran  et  Ton  part  de  là  pour  constituer  une  échelle  lumi- 
neuse des  astres  qui  sont  plus  ou  moins  éclatants. 

Ainsi  a  du  Centaure  et  Arcturus  ont  une  intensité  de 
deux  à  deux  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  d*Aldé- 
baran  ;  Sirius  environ  dix  fois  plus. 

Notre  soleil,  qui  n'est  qu'une  étoile  pour  les  autres 
sphères  célestes,  a  une  intensité  bien  supérieure  à  60  mil- 
liards de  fois  celle  d'Aldébaran. 

L'Étoile  polaire,  v)  de  Cassiopée  et  85  de  Pégase  ont  au 
contraire  des  intensités  lumineuses  plus  faibles.  Aussi  sont- 
elles  rangées  au  delà  de  la  première  grandeur. 

Il  faut  également  calculer  ces  distances  ullra-terreslres 
au  moyen  de  la  parallaxe.  Sans  entrer  dans  des  détails,  on 
sai  t  qu'elles  s'ob  tiennen  t  en  prenan  t  comme  base  d'opération 
la  distance  comprise  entre  deux  positions  de  la  terre  à 
six  mois  d'intervalle,  dans  son  orbite  autour  du  soleil  (0. 

Cette  base  n'a  pas  moins  de  299  millions  de  kilomètres 
et,  malgré  sa  grandeur,  les  parallaxes  mesurées  sont  pour- 
tant très  faibles. 

Ainsi  la  parallaxe  de  a  du  Centaure  la  plus  rapprochée 
de  nous  n'atteint  même  pas  une  seconde  d'arc.  Elle  est 
égale  à  0"7S.  Pour  certaines  étoiles  très  brillantes  quoique 


(1)  Notre  soleil  lui-même  est  emporté  du  côté  de  la  consteUation  d'Her- 
cule avec  une  vitesse  de  16  kilomètres  à  la  seconde. 
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fort  éloignées  de  nous,  telles  qa'Arcturus»  la  parallaxe 
n'est  que  de  0"02  (deux  centièmes  seulement  de  seconde 
d*arc).  Les  étoiles  sont  visibles  à  Tœil  nu  jusqu'à  la 
sixième  grandeur.  On  peut  en  dénombrer  6,000  environ 
dans  tout  le  ciel.  Tous  ces  mondes  gigantesques,  visibles 
ou  non,  obéissant  aux  lois  de  l'attraction,  s'en  vont  d'ail- 
leurs avec  des  vitesses  considérables  vers  de  mystérieuses 
destinées. 

A  partir  de  la  sixième  grandeur,  les  télescopes  et  les 
plaques  photographiques  révèlent  des  myriades  de  ces 
astres  dans  les  profondeurs  azurées  du  ciel.  L'ensemble  du 
télescope  et  de  la  plaque  photographique  constitue  ce  que 
Ton  nomme  F  œil  photographique  ^  dont  la  sensibilité  est 
incomparable  (0. 

Une  demi-seconde  suffit  pour  reproduire  tous  les  astres 
visibles  à  l'œil  nu.  En  treize  minutes  et  même  moins, 
l'objectif  imprime  la  trace  des  étoiles  les  plus  faibles  que 
permettent  d'apercevoir  les  plus  puissants  télescopes.  Si 
la  pose  est  prolongée  plus  longtemps,  pendant  quelques 
heures,  d'autres  astres  perdus  à  Yinflni  et  que  l'œil 
humain^  aidé  par  les  instruments  les  plus  puissants,  ne 
verrajamais,  viennent  à  leur  tour  marquer  leur  empreinte 
sur  le  sel  d'argent  et  déceler  leur  présence  insoupçonnée 
jusqu'alors. 

N'est-ce  pas  un  nouveau  genre  de  photographie  stellaire 
nous  révélant  l'infiniment  grand,  comme  la  photographie 
microscopique  nous  décelait  l'infiniment  petit?  Et  ces 
traces  photographiques  sont  obtenues  à  des  distances 
immenses  simplement  au  moyen  d'un  rayon  lumineux 
absolument  imperceptible. 


(1)  M.  Jaiusen,  qui  avait  le  secret  des  réflexions  originales,  disait  :  La 
plaque  photographique  eêt  la  rétine  du  savant.  C'est  une  rétine  que 
notre  distingué  confrère  M.  le  docteur  Dnfonr,  de  Lausanne,  doit  con- 
naître mienz  qne  personne. 
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En  reprenant  celle  pensée  de  Virgile  dans  Y  Enéide  el  la 
traduisant  liltéralemenl,  on  pourrait  ajouter  : 
Sic  itur  ad  astra. 

C'est  Tapplication  de  la  photographie  à  Tas tronomie  entrée 
depuis  une  époque  relativement  récente  dans  le  domaine 
de  la  pratique  et  qui  va  permettre  de  dresser  la  carte  du 
ciel. 

On  a  remarqué  qu'au  bout  de  neuf  années,  le  tiers 
environ  des  images  stellaires  obtenues  disparaissait,  mais 
on  peut  remédier  à  cet  inconvénient  par  de  nouveaux 
clichés.  Du  reste,  ces  astres  sont  repérés  par  leurs  coor- 
données aussitôt  que  leur  présence  a  été  signalée. 

A  ce  sujet,  l'illustre  mathématicien  Poincaré,  qui  au 
commencement  de  sa  brillante  carrière  était  ingénieur  des 
mines  à  Vesoul,  pariant  à  l'assemblée  générale  annuelle 
de  la  Société  astronomique  de  France  en  1904,  disait  : 

c  Nous  semons  une  moisson  qui  ne  lèvera  que  dans  un 
c  siècle  et  qui  ne  sera  coupée  que  dans  deux  cents  ans.  La 
c  science  du  ciel  s'avance  avec  une  sage  et  majestueuse 
€  lenteur.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  photographie 
stellaire  fait  sans  cesse  apparaître  de  nouvelles  créations 
et  recule  indéfiniment  les  limites  de  l'univers  par  la 
découverte  de  ces  terres  du  ciel  qui  nous  étaient  inconnues 
naguère  (0. 

Ne  serait-ce  pas  le  cas  d*ajouter  en  parlant  de  ce  pro- 
cédé ingénieux  : 

ApprozimaTit  sidéra, 

rappelant  l'épitaphe  placée  sur  la  tombe  d'un  célèbre 
physicien  el  opticien  allemand,  Fraunhoffer,  mort  au  siècle 
dernier? 


(1)  Les  clichés  des  cartes  célestes  ont  permis  de  compter  jasqn*à  ce 
jonr  plus  de  140  millions  de  soleils  de  tontes  grosseurs,  alors  qu*on  en 
▼oit  seulement  six  mille  à  Tœil  nu. 
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Dans  une  notice  récente,  un  autre  mathématicien  bien 
connu,  M.  Laisant,  examinateur  d'admission  à  l'École  poly- 
technique, parlant  de  la  première  éducation  scientifique, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

<  Le  spectacle  éternel  des  cieux  étoiles  doit  nous  ins- 
«  pirer  à  la  fois  de  la  modestie  et  un  légitime  orgueil. 
<  Notre  terre  n'est  qu'un  grain  de  poussière,  et  Yhomme, 
«  microbe  sur  ce  grain  de  poussière^  a  pu,  dans  son  infinie 
€  petitesse  y  démêler  les  lois  principales  qui  régissent  cet 
c  univers.  Aucune  science  ne  démontre  mieux  que  l'astro- 
c  nomie  la  puissance  et  la  grandeur  de  l'intelligence  (0.  » 

Afin  de  mieux  préciser  cet  infiniment  grand  des  cieux, 
continuons  à  prendre  l'année  de  lumière  définie  ci-dessus, 
comme  unité,  et  prolongeons  les  recherches  pour  des 
étoiles  au  delà  de  la  sixième  grandeur. 

On  verra  de  la  sorte  que  pour  quelques-unes  d'entre 
elles  de  neuvième  grandeur,  on  comptera  1,024  années  de 
lumière  pour  recevoir  leurs  rayons. 

Nous  pouvons  voir  seulement  aujourd'hui  le  rayon 
émanant  de  telle  étoile  à  partir  de  la  neuvième  grandeur, 
rayon  parti  de  cet  astre  au  temps  de  Jésus-Christ,  soit 
depuis  plus  de  dix-neuf  siècles.  Peut-être,  en  revanche, 
continuons-nous  à  voir  briller  des  astres  qui  sont  éteints 
depuis  longtemps. 

Il  faudrait  24,192  ans  aux  étoiles  de  la  seizième  grandeur 
pour  luire  jusqu'à  nous. 

Selon  Herschell,  Madler,  etc.,  la  lumière  des  nébuleuses 


(1)  Biais  ces  études  astronomiques  ne  sont  pas  parement  spéculatives. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  résultats  remarquables  obtenus  à 
Tobservatoire  de  Besançon  pour  le  développement  de  l'industrie  horlo- 
gère  de  notre  cité. 

Les  buUetins  chronométriques  annuels  du  dévoué  et  distingué  direc- 
teur, M.  Lebeuf,  enregistrent  les  progrès  accomplis  chaque  année,  grâce 
à  ses  habiles  observations,  et  grâce  également  aux  cours  pratiques  si 
variés  et  si  instructifs  professés  k  la  Faculté  des  sciences  par  M.  An- 
drade. 


238  ACADÉMIE  DE  BESANÇON. 

emploierait  de  2  à  80  millions  d'années  pour  nous  par- 
venir. 

On  se  croirait  dans  la  nuit  des  temps  ! 

Le  plus  élevé  de  ces  derniers  nombres,  80  millions  d*an- 
nées,  représenterait,  pour  la  distance  de  ces  nébuleuses  à 
notre  pauvre  petite  planète,  le  chiffre  véritablement  fan- 
tastique et  écrasant  de  757  milliards  de  milliards  de  kilo- 
mètres. L*esprit  reste  confondu  devant  une  pareille  immen- 
sité. Cest  Tinfiniment  grand,  sem^;e-^i;,  dans  le  temps,  Tes- 
pace  et  la  matière.  C'est  l'insondable.  Et  cependant  ces 
nébuleuses  ne  sont  pas  dans  Tunivers  une  limite  des 
choses  visibles  ou  invisibles  ! 

Selon  Texpression  si  pittoresque  de  Camille  Flammarion  : 

Ce  n'est  pas  encore  le  vestibule  de  Vinflni^  ce  que  le  poète 

a  traduit  d'une  manière  si  éloquente  dans  ces  deux  beaux 

vers  : 

Qui  sondera  des  cieax  l'insondable  distance 
Qoand,  après  rinflni,  llnâni  recommence  f 

Aussi  bien  l'infini  absolu  nous  échappe,  arrêtons-nous 
sur  ce  seuil  redoutable  que  nul  ne  peut  franchir  et  termi- 
nons par  cette  élégante  citation  de  Delille  qui  résumera 
notre  pensée  et  sera  notre  conclusion  : 

Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  Toit  des  cieox  I 
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(Séance  picblique  du  25  juin  £908) 


C'est  une  des  taches  les  plus  agréables  de  notre  Acadé- 
mie que  d'encourager  chaque  année,  dans  la  mesure  de 
ses  ressources,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  de 
contribuer  à  révéler  des  talents. 

Avant  que  le  prix  fondé  par  le  distingué  statuaire  Jean 
Petit  lui  eût  permis  de  récompenser  chaque  année  de 
jeunes  artistes,  notre  compagnie  avait  su  leur  témoigner 
des  sympathies  dont  elle  eut  lieu  d'être  fière.  En  i844,  elle 
accordait  à  Jean  Petit  la  pension  Suard  qui ,  pendant  trois 
ans,  permit  à  ce  fils  d'ouvrier  couvreur  de  se  livrer  sans 
préoccupation  à  son  patient  et  obstiné  labeur  d'artiste,  et 
d*agrandir  les  horizons  de  son  imagination  en  étudiant» 
sous  le  ciel  de  l'Italie,  dans  la  grande  patrie  des  arts,  les 
chefs-d'œuvre  de  Tantique. 

Déjà  la  municipalité  de  Besançon  s'était  intéressée  à  ce 
jeune  statuaire  qui,  sous  la  direction  de  David  d'Angers, 
avait  contribué  à  la  décoration  du  Panthéon  et  obtenu,  à 
vingt  ans ,  une  première  et  une  seconde  médaille ,  et  le 
second  grand  prix  de  Rome. 

La  ville  et  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
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ont  ainsi  favorisé  une  réelle  vocation  artistique,  et  permis 
à  un  homme  y  sans  autres  ressources  que  sa  volonté  et  sa 
force  de  travail,  de  produire  une  longue  série  d*œuvres 
remarquables,  dont  quelques-unes  ornent  la  façade  de 
l'Opéra,  les  palais  de  Fontainebleau  et  du  Louvre,  et  aussi 
notre  palais  Granvelle  et  notre  bibliothèque  municipale. 

Cet  homme  de  talent  était  aussi  un  homme  de  cœur, 
comme  le  disait  son  ami  Charles  Weiss.  Malgré  les  amer- 
tumes des  dernières  années,  il  n'oublia  jamais  les  services 
qui  lui  avaient  été  rendus  à  ses  débuts,  et  il  voulut ,  à  son 
tour,  encourager  ses  successeurs  et  ses  émules. 

C'est  ainsi  qu'il  légua  à  la  ville  de  Besançon  une  somme 
de  10,000  fr.,  dont  la  rente  doit  servir  à  soutenir  les  efforts 
d'un  jeune  homme  se  destinant  à  la  carrière  des  beaux- 
arts,  et  qu'il  fit  à  noire  Académie  un  don  semblable,  dont 
la  rente  est  affectée  à  un  concours  annuel  de  composition 
historique  de  peinture  ou  de  sculpture. 

L'exemple  de  cette  générosité  a  été  suivie  et  le  sera  sans 
doute  encore.  Par  son  testament,  M.  Victor  GuiUemin  a 
consacré  une  somme  qui  pourra  être  jointe  au  prix  Petit. 

Votre  commission  regrette  de  n'avoir  pas  eu  cette  année 
à  attribuer  ce  supplément  de  ressources.  11  est  resté  dispo- 
nible et  s'ajoutera  ultérieurement,  quand  le  concours  sera 
particulièrement  brillant,  au  don  du  statuaire  bisontin. 

Pour  la  quatrième  fois,  notre  compagnie  avait  à  décer- 
ner le  prix  qui,  suivant  l'ordre  alternatif  fixé  pour  le  con- 
cours, devait  être  attribué  à  un  ouvrage  de  sculpture. 

Avisés  par  les  journaux,  six  concurrents  se  sont  pré- 
sentés à  l'école  des  beaux-arts  le  16  juin,  et  il  leur  a  été 
donné  connaissance  du  sujet  de  la  composition  à  exécuter 
en  bas-relief.  Ce  sujet,  choisi  par  la  commission  dans  l'his- 
toire de  la  Franche-Comté,  suivant  le  désir  du  donateur, 
était  emprunté  à  un  épisode  de  la  guerre  de  1870-71,  relaté 
par  M.  Challan  de  Belval  dans  son  ouvrage  récent  sur  le 
général  Rolland. 
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Voici,  telle  qu'elle  était  libellée,  la  formule  soumise  aux 
jeunes  concurrents  : 

€  Le  1*  février  1871,  la  3*  division  du  24*  corps  était  re- 
foulée de  Pontarlier  sur  les  Hôpitaux-Vieux  et  contrainte 
à  se  réfugier  en  Suisse.  L*intendant  marquis  de  Belleval 
avait  reçu  Tordre,  pour  dégager  la  roule  de  Mouthe,  de  se 
transporter  avec  ses  convois  vers  Jougne,  quand  il  apprit 
la  convention  signée  le  matin  même  par  le  général  Clin- 
chant,  pour  rinternement  en  Suisse.  11  fit  distribuer  ses 
approvisionnements  aux  troupes  et  charger  sur  les  voi- 
tures vides  les  fusils  abandonnés.  Il  était  sur  la  rive  gauche 
du  Jougnent,  à  la  hauteur  du  hameau  de  la  Perrière,  à  un 
kilomètre  de  la  frontière,  quand  il  aperçut,  à  cinq  cents 
mètres  en  arrière,  les  éclaireurs  ennemis,  suivis  bientôt 
d'un  bataillon.  Ne  voulant  pas  abandonner  le  sol  de  la  pa- 
trie sans  le  défendre  pied  à  pied,  il  groupa  autour  de  lui 
médecins,  officiers  d'administration,  infirmiers  et  soldats 
de  toutes  armes,  et  fit  face  à  Tennemi.  Dès  les  premiers 
coups  de  feu,  quelques  hommes  vinrent  renforcer  leur  pe- 
tit groupe,  et,  tous  ensemble,  reculant  pas  à  pas,  ils  ga- 
gnèrent la  frontière  en  combattant.  > 

Le  règlement  du  concours  ajoutait  : 

c  L'esquisse  en  bas-relief  représentera  l'intendant  de 
Belleval  auprès  d'une  voiture  d'intendance,  organisant  la 
résistance  et  désignant  la  direction  de  l'ennemi. 

c  Le  bas-relief  ne  devra  pas  comprendre  plus  de  trois 
personnages,  l'intendant  de  Belleval  el  deux  combattants, 
avec  une  voiture  régimenlaire  à  deux  roues  dont  le  cheval 
ne  sera  pas  apparent.  L'intendant  de  Belleval  sera  repré- 
senté à  pied,  les  deux  combattants  pourront  être  dissi- 
mulés, soit  par  la  voiture  régimentaire,  soit  par  un  repli 
de  terrain  ou  un  rocher  :  il  suffira  que  leur  présence  soit 
clairement  indiquée,  t 

La  commission,  réunie  le  16  juin,  à  six  heures  du  soir, 
pour  examiner  les  esquisses,  dut  en  éliminer  trois  où  la 
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bonne  Tolonlé  masquait  insuffisamment  l'inexpérience. 
Hais  nons  espérons  qae  ces  jeunes  gens,  comme  ceux  qui 
n'ont  pas  réossi  le  lendemain,  ne  se  décoorageront  pas  et 
qu'ils  tiendront,  dans  deux  ans,  à  prendre  leur  revanche. 

Les  compositions  retenues  (portant  les  nT  S306,  45S1  et 
6439)  devaient  être  terminées  le  lendemain  par  leurs  au- 
teurs. L'un  d'eux  renonça  volontairement  à  prendre  part  à 
cette  seconde  épreuve,  de  sorte  que  la  commission  n'eut 
plus  à  apprécier  que  deux  œuvres. 

L'une  d'elles,  le  n*  2306,  atUra  spécialement  son  atten- 
tion. Dans  la  composition  et  le  mouvement  de  l'ensemble, 
dans  l'expression  des  personnages  on  reconnaît  immédia- 
tement le  faire  d'un  artiste  d'une  incontestable  habileté. 
Bien  campé  devant  la  voiture  régimentaire ,  l'intendant,  à 
la  slature  élancée,  indique  du  bras  gauche  l'ennemi;  son 
bras  droit,  repUé,  tient  une  jumelle  de  campagne.  A  sa 
droite  et  au  premier  plan  un  soldat,  dans  la  position  du 
tireur  à  genoux,  la  main  à  la  cartouchière,  s'apprèle  à 
charger  son  fusil.  Celte  physionomie  énergique,  intelli- 
gente et  résolue,  personnifiant  à  merveille  le  caractère  du 
soldat  français,  a  paru  particulièrement  bien  traitée  et 
réussie  avec  bonheur.  A  gauche  de  l'intendant,  une  sil- 
houette de  soldat,  qui,  debout,  fait  le  coup  de  feu. 

Ce  groupe,  bien  mis  en  valeur,  où  tous  les  personnages 
prennent  réellement  part  à  une  action  commune^  se  dé- 
tache avec  vigueur  sur  une  voiture  régimentaire  sobre- 
ment indiquée,  mais  où  l'on  trouve  encore  des  détails  pit- 
toresques, comme  ces  glaçons  qui  tombent  de  la  capote, 
indiquant  les  rigueurs  de  Thiver  terrible. 

Sans  doute,  à  y  regarder  de  près,  on  pourrait  signaler 
quelques  défauts  :  les  jambes  de  l'intendant  paraissent 
d'une  longueur  peu  commune,  et  l'attitude  de  cet  homme, 
que  l'on  s'étonne  un  peu  de  voir  si  jeune,  n'est  pas  sans 
raideur;  le  paysage,  vagnement  indiqué,  comprend  des 
montagnes  à  pic  dont  nos  voisins  les  Suisses  seraient  ja- 
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loux.  Mais  le  concarrent  ignorait  sans  doute  et  les  mon- 
tagnes de  Jougne  et  les  traits  de  l'intendant  de  Belleval,  et 
il  est  à  supposer  que  dans  le  cas  d'une  exécution  définitive 
de  son  œuvre,  il  se  serait  entouré  de  modèles  et  de  ren- 
seignements complémentaires. 

Devant  l'ouvrage  du  second  concurrent  (n»  4821),  votre 
commission  a  éprouvé  une  certaine  déception.  La  veille, 
Tesquisse  lui  avait  semblé  meilleure,  et  même  plusieurs 
de  ses  membres  hésitaient  à  fixer  leur  choix  entre  les  deux 
œuvres  principales.  En  modifiant  les  reliefs,  l'auteur,  qui 
n'a  sans  doute  pas  l'habitude  du  modelage,  a  plutôt  gâté 
sa  composition. 

L'intendant  de  Belval,  qui  se  trouve  au  centre,  n'est 
vraiment  pas  d'une  bien  avantageuse  anatomie.  Sa  pose  ne 
favorisait  pas  une  altitude  élégante,  car  tout  en  indiquant 
à  sa  droite  l'ennemi,  il  tourne  son  buste  à  moitié  pour 
donner  des  ordres  à  des  soldats  qui  le  suivent,  de  sorte 
que  le  corps,  d'ailleurs  traité  avec  quelque  négligence, 
inspire  une  légère  inquiétude  sur  son  équilibre.  Défaut 
plus  grave,  les  deux  personnages  qui  l'accompagnent  sont 
au  même  plan  que  lui.  Le  soldat  de  gauche,  un  genou  à 
terre  et  s'abritant  derrière  la  roue  de  la  voiture,  manque 
un  peu  de  tenue;  celui  de  droite,  qui  accourt  pour  faire  le 
coup  de  feu,  a  plus  de  mouvement  et  de  naturel.  L'auteur 
pourra  faire  des  progrès  dans  un  art  qui  ne  lui  parait  pas 
encore  familier,  mais  sa  composition  a  dû  être  écartée. 

A  l'unanimité,  la  commission  a  pensé  que  le  prix  Jean 
Petit  devait  être  accordé  à  l'auteur  du  premier  groupe  dont 
il  a  été  parlé  dans  ce  rapport. 
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RAPPORT 

SUE  LE 

CONCOURS  POUR  LA  PENSION  SUARD 

(1906) 
Par  M.  la  Dr  L.  BAUDIM 

MSMBRB  RÉSIDANT 


(Séance  ptiblique  du  25  juin  1908) 


Aux  dates  des  13  et  14  août  et  21  septembre  de  Tannée 
1829,  M"*  veuve  Suard,  la  digne  compagne  de  notre 
illustre  compatriote  et  concitoyen  J.-B.  Suard,  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  française,  consignait  dans  les 
termes  suivants  ses  volontés  dernières  en  ce  qui  concernait 
l'attribution  à  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon  du  legs  important  destiné  à  la  fondation 
et  à  l'entretien  de  la  pension  qui  porte  son  nom  : 

«  La  première  et  la  plus  importante  partie  de  mon 
testament  est  celle  que  je  vais  faire.  Comme  la  mort  peut 
me  surprendre  chaque  jour,  je  me  hâte  de  consigner  ici  la 
volonté  la  plus  importante  à  ma  tranquillité  et  à  tous  mes 
sentiments  intérieurs  :  je  veux  accomplir  le  vœu  de  celui 
à  qui  j'ai  dû  tout  mon  bonheur  sur  la  terre,  et  à  qui  je  dois, 
après  ravoir  perdu,  les  douceurs  que  peut  encore  me 
donner  Texistence.  J'ai  l'intime  persuasion,  d*après  une 
conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  Suard,  peu  de  temps 
avant  cette  triste  séparation,  que,  devant  aux  lettres 
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aulanl  de  jouissances  que  de  considération,  ne  devant  sa 
fortune  qu*à  lui-même,  et  n*ayant,  comme  moi,  que  des 
parents  dans  l'aisance,  j*ai  l'intime  conviction  qu'il  eût 
laissé  après  lui,  si  je  l'eusse  précédé  dans  la  tombe,  un 
revenu  perpétuel  à  l'Académie  de  Besançon,  lieu  de  sa 
naissance. 

c  Les  difficultés  que  la  jeunesse  éprouve  au  moment  de 
prendre  une  carrière,  quand  elle  est  sans  fortune  et  sans 
protection,  avaient  frappé  M.  Suard,  qui  avait  échappé  aux 
plus  pénibles  épreuves  de  cet  âge,  en  trouvant  à  Paris  un 
frère  de  sa  mère,  qui  avait  de  l'aisance  et  qui  le  reçut  et 
le  traita  toujours  comme  un  enfant  que  le  ciel  lui  envoyait. 

c  Pendant  la  longue  carrière  qu'il  a  parcourue,  lié  avec 
beaucoup  de  jeunes  gens  que  leurs  parents  envoyaient  à 
Paris,  et  qui,  comme  lui,  n'attendaient  rien  que  d'eux- 
mêmes,  il  fut  témoin  des  difficultés  et  des  embarras  pécu- 
niaires qui  leur  rendaient  l'existence  pénible;  j'ai  reçu 
moi-même  les  confidences  de  Marmontel  sur  les  premières 
années  qu'il  a  passées  à  Paris  et  qui  ont  été  si  pénibles, 
qu'il  eût  péri  si  Voltaire  ne  l'eût  encouragé  à  suivre  la 
carrière  des  lettres  et  ne  fût  venu  à  son  secours. 

f  J'ai  consulté,  dans  une  chose  aussi  importante  à  la 
consolation  du  reste  de  ma  vie,  plusieurs  personnes  qui 
m'ont  fait  penser  que  rien  ne  contribuerait  davantage  à 
honorer  le  nom  si  cher  de  M.  Suard,  que  de  tendre  une 
main  secourable  à  ceux  de  ses  jeunes  compatriotes  qui, 
voulant  marcher  sur  ses  traces,  seraient  condamnés  à 
subir  de  rudes  épreuves  ;  j'ai  même  cru  que  l'âme  si  noble, 
si  douce,  si  bienveillante  de  mon  ami  bien-aimé  sourirait 
au  projet  que  j'ai  adopté,  d'aider  les  premiers  pas  de  ces 
dignes  et  vertueux  jeunes  gens,  au  début  de  leur  studieuse 
carrière. 

c  Je  veux,  en  conséquence,  que,  sur  mes  premiers  capi- 
taux disponibles,  immédiatement  après  ma  mort,  il  soit 
acheté  une  rente  sur  l'État  cinq  pour  cent,   de  quinze 
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cents  francs,  qui  sera  immatriculée  au  nom  de  l'Académie 
de  Besançon. 

«  La  jouissance  en  sera  donnée  pour  trois  années  consé- 
cutives à  celui  des  jeunes  gens  du  département  du  Doubs, 
bachelier  es  lettres  ou  es  sciences,  qui,  au  jugement  de 
FAcadémie  de  Besançon,  aura  été  reconnu  pour  montrer 
les  plus  heureuses  dispositions  soit  pour  la  carrière  des 
lettres  ou  des  sciences,  soit  pour  l'étude  du  droit  ou  de  la 
médecine. 

c  Le  jugement  sera  porté  à  la  majorité  des  suffrages,  et 
proclamé  dans  une  séance  publique  de  l'Académie,  à 
laquelle  la  famille  de  M.  Suard  sera  invitée  d'assister.  Une 
condition  indispensable  pour  obtenir  cette  pension  sera 
une  conduite  morale  irréprochable»  et  un  sincère  atta- 
chement à  la  famille  des  Bourbons.  Je  veux  que  cette 
pension  ne  soit  accordée  qu'à  des  jeunes  gens  qui,  par  la 
médiocrité  de  leur  fortune,  auraient  besoin  de  ce  secours. 
Je  borne  à  trois  ans  la  jouissance  de  celte  rente,  parce  que 
ce  temps  doit  suffire  à  un  jeune  homme  doué  d'heureuses 
facultés  et  laborieux,  pour  pouvoir  le  mettre  en  état  de 
pourvoir  à  ses  besoins.  J'espère  que  le  choix  qu'il  aura 
mérité  lui  aura  fourni  d'avance  un  moyen  de  s'assurer  des 
prolecteurs  et  des  amis  qui  seront  pour  lui  un  premier 
bienfait. 

«  Après  les  trois  ans  révolus,  l'Académie  de  Besançon 
procédera,  dans  une  séance  où  tous  les  membres  seront 
convoqués  huit  jours  d'avance,  à  un  nouveau  choix  aux 
mêmes  conditions  et  pour  le  même  temps. 

€  Celte  rente  sera  appelée  la  Pension  Suard. 

a  J'aime  à  penser  que  la  ville  de  Besançon  y  trouvera 
un  nouveau  motif  de  chérir  et  vénérer  la  mémoire  d'un  de 
ses  plus  honorables  citoyens.  Si  le  jeune  pensionnaire  se 
rend  à  Paris  ou  dans  loule  autre  ville  pour  y  perfectionner 
ses  études,  il  y  aura  un  correspondant  désigné  par  l'Aca- 
démie, qui  devra  surveiller  sa  conduite.  Le  compte  sera 
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rendu  chaque  année, par  le  correspondant,  delà  conduite, 
des  travaux  et  des  progrès  du  pensionnaire  ;  il  sera 
adressé  à  l'Académie  et  lu  en  séance  publique.' Si,  par  un 
événement  peu  probable,  il  se  rendait  indigne  du  bienfait 
qu'il  aura  reçu,  le  correspondant  portera  sa  plainte  à 
TAcadémie  de  Besançon,  qui  en  délibérera,  et,  après  avoir 
entendu  les  moyens  justificatifs  du  pensionnaire,  pourra 
lui  retirer  sa  pension  ;  mais  cette  délibération  devra  être 
prise  aux  deux  tiers  des  voix  et  tenue  secrète. 

€  Je  veux  que  le  portrait  de  M.  Suard,  qui  sera  envoyé 
à  l'Académie  après  mon  décès,  soit  montré  au  jeune 
homme  qui  aura  mérité  son  bienfait.  L'adoption  de  ce 
projet  m'a  saisie  d'une  joie  céleste,  qui,  je  l'espère,  se 
prolongera  dans  l'éternité.  » 

Je  me  serais  fait  scrupule  de  distraire  une  seule  ligne 
de  ces  quelques  pages  de  haute  tenue  littéraire,  qui  ne 
dépareraient  aucun  recueil  des  morceaux  choisis  de  nos 
meilleurs  prosateurs,  et  qui  constituent  le  plus  bel  éloge 
dont  se  puisse  honorer  le  souvenir  des  deux  époux. 

M™  Suard,  membre  non  indigne  delà  dynastie  littéraire 
des  Panckoucke,  les  grands  libraires-éditeurs  auxquels, 
plus  près  de  nous,  on  doit  la  publication  de  la  fameuse 
c  bibliothèque  classique  >,  était  une  femme  instruite, 
pleine  de  goût  et  de  savoir-vivre,  •  spirituelle  comme  on 
<  rétait  alors,  sensible  comme  on  affectait  de  TètreCO  >, 
causeuse  charmante  et  ayant,  sur  tout,  plus  que  des 
lueurs.  BuffoD  et  M"*^  Geoffrin  avaient  aidé  beaucoup  à  son 
mariage  avec  Suard  :  bien  vile  auprès  du  «  petit  ménage  t 
aimé  et  apprécié  partout  pour  le  charme  de  son  esprit, 
pour  la  sûreté  de  ses  relations,  pour  la  grâce  et  la  cordia- 
lité de  ses  réceptions,  comme  aussi  pour  le  touchant  et,  à 
cette  époque,  original  spectacle  qu'il  donnait  de  l'union  par- 

(1)  Mémoires  de  VAotidémtet  1878.  Notice  sur  Suard,  par  M.  L.  Tivier. 
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faite  el  de  la  tendresse  réciproque  des  jeunes  époux,  se 
groupèrent  nombre  d'esprits  éminents,  d'auteurs  célèbres  : 
Hume,  Walpoie,  Roberlson,  Helvélius,  d*Alembert,  Con- 
dorcel.  Voltaire,  M.  et  M'"*  de  Necker,  l'abbé  Morellet,  Sau- 
rin,  etc.  M""'  Suard,  petite  reine  dans  son  salon  littéraire, 
tenant  bureau  d'esprit,  Égérie  discrète  mais  toujours  écou- 
tée de  son  mari  (l'homme  de  son  temps  qui,  disaient  ses 
contemporains,  représentait  le  plus  fidèlement  les  souve- 
nirs et  l'esprit  du  xyii"*  siècle,  littérateur  comme  Marmontel, 
journaliste  comme  Grimm,  critique  d'art  comme  Diderot), 
M°^  Suard,  par  entraînement  autant  que  par  penchant 
naturel  et,  pour  ainsi  dire,  par  vocation  familiale,  ne 
pouvait  manquer  de  devenir,  et  elle  était  devenue  écrivain 
à  son  tour. 

Parmi  les  femmes  dont  les  œuvres  illustrèrent  le 
XVIII*  siècle,  elle  apparaît,  non  pas  au  premier  plan,  aux 
côtés  de  ces  princesses  de  lettres  que  furent  alors  H"*  de 
Tencin,  M°*»  Staal-Delaunay,  M"*  Aïssé,  M"**  du  Defifand, 
M°**  de  Choiseul,  M"'  de  Lambert,  M"**  de  Staël....,  mais 
elle  figure  cependant,  immédiatement  après  elles,  en  un 
rang  encore  fort  honorable;  car  elle  ne  manquait  ni  d'ins- 
truction, ni  de  bon  sens,  ni  d'esprit,  ni  de  goût,  non  plus 
que  de  sensibilité  vraie,  el,  comme  on  l'a  dit,  c  elle  devenait 
éloquente  dès  qu'elle  était  émue  ».  Et  de  quelle  émotion 
n'élait-elle  pas  agitée  lorsqu'elle  traçait  les  pages  que  j*ai 
tenu  à  vous  lire,  pur  chef-d'œuvre  de  simplicité  noble  et  de 
touchante  générosité.  Nul  doute  qu'en  achevant  de  les 
écrire  elle  eût  pu,  en  se  retournant,  voir  l'image  du  véné- 
rable Suard,  penché  sur  son  papier,  et  qui,  le  regard  déli- 
cieusement voilé  de  larmes,  la  remerciait  en  inclinant  la 
tète  avec  son  bon  sourire. 

Non  moins  que  pour  rendre  un  hommage  légitime,  re- 
connaissant, à  la  testatrice,  il  importait  de  rappeler  une 
fois  encore,  en  la  circonstance,  les  termes  précis  dont  elle 
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s'élail  servie,  pour  bien  remettre  en  la  mémoire  de  tous 
les  intentions  et  les  conditions  de  son  bienfait,  pour  éclai- 
rer et  pour  justifier  devant  tous  Tenquète  et  la  décision 
de  TAcadémie.  Quelles  sont,  en  résumé,  les  conditions 
Imposées  aux  candidats?  Nés  dans  le  département  du 
Doubs,  ils  doivent  justifier  d'une  médiocrité  de  fortune 
leur  rendant  ce  secours  nécessaire,  d'une  irréprochable 
moralité;  enfin,  de  la  possession  du  titre  de  bachelier  es 
lettres  ou  es  sciences  (ou,  naturellement,  de  tout  autre 
litre  universitaire  d'ordre  équivalent  ou,  à  plus  forte  rai- 
son, supérieur).  Voilà  les  conditions  premières,  essen- 
tielles, sine  quitus  noUy  que  devront  remplir  tous  ceux  qui 
voudront  faire  acte  de  candidat.  Mais,  parmi  eux  tous, 
comment  devra  ôtre  choisi  le  bénéficiaire  unique  de  la 
pension?  La  volonté  de  M"'  Suard  est  très  nette  :  il  ne 
s'agit,  pour  l'Académie,  d'apprécier  ni  le  degré  d'infor- 
tune ni  le  degré  de  moralité  (d'ailleurs  absolument  recon- 
nue) des  divers  candidats;  ce  qui,  au  surplus,  constituerait 
une  tâche  singulièrement  délicate  et  bien  difficile,  sinon 
impossible,  à  remplir.  Non  :  le  titulaire  élu  sera  celui  des 
candidats  qui,  au  jugement  de  V Académie  de  Besançon, 
aura  été  reconnu  pour  montrer  les  plus  heureuses  disposi- 
tions.,.. 

C'est  en  se  conformant  strictement  à  la  lettre  comme  à 
Tesprit  du  testament  de  M"*  Suard  que  la  commission, 
nommée  par  l'Académie  à  cet  effet,  a  poursuivi  son  en- 
quête dans  cette  sorte  de  concours  sur  titres  pour  chacun 
des  huit  candidats  présentés,  et  que  l'Académie  tout  en- 
tière, dans  les  délais  de  rigueur  et  dans  les  formes  pres- 
crites, a  entendu  et  confirmé  les  décisions  de  la  commis- 
sion en  procédant  au  vote  définitif  (dont  il  me  reste  à  vous 
rendre  compte)  pour  le  choix  du  titulaire. 

Chacun  des  huit  candidats  à  l'attribution  de  la  pension 
Suard  pour  les  années  1908-1909,  i909-1910  et  1910-1911,  se 
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trouvait  dans  les  conditions  yonlaes  de  lien  de  naissance,  de 
médiocrité  de  fortune,  de  parfaite  moralité  et  de  possession 
de  titres  universitaires.  Chacun  d*eux  pouvait  et  devait  donc 
être  admis  au  concours  et  voir  ses  titres  examinés  et  dis- 
cutés; j'ajoute  que  les  titres  de  tous,  d*une  manière  géné- 
rale, et  de  chacun  d*euz,  considéré  isolément,  étaient 
sérieux;  que  tous  faisaient  preuve  d'heureuses  disposi- 
tions, —  mais  à  des  degrés  divers,  nécessitant  une  com- 
paraison attentive  et  imposant  un  classement. 

Et  tout  d*abord  une  première  sélection,  un  premier  clas- 
sement, en  deux  groupes,  s'est  établi  de  lui-même,  auto- 
matiquement, en  quelque  sorte  :  d'une  part,  se  sont  classés 
cinq  candidats  que  leur  jeune  âge  et  le  défaut  de  maturité 
qui  en  est  la  conséquence  ont  empêchés  de  donner  jus- 
qu'ici autre  chose  que  des  espérances,  ou  bien  encore  que 
le  choix  dès  à  présent  avoué  de  leur  carrière  ne  destinait 
en  aucune  façon  à  des  études  d'ordre  vraiment  supérieur 
et  d'un  caractère  désintéressé  permettant  d'entrevoir  pour 
eux  des  succès,  une  illustration  future  de  nature  à  hono- 
rer dans  l'avenir  M™*  Suard,  et  l'Académie  de  Besançon,  et 
notre  petite  patrie  comtoise.  Le  but  de  la  fondation  de  la 
pension  Suard  est  pourtant  celui-là ,  et  non  d'aider  à  faire 
im  praticien  quelconque,  médecin,  ou  avocat,  ou  notaire, 
ou  professeur,  ou  chimiste  industriel,  ou  chartiste,  ou 
drogman  :  il  nous  faut  plus  et  mieux,  et  si  notre  titulaire 
doit  borner  son  ambition  à  l'une  quelconque  de  ces  profes- 
sions, il  lui  reste  à  faire  la  preuve,  d'avance,  et  par  des 
dispositions  véritablement  exceptionnelles,  par  des  succès 
précoces  et  extraordinaires,  qu'il  y  excellera,  qu'il  s'y  fera 
un  rang  à  part....  Or,  aucun  de  nos  cinq  candidats  du  pre- 
mier groupe  ne  se  trouvait  dans  ces  conditions ,  qui  pour- 
ront, pour  tel  ou  tel  d'entre  eux,  se  réaliser  d'ici  à  deux 
ou  trois  ans,  et  lui  permettre  alors  de  poser  avec  plus  de 
chance  sa  candidature  à  l'attribution  de  la  pension  Suard 
en  1911.  Mais  la  commission  a  dû,  pour  cette  année,  se 


EAPPO&T  SUR  LB  GOxNGOUBS  POUR  LÀ  PENSION  SUARD.     251 

borner  à  présenter  leur  candidature  pour  mémoire,  si  j'ose 
ainsi  dire,  en  bloc  et  sans  les  classer  autrement  que  par 
ordre  alphabétique.  J'ajoute  que  le  vote  unanime  de  TAca- 
démie  a  ratifié  cette  manière  de  voir. 

Restaient,  d'autre  part,  trois  candidats  qui,  parla  valeur 
de  leurs  litres,  parleurs  c  plus  heureuses  dispositions  > , 
par  leurs  travaux  et  par  leurs  succès,  se  détachaient 
nettement  en  tète,  et  avec  l'apparence  de  chances  à  très 
peu  près  égales.  La  commission  a  eu  le  devoir  pénible, 
elle  a  assumé  la  tâche  ingrate  de  faire  entre  tant  et  de  si 
éclatants  mérites  des  distinctions  et  de  proposer  un  ordre 
de  classement,  alors  qu*elle  eût  voulu  pouvoir  disposer  de 
trois  pensions  Suard  à  répartir,  ex  aequo,  entre  les  trois 
candidats.  Je  tiens  à  dire  ceci  bien  haut  :  il  importe  que  le 
public,  il  importe  surtout  que  les  deux  candidats  qui  ont 
succombé  devant  le  titulaire  que  notre  éminent  président 
va  proclamer  dans  un  instant,  sachent  bien  et  puissent 
se  dire  qu'il  est  des  échecs  relatifs  qui  honorent  à  l'égal 
d'un  triomphe. 

Ratifiant  la  proposition  de  sa  commission,  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  a  élu  titu- 
laire de  la  pension  Suard  M.  Nonnotte. 

M.  Nonnotte,  Louis-Maurice,  est  né  à  Besançon  le 
30  juillet  1879  ;  il  est  donc  âgé  de  vingt-neuf  ans  ;  il  a  fait 
ses  études  secondaires  au  lycée  Victor  Hugo,  puis  il  s'est 
rendu  à  l'Université  de  Paris  où,  au  prix  d'un  labeur  de 
bénédictin,  il  a  conquis  successivement  les  titres  suivants  : 
interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris, 
pharmacien  de  l'*  classe,  licencié  es  sciences  de  la  Faculté 
de  Pans,  avec  les  trois  certificats  de  chimie  générale,  de 
chimie  biologique  et  de  chimie  appliquée,  moniteur  au  labo- 
ratoire de  pathologie  expérimentale  du  professeur  Roger. 

Il  va  passer  dans  quelques  jours  son  examen  pour  le 
certificat  de  physiologie  générale  et  a  préparé  en  môme 
temps  ceux  de  botanique  et  de  minéralogie  qu'il  devra 
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passer  en  1909.  Enfin,  il  espère,  pour  le  couronnement  de 
ses  études,  obtenir  Tannée  suivante  le  titre  de  docteur  es 
sciences  ;  sa  thèse,  dont  le  sujet  lui  a  été  conseillé  par  son 
maître,  le  docteur  Roger,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  est  dès  à  présent  sur  le  chantier.  J'ajoute 
enfin  que  M.  Nonnotte,  vraiment  infatigable,  achève  en 
même  temps,  pour  Tinstant,  sa  deuxième  année  d'études 
pour  le  doctorat  en  médecine,  et  a  subi  avec  succès,  il  y  a 
deux  jours,  les  épreuves  du  premier  examen  pour  ce  doc- 
torat. Je  n'exagérais  donc  rien  lorsque  je  prononçais  tout 
à  l'heure  le  mot  de  «  bénédictin  >. 

M.  Nonnotte  s'est  spécialisé  depuis  plusieurs  années  dans 
rétude  de  la  bactériologie  et  dans  celle  des  nombreuses 
réactions  chimiques  des  infiniment  petits.  Et  il  y  a  réussi 
comme  il  avait  réussi  précédemment  dans  ses  études  de 
pharmacie,  de  chimie  générale,  de  chimie  biologique  :  en 
font  foi  les  certificats  extrêmement  élogieux  de  ses  pro- 
fesseurs, MM.  Roger,  Ditte,  Guinochet,  Bertrand,  Comby, 
Barlhelet,  Cousin,  etc.  Tous  s'accordent  à  reconnaître  sa 
grande  intelligence,  sa  facilité  d'assimilation  et  sa  puis- 
sance de  travail.  Tous  le  déclarent  digne  d'intérêt  et 
attestent  que  jamais  encouragement  ne  sera  donné  à  un 
sujet  plus  digne. 

Enfin,  M.  Nonnotte  a  déjà  publié,  notamment  sous 
forme  de  communications  à  la  Société  de  biologie  de  Paris, 
nombre  de  travaux,  les  uns  tout  à  fait  personnels,  les 
autres  en  collaboration  avec  des  médecins  ou  des  savants 
connus.  A  citer,  en  particulier  : 

1.  L'alimentation  dans  les  gastro-entérites  infantiles, 
par  le  docteur  J.  Comby  :  analyse  des  décoctions  de 
légumes,  par  M.  Nonnotte  (in  Presse  médicale^  15  no- 
vembre 1905). 

3.  Collaboration  à  la  thèse  du  docteur  Gabriel  Brissy, 
sur  les  injections  intra-musculaires  d'huile  grise  (décem- 
bre 1907). 
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3.  Contribution  à  Tétude  biologique  du  baciltus  anthracis^ 
de  Davaine  (en  collaboration  avec  M.  Sartory),  communi- 
cation à  la  Société  de  biologie  (8  février  1908). 

4.  Étude  bactériologique  des  cotons  hydrophiles,  dits 
aseptiques  (communication  à  la  Société  de  biologie,  S2  fé- 
vrier 1908). 

5.  Sur  la  recherche  de  Tindol  dans  les  cultures  micro- 
biennes (en  collaboration  avec  M.  Robert  Dimanche), 
communication  à  la  Société  de  biologie  (21  mars  1908). 

6.  Dosage  de  Tindol  dans  les  cultures  microbiennes  (en 
collaboration  avec  M.  Robert  Dimanche),  communication 
à  la  Société  de  biologie  (11  avril  1908). 

7.  Collaboration  à  la  thèse  de  doctorat  es  sciences  de 
M.  Sartory  :  De  l'influence  de  l'agitation  sur  les  cham- 
pignons inférieurs  ;  études  expérimentales  (mars  1908). 

Toutes  CCS  publications  témoignent  que  M.  Nonnotle  est 
déjà  quelqu'un,  et  qu'il  a,  dès  aujourd'hui,  à  son  actif, 
plus  que  des  promesses. 

Et  maintenant. 

Si  le  ciel,  en  naisaant,  m'avait  formé  poète, 

j^essaierais  d'adresser  au  nouveau  titulaire  élu,  —  le  24* 
de  la  liste  —  de  lui  adresser,  dis-je,  dans  la  langue  des 
dieux,  en  quelques  strophes  lyriques,  mes  félicitations, 
mes  conseils  et  mes  encouragements,  ainsi  que  le  faisait, 
il  y  a  quelque  quinze  lustres,  dans  la  séance  solennelle  du 
24  août  1832,  notre  aimable  compatriote,  Charles  Viancin, 
pour  le  premier  des  titulaires  de  la  pension  Suard,  M.  Fal- 
lot,  Joseph-Frédéric-Gustave  (de  Montbéliard)  : 

La  tâche  est  grande  :  il  faut  que  ton  triomphe  insigne 

Soit  applaudi  dans  l'avenir  : 
Celui  qui  fut  nommé,  s'il  n'était  le  plus  digne, 

Devrait  savoir  le  devenir. 
C'est  à  toi  d'imposer  silence  âi  tout  murmure  ; 
C'est  à  toi  de  répandre  une  lumière  pure 
Sur  un  nom  qui  dans  l'urne  est  tombé  tant  de  fois. 

3«  TRIMBSTAB  1908.  16. 
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Ce  nom,  qne  le  destin  tenait  caché  naguère, 
Maintenant  dévoilé,  ne  peut  rester  ynlgaire  ; 
I  A  rœuyre  on  connaîtra  ses  droits. 

I  Mais  comme  je  ne  me  fais  aucune  illusion ,  comme  je 

sais  fort  bien  que  Phébus  demeurerait  sourd  et  Pégase 
rétif  à  toute  tentative  de  ce  genre,  j'aime  mieux  m'en  épar- 
gner, et  surtout  vous  en  épargner  tout  de  suite  le  lamen- 
table échec,  et  je  me  contenterai  de  dire  à  M.  NonnoUe, 
dans  le  langage  des  simples  mortels  : 

Monsieur,  TAcadémie  de  Besançon,  en  vous  proclamant, 
ne  vous  dissimule  pas  qu'elle  attend  beaucoup  de  vous  : 
l'année  dernière,  la  mort  stupide  a  frappé  en  pleine  valeur, 
en  plein  épanouissement  de  son  talent,  votre  regretté  pré- 
décesseur, M.  Henri  Lapierre,  le  ravissant  à  l'affection  des 
siens,  à  la  nôtre,  et  coupant  dans  leur  fleur  les  riches  épis 
de  la  glorieuse  moisson  dont  nous  nous  enorgueillissions 
par  avance.  Il  vous  appartient  de  nous  dédommager  de 
cette  perte  en  doublant  vos  triomphes  prochains,  pour 
votre  plus  grande  gloire,  mais  aussi  pour  celle  de  voire 
bienfaitrice,  pour  celle  de  l'Académie,  pour  celle,  enfin, 
de  notre  chère  Comté.  Vous  y  réussirez;  nous  avons  foi  en 
vous;  votre  passé  et  votre  présent  répondent  de  votre 
avenir. 


CHRONIQUE 


L'Académie  française  a  décerné  un  prix  de  600  fr.  au 
capitaine  d*Oilone,  pour  son  ouvrage  La  Chine  novatrice 
et  guerrière.  Celte  récompense  est  prise  sur  la  distribution 
du  prix  Fabien. 

—  M.  Gustave  Gautherot,  qui  a  obtenu,  Tannée  dernière, 
à  l'Université  de  Besançon,  le  grade  de  docteur  es  lettres, 
vient  d'être  nommé  professeur  d'histoire  de  la  Révolution 
à  rinstitut  catholique  de  Paris. 

On  sail  que  M.  Gautherot  a  bénéficié  de  la  pension  Suard 
de  1902  à  1908.  Il  est  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon. 

—  Au  dernier  concours  pour  les  prix  de  Rome,  M.  Marcel 
Boutterin,  dont  le  père  est  architecte  à  Besançon,  a  obtenu 
le  second  grand  prix  d'architecture.  On  se  rappellera  que 
déjà,  Tan  dernier,  M.  Nicod,  de  Levier,  avait  obtenu  le 
premier  grand  prix.  M.  Boutterin  vient  en  outre  de  se  voir 
décerner  par  l'Académie  des  beaux-arts  la  moitié  du  prix 
Jean  Leclaire,  soit  800  fr. 

—  Le  huitième  congrès  de  l'Association  franc-comtoise 
s'est  tenu,  le  4  août  dernier,  à  Salins,  avec  un  réel  succès. 
11  avait  été  fort  bien  organisé  par  le  président  et  le  secré- 
taire général  élus  par  le  précédent  congrès,  M.  l'abbé  Per- 
rod,  aumônier  du  lycée  de  Lons-le-Saunier,  et  M.  Feu- 
vrier,  professeur  au  collège  de  Dole. 
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A  ce  congrès,  suivant  Tusage,  avaient  été  invités  tous 
les  membres  des  diverses  sociétés  savantes  de  la  région 
comtoise,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  s*intéressent 
au^  études  relatives  à  la  Francbe-Comté.  Plus  de  cent 
adhérents,  dont  quelques  dames,  avaient  répondu  à  cette 
invitation. 

M.  Etienne  Lamy,  de  TAcadémie  française,  avait  bien 
voulu  accepter  la  présidence  d'honneur.  Il  avait  à  ses 
côtés  M.  Philippe  Berger,  sénateur  et  membre  de  l'Institut. 

La  première  réunion  eut  lieu  à  neuf  heures  un  quart,  à 
rhôtel  de  ville  de  Salins.  Après  une  courte  séance  d'ouver- 
ture, tous  les  congressistes  se  répartirent  entre  trois  sec- 
tions :  histoire,  archéologie  et  sciences. 

La  section  d'histoire,  la  plus  nombreuse,  était  présidée 
par  M.  Philippe  Berger.  11  lui  a.  été  présenté  successive- 
ment :  par  M.  Dufay,  ancien  notaire,  une  notice  sur  le  ju- 
risconsulte Valette;  par  M.  Feuvrier,  un  récit  de  l'attaque 
de  Salins  par  les  Lorrains  de  Tremblecourt,  dans  la  nuit 
du  3  au  4  mars  1598  ;  par  M.  Germain,  juge  à  Vesoul,  une 
élude  sur  la  famille  d'Olivet  ;  par  M.  le  docteur  Ledoux, 
quelques  lettres  inédiles  de  Victor  Considérant;  par 
M.  Gazier,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Besançon, 
une  noie  relative  à  Jean-Baptisle  Considérant,  ancien  pro- 
fesseur au  collège  de  Salins  et  père  de  Victor  Considérant  ; 
par  M.  André  Pidoux,  archiviste  paléographe,  une  collec- 
tion d'anciennes  gravures  sur  Salins  ;  par  M.  Roux,  subs- 
titut du  procureur  de  la  République  de  Belfort,  une  étude 
sur  un  poème  burlesque  inlilulé  VOrviétan  de  Salins;  par 
M.  Marcel  Poêle,  au  nom  de  M.  Cosle,  de  Salins,  une  note 
sur  l'abbaye  de  Goailies.  M.  Poète,  comme  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  a  offert  aux  érudits 
comtois  de  les  aider  dans  les  recherches  qu'ils  auraient  à 
faire  dans  le  riche  dépôt  dont  il  a  la  garde,  et  par  récipro- 
cité il  les  a  priés  de  vouloir  bien  lui  faire  part  des  docu- 
ments qu'ils  pourraient  trouver  sur  l'histoire  de  Paris.    . 
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La  section  d*arcbéologie,  présidée  par  M.  Vaissier,  con- 
servateur du  musée  archéologique  de  Besançon,  a  reçu  des 
communications  de  M.  Cellard,  architecte  à  Besançon,  sur 
le  carrelage  de  Tancienne  église  abbatiale  d'Acey,  de 
M.  Pajol,  professeur  au  lycée  de  Belfort,  sur  Tusage  du 
camp  d'Orchamps  (Jura),  de  MM.  Lablotier  et  Scheurer, 
sur  le  cimetière  mérovingien  de  Bourogne  (territoire  de 
Belfort). 

A  la  section  des  sciences,  que  présidait  M.  Maldiney, 
préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de 
Besançon,  M.  Victor  Maire^  professeur  au  collège  de  Gray, 
a  communiqué  une  étude  géologique  sur  la  région  d'Au- 
tholson  (Haute-Saône)  ;  M.  le  docteur  RoUier,  professeur 
au  Polytechnicum  de  Zurich,  a  présenté  des  observations 
sur  la  géologie  de  la  région  salinoise,  et  M.  Maurice  Bou- 
Tet,  industriel  à  Salins,  a  lu  un  mémoire  relatif  à  la  con- 
version des  taillis  en  futaie  dans  les  forêts  de  Franche- 
Comté. 

A  onze  heures,  les  trois  sections  durent  suspendre  leurs 
travaux  pour  permettre  aux  membres  du  Congrès  d'assister 
à  la  séance  générale,  qui  eut  lieu  sous  la  présidence  de 
M.  Etienne  Lamy.  Dans  une  belle  allocution,  l'éminent 
académicien  fit  ressortir  l'importance  des  services  que  ren- 
dent à  la  science  et  aux  lettres  les  études  consciencieuses 
et  désintéressées  de  ces  nombreuses  sociétés  qui  se  sont 
fondées  depuis  le  xviii*  siècle,  à  la  suite  et  un  peu  sur  le 
modèle  de  l'Académie  française,  c  la  doyenne  des  compa- 
gnies qui  unissent  les  hommes  dans  le  respect  et  dans  la 
culture  de  l'intelligence  >.  Si  un  trop  grand  nombre  d'écri- 
vains français  doivent  leur  succès  au  scandale  et  à  l'exploi- 
tation des  passions  malsaines,  si  d'autres  renient  leurs  an- 
cêtres, méprisent  le  passé  et  ont  l'orgueilleuse  prétention  . 
de  tout  renouveler  dans  le  monde,  les  esprits  sages,  habi- 
tués à  chercher  patiemment  la  vérité  dans  le  domaine  des 
sciences  historiques  ou  naturelles,  savent  que  l'œuvre  des 
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siècles  se  fait  lentement  et  que  le  progrès  ne  se  réalise  qu'au 
prix  de  longs  efforts.  Aussi  bien,  TAssociation  franc-com- 
toise se  rattache  par  son  nom  et  par  son  but  à  ces  anciennes 
traditions  provinciales  dont  on  a  eu  tort  de  faire  fi  à  la  fin 
du  xviii*  siècle.  Toutes  démembrées  qu'elles  ont  été  par 
la  Révolution,  nos  vieilles  provinces  sont  restées  vivantes 
dans  la  mémoire  du  peuple;  tous  les  bons  esprits 
déplorent  aujourd'hui  leur  suppression  et  comprennent 
qu'il  y  a  là  une  erreur  à  réparer.  «  Messieurs,  s'est  écrié 
l'orateur  en  terminant,  vous  êtes  du  nombre  de  ces  bons 
Français  ;  à  un  jour  dont  la  date  est  encore  invisible,  mais 
dont  l'avènement  est  certain,  vous  aurez  votre  récompense, 
et  l'un  de  vos  futurs  congrès  se  tiendra  dans  la  capitale  de 
notre  Franche-Comté  ressuscitée.  >  Les  applaudissements 
qui  ont  accueilli  ces  paroles  ont  prouvé  à  M.  Lamy  qu'il 
avait  touché  juste  et  que  son  espoir  était  partagé  par  toute 
l'assemblée. 

Deux  communications,  relatives  à  la  question  d'Alesia^ 
ont  occupé  la  séance  générale.  La  première,  de  M.  Feuvrier, 
fut  une  vive  critique  des  tentatives  qu'on  a  faites  récem- 
ment pour  rouvrir  cette  question  au  profit  d'Alaise. 
M.  Maurice  Piroutet  a  lu  ensuite  un  mémoire  très  détaillé 
et  très  précis,  relatant  les  fouilles  qu'il  a  exécutées  lui- 
même  depuis  plusieurs  années  à  Alaise,  et  desquelles  il 
conclut  que  les  tumulus  qui  s'y  trouvent  sont  tous  bien 
antérieurs  à  l'époque  du  siège  d'Alesia. 

Avant  de  se  séparer,  on  décida  que  le  congrès  de  1909 
aurait  lieu  à  Ponlarlier;  la  présidence  en  fut  décernée  à 
M.  le  docteur  RoUier,  et  M.  Godard  fut  désigné  comme 
secrétaire  général. 

On  ne  se  séparait  d'ailleurs  que  pour  se  retrouver,  un 
moment  après,  dans  un  banquet  de  plus  de  quatreivingts 
couverts,  qui  eut  lieu  au  théâtre.  Au  dessert,  M.  Tabbé 
Perrod,  président,  a  porté  un  toast  éloquent  à  la  ville  de 
Salins,  dont  il  résuma  en  quelques  traits  les  glorieux  sou- 
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venirs.  M.  L.  KodeU  maire  de  Salins,  y  répondit  très  gra- 
cieusement. M.  Milcent,  conseiller  général  du  Jura,  porta 
ensuite  la  santé  de  M.  Etienne  Lamy.  M.  Maurice  Lambert, 
parlant  au  nom  de  l'Académie  de  Besançon,  félicita  l'Asso- 
ciation franc-comtoise  de  s'être  faite  «  ambulatoire  »  pour 
visiter  successivement  tous  les  beaux  sites  et  tous  les 
rares  monuments  de  la  Franche-Comté.  D*autres  toasts 
encore  furent  portés  par  M.  Roux,  au  nom  de  la  Société 
belfortaine  d'émulation,  par  M.  Beaulier,  comme  secrétaire 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs,  par  M.  Monot, 
comme  président  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  et  par 
M.  André  Pidoux..  M.  Etienne  Lamy  et  M.  Philippe  Berger 
prirent  à  leur  tour  la  parole  pour  féliciter  les  organisateurs 
du  congrès  de  leur  incontestable  succès  et  adresser  à  tous 
d'aimables  compliments  et  de  chaleureux  encouragements. 

M.  Charles  Grandmougin,  n'ayant  pas  répondu  person- 
nellement à  l'invitation  de  M.  le  président,  lui  avait  envoyé 
une  charmante  pièce  de  vers,  pleine  de  réminiscences  du 
pays  comtois,  Vlmage  obstinée^  qui,  fort  bien  lue  par 
M.  Perrod,  fut  unanimement  appréciée  et  applaudie. 

L*après-midi  fui  employée,  selon  l'usage,  à  visiter  les 
principaux  édifices  de  la  ville  :  les  Salines^  les  églises  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Anatoile,  la  chapelle  de  la  Libéra- 
trice, le  musée.  Un  grand  nombre  de  congressistes  se  ren- 
dirent aussi  chez  M.  Georges  Claudet  pour  visiter  son  usine 
de  grès  flammés,  dont  lui  et  M""*  Claudet  leur  expliquèrent 
le  fonctionnement. 

La  dernière  réunion  du  congrès  eut  lieu  le  soir  au 
théâtre,  où  M.  Louis  Dufay  fit  une  intéressante  conférence 
sur  la  photographie  des  couleurs  et  spécialement  sur  un 
nouveau  procédé  dont  il  est  l'inventeur. 

Des  excursions  avaient  été  organisées  pour  le  lendemain, 
afin  de  permettre  aux  membres  du  congrès  qui  le  vou- 
draient de  visiter  les  environs  de  Salins.  Profitant  du  beau 
temps,  deux  groupes  se  formèrent  :  Tun  partit  pour  Nans- 
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sons-Sunte-Âniie  el  les  sources  da  lison  ;  Faotre  s^en  alla 
parcourir,  sons  la  direclioD  de  MM.  FeaTrier  el  Piroutet, 
le  massif  d'Ataise. 

—  Le  IV*  congrès  préhistoriqae  organisé  sons  les  auspices 
de  la  Société  préhitiorique  de  Ftanee  s'est  réuni  à  Cham- 
béry,  le  SS  août  dernier,  sons  la  présidence  dn  docteur 
Oiervin,  président  de  la  Société  d*anthropologie  de  Paris. 

Les  trois  premiers  jours  ont  été  consacrés  à  la  lecture 
des  communications  inscrites  an  programme  et  à  la  dis- 
cussion des  questions  à  l'ordre  du  jour.  Pendant  les  quatre 
jours  suivants  eurent  lieu  des  excursions  aux  lacs  d*Aigue- 
belette,  du  Bourget  et  d'Annecy  et  autres  principaux  gise- 
ments préhistoriques  de  la  région. 

Les  communications  les  plus  importantes  ont  porté  sur 
les  palafiites  et  les  gravures  sur  roches.  Parmi  celles  qui 
intéressent  la  Franche-Comté  nous  citerons  les  suivantes: 
Edmond  Hue,  de  Paris,  Contribution  à  l'élude  des  cervidés 
des  lacs  de  Chalain  et  de  Clairvaux;  Abel  Girardol,  de 
LoDS'le*Saunier,  La  palafllle  de  Chalain^  avec  plan  et 
coupes  ;  Julien  Feuvrier,  de  Dole,  les  Stations  palustres  de 
la  région  de  Dole. 

—  On  n'a  pas  encore  tout  dil^  à  ce  qu'il  parait,  sur  l'abbé 
Gerbet,  ce  Franc^Comtois  dont  la  réputation  dépassait 
déjà  de  son  vivant  les  limites  de  sa  province.  M.  (l'abbé) 
Henri  Brémond,  qui  a  su  mieux  que  personne  présenter 
Newman  aux  catholiques  français,  vient  de  consacrer  à 
notre  compatriote  une  biographie  substantielle,  suivie  de 
nombreux  extraits  de  ses  œuvres.  Il  dispense  ainsi  les 
curieux  de  rechercher  çà  et  là  des  publications  qui  n'ont 
pas  laissé  une  trace  égale  à  leur  mérite  et  leur  permet  de 
se  faire  à  peu  de  frais  une  idée  exacte  de  leur  auteur. 
L'abbé  Gerbet,  qui  a  reçu  dans  les  Causeries  du  lundi 
l'hommage  de  Sainte-Beuve,  est  appelé  par  M.  Brémond, 
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avec  preuves  à  l'appui,  t  un  écrivain....  presque  à  l'égal 
des  plus  grands,  prèlre  el  directeur  admirable,  philosophe 
chrélien  d'une  rare  puissance  et  d'une  élévation  plus 
grande  encore.  > 

^  On  lit  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  dChUtoire 
diplomatique  (juillet)  : 

c  Le  dernier  duc  de  Grillon  étant  mort  sans  enfant  mâle, 
ses  riches  archives,  bien  pourvues  par  quatre  siècles 
dlUustration,  ont  été  partagées  inégalement  entre  ses 
gendres  Grammont  et  Polignac.  M.  Jean  Cordey  publie 
l'analyse  sommaire  de  tout  ce  qui  est  conservé  au  château 
de  Villersexel,  en  Franche-Comté,  par  M.  le  marquis  Théo- 
dule  de  Grammont.  Le  fonds  contient  surtout  des  corres- 
pondances de  la  branche  française  de  la  maison  de  Balbe- 
Crillon,  de  l'archevêque  de  Narbonne,  président  des  États 
du  Languedoc,  de  Louis  de  Grillon  pendant  la  Fronde,  des 
nièces  de  Mazarin  à  l'occasion  de  leur  fuite  à  Rome, 
d'Olympe  Mancini,  comtesse  de  Soissons,  de  la  sœur  du 
grand  Frédéric  (la  margrave  de  Bayreuth).  11  s'y  trouve 
aussi  des  documents  plus  modernes  venant  du  duc  de 
Grillon-Mahon  et  concernant  la  guerre  d'Espagne  en  1808. 
Analyses  et  pièces  sont  très  heureusement  présentées  et 
suivies  d'une  table  alphabétique  fort  complète.  » 

—  La  vie  des  saints  de  Franche-Comté^  écrite  en  1853 
par  les  professeurs  du  collège  Saint-François-Xavier,  mal- 
gré un  succès  très  mérité,  n'a  pas  eu  une  seconde  édi- 
tion. Gette  lacune  va  être  comblée  par  M.  Pidoux,  archi- 
viste paléographe  et  docteur  en  droit.  Le  nouvel  ouvrage, 
dont  il  commence  la  publication  (^),  n'a  rien  de  commun 
avec  les  vieilles  légendes  dont  les  auteurs  voulaient  édi- 
fier plutôt  qu'instruire.  Sous  la  plume  de  M.  Pidoux,  les 

(1)  A  rimprimerie  Oey  et  Guy,  à  Lons-le-Saoïiier. 
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faits  s'accumulent  avec  le  contrôle  d'une  critique  sévère, 
les  commentaires  sont  rares;  ses  héros  nous  ont  laissé 
leurs  paroles  quelquefois,  toujours  leurs  exemples. 

Les  savants  professeurs,  à  l'exemple  des  classiques  qui 
leur  étaient  familiers,  ont  fait,  parfois,  plus  d'éloquence 
que  d'histoire  ;  leur  successeur  fait  plus  d'histoire  que 
d'éloquence.  Il  écrit  comme  on  apprend  à  le  faire  à  TÉcole 
des  chartes,  comme  on  le  fait  quand  on  joint  à  une 
grande  érudition  une  foi  vive  et  éclairée.  Ses  connais- 
sances lui  permettent  de  mettre  ses  héros  dans  leur  mi- 
lieu et,  en  nous  décrivant  leur  siècle,  de  nous  mieux  mon- 
trer leur  vie. 

La  chronologie  est  discutée  comme  les  faits,  et  cette 
discussion,  parfois  aride,  n'a  pas  un  moindre  intérêt. 
Quand  par  hasard  M.  Pidoux  trouve  une  étude  toute  faite, 
il  l'emprunte  et  en  laisse  le  mérite  à  son  auteur. 

Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  traite  d'abord 
des  origines  de  l'Église  de  Besançon  et  de  ses  premiers 
apôtres  ;  vient  ensuite  la  biographie  de  ses  évoques  jus- 
qu'au vu*  siècle  ;  celle  de  saint  Qaude,  plus  importante, 
est  plus  longuement  étudiée. 

Les  évéques  franc-comtois  qui  ont  eu  leurs  sièges  hors 
de  notre  province  ne  sont  pas  oubliés.  On  trouvera,  dans 
ce  beau  travail,  beaucoup  de  personnages  qui  ne  sont  pas 
et  qui  ne  seront  jamais  canonisés  ;  ils  ont  simplement 
édifié  leurs  contemporains  par  le  spectacle  de  leurs  fyertus^ 
et  il  est  bon  de  recueillir  avec  exactitude  le  soui>enir  de 
leurs  actes. 

C'est  ce  que  fait  et  fera  l'auteur,  car,  en  nous  donnant 
son  plan  d'avance,  il  nous  promet  des  pages  inédites  sur 
l'époque  révolutionnaire  et  tout  le  xix*  siècle.  C'est  un 
peu^  et  même  beaucoup,  Yhistoire  de  la  Franche-Comté 
par  les  vies  de  ses  saints. 

—  Une  romancière  jurassienne.  —  M°**  de  Buxy,  qui  se 
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cache  sous  ce  pseudonyme  (rappelant  le  nom  d'un  simple 
village  de  Saône-et-Loire),  est  une  femme  auteur.  Elle 
aime  ardemment  les  montagnes  du  Jura.  Elle  décrit  nos 
sites  pittoresques  en  connaissance  de  cause,  et  avec  un 
réel  talent  littéraire.  Elle  a  de  la  finesse,  de  l'esprit  et  même 
beaucoup  d'esprit. 

11  y  a  dans  ses  écrits  une  tendance  au  merveilleux  qui 
caractérisait  si  bien  notre  illustre  compatriote  Charles  No- 
dier. 

On  l'a  comparée  aussi  à  un  Walter  Scott  jurassien  et 
catholique. 

Son  premier  livre,  Le  secret  de  Luzabran^  date  de  1888,  et 
depuis  cette  époque  elle  a  publié  une  trentaine  de  romans. 
Et  cependant  elle  est  encore  fort  peu  connue  !  Elle  mérite 
mieux  à  tous  égards  ! 

C'est  pourquoi  la  Bévue  hebdomadaire  du  22  août  1908 
consacre  à  M"^*  de  Buxy  une  notice  élogieuse  due  à  la 
plume  de  Charles  Le  Gofflc. 

Nous  tenions  à  signaler  cette  étude  à  l'attention  des 
amis  de  notre  belle  province  de  Franche-Comté. 
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RÉCEMMENT  ENTBÉE  À  U  BIBLIOTHfiQUE  NATIONALE 
Par  M.  Max  PRINET 
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La  Bibliothèque  nationale  a  dernièrement  acquis  trente- 
buit  manuscrits  franc-comtois  qui  ont  appartenu  à  feu 
M.  Félix  Varin  d'Ainvelle.  Dix-sept  de  ces  volumes  compo- 
sent une  série  homogène;  ils  sont  revêtus  de  reliures  uni- 
formes en  demi-basane;  quelques  notes  personnelles  et 
quelques  empreintes  de  cachet,  qui  s'y  rencontrent,  per- 
mettent de  reconnaître  qu'ils  constituent  une  collection 
formée,  à  la  fin  du  xvm*  siècle,  par  Marie-François-Xavier 
Oyselet  de  Légna,  conseiller  au  Parlement  de  Franche- 
Comté.  Les  vingt  et  un  autres  volumes  sont  d*origines 
diverses  ;  plusieurs  d*entre  eux  proviennent  de  la  famille 
Renard,  alliée  aux  Oyselet  de  Légna. 

4-47.  Notes,  copies  et  extraits  de  documents  réunis  par 
le  conseiller  Oyselet  de  Légna. 

1-4.  (Nouvelles  acquisitions  françaises  21 468-21 171)«  Ëtats  de 
Franche-Comté. 
5-6.  (N.  a.  fr.  21172-21173).  Parlement  de  Franche-Comté. 
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7.  (N.  a.  fr.  21174).  Répertoire  des  registres  du  Parlement.  — 
Impôts.  —  États  de  la  province.  ^  Factums  imprimés,  etc. 

8.  (N.  a.  fr.  21175).  Délibérations  du  Parlement  (1774- 1786).— 
Notes  de  jurisprudence.  —  Dissertations  sur  les  comtes  de 
Bourgogne  et  sur  les  salines. 

9.  (N.  a.  fr.  21176).  Mémoires  sur  les  États,  les  villes  princi- 
pales et  les  salines  de  Franche-Comté. 

10.  (N.  a.  fr.  21177).  Dissertations  historiques  sur  la  Franche- 
Comté.  —  Copie  du  premier  registre  des  délibérations  secrètes 
du  Parlement  de  Dole  (1519-1589)  ;  pièces  sur  le  Parlement. 

11.  (N.  a.  fr.  21178).  Dissertations  sur  la  géographie  du  comté 
de  Bourgogne.  —  Documents  sur  le  Parlement  et  la  Chambre 
des  comptes  de  Franche-Comté,  sur  le  roi  Stanislas  Leczinski,  etc. 

12.  (N.  a.  fr.  21179).  Parlement  de  Franche-Comté.  Ville  de 
Besançon. 

18.  (N.  a.  fr.  21180).  Impôts  et  monnaies. 

14.  (N.  a.  fr.  21181).  Extraits  des  archives  municipales  de 
Besançon.  —  Notes  et  documents  relatifs  à  Orgelet  et  aux  envi- 
rons. 

15.  (N.  a.  fr.  21182).  Extraits  des  inventaires  des  archives  de 
la  maison  de  Chalon,  du  Parlement  de  Franche-Comté  et  de  la 
ville  de  Besançon.  —  Traité  des  monnaies  et  mesures  du  comté 
de  Bourgogne  (par  Dom  Grappin). 

16.  (N.  a.  fr.  21183).  Extraits  des  inventaires  des  archives  de 
la  Chambre  des  comptes  et  du  Parlement.  —  Notes  sur  la  noblesse 
de  la  province. 

17.  (N.  a.  fr.  21184).  Documents  concernant  Orgelet  elles  en- 
virons. —  Pièces  satiriques. 

xviiie  siècle.  Papier,  874  pages,  1,144  p.,  526  feuillets,  974  p., 
1,012p.,  984  p.,  558  f.,  559 f.,  1,026p.,  1,278  p.,  720  f.,  314  f.,  560 
f.,  874  p.,  1,128  p.,  1,166  p.,  556  f.  —  Demi-reliure  basane. 
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48-38.  Maaiuerite  de  proTaïuuioat  di^ 

18.  (N.  t.  fr.  10654)  (1).  Enquête  sur  les  limites  de  la  PraDche- 
Comté  et  de  la  Lorraine,  faite  en  15f7.  —  xtii«  siècle.  Papier, 
390  f .  Rei.  parchemin. 

19.  (N.  a.  fr.  10642).  Ban  et  arrière-ban  du  ccHnté  de  Bour- 
gogne. Règlements  et  répartement  (1670-1614). —  xTn«  siècle.  < 
Papier,  384  f.  Rel.  parchemin.  | 

20.  (N.  acquis,  latines  1918).  Sentences  de  l'official  de  Be-  l 
sançon  (i6SS-16S8).  —  xm*  siècle.  Papier,  i41  f.  Demi-rel.  ba- 

sane.  j 

21.  (N.  a.  fr.  10649).  Recueil  des  priTiièges  et  ordonnances  de 
la  cité  de  Besançon.  —  Chronique  des  saints,  rois,  ducs  et 
comtes  de  Bourgogne.  —  xti*  siècle.  Papier,  240  f.  Rel.  parche- 
min. 

22.  (N.  a.  fr.  10653).  Compte  rendu  aux  gouverneurs  de  Be- 
sançon par  François  Morel,  trésorier  de  la  cité,  pour  l'exercice 
167M672.  —  XVII*  siècle.  Papier,  293  f.  Rel.  parchemin. 

23.  (N.  a.  fr.  10650).  Compte  rendu  au  magistrat  de  Besançon 
par  Jacques-Antoine  Yarin,  trésorier  général  de  la  cité,  pour 
Tannée  1690.  —  xtu*  siècle.  Papier,  113  f.  Rel.  parchemin. 

24.  (N.  a.  tr.  10645).  Baux  des  terres  de  la  maison  de  Gran- 
velle  situées  dans  la  banlieue  de  Besançon.  -  xvi*  siècle.  Papier, 
111  f.  Rel.  parchemin. 

25.  (N.  a.  fr.  21191).  Censier  de  la  famille  Nardin,  de  Besan- 
çon. —  xYu*  siècle.  Papier,  200  f.  Rel.  parchemin. 

26.  (N.  a.  fr.  10648).  Censier-renUer  de  la  chapelle  Sainte-Anne 
fondée  au  couvent  de  Sainte-Claire  de  Besançon,  paî*  Jacques, 
roi  de  Hongrie,  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  —  xyii«  siècle.  Papier, 
26  f.  Rel.  parchemin. 


(1)  Le  cadre  de  clastemeiit  adopté  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
répartit  les  manascrits  par  langue  et  par  format,  a  nécessité  la  dirision 
en  trois  séries  du  fonds  de  manuscrits  franc-comtois  dont  je  donne 
ici  le  Catalogne. 
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27.  (N.  a.  fr.  21190).  Notes  de  droit»  par  Henri  d'Orival.  — 
i  683.  Papier,  268  f.  Reh  basane. 

38.  (N.  a.  fr.  10643).  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du  Par- 
lement de  Franche-Comté,  par  Claude-Antoine  Boquet  de  Cour- 
bouzon.  —  xyni«  siècle.  Papier,  408  f.  Rel.  parchemin. 

29.  (N.  a.  fr.  40652).  Histoire  du  Parlement  de  Franche-Comté. 
Fol.  3.  Droits  et  prérogatives  du  Parlement.  —  Fol.  5.  Listes  des 
présidents  et  officiers  de  cette  cour.  —  Fol.  77  v**.  Table  des 
lettres  de  noblesse  accordées  aux  Franc-Comtois.  —  Fol.  83. 
Liste  des  Parlements  de  France.  —  xvm«  siècle.  Papier,  84  f. 
Demi-rel.  parchemin. 

30.  (N.  a.  fr.  10644).  Recueil  d'arrêts  du  Parlement  de  Dole.  — 
xvni*  siècle.  Papier,  209  f.  Rel.  basane. 

81.  (N.  a.  fr.  21189).  Remarques  et  décisions  sur  la  coutume 
du  comté  de  Bourgogne,  par  Jean-Ferdinand  Jobelot.  —  xyiii* 
siècle.  Papier,  188  p.  Rel.  parchemin. 

82.  (N.  a.  fr.  10651).  Notes  de  droit  tirées  des  arrêts  et  délibé- 
rations du  Parlement  de  Franche-Comté.  —  xvm»  siècle.  Papier, 
132  f.  Rel.  basane. 

BS,  (iN.  a.  fr.  21185).  Recueil  d'édits,  déclarations,  ordonnances, 
lettres  patentes,  arrêts  et  règlements,  par  Nicolas-François  Re- 
nard. —  xym«  siècle.  Papier,  454  p.  Rel.  parchemin. 

84.  (N.  a.  fr.  10647).  Extraits  d'arrêts  et  notes  de  droit,  par 
Nicolas-François  Renard.  —  xtui»  siècle.  Papier,  294  p.  Rel.  par- 
chemin. 

85.  (N.  a.  fr.  21187).  Notes  de  N.-F.  Renard  :  histoire,  gouver- 
nement, police,  droit  public  de  la  France.  — 1750.  Papier,  428  p. 
Rel.  parchemin. 

8ô.  (N.  a.  fr.  21i86).  Traditions  françaises  ou  Recueil  de 

témoignages  sur  divers  articles  de  l'histoire  de  France,  par 

N.-F.   Renard.  —  xvm^  siècle.  Papier,   384  p.   Rel.  parche- 
min. 

87.  (N.  a.  fr.  21188).  Notes  et  extraits  pris  au  cours  de  lectures 
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sur  toates  sortes  de  sqels,  |ttr  R.-F.  Renard.  —  1745.  Papier, 
f  4t  p.  Rel.  pardieBiii. 

Ml  ;5.  a.  fr.  fOM€>.  ScrmoK  du  P.  Charies,  jésaite,  aux 
retrailes  de  Saiut- Joseph  de  L70D  (174«,  174»,  f  750,  175S,  1754). 
~  iTui*  àède.  Papier,  96  f.  Demi-fd.  Tean. 

Le  Mo-itmire  perpétmel  dtmrfé  ée  Im  girmmee^  R.  DS  LURION. 
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SCIENCES,   BELLES-LETTRES  &  ARTS 

DX  BXSJlNÇON 
4*  TRIMESTRE  1908 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


Séance  du  49  novembre  4908 

PréMnti  :  M.  le  chanoine  Roseignot,  président  sortant; 
M.  Lambert,  président  annuel;  MM.  le  commandant  Alubd,  doc- 
teur BouRDDf,  BoGTBOUx,  Cbipon,  Giiuroot,  Quiraud,  docteur 
Lbdoux,  Maibot,  chanoine  Panier,  Picot,  Pingaud,  docteur  Roland, 
comte  DE  Sainte-Agathe,  Simonin,  Tayebnier,  Vaissibb;  de  Tbuchis, 
secrétaire  adjoint. 

M.  le  chanoine  Rossignot,  président  sortant,  adresse  un  com- 
pliment de  bienvenue  À  M.  Lambert,  nouveau  président,  qui  lui 
répond  après  avoir  pris  place  au  fauteuil  présidentiel  et  remer- 
cie l'Académie. 

Après  la  lecture  des  procès-verbaux  des  séances  des  23  et  25 
juin  derniers  qui  sont  approuvés,  le  secrétaire  adjoint  donne 
lecture  de  la  correspondance.  Il  fait  part  à  l'Académie  de  la 
mort  de  M.  de  Robillard  de  Beaurepaire,  archiviste  honoraire  de 
la  Seine-Inférieure  et  membre  de  l'Institut,  qui  était  associé 
correspondant  de  notre  société  depuis  le  29  août  1875,  et  qui  est 
décédé  à  Rouen  le  1)  août  dernier. 

L'Académie  a  été  aussi  avisée  de  la  mort  de  M.  Joseph 
4*  niuamji  1906.  17 
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Schoeawly,  archiviste  «TÉtal,  décédé  à  Fribour^  le  4  octobre  1908. 
n  était  associé  correspondant  étranger  depuis  le  30  janYîer 
dernier. 
L'Académie  a  reça  en  hommage  : 

Le  tome  n  des  TestamenU  ée  roffcialiiéde  Besancon  (IÎ63- 
1500),  publié  par  le  ministère  de  l'iostruction  publique. 

Du  général  H.  Langtois  :  UartiUerie  de  campagne  en  liaison 
avec  Us  autres  armes ,  2  vol.  in-s. 

De  !!■•  veure  Bouchot  :  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Jf.  Henri  Bouchots  par  M.  le  baron  Ed.  de  Rothschild,  f  fasc  in-4. 
Du  docteur  Joseph  Zawodny,  de  Prague  :  Oer  gràste  philo- 
soph.f  I  vol.  in  8. 

De  M.  E.  Pajot  :  Notes  étymologique*  sur  gueUfues  noms  de 
lieux  habités  du  territoire  de  Betfori,  i  fasc.  in-8,  et  les  Ruines 
romaines  d  Offemont^  i  fasc.  in-8. 

De  M.  Julien  Feuvrier  :  Belfortains  et  Dolois  en  4790^  1  fasc. 
in-8,  et  le»  Murées  du  Grand-Mont^  territoire  de  Dole  et  d^Au- 
thume  (Jura),  i  fasc.  in-8. 

De  M.  le  docteur  Ledoux  :  Edouard  Grenier^  par  Alfred  Mé- 
zières,  de  {"Académie  française^  i  fasc.  in-8. 

Le  secrétaire  signale  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  trois 
articles  publiés  par  des  membres  de  notre  Société  :  Lettres  iné- 
dites de  J.-J.  Rtiusxeau^  par  M.  Philippe  Godet;  la  Transformation 
de  C agriculture  :  la  crise  viticole^  suite  d'une  série  d'articles,  par 
M.  Victor  du  Bled;  Une  princesse  conspiratrice  sous  ta  Régence, 
par  M.  le  général  de  Piépape. 

M.  le  président  donne  lecture  à  l'Académie  d'une  lettre  de 
M.  de  Lurion  lui  demandant  d'accepter  sa  démission  de  secré- 
taire perpétuel.  Il  se  fait  Tnlerprète  de  la  Compagnie  pour 
remercier  M.  de  Lurion  du  dévouement  apporté  dans  ses  absor> 
hantes  fonctions  et  lui  exprimer  les  regrets  unanimes  de  ses 
collègues. 

L'élection  d*un  nouveau  secrétaire  perpétuel  est  fîxée  à  la 
séance  de  décembre. 

L'Académie  fixe  à  la  même  séance  l'élection  d'un  membre 
honoraire  en  remplacement  de  M.  Alfred  Ricbe. 

Le  président  donne  communication  d'une  lettre  de  V.  Godard, 
demandant  aux  membres  de  l'Académie  de  contribuer  à  des 
travaux  de  bibliographie  concernant  la  province.  Il  fait  part  de 
la  nomination  à  la  chaire  d'Histoire  delà  Révolution,  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  de  M.  Gautherot,  ancien  pensionnaire  Suard, 
et  associé  correspondant. 
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L'Académie  décide  :  lo  que  le  programme  des  concours  sera 
.inséré  sur  les  troisième  et  quatrième  pages  de  la  couverture  de 
chaque  bulletio;  2«  que  dans  le  programme  du  prix  d'éloquence 
À  déceroer  en  lOiO,  le  second  sujet  proposé  ç^a  ainsi  libellé  : 
«  Etude  biographique  et  littéraire  sur  un  écrivain»  un  -savant  o\x 
un  artiste  de  Franche-Comté  ». 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  commission 
des  Documents  inédits.  Conrormément  aux  conclusions  de  celte 
commission,  TAcadémie  autorise  M.  Pingaud  à  remettre  à  l'im- 
pression les  manuscrits  qui  formeront  un  volume  consacré  au 
blocus  de  Besançon  en  18ié,  et  le  secrétaire  à  mettre  une  provi- 
sion de  25  fr.  à  la  disposition  de  M.  Tabbé  Joseph  Bonnet,  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  faire  copier,  dans  le  manuscrit  de  la 
.collection  Dubrowsky,  qu'il  a  signalé,  une  monographie  per- 
mettant de  juger  de  la  valenr  de  cet  ouvrage. 

M.  Boutroux  lit  sa  notice  sur  M.  Alfred  Riche,  membre  hono- 
raire. 

M.  Tiivernier  lit  son  compte  rendu  sur  la  Tour  d'Auvergne 
d'après  une  correspondance  inédite,  par  M.  G.  Qazier. 

M.  Lambert  lit  une  notice  de  M.  Qaston  de  Beauséjour  sur 
M.  Schneuwly,  archiviste  d'État  à  Fribourg  (Suisse). 

M.  le  vicomte  de  Truchis  lit  son  étude  sur  les  Chifflet  à  IHm- 
primerie  plantinienne. 

La  séance  est  levée. 

Le  président,  Le  secrétaire  adjoint, 

Chanoine  Rossignot.  Vicomte  A.  de  Truchis. 


Séance  du  iO  décembre  i908 

Présents  :  M.  Lambert,  président;  MM.  le  commandant 
Allard,  docteur  Baudin,  docteur  Bouroin,  Ghipon,  Estignard,  Qia- 
coMorn,  GuiRAUD,  Isenbart,  docteur  Ledoux,  Lieffrot,  Lombard, 
Mairot,  chanoines  Panier  et  Paten,  Picot,  Pingaud,  chanoine  Ros- 
signot, comte  DE  Sainte-Agathe,  Simonin,  Tavernier,  Vaissieb;  de 
Truchis,  secrétaire  adjoint. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance  qui 
est  adopté,  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance. 

L'Académie  a  reçu  en  hommage,  de  M.  le  chanoine  Panier  : 
Us  Annales  de  l'Œuvre  des  Séminaires  et  de  l'enseignement 
primairelipr^  du  diœèsede  Besançon,  année  1908;  —  de  la  biblio- 
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thèque  d*Upsala  :  La  France  et  la  Suède,  I  fasc.  iD-4;  —  da 
conseil  d'adminislratioD  de  la  caisse  des  recherches  scîenti- 
liques  :  Rapports  /seienti/i<fue9  sur  les  travaux  entrepris  en  49Ù7 
au  moyen  des  subventions  de  la  caisse  des  recherches  scienti- 
Aques,  2  vol.  iD-4. 

L'Académie  nomme  membre  honoraire  M.  Philippe  Berger, 
sénateur  et  membre  de  l'Institut. 

L'Académie  fixe  au  21  janvier  la  prochaine  séance  privée,  et 
au  28  janvier  la  date  approximative  de  la  séance  publiqae,  qui 
sera  suivie  du  banquet  d'usage. 

M.  Picot  donne  lecture  de  son  discours  de  réception,  destiné 
à  la  prochaine  séance  publique  :  La  houille  blanche  dans  les 
Alpes  françaises. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'un  compte  rendu  de  M.  Chiy 
puis  sur  les  Épisodes  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Le  cardinal  de 
la  Valette,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  {4635  à  4639); 
Bernard  de  Saxe-Weimar  {4604  à  4639)  et  la  réunion  de  VAlsace 
à  la  France,  par  le  vicomte  de  Noailles. 

L'Académie  nomme  le  vicomte  de  Truchis  secrétaire  perpétuel 
en  remplacement  de  M.  de  Lurion,  et  procède  aux  élections  des 
commissions  suivantes  : 

Prix  Marmier  :  MM.  le  chanoine  Rossignot^  le  docteur  Roland, 
le  comte  de  Sainte-Agathe. 

Commission  des  finances  :  MM.  Gaulard,  Picot»  Simonin. 

Commission  des  élections  :  MM.  docteur  Baudin ,  Isenbart, 
docteur  Ledoux»  Mairot,  chanoine  Panier,  Pingaud,  Simonin. 

La  séance  est  levée. 

Le  président.  Le  secrétaire  perpétuel, 

M.  LàHBEBT.  Vicomte  A.  db  Truchis. 


NOTICES 


Notice  tiur  M.  Alfred  RIOHB,  membre  boaoralre 

Pu  M.  L<QD  BOOTRODX,  WÊtûitf  Htidut 

(Séofiof  «lu  i9  novembre  1908) 

M.  Alfred  Riche,  né  à  Roche-sur-Vannon  (Haute-Saône),  le 
3  février  1829,  a  débuté  dans  la  vie  sans  aucune  fortune  ;  c'est 
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par  le  travail,  fécondaDt  d'heureuses  dispositions  naturelles» 
qu'il  s*est  élevé  aux  postes  les  plus  enviés,  qu'il  a  acquis  la 
plus  belle  renommée  de  savant. 

Obligée  de  se  faire  le  plus  tôt  possible  une  situation,  il  choisit 
la  carrière  de  renseignement,  mais  ne  put  l'aborder  par  la  voie 
régulière  de  TÉcole  normale.  A  vingt  ans,  il  débu:e  comme  aide 
préparateur  de  Dumas  à  l'École  centrale.  Distingué  par  cet 
illustre  maître,  il  est  bientôt  nommé  préparateur  à  l'Institut 
agronomique  de  Versailles,  puis  à  la  Sorbonne,  où  il  prépare 
les  cours  de  Dumas,  Balard  et  Sainte-Glaire- De  ville.  Il  est  ins- 
tallé dans  un  laboratoire  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  bien 
misérable,  exigu,  mal  éclairé,  outillé  de  la  façon  la  plus  rudi- 
mentaire  ;  et  c'est  pourtant  de  là  qu'est  parti  cet  incomparable 
essor  de  la  chimie,  qui,  en  cinquante  ans,  a  merveilleusement 
transformé  les  conditions  matérielles  de  la  vie  dans  le  monde 
entier. 

A  l'école  de  cette  pléiade»  le  jeune  Riche  devint  bientôt  capa- 
ble de  se  livrer  à  des  travaux  de  recherche  originale.  En  1855, 
il  est  nommé  répétiteur  à  TÉcole  polytechnique.  Deux  ans  après, 
il  soutient  à  la  Sorbonne  sa  thèse  de  docteur  es  sciences,  sur  le 
tungstène;  puis  il  est  nommé  chef  des  travaux. 

fiirntôt  il  fait  ses  études  de  pharmacie,  et,  en  1859,  un  con- 
cours ayant  été  ouvert  pour  le  poste  de  professeur  agrégé  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie,  il  obtient  brillamment  cet  em- 
ploi avec  une  thèse  wr  les  alcaloïdes  vokuils  natureU  et  artifi- 
ciels. Il  resta  agrégé  pendant  quinze  ans  ;  c'est  la  période  pen- 
dant laquelle  il  a  publié  ses  principales  recherches  de  science 
pure. 

En  1874, 11  est  nommé  professeur  de  chimie  minérale.  Dès 
lors,  l'enseignement  devint  son  occupation  principale  :  il  le 
donna  sans  interruption  pendant  quarante  ans  avec  un  grand 
succès.  L'élève  de  Dumas  se  reconnaissait  à  la  clarté  de  l'expo- 
sition, à  la  beauté  des  expériences,  à  la  forme  littéraire  capti- 
vante, sans  préjudice  de  la  précision  scientifique.  Cet  enseigne- 
ment a  été  fixé  dans  les  Leçons  de  chimie^  ouvrage  où  pendant 
longtemps  non  seulemept  les  étudiants  de  pharmacie,  mais 
tous  les  jeunes  gens  qui  voulaient  apprendre  la  chimie,  se  sont 
initiés  à  la  science. 

Pendant  cette  période  de  sa  vie,  M.  Riche,  toujours  soumis  à 
de  lourdes  charges,  dut  ajouter  au  traitement,  alors  bien  mo- 
deste, du  professeur,  des  ressources  supplémentaires.  Faisant 
avec  regret  le  sacrifice  de  son  goût  pour  la  science  pure,  il 


S74  ACADÉMIB  M  MSANÇON. 

consacra  à  des  fondions  administratives  le  temps  qui  lui  restait 
libre,  et  apporta  dans  ces  fonctions  une  telle  conscience,  une 
telle  compétence  et  un  tel  zèle,  qa*H  est  permis  de  croire  qo^il 
n'aurait  pas  pu  rendre  à  son  pays  de  plus  grands  services  s'il 
eût  en  le  loisir  de  continuer  ses  rediercbes  scientifiques. 

Il  avait  été  nommé,  dès  1862,  essayeur  à  la  Monnaie,  ce  qui 
avait  été  pour  lui  l'occasion  d'importants  travaux  sur  les  ailla* 
ges,  travaux  dans  lesquels  il  a  donné  des  méthodes  d'analyse 
devenues  classiques. 

En  1871,  il  fot  nommé  commissaire  expert  du  Ministère  do 
commerce,  et  fonda  l'année  suivante  à  ce  ministère  un  labora- 
toire d'analyse  qui  a  été  l'école  des  chimistes  des  douanes  et 
des  contributions  indirectes. 

Nommé  en  1887  directeur  des  essais  à  la  Monnaie,  il  occupa 
ce  poste  jusqu'à  Tannée  dernière,  et  ne  cessa  de  perfectionner 
les  méthodes  de  travail  si  exactes  de  cet  établissement. 

A  ces  multiples  occupations,  ajoutons  son  rôle  très  actif  et 
très  apprécié  au  conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  dans  les  exper- 
tises légales,  au  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  et 
au  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  dont  11  fut  le  rédacteur 
principal  pendant  près  de  trente  ans. 

Il  fût  aussi  membre  des  jurys  d'admission  et  des  récompen- 
ses dans  toutes  les  expositions  universelles  depuis  1878. 

Cette  incroyable  activité  n'était  pas  seulement  la  mise  en  œu- 
vre de  brillantes  qualités  intellectuelles  servies  par  une  santé 
robaste.  C'était  aussi  le  fruit  de  hautes  qualités  de  caractère. 

Dévoué  aux  siens  jusqu'au  sacrifice  de  ses  préférences  per- 
sonnelles, il  étendait  à  tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui  en 
quelque  façon,  en  particulier  à  ses  élèves,  une  bienveillance  i 
toute  épreuve,  et  à  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  ame- 
nées par  les  circonstances  à  nouer  avec  lui  les  relations  les 
plus  ;banales,  une  exquise  courtoisie,  une  aménité  délicate, 
dont  le  moderne  struggle  for  life  nous  a  trop  déshabitués. 

Et  cette  grâce  dans  les  relations  n'était  pas  seulement  exté- 
rieure ;  elle  était  l'ornement  d'une  probité  profonde  et  d'une 
conscience  scrupuleuse.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  considèrent 
la  fonction  comme  faite  pour  le  fonctionnaire.  Il  avait  besoin  de 
tirer  profit  de  son  travail  ;  mais  il  l'accomplissait  de  telle  sorte, 
qu'après  qu'il  en  avait  reçu  la  légitime  rémunération,  celui  pour 
qui  ce  travail  était  fait,  que  ce  fût  un  particulier  ou  l'État,  de- 
meurait véritablement  son  obligé. 

Cet  amour  du  bien  était  chez  lai  inséparable  de  l'amour  du 
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vrai.  Bien  qu'il  eût  renoncé  de  bonne  heure  aux  recherches  de 
science  pure»  il  apportait  dans  tous  ses  travaux  le  goût  pas- 
sionné de  la  science.  Dans  les  inspections  des  services  publics, 
dans  les  enquêtes  techniques,  dans  les  expertises  légales,  il 
voyait  toujours,  outre  un  service  à  rendre  à  la  santé  ou  à  Thon- 
Dételé  publique,  ou  à  la  prospérité  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, une  occasion  de  s'instruire.  Et  quel  proflt  il  savait  tirer  de 
063  ieç<)ns  de  l'expérience  !  Professeur  avant  tout,  il  enrichissait 
consiamment  son  enseignement  de  ces  précieuses  acquisiiions  : 
aussi  son  cours,  au  lieu  d*étre  une  compilation  de  renseigne- 
ments puisés  aux  livres  ou  aux  journaux,  était-il  l'expression 
de  la  science  en  mouvement,  vivante,  vue,  jugée  par  les  résul- 
tats. 

Ces  qualités  éminentes  étaient  rehaussées  par  une  simplicité 
de  vie  qui  ignorait  toute  affectation  et  toute  morgue. 

La  conséquence  naturelle  de  tant  de  mérite  personnel  et  de 
tant  de  services  rendus  fut  que  M.  Riche  rencontra  partout  au- 
tour de  lui  considération,  estime,  amitié. 

En  1883,  il  fut  élu  membre  de  TAcadémie  de  médecine.  Et 
quand  la  limite  d'âge  le  fit  descendre  de  sa  chaire  de  TÉcole  de 
pharmacie  de  Paris,  un  groupe  d'amis,  composé  non  seulement 
de  ses  élèves  anciens  et  récents,  mais  aussi  de  notables  com- 
merçants et  de  grands  industriels,  tinta  honneur  de  lui  témoi- 
gner leur  reconnaissance  et  leur  affection,  en  lui  offrant  une 
œuvre  d'art,  une  plaquette  gravée  par  Roty,  représentant  les 
traits  du  professeur,  qui  lui  fut  remise  dans  une  soii*ée  intime, 
le  6  août  1900.  C'est  seulement  depuis  mars  I90a  que  notre  Com- 
pagnie le  comptait  parmi  ses  membres  honoraires. 

Il  est  mort  le  24  avril  1908,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,.à 
Nice,  où  il  était  allé  en  famille,  prendre  quelques  jours  de 
repos. 

M«  Alfred  Riche  a  pleinement  atteint  le  but  social  de  toute 
existence  d'honnête  homme  :  il  a  su  rendre  sa  vie  entière  utile 
aux  siens,  à  la  patrie  et  à  l'humanité. 


Notice  sur  M.  SCHNEUWLT,  nieiiibre  correspondant 
étranger 

Par  M.  Gaston  db  Bbauséjour,  atioelé  résidaiit 
(Séance  du  i9  novembre  i908} 

Jos^ph-^acharj^Baltliazar  Schneuv^ly,  archiviste  de  TÉtat  de 
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Fribourg,  membre  correspondant  de  TAcadémie  de  Besmços 
depuis  le  30  janvier  dernier,  est  mort  à  Friboarg  le  4  octobre 
1908.  M.  Tobie  de  Rœmy,  sous-archiviste  de  l'État  de  Fribooi^, 
a  donné  la  biographie  complète  de  son  chef  administratif  dans 
les  numéros  des  5  et  17  octobre  de  la  liberté^  joamal  du  canton 
de  Fribourg.  Nous  en  avons  extrait  quelques  détails  qui  feront 
connaître  l'existence  si  bien  remplie  de  H.  Schneuwlj. 

Il  naquit  k  Fribourg  le  14  avril  1830.  Lorsqu'il  commença  son 
droit  en  1861,  il  était  depuis  deux  ans  déjà  sous-archivîste  sup- 
pléant, avec  un  modeste  traitement  de  400  fr.  par  an  :  au  boat 
de  six  années,  en  1867,  il  fut  nommé  archiviste  cantonal,  fooc- 
tions  qu'il  cumula  de  1868  à  1903  avec  celles  de  bibliothécaire  de 
la  Société  économique. 

A  un  grand  amour  du  travail,  il  joignait  une  mémoire 
extraordinaire  et  un  flair  merveilleux  pour  les  recherches  histo- 
riques. On  ne  saurait,  nous  dit  son  biographe,  lui  vouer  assez 
de  reconnaissance  pour  les  travaux  de  classement  et  d'aména- 
gement qu'il  fit  aux  archives  cantonales.  La  plupart  des  fonds 
de  ses  archives  ont  été  classés  et  notablement  augmentés  :  si- 
gnalons parmi  eux  la  correspondance  de  TËtat  de  Fribourg  avec 
la  France,  l'Espagne  et  la  Francbe^mté,  qui  nous  intéresse 
spécialement. 

Sa  bonté,  son  dévouement  pour  les  malheureux  et  les  pauvres 
étaient  inépuisables,  et  l'amenèrent  à  exercer  diverses  fonctions 
appliquées  spécialement  à  des  œuvres  charitables  et  philan- 
thropiques. 

Malgré  son  amour  du  travail,  M.  Schneuwly,  comme  tant 
d'autres  archivistes  érudits,  a  beaucoup  appris,  très  peu  publié, 
mais  a  contribué  À  de  nombreuses  publications. 

Ses  principales  publications  sont  : 

BecueU  diplomatique  du  canton  de  Fribourg  de  4477  à  /4I4, 
en  collaboration  avec  divers  savants,  1869. 

Doi  Gemeindewesen  des  Kantons  Freiburg,  1873. 

Les  seigneurs  de  Mé%ières,  1891 . 

ProjeU  anciens  des  hautes  études  catholiques  en  Suisse,  1891. 

Die  deutsche  Seelsorge  in  der  Stadt  FYeiburg,  1893. 

Écoles  du  Père  Girard,  1905. 

Étude  sur  la  monnaie  à  Fribourg,  1904. 

Jean  de  Saint-Thomas  et  Hermann  de  Mayenee,  1906. 

Il  a  collaboré  activement  au  Fribourg  artistique.  Presque 
aucun  article  de  cette  remarquable  publication  ne  s^est  fait  sans 
le  concours  de  ses  recherches  et  de  sa  plume,  n  a  collaboré 
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également  aux  Reeès  fédéraux,  aux  Fontes  rerum  bemeth 
sium,  etc.,  etc.  Enfin,  il  a  laissé  un  nombre  extraordinaire  de 
notes  qu'on  peut  consulter  avec  fruit  sur  les  familles,  les  indi- 
vidus, les  choses,  les  coutumes,  etc.  Il  avait  recueilli  des  do- 
cuments importants  sur  Témigration  française  dans  le  canton 
de  Fribourg,  et  il  nous  en  a  fait  bénéficier  avec  sa  bonne  grâce 
et  son  obligeance  habituelles. 

Il  pratiqua  toute  sa  vie  cette  simplicité  et  cette  modestie  qui 
accompagnent  d'ordinaire  le  vrai  mérite,  mais  le  fond  de  son 
caractère  était  la  bonté.  Le  trait  suivant,  que  retrace  son  bio- 
graphe, le  dépeindra  tout  entier  :  «  Voulez-vous  savoir,  me  di- 
sait-il, quel  a  été  mon  plus  beau  jour  d'archiviste?  C'est  celui 
où,  après  des  recherches  qui  durèrent  des  semaines,  je  décou- 
vris Tacte  par  lequel  une  pauvre  vieille  femme  avait  acheté  et 
payé  le  lambeau  de  terre  qui  lui  servait  de  jardin,  et  dont  la 
commune  de  X.  lui  contestait  la  propriété.  A  la  nouvelle  de  ma 
découverte,  cette  bonne  femme  fondit  en  larmes  et  me  baisa  les 
mains.  J'étais  plus  que  récompensé  de  mes  peines.  Voilà  mon 
plus  beau  jour  d'archiviste.  » 

M.  Schneuvirly  fut,  dans  toute  Tacceplion  du  mot,  un  homme 
de  devoir  et  de  dévouement  :  il  a  laissé  à  Fribourg  d'unanimes 
regrets. 
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Xca  Tour  d'AiiT«rgiie,  d'après  une  oorrMqpondanoo  Inédite, 

par  M.  0«orgM  Gas»» 

Pur  M.  Tavkbiiikr,  aaiodé  réddmt 
{Séanee  du  i9  novembre  i906J 

M.  Oeorges  Gazier,  Térudit  bibliothécaire  delà  ville  de  Besan- 
çon, a  publié  dans  la  Revue  hebdomadaire  (numéro  du  31  oc- 
tobre) six  lettres  inédites  de  La  Tour  d*Auvergne,  adressées 
à  Le  Goz,  son  ami  d'enfrtnce,  et  qu'il  a  découvertes  dans  un 
recueil  non  inveniorïéïïiiïwxlé:  Correspondance  di<  deux  savants. 

Le  caractère  admirable  du  héros,  dont  la  vaillance  et  le  désin- 
téressement atteignent  au  sublime,  s'y  révèle  dans  toute  sa 
beauté. 

Le  15  plttviése  an  IV  (4  février  1796),  La  Tour  d*Au vergue 
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raconte  comment,  en  février  1795,  il  tomba  aa  pooToir  des  Â&- 
glals,  au  momeot  oà«  après  la  campagne  des  Pyrénées-Occideo- 
taies,  il  retournait  dans  sa  famille  pour  attendre  sa  retraite 

qu*il  avait  sollicitée. 

11  ne  lui  convient  pas  de  raconter  tout  ce  qu'il  a  en  à  souffrir. 
Il  lui  sulflt  de  s'être  montré  toujours  tel  qu'il  était.  Français  et 
patriote,  portant  dans  les  fers  son  costume  des  batailles,  etàsoQ 
casque  «  le  signe  révéré  de  sa  nation,  la  cocarde  trii-olore  ». 

Rendu  à  la  liberté  le  7  janvier  1796,  sur  sa  parole  de  se  faire 
échanger  contre  un  oftlcier  anglais  de  son  grade,  sa  première 
lettre,  après  avoir  foulé  le  sol  français,  est  pour  son  ami. 

Pendant  sa  captivité,  il  a  travaillé  à  compléter  son  livre,  les 
Non  Vf  1 1^8  rechsrcheg  sur  la  langue,  P origine  et  les  anUquiies 
des  Bretons,  publié  pour  la  première  fois  en  179S. 

Le  Goz  avait  reçu  alors,  en  vue  d'une  nouvelle  édition  qu'il 
devait  orner  d'une  préface  sur  les  rapports  du  grec  et  du  breton, 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  avec  notes,  corrections  et  addi- 
tions, en  même  temps  qu*une  somme  de  trente  louis  pour  les 
fyais  de  réimpression. 

Incafcéré  par  les  ordres  de  Carrier,  Le  Goz,  alors  évoque  cons- 
titutionnel de  Rennes,  ne  voulut  pas  se  séparer  du  manuscrit 
qui  lui  avait  été  confié,  et  réussit  môme  à  sauver  les  trente 
louis.  Les  péripéties  de  ce  double  sauvetage  sont  racontées  de 
façon  fort  intéressante  par  M.  Gazier. 

Au  sujet  de  cette  somme  de  trente  louis,  un  débat  plein  de 
délicatesse  s*engHgeen  1 796  entre  rofficier  et  Tévéque  Le  pre- 
mier veut  absolument  partager  avec  le  second,  celui-ci  s'en 
défend,  et  ne  se  décide  enfin  k  accepter,  que  sous  réserve  de 
distribuer  en  secours  aux  Bretons  ce  que  lui  laisse  son  ami. 

Quant  à  La  Tour  d*Auvergne,  il  donne  sur  lui-môme,  le  27  ven- 
tôse an  IV  (17  mars  1796),  les  curieux  détails  que  voici: 

«  Privé  do  toutes  mes  dents  supérieures,  et  mon  estomac 
étant  réduit  k  faire  aujourd'hui  leurs  fonctions,  je  ne  puis  sou- 
tenir mon  existence  qu'avec  des  aliments  légers  et  du  laitage. 
Ma  pension  de  retraite  ne  s'élève  qu'à  800  livres  en  papier,  mais 
j'espère  que  les  vivres  et  le  traitement  de  mon  grade  me  seront 
accordés  jusqu'à  ce  que  ma  pension  soit  convertie  en  argent  » 

Grâce  à  l'intervention  de  ses  amis,  il  obtient  enfin  son  congé 
avec  solde»  avec  la  liberté  de  se  retirer  où  il  lui  plaira.  En. atten- 
dant de  pouvoir  retourner  en  Bretagne,  il  se  fixe  à  Rassy* 
«  pour  y  vivre  ignoré  et  dans  l'obscurité.  » 

«  La  .seule  raison,  écrit-il,  qui  me  lait  .quitter  le  s^our  de 
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Paris  est  que  la  vie  qu*on  y  mène  (outre  qu'elle  est  très  dispen- 
dieuse) a  quelque  chose  de  trop  agité  pour  satisfaire  les  goûts 
d*UD  bomme  simple,  qui  a  besoio  aujourd'hui  de  faire  succéder 
un  peu  de  repos  à  de  longues  fatigues  et  à  de  pénibles  travaux. 
A  la  campagne  ou  dans  de  petites  villes.  Ton  se  trouve  dans  sa 
situation  naturelle  en  étant  placé  entre  la  société  et  la  retraite, 
aussi  bien  qu'entre  le  repos  et  d'agréables  occupations  ;  l'on  se 
tire  de  la  dépendance  en  cherchant  tes  sentiers  qui  nous  déro- 
bent à  la  foule,  et  Ton  jouit  enfin  de  cette  précieuse  liberté, 
sans  laquellf^  on  ne  saurait  être  véritablement  heureux.  C'est 
dans  ces  sentiments  que  j'ai  quitté  avec  joie  Paris,  grande  scène 
des  événements,  pour  rechercher  l'oubli  et  robscurité.  » 

Les  ressources  du  «  brave  entre  les  braves  »  sont  des  plus 
modestes.  Son  traitement  s'élève  à  25  livres  par  mois  en  numé- 
raire, le  reste  en  mandats.  J'en  ai  assez,  dit-il,  pour  aller  douce- 
ment dans  la  vie.  «  Du  pain,  du  lait  et  la  liberté,  un  cœur  qui 
ne  puisse  jamais  s'ouvrir  à  l'ambition,  voilà  l'objet  de  tous  mes 
désirs.  » 

En  1797,  La  Tour  d'Auvergne  publie,  sous  le  titre  Origines 
gauloUes,  celtes  des  plus  anciens  peuples  de  l'Europe,  puisées 
dans  leur  vraie  source,  une  édition  complètement  refondue  de 
ses  Nouvelles  recherches.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
démontrer  l'antiquité  de  la  vieille  Armoriqueet  la  supériorité  de 
son  dialecte»  dont  le  grec  ne  serait  qu'un  déi*ivé. 

Le  héros  breton  reprit  du  service  dans  une  circonstance  par- 
ticulièrement touchante.  Son  savant  ami,  Le  Brigant,  octogé- 
naire dont  quatre  tlls  servaient  déjà  dans  les  armées  de  la  ré.pu<r 
blique,  allait  se  voir  enlever  par  la  conscription  son  cinquième 
enfant,  devenu  6on  unique  appui  et  sa  seule  consolation.  La 
Tour  d'Auvergne  s'offre  à  le  remplacer  et  part  rejoindre  l'armée 
de  Masséna,  où  il  ne  tarde  pas  à  se  signaler  de  nouveau  en  faisant 
prisonnier  à  Zurich  un  régiment  russe.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Carnot,  lui  décerne  le  titre  de  premier  grenadier  des  armées  de  la 
république,  en  même  temps  qu'un  sabre  d'honneur.  La  Tour 
d'Auvergne,  dans  sa  modestie,  refuse  le  titre,  que  l'histoire  lui 
conserve,  mais  il  accepte  le  sabre  qui  lui  avait  été  accordé  par 
les  consuls,  «  en  espérant,  écrit-il  à  Le  Coz  (dans  une  lettre  qui 
est,  suivant  la  juste  expression  de  M.  Gazier,  un  modèle  de 
désintéressement  et  de  dignité),  qu'on  ne  lui  mettrait  pas  ce 
sabre  dans  les  mains  pour  y  rester  un  instrument  inutile  de 
Igloire.  » 

Peu  de  Jours  aprèa  cette  lettre,  le  3  messidor  ani^III  (22  juin 
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180f>>»  La  Toor  d'AuTergoe  rejoii^Daît  l'armée  du  RIiîd,  comman- 
dée parsoo  ami  et  compatriote  Moreau,  et  le  27,  il  tombait  à  la 
tête  de  ses  greoadiers  de  la  4«*,  sur  les  hauteurs  d*Ot)erhauseD, 
traospercé  de  part  en  part  par  la  lance  d'un  uhian. 

Ainsi  se  troutait  réalisé  le  vœu  que  le  héros  formulait  en  ces 
termes  quelques  jours  auparavant  : 

«  A  cinquante  sept  ans,  la  mort  la  plus  désirable,  c'est  celle 
d'un  grenadier  sur  un  champ  de  bataille,  et  je  l'y  trouverai.  » 

Il  faut  féliciter  M.  Gaiier  d'avoir  évoqué  cette  mâle  et  superbe 
figure  de  dévouement  et  de  sacrifice,  personnification  et  modèle 
du  patriotisme  le  plus  pur. 


dm  la  gnarra  da  Tarante  ans.  lia  Gardlnal  da  la 
▼alatta,  Uantanaat  général  daa  arméaa  du  Roi  (1635  à 
1638),  par  !•  Tioomta  os  Noaillbs.  Puns,  Perrin,  1906,  iii-8  de 
ni-618  p.,  aT«c  portrait,  faa^milé  et  2  cartM  bon  texte. 


da  la  gaarra  da  Tranta  aaa.  Bamard  da  Saxa- 
Watouur  (1004  à  1638)  ai  la  Réanion  da  l'Alaaoa  4  la 
Ftanoa,  par  le  vicomte  os  NoAiLLSt.  Paris,  Perria,  1906.  ia-8  de 
TT-502  p.,  avec  portrait,  3  eartee  et  8  plaat  hors  texte. 

Par  M.  K.-A.  GBAPme,  membre  cotreipoiMlimt 

(SétOÊCÊ  4u  iO  éienmbrû  iOÛê) 

Dans  la  Préface  du  premier  de  ces  deux  volumes,  Tauteur  dé- 
clare tout  d*abord  que  son  intention  «  n*est  pas  d'écrire  l'histoire 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  ni  même  de  toute  la  période  fran- 
çaise, mais  bien  d'approfondir  ce  qu'opéra,  durant  cinq  années, 
le  cardinal  de  la  Valette.  »  Cependant  M.  le  vicomte  de  Noailles, 
dans  les  dooae  chapitres  de  cet  ouvrage,  est  amené,  «  pour  la 
clarté  et  l'intérêt,  à  s'occuper  succinctement  et  accidentellement 
de  ce  qui  se  passait  sur  les  théâtres  de  guerre  voisins.  »  Ce 
premier  «  épisode  de  la  guerre  de  Trente  ans  »  est  donc,  de 
même  que  le  suivant,  beaucoup  plus  et  mieux  qu'une  simple 
biographie  :  c*est  une  vue  d'ensemble  sur  les  opérations  mili- 
taires générales  allant  de  1635  à  1639,  lesquelles  se  sont,  pour 
une  partie  asses  restreinte  d'ailleurs,  déroulées  en  FranchoComté. 
Ce  qui  touche  particulièrement  notre  province  se  lit  surtout  au 
chapitre  VI  (Lm  Dermers  Mois  de  iSSS)  (p.  279-315).  U  y  a  là  une 
relation  du  siège  de  Dole,  d'une  brièveté  relative,  mais  d'une 
précision  parfaite.  On  voit  avec  plaisir  l'auteur.  Français  de 
vieille  race,  témoigner  de  son  admiration  pour  racharnée  résis- 
tance de  nos  pères  à  la  toute-puissance  française.  Dole,  en  effet. 
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<niofqi]e  capitale  de  la  FraDche-Gomté,  était  une  cité  de  médiocre 
importance;  mais  ses  fortiflcaUoos  se  trouvaient  en  excellent 
état.  Il  convient  d'ajouter  que  le  commandant  de  la  place,  simple 
colonel,  —  le  mestre  de  camp  de  la  Verne  (et  non  Lavergne),  — 
jouissait  de  la  réputation  méritée  d*étre  un  soldat  de  valeur.  Les 
15,000  hommes  (t)  du  prince  Henri  de  Condé  trouvèrent  donc  à  qui 
parler,  si  bien  qu'après  un  siège  de  deux  mois  et  demi,  pendant 
lequel  la  ville  reçut  environ  dix  mille  coups  de  canon,  tirés  par 
une  artillerie  de  premier  ordre,  les  assiégeants  durent  abandon- 
ner la  partie  :  «  Dans  la  nuit  du  U  au  15  aotit  [iti36],  dit  M.  de 
Noailles,  M.  le  Prince  lève  le  siège  et  se  rend  à  Saint-Joan-de- 
Losne,  laissant  dans  son  camp  quelques  bagages  encombrants 
et  une  pièce  de  canon  appelée  La  Louise,  pour  avoir  été  coulée 
devant  le  Roi.  Les  dérenseurs  héroïques  de  Dole  se  tinrent  ran- 
gés en  bataille  lorsque  dlèrent  les  troupes  royales,  puis  les  sui- 
virent un  peu,  pour  la  forme,  en  se  livrant  à  diverses  escar- 
mouches sans  importance.  Tel  fut  le  sort  de  cette  armée 
française,  pourvue  de  tous  les  éléments  de  succès  et  qui  pro- 
mettait beaucoup.  »  La  suite  de  ce  chapitre  est  naturellement 
consacrée  au  récit  de  l'invasion  de  la  Bourgogne  par  Gallas,  du 
siège  de  Saint-Jean-de-Losne,  digne  pendant  (quoique  de  bien 
moindre  durée)  de  celui  de  Dole,  et  de  la  retraite  finale  des  en- 
Yahisseurs,  qui  semèrent  la  ruine  sur  leur  passage  à  travers  la 
province  à  laquelle  ils  venaient  de  porter  secours. 

Je  n'ai  pas  à  suivre  l'ancien  archevêque  de  Toulouse,  ce 
curieux  cardinal  de  la  Valette,  promu  général  d'armée  malgré 
Topposition  du  Saint-Siège,  à  travers  ses  chevauchées  guer- 
rières ;  je  me  bornerai  donc  à  renvoyer  ceux  qui  voudront  con- 
naître par  le  menu  les  campagnes  de  ce  prélat-général  au  livre 
si  attachant  de  M.  le  vicomte  de  Noailles. 

—  Mais  voici  que  l'écrivain  va  faire  apparaître  sur  la  scène 
un  personnage  qui  la  domine  de  haut  et  qui  nous  intéresse, 
nous  Comtois,  bien  autrement  que  le  cardinal  de  la  Valette  :  il 
s'agit  du  duc  Bernard  de  Saxe^Wernar.  Weimar  a  laissé  dans 
DOS  pays,  surtout  sur  les  hauts  plateaux,  un  souvenir  exécré, 
encore  vivace.  Ses  troupes,  sous  le  nom  de  Suédois,  —  bien 
qu'elles  se  composassent  en  majeure  partie  de  soudards  aile- 


(1)  M.  de  Noailles  dit  (p.  S80)  que  t  20,000  hommes  de  pied  et 
8,000  chevaux  »  avaient  été  réunis  par  le  prince  de  Condé  ;  mais  il  ne 
fixe  pas  le  chiffre  des  troapee  qui  campèrent  devant  Dole.  ^Ues  ne 
comptèrent  pas  plus  de  14,000  à  lo,000  hommes. 
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mands,  gens  de  sac  et  de  corde,  souvent  iodiscipiioés,  toujours 
avides  et  cruels,  —  se  livrèrent  partout,  et  en  toutes  circons- 
tances, aux  pires  excès,  malgré  leur  chef,  paralt*ii,  qai  tenait  à 
une  discipline  meilleure. 

Voyons  d*atH)rd  ce  qu'était  ce  chef.  La  figure  de  Bernard  a  vi- 
siblement séduit  M.  de  Noailles  ;  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'est 
point  banale.  De  cet  ambitieux,  aventurier  hardi,  général  habile, 
prolestant  zélé,  qui  devait  servir  Louis  XIII  avec  fidélité  (peut 
être,  cependant,  devrait-on  dire  tout  aussi  bien  qu'il  savait  uti- 
liser les  lorces  du  Roi  pour  mieux  réaliser  ses  desseins  particu- 
liers), l'auteur  nous  donne,  en  son  premier  chapitre,  une 
excellente  biographie,  complétée  par  une  esquisse  de  son  tem- 
pérament militaire  (chap.  VII,  p.  177-181),  et  enfin  une  sorte  de 
portrait  psychologique  (chap.  XV,  p.  443-450),  qui  paraîtra  peut- 
être,  à  plusieurs,  quelque  peu  exagéré....  en  kHen. 

J'ai  sans  doute  tort  de  juger  de  choses  du  xvii«  siècle  avec  les 
idées  morales  du  temps  présent,  mats  le  personnage  me  semble 
fort  peu  sympathique  :  portant  les  armes  contre  ses  compa- 
triotes en  commandant  à  des  soldats  recrutés  un  peu  de  tous 
côtés,  mais  principalement  parmi  ses  frères  allemands,  il  semble 
faire,  en  apparence,  le  jeu  du  roi  de  France.  Au  fond,  il  vise  à 
se  tailler  un  duché  à  loi,  peut-être  môme  un  royaume,  dont 
l'Alsace  et  une  partie  de  la  Franche-Gomié  eussent  formé  les 
premiers  éléments.  Il  montra  môme,  ce  me  semble,  assez  claire- 
ment le  bout  de  l'oreille  à  Richelieu  et  à  Louis  XIII,  après  la 
prise  de  Brisach.  Aussi  chacun  comprendra-t-il  combien  fut 
providentielle  sa  fin  prématurée  ;  car,  s'il  eût  vécu,  l'Alsace 
n'eût  pas  été  française  de  sitôt. 

Mais  ceci  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue,  au  moins  dans 
leurs  grandes  lignes,  les  faits  et  gestes  de  Bernard  en  Fraoche- 
Gomté. 

Lorsque  Gallas,  après  la  levée  du  siège  de  Dole  et  sa  tentative 
avortée  d'invasion  de  la  Bourgogne,  dut  opérer  sa  retraite  du 
côté  de  l'Allemagne,  en  passant  par  le  nord  de  la  Franche-Comté, 
les  Weimariens  commencèrent  leurs  courses  dans  la  province 
(février  t637).  Un  peu  plus  tard,  en  juin,  le  duc  de  Longueville 
et  le  vicomte  d'Arpajon  pénétrèrent  dans  la  partie  méridionale 
du  pays,  pendant  que  les  troupes  du  duc  Bernard  faisaient  capi- 
tuler la  ville  de  Gray  et  que  ce  prince  s'emparait  de  Ghamplitte 
et  battait,  sur  les  rives  de  la  Saône,  les  soldats  du  duc  de  Lor- 
raine et  du  colonel  Mercy,  qui  faillirent  un  instant  anéantir  leur 
adversaire.  Les  vaincus  se  retirèrent  sut  Besançon,  laisaaot  le 
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v&inqaeor  poursuivre  ses  déprédations  et  enlever  successive- 
ment Gy,  Saint  Loup,  Marnay,  Glerval,  etc. 

Enfin,  Bernard  se  décida  à  faire  de  l'Allemagne  le  théâtre  de 
ses  exploits.  A  Ettenheiro,  il  culbuta  Jean  de  Werth  ;  mais, 
n'obtenant  de  Louis  XIII  que  des  secours  insuffisants  pour 
poursuivre  ses  succès,  il  dut  se  rabattre  sur  B&le  en  octobre 
1637,  afin  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  les  Franches- 
Montagnes. 

Je  néglige  intentionnellement  de  noter  ici  les  autres  hauts 
faits  du  trop  fameux  duc,  qui  s'accomplirent  en  1637  et  en  1638. 
Mais  t639  tut  pour  notre  malheureuse  province  une  véritable 
«  année  terrible.  »  Dès  le  mois  de  janvier,  Bernard  quitta  Bàle 
et  marcha  sur  Saint-Hippolyte.  Cette  ville  ayant  fermé  ses  portes, 
Weimar  n'insista  pas  pour  le  moment;  se  bornant  à  passer  le 
Doubs,  il  ne  tarda  pas  à  signaler  sa  présence  dans  la  vallée  de 
Morteau  (13  janvier),  refoulant  ses  défenseurs  sur  Ornans  et,  deux 
jours  plus  tard,  tuant  ou  <iispersaot  trois  cents  paysans  qui 
avalent  osé  l'attaquer.  Bientôt  les  Weimariens  apparurent  devant 
Pontarlier,  ville  mal  fortifiée,  défendue  par  quelques  centaines 
d'hommes  sous  les  ordres  du  commandeur  de  Baint-Maurice. 
Une  sommation,  faite  le  10  janvier,  n'ayant  pas  obtenu  de  résul- 
tat, l'ennemi  commença  aussitôt  le  siège  de  la  place.  Soldats  et 
habitants  se  détendirent  d'abord  avec  le  plus  grand  courage  ; 
mais  le  24,  après  cinq  jours  de  lutte,  le  gouverneur,  pour  éviter 
une  ruine  totale,  obtint  une  capitulation  honorable  :  Saint-Mau- 
rice et  la  garnison  se  retirèrent  sur  Besançon.  Le  butin  du  vain- 
queur fut  immense;  «  les  troupes  du  duc  Bernard  purent  alors 
se  refaire  dans  l'abondance.  »  La  prise  de  Pontarlier  fut  suivie 
de  la  reddition  du  château  de  Joux,  qui  aurait  pu  résister 
longtemps  ;  mais  son  gouverneur  céda  beaucoup  trop  vite. 
C'était  tout  simplement  un  traître,  étranger  d'ailleurs  à  la  pro- 
vince. M.  de  Noailles  assure  que  ce  gouverneur  «  subit  à  Dole  la 
peine  capitale,  juste  prix  de  sa  honteuse  conduite.  »  Certes,  un 
tel  châtiment  n'eût  été  que  mérité,  mais  il  n'en  fut  rien.  M.  Emile 
Longin,  dans  son  livre  intitulé  :  Uttre  d'un  Franc-Comtois  ftur 
un  ouvrage  couronné  par  (^Académie  française,  constate  (p.  286- 
287)  que  ce  gouverneur,  ayant  éti^  fait  prisonnier  précédemment 
dans  Morteau,  son  lieutenant.  Vallon  d'origine,  non  seulement 
livra  le  château,  mais  prit  aussi  du  service  dans  les  troupes  de 
Weimar  ;  et  qu'un  capitaine  nommé  «  la  Verdure,  »  envoyé  par 
le  marquis  de  Saint-Martin  pour  assister  le  Vallon,  ayant  été 
traduit  devant  la  cour  pour  expliquer  son  rôle,  fut  acquitté.  Ce 
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déiail,  qui  d'ailleurs  offre  peu  d'importaoce  en  soi,  a  Déaomolas 
quelque  intérêt  au  point  de  vue  comtois. 

Nous  Toyons  ensuite,  avec  le  comte  de  Guébriant,  —  qui,  de- 
puis la  fin  de  janvier  1639,  avait  «  tenu  brillamment  campagne 
entre  l'Ain  et  le  Doubs,  »  —  les  Weimariens  taire  leur  appari- 
tion à  Saint-Claude,  qui  capitula  sans  se  défendre,  malgré 
quelques  Telléités  de  résistance.  Enfin,  peu  après  l'incendie  de 
Pontarlier  (8  juillet  1039),  iniquement  allamé  par  le  générai  de 
Guébriant,  —  assurent  les  bistoriens  comtois,  —  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  depuis  longtemps  malade,  succomba  (i8  juillet) 
au  mal  qui  le  minait  (la  peste  ou  le  poison,  a-t-on  dit  de  divers 
côtés),  alors  qu*il  était  en  route  pour  retourner  à  Brisach.  II 
n'avait  que  trente-cinq  ans.  Ou  même  coup,  la  Francbe-Gomté 
fut  délivrée  de  l'un  de  ses  plus  terribles  ennemis,  et  la  France 
débarrassée  d'un  ambitieux  avec  lequel,  tôt  ou  tard,  elle  aurait 
eu  de  rudes  démêlés. 

De  ces  deux  ouvrages  considérables  et  très  documentés,  le 
premier,  seul,  est  pourvu  d'une  table  onomastique.  On  peut  re- 
gretter que  le  second  en  soit  privé  ;  mais  cette  lacune  n'enlève 
rien  à  l'intérêt  puissant  qu'il  inspire.  Tous  deux,  en  somme, 
méritent  de  tenir  t)onne  place  dans  une  bibliothèque  comtoise 
de  quelque  importance. 


FRMW  r  ET  LE  COMTÉ  DE  BOURGOGNE 


Par  M.   Max  PRINET 

MBMBRB  HONORAIRE 


(Séance  publique  du  25  juin  1908) 


Lorsque  François  [*'  s'avisa  de  prétendre  à  la  succession 
impériale  de  Maximilien,  il  engagea  une  lutte  acharnée 
contre  la  maison  d'Autriche  :  lutte  politique  qui  a  rempli 
tout  son  règne;  lutte  armée  qui,  de  son  vivant,  a  dévasté 
à  dix  reprises  les  provinces  limitrophes  des  deux  états. 

La  Pranche-Comté,  par  sa  situation  qui  l'isolait  des 
autres  terres  de  TËmpire,  par  la  faiblesse  naturelle  de  ses 
frontières,  par  Tinsuffisance  de  ses  garnisons  et  de  ses 
défenses  stratégiques,  semblait  destinée  à  souffrir  cruel- 
lement de  semblables  discordes.  En  fait,  elle  a  traversé 
presque  indemne  ces  périlleuses  circonstances.  Le  temps 
des  guerres  européennes,  suscitées  par  l'antagonisme  des 
deux  princes  les  plus  puissants  du  monde  chrétien,  a  été 
pour  elle  une  époque  de  paix  et  de  prospérité.  Cette  sin- 
gulière fortune  lui  est  échue  grâce  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement  qui  l'a  mise  à  l'abri  des  coups,  en  faisant 
reconnaître  sa  neutralité. 

Les  Franc-Comtois  poursuivaient  depuis  plusieurs  années 
la  neutralisation  de  leur  pays,  lorsque  Marguerite  d'Autri- 
che, créée  par  l'Empereur  comtesse  de  Bourgogne,  la  réa- 
lisa. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'archiduchesse  obtint  de 
4*  TRucBrrRS  1908.  18 
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son  père  cette  garantie  de  sécurité.  Il  répugnait  à  Maxi- 
milien  d*avouer  son  impuissance  à  défendre  Tiine  de  ses 
provinces. 

Alors  que  les  États  du  Comté  préparaient  un  accord  de 
neutralité  avec  la  France,  leurs  envoyés,  reçus  par  TEm- 
pereur,  n'osaient  lui  en  parler  (i).  Et  quand,  en  1506,  les 
Comtois  eurent  discuté  et  arrêté  avec  les  plénipotentiaires 
de  Louis  XII  les  bases  de  la  neutralisation,  Ifaximilien 
prétexta  d'autres  soucis  et  les  pourparlers  qui  permet- 
taient d'espérer  une  paix  prochaine,  pour  ajourner  la  rati- 
flcalion  dateurs  engagements (2).  Les  États,  déçus, ne  per- 
dirent pas  courage;  ils  firent  entrer  Marguerite  d'Autriche 
dans  leurs  projets,  et  ce  fut  Tarcbiduchesse  elle-même  qui 
prit  riniliative  de  nouvelles  négociations,  en  1512.  Elle  en 
donna  la  direction  à  la  princesse  d*Orange  W  et  au  maré- 


(1)  Le  Olay,  Nigooiationt  de  Uk  France  arec  V Autriche^  t.  I.  p  205, 
206. 

(2)  Archives  de  la  Côted'Or,  B  17.  —  BiblioUidqae  nationale,  Iforeaa 
810.  —  Bibl.  de  Besançon,  Ms.  9,  fol.  239  ▼•;  DoTenioy  76,  fol.  52.  — 
Chevalier,  Mémoire»  historiques  sur  la  ville  et  seigneurie  de  Paligny^ 
1. 1,  p.  251.  —  L.  Gollm,  Mémoires  de  la  République  séquanoise^  éd.  Do- 
▼emoy,  col.  519,  note,  563,  note.  —  E.  Roagebief,  Histoire  de  la  Fram- 
che-Comté,  p.  419.  —  C.  Flenry,  Frano-Comtois  et  Suisses,  p.  46.  •*-  Bd. 
Clerc,  Histoire  des  États  généraux  et  des  libertés  publiques  en  Fran- 
ohe-Comté,  t.  I,  p.  244.  —  D'  Bertin,  JOe  la  neutralité  de  la  Franche- 
Comté fduiMle  Bulletin  de  la  Société  grayloise  érémultUion,  1. 1  (1S96), 
p.  54.  ~  Panl  Destray,  Élude  sur  les  contestations  de  limites  et  les 
traités  de  neutralité  entre  la  Franche-Comté  et  les  terres  françaises 
de  Champagne  et  de  Bourgogne  Jusqu'aux  accords  de  iSiS-iSié 
(thèse  manuscrite),  II*  partie,  chap.  i. 

(3)  Phi  liberté  de  Laxemboarg*,  fille  d'Antoine  de  Lazembonrg,  comte 
de  Brienne,  et  d'Antoinette  de  Banffremont,  épousa,  par  contrat  du 
16  mars  1495,  Jean  de  Chalon,  prince  d'Orange.  Devenue  veuTO  en  avril 
1502,  elle  prit  une  part  importante  aux  affaires  du  comté  de  Bourgogne 
tant  à  cause  de  la  situation  féodale  que  lui  donnaient  les  dontainee  de  la 
maison  de  Chalon  qu'elle  administrait,  qu'en  raison  de  son  iaflnenoe 
sur  son  fils  Philibert  de  Chalon  qui  fut  pourvu,  en  1517,  du  goureme- 
ment  de  la  province.  Bile  mourut  le  20  mai  1539  (Ul.  Robert,  Philibert 
de  Chalon,  p.  4  et  raiv.). 
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ohal  de  Bourgogne,  Ouillaume  de  Vergyl^).  Ses  ambas- 
sadeurs el  ceux  de  Louis  XII,  réunis  à  Sainl-Jean-de-Lorsne, 
signèrent,  le  28  août  1S12  (^),  un  accord  qui  {Mpoclamait  la 
neutralité  du  territoire  comtois. 

Masimilien,  retenu  encore  par  des  scrupules  d'amour- 
propre  et  par  un  vague  espoir  de  reconquérir,  un  Jour, 
le  Duché,  montra  peu  d'empressement  à  ratifier  les  arti- 
cles de  la  neutralité.  Mais  Marguerite  tint  ban  et  insista 
de  telle  sorte  que  l'Empereur  accorda  son  approbation, 
leiamarslSiaw. 

Ce  premier  trailé,  qui  avait  été  conclu  pour  trois  ans, 
fut  renouvelé  en  1622,  par  l'entremise  des  Suisses,  puis 
prorogé  en  162B  el  en  1527.  Charles-Quint  n'avait  pas  le 


(1)  Quillamne  de  Ver^,  fils  de  Jean  de  Ver^,  seigneur  de  Champ- 
▼ent,  et  de  Panla  de  Biiolaas,  épousa  en  premières  noces  (146^)  Mar- 
gneritede  Vergy,  dame  d'Antrey,  Montferrand,  Vangrenant,  Cham- 
plitte,  Rigny,  etc.,  qui  mourut  en  1472  en  lui  laissant  ses  biens.  Il  servit 
Chartes  le  Téméraire  qui  le  fit  son  conseiller  et  chambellan.  Après  la 
mort  du  due,  à  Nancy,  il  se  retira  à  Douai  et  fat  fait  prisonnier  par 
les  Français,  à  Arras.  11  eut  d'abord  à  subir  une  étroite  captivité,  mais 
Louis  XI  ne  tarda  pas  à  se  rattacher  en  le  comblant  d'argent  et  de 
biens.  Il  épousa  alors^  en  secondes  noces,  Anne  de  Rocfaechouart(148I). 
Charles  VIII  lui  continua  la  faveur  de  son  père.  Mais  à  la  mort  de  ce 
roi,  Vergy  quitta  le  service  de  la  France  pour  celui  de  Maximilien. 
Lonis  XIl  s'en  vengea  en  lui  faisant  enlever  la  terre  de  Vergy,  que  lui 
avait  donnée  Louis  XI,  et  en  le  privant  de^  la  sénéchaussée  du  duché  de 
Bourgogne.  En  revanche,  Maximilien  et  Philippe  le  Beau  le  nommèrent 
maréchal  du  comté  de  Bourgogne  (1498),  chef  de  leur  armée  de  Bourgo- 
gne, puis  capitaine  général  aux  frontières  de  GueIdre  et  de  Zutphen 
(1504).  U  devint  chevalier  de  l'ordre  de  Savoie  en  1518  et  mourut  en 
1580  (A.  Du  Chesne,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Vergy, 
p.  289  et  sniT  ). 

(2)  Archives  du  Doubs,  B  04.  —  Bibl.  nat.,  Français  23389,  fol.  291- 
310  v«.  —  D.  Grappin,  Mémoire  historique  sur  les  guerres  du  XVP  siè- 
cle, p.  5.  —  C.  Plenry,  Franû-Conttois  et  Suisses,  p.  48.  ~  D*  Bertin, 
De  la  neutraliié  de  la  Pranohe-Comté,  p.  54.  —  P.  Destray,  loe.  cit, 

(3)  Archives  du  Doubs,  B  64.  —  Bibl  nat.,  Moreau  924,  fol.  48.  — 
CorrtÊpomdanee  de  MetssimilieH  et  de  Marguerite  d^ Autriche,  publiée 
par  Le  Glay,  t.  II,  p.  60.  —  B.  Clerc,  Histoire  des  États  généraux, 
1. 1,  p.  255. 
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caractère  entier  et  l'esprit  un  peu  chimérique  de  son  aïeul  ; 
il  reconnut  les  avantages  pratiques  de  la  neutralisation  de 
la  Franche-Comté,  et,  lorsque  la  mort  de  l'archiduchesse 
Marguerite  lui  eut  rendu  la  possession  de  celte  province,  il 
prit  à  cœur  de  maintenir  un  état  de  choses  si  favorable  à  ^ 
la  sécurité  de  ses  sujets  bourguignons  et  à  l'intégrité  de 
son  patrimoine  (0.  11  conclut  avec  la  France  de  nouvelles 
prorogations  du  traité  de  Saint-Jean-de-Losne,  en  1542  et 
en  1544,  par  l'intermédiaire  des  cantons  suisses  qui  étaient 
devenus,  et  qui  sont  restés,  les  négociateurs  et  les  conser- 
vateurs ordinaires  de  la  neutralité  W. 

* 

Les  Comtois,  qui  avaient  réclamé  si  obstinément  la  neu- 
tralité de  leur  territoire,  furent  les  premiers  à  l'enfreindre. 
Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  la  signature  des 
conventions  de  Sainl-Jean-de  Losne,  qu'ils  s'unirent  aux 

(1)  Lettre  de  Charles-Qaint  à  Cornelios  Sceperns,  12  noTembre  1534 
(Papiers  cCÈtat  du  cardinal  de  Oranvelle,  1. 11,  p.  288).  Instracûons  k 
Philippe  II,  da  18  Janvier  1548  {Ibid,,  t.  III,  p   294,  295). 

(2)  Arch.  nat.,  J  821,  n»  6,  7.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  18,  fol.  56; 
B  11914.  Parlement,  reg.  IL  fol.  6  ▼%  12, 13,  35  ▼•,  44,  45.  ->  Arch.  du 
Doabs,  B  04.  —  Bibl.  nat.,  Français  5122,  fol.  59  v,  88  ;  Français  6873, 
fol.  102  et  saiv.  ;  Nouvelles  acquisitions  françaises  395,  fol.  60  ;  Claîram- 
banlt  339,  fol.  81  ;  Moreau  924,  fol.  1  et  saiv.  —  L.  Gollat,  Mémoires,  éd. 
Davernoy,  col.  1563-1566.  ~  J.-J.  Chifflet,  Recueil  de*  traitiez  de  paix, 
trêves  et  neutralité  entre  les  courunnes  d'Espagne  et  de  France^  3*  édi- 
tion (1659;,  p.  326.  —  Léonard,  Recueil  des  traités  (Espagne),  t.  II,  p.  186. 
—  Da  Mont,  Corps  universel  diplomatique  du  droit  des  gens,  t.  IV, 
lr«  part.,  p.  378  et  note.  —  Danod,  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire 
du  comté  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  426-428.  ~  Chevalier,  Mémoires  Au- 
toriques  sur  la  ville  de  Poligny,  t.  I,  p.  251.  —  D.  Plancher,  Histoire 
générale  et  particulière  de  la  Bourgogne,  t.  IV,  p.  541  et  saiT.  -~  Roa- 
gebief,  Histoire  de  la  Franche- Comté,  p.  420.  —  Fleary,  Franc-Com- 
tois et  Suisses,  p.  50  et  saiv.  —  Amtliohe  Sammlung  der  Eidgenôssi- 
schen  Abschiede.  t.  IV,  passim,  —  £.  Rott,  Inventaire  sommaire  des  do- 
cuments relatifs  d  la  Suisse,  t.  I,  p.  43;  t.  III,  p.  688,  661,  678;  t.  IV, 
p.  600.  —  Da  même.  Histoire  de  la  représentation  diplomatique  de  la 
France  auprès  des  cantons  suisses,  1. 1,  p.  240.  —  D'  Bertin,  De  la  net*- 
tralité,  p.  54  et  saiv. 
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ennemis  de  la  France  pour  tenter  une  invasion  en  Bour- 
gogne.  Lorsque,  au  commencement  de  1513,  les  troupes 
allemandes  et  suisses,  commandées  par  Ulrich  de  Wur- 
temberg (<),  Guillaume  de  Fûrstenberg  W  et  Jacques  de 
WatteviUe  (3),  se  présentèrent  sur  les  limites  du  comté  de 
Bourgogne,  elles  reçurent  bon  accueil  des  habitants  ;  pas- 
sage leur  fut  livré;  même,  un  renfort  de  gens  d'armes 
comtois  s*unit  à  elles,  et,  à  leur  tète,  on  vit  Tun  dos  négo- 
ciateurs du  traité  de  neutralisation,  le  maréchal  Guillaume 
de  Vergy  W. 

Le  danger  était  grand  pour  le  royaume  de  France.  Cette 
attaque  avait  été  préparée  de  manière  qu'elle  coïncidât 
avec  une  action  énergique  de  Tarmée  anglaise  en  Artois 
et  en  Picardie,  et  on  savait  les  Français  embarrassés  par 
les  affaires  du  Milanais.  L'habileté  de  Louis  de  La  Tré- 
moïUe,  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne,  éloigna  le 
danger.  11  obtint,  par  de  belles  promesses,  la  levée  du 
siège  qui  avait  été  mis  devant  Dijon,  et  le  départ  des  en- 
vahisseurs (13  septembre  1613). 

Le  ressentiment  de  Louis  Xil  aurait  pu  amener  de  san- 


(1)  Ulrich  de  Wurtemberg,  né  en  1487,  succéda  en  1496  à  Eber- 
hard  le  Jeune,  son  oncle,  dnc  de  Wurtemberg  et  comte  de  Montbé- 
liard.  Son  règne  fut  agité  par  ses  luttes  contre  la  maison  d'Autriche, 
au  cours  desquelles  il  fut,  à  plusieurs  reprises,  privé  de  son  duché.  U 
embrassa  la  Réforme,  la  protégea  dans  le  comté  deMontbéliard,  et  finit 
par  l'y  faire  prévaloir  sur  le  catholicisme.  Il  mourut  le  6  novem- 
bre 1550. 

(2)  Guillaume,  comte  de  Ftirstenberg,  né  en  1491,  mort  le  21  août 
1549,  Tun  des  capitaines  les  plus  actifs  de  son  temps. 

(3)  Jacques  de  Watteville,  avoyer  de  Berne  (1512),  fut  député,  en 
1513,  pour  installer  Mazimilien  Sforza  dans  son  duché  de  Milan  ;  il 
mourut  en  1525. 

(4)  Cranioa  ad  laudem  itnperatoris  Maarimilicmi,  dans  les  Mémoires 
€t  documents  publiés  par  l'Académie  de  Besançon,  t.  VII  (1876),  p.  398 
et  suiv.  —  Oollut,  Mém,  de  la  République  séquanoise^  édit.  Davernoy , 
col.  1524,  1525.  -^  A.  Ou  Chesne,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
^^9y*  p. 322-324.  —  D.  Grappin,  Mém,  hist.  sur  les  guerres  du  XVI*siè' 
ck,  p.  9, 10.  —  Rougebief,  histoire  de  la  Franche'Comté,  p.  419. 
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glanles  représailles.  Marguerite  d'Autriche  sut  les  éviter 
par  d'heureuses  manœuvres  diplomatiques. 

Gomme  son  prédécesseur,  François  1^  eut  à  se  plaindre 
des  procédés  des  Franc^^iomtois.  Lorsque  le  connétable  de 
Bourbon,  banni,  se  rendit,  au  mois  de  septembre  1BS8,  en 
Franche-Comté,  dans  le  dessein  de  ee  joindre  à  Fûrstefi- 
berg  et  d'entrer  en  France  avec  ses  lansquenets,  Tabbé  de 
Saint-Qaude  (i)  le  reçut  à  LaTour-du-Meiz  et  lui  donna  une 
bonne  escorte.  Il  fut  accueilli  avec  honneur  à  Besançon  et 
dans  les  villes  comtoises.  Le  roi  de  France  ressentît  une 
violente  irritation  de  Tassistanoe  accordée  à  son  ennemi. 
Ses  troupes  furent  sur  le  point  de  ravager  le  comté  de 
Bourgogne  ;  elles  avaient  déjà  brûlé  quelques  villages  des 
frontières,  quand  les  Suisses  mirent  fin  à  Tincident,  en 
prenant  avec  énergie  la  défense  de  la  Franche-Comté  W, 

Lorsque  l'armée  espagnole  de  Lannoy,  repoussée  de  la 
Bourgogne  française,  vint  s'établir,  en  1B26,  aux  environs 
de  Dole,  le  gouverneur  du  Comté  réunit  en  hâte  les  États 
pour  aviser  aux  moyens  d'évacuer  ces  troupes  W  dont  la 
présence  pouvait  motiver  une  attaque  des  Français. 
En  iS37,  la  France  se  plaignait  de  ce  que  les  Comtois  eus- 


(1)  Pierre  de  La  Baume,  depuis  évéqiu  de  Oenève,  aretMtêqne  de 
Besancon  et  cardinal,  mort  le  4  mai  1M4. 

(2)  Arch.  da  minietère  dee  Affaires  étrtagères,  Suisse,  sapplémeat, 
2,  fol.  3S.  —  Bibl.  Bat.,  Mor«aa  924.  fol.  34-42.  —  Bibl.  de  Baeaaçon,  ]>a- 
Temoy  76,  fol.  56-58.  —  Martin  On  Bellay,  Mémoires,  édit.  Petitol,  t.  I-U, 
p.  417,  418.  --  Qollat,  Mémoires,  édit.  DnTemoy,  col.  1570  et  notes.  — 
Grappin,  Mém,  hiet.  sur  les  guerres  du  XVI*  sièûU,  p  13.  —  P.  Puis, 
Éludes  sur  François  /«',  p.  150.  ^  A.  Gaétan,  Qranpelle  et  U  Petit  Em- 
pereur de  Besstnçon,  dans  la  Revue  historique,  1. 1  (1878),  p.  9ê,  111^122. 
—  E.  Clerc,  Histoire  des  ÈtaU  généraux,  1. 1,  p.  200-272.  -»  Die  Eédge^ 
nôssisehen  AbsoMede,  t.  IV,  part.  lA.  p.  3S1, 885,  8SS,  d4T,  848. 

D'après  ooe  lettre  de  Jacques  Colin  à  Montmorency ,  datée  dn  29  jnin 
[1526],  la  «  volée  des  ostoomanx  »  qoi  snivaient  le  parti  de  Boorban 
Tinte  percher  à  Salins  •,  à  cette  époque  (L.  BourriUy,  Jmofties  Colim 
p.  ll,n.  1). 

(3)  E.  Clerc,  Histoire  des  États  géninsuMj  p.  2T4. 
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sent  fait  une  expédition  de  chevaux  à  l'armée  impériale  et 
eussent  donné  asile  et  secours  à  des  ennemis  du  roi  W. 

De  son  côté,  Charles-Quint  avait  des  motifs  d'inquiétude 
au  sujet  du  maintien  de  la  neutralité  par  la  France.  Il 
voyait  avec  peine  le  roi  accumuler  des  troupes  dans  le 
voisinage  des  frontières.  Les  armées  françaises  côtoyaient 
souvent  la  Franche-Comté,  parfois  de  bien  près.  L'Empe- 
reur aurait  voulu  créer  une  knilice  suffisante  pour  écarter 
le  danger  d'un  coup  de  main  W.  En  effet,  il  arriva  que  la 
frontière  fut  violée  ;  ainsi,  lorsque,  en  1534,  la  princesse 
d'Orange,  brouillée  avec  le  gouvernement  comtois,  se  fit 
enlever  par  des  gens  d'armes  français  qui  pénétrèrent 
jusqu'à  Nozeroy  W  pour  venir  la  chercher  (^).  On  disait, 
avec  toute  vraisemblance,  qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres  de 
l'amiral  Chabot,  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne  (^). 

(1)  Mémoire  pté9ênté  aux  SniMes  par  l*amba««adear  français  Boiiri- 
gaîUt  (Areh.  da  ministère  des  Affairas  étrangères,  Suisse,  supplément, 
8,  fol.  311).  —  fin  1539,  les  DinteTÎUe  et  d'antres  snjeU  du  roi  de  France, 
en  réTolte  contre  lui,  araient  trouvé  asile  en  Franche  Comté  et  à 
Besançon.  Ce  n*est  qu'en  1541,  &  la  nouvelle  de  rapproche  de  Fran- 
çois !•',  que  le  gouTemement  du  comté  de  Bourgogne  et  celui  de  la 
▼ill«  impériale  se  décidèrent  4  congédier  ces  hôtes  par  trop  compro- 
mettants (Ardh.  municipales  de  Besançon,  BB  20,  fol.  339,  847-349; 
BB  es,  fol.  175,  178). 

(S)  Instructions  à  Nicolas  Perrenot  (Areh.  du  Douhs,  B64).  Lettre  du 
parlement  de  Dole  à  Charles-Quint,  du  27  septembre  1542  (Arch.  du 
Doubs.  B  47).  ~  Bibl.  de  Besançon,  Duvenu^  76,  fol.  82, 83.  —  L.  GoUut, 
Parolsê  mémùrabUê,  p.  40.  ^Dunod,  Mémoirei  pour  tervir  à  VhUt&ire 
du  oomté  de  B&urgogne,  p.  726. 

(8)  Jura,  arr.  de  Poligny. 

(4)  Papiere  d^Était  du  cardinal  de  &ranrfelle,  publiés  par  Ch.  Weiss, 
t.  n,  p.  104,  106,  1T7,  178. 

(5)  Philippe  Chabot,  seigneur  de  BrioU,  puis  comte  de  Buzançais 
(1588)  et  de  Chamy  (1584),  âls  de  Jacques  Chabot,  baron  de  Jamac,  et 
de  Madeleine  de  LuKemboi^g,  ami  d'enfance  du  comte  d*Angoulème, 
devint,  à  l'avènement  de  ce  prince  k  la  couronne,  gentilhomme  de  sa 
ehambre.  puis  chevalier  de  Tordre,  gouverneur  du  Vatoîs,  amiral  de 
Bretagne  et  de  France  (1586),  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne 
(1526).  lieutenant  général  en  Northandie  (1S81),  amiral  de  Ouyenne 
(1532),  et  remplit  de  noÈibretises  ^is^ions  diplomatiques  et  militaires. 
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A  toutes  les  réclamalions,  de  la  pari  des  Impériaux 
comme  de  celle  des  Français,  la  même  réponse  diploma- 
tique était  faite  :  on  attribuait  aux  particuliers  les  actes 
dont  il  eût  été  dangereux  pour  les  gouvernements  d'assu- 
mer la  responsabilité,  et  on  promettait  de  poursuivre  les 
coupables. 

«  • 

Dans  les  limites  mêmes  de  la  Franche-Comté,  TEmpereur 
trouvait  des  ennemis  à  surveiller.  Les  alliances  des  familles 
du  Comté  avec  celles  du  Duché,  facilitées  par  le  voisinage, 
par  la  communauté  de  la  langue  et  par  un  siècle  d*union 
politique,  avaient  acquis  aux  seigneurs  de  chacun  des 
deux  pays  des  possessions  dans  le  territoire  de  l'autre.  Les 
grandes  maisons  féodales,  comme  celles  de  Chalon,  de 
Vienne,  de  Vergy,de  Cusance,  de  Bauffremont,de  Longwy, 
étaient  à  la  fois  vassales  du  roi  (t)  et  de  l'Empereur.  Les 
traités  de  neutralisation  leur  accordaient  la  libre  jouissance 
de  toutes  leurs  terres;  mais  Tarbitraire  des  souverains  les 
en  privait  parfois  :  on  sait  comment  le  prince  d'Orange  fut 
dépossédé  de  ses  propriétés  françaises  (U 

Disgracié  et  accnsé  d'intelligencM  avec  rennemi  et  d^exactions  dam  les 
emplois  qa'il  tenait,  il  fat  condamné  à  la  confiscation  et  an  bannisse- 
ment par  une  commission  présidée  par  le  chancelier  Poyet  (1540).  Il  fat 
réhabilité  par  le  parlement  en  1542,  et  moarat  à  Paris,  le  1*'  join  1543, 
âgé  d'environ  cinquante  ans. 

(1)  Voir  dans  le  Catalogue  des  actes  de  François  /*',  publié  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  les  lettres  concernant 
Phi  liberté  de  Luxembourg,  princesse  d'Orange,  Philibert  de  Chalon, 
prince  d'Orange,  et  Claude  de  Chalon,  comtesse  de  Nassau  ;  François  de 
Vienne^  seigneur  de  Listenois,  Françoise  de  Vienne,  femme  de  Jacques 
d'Amboise,  puis  de  Jean  de  La  Baume,  Gérard  de  Vienne,  seigneur  de 
RufTey,  François  de  Vienne,  seigneur  de  Gommarin  ;  Jean  et  Glande 
de  Vergy  ;  Claude,  Jean,  Marc  et  Claudine  de  Cusance  ;  Claude,  Pierre, 
Nicolas  et  Catherine  de  Bauffremont;  Claude  de  Longwy,  cardinal  de 
Givry,  Charlotte  de  Longwy,  dame  de  Sombernon,  Jean  de  Longwy  et 
Jeanne  d'Orléans,  bâtarde  d'Angouléme,  sa  femme,  Françoise  de  Long- 
wy, femme  de  l'amiral  Chabot,  puis  de  Jacques  Des  Cars,  et  Jacqueline 
de  Longwy,  duchesse  de  Montpensier. 

(2j  Ulysse  Robert,  Philibert  de  Chalon^  t.  I,  p.  46,  47. 
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En  Franche-Comté,  plusieurs  baronnies  importantes 
étaient  entre  les  mains  de  serviteurs  du  roi  de  France. 
Ruffey(i)  appartenait  à  Gérard  de  Vienne  (2),  chevalier  de 
Saint-Michel,  chevalier  d*honneur  au  parlement  de  Dijon; 
Pesmes  (3),  au  comte  de  Montrevel  4);  Étrabonne  (^),  à  la 
famille  d'Aumont(«);  Traves  (7),  à  François  de  Clermont  (»), 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi;  GevryCd),  à  l'amiral 
Chabot (10).  Ces  étrangers,  possessionnés  dans  la  Bour- 
gogne impériale,  y  créaient  des  foyers  d'influence  fran- 


(1)  Jura,  arr.  de  Lons-le-Saunier,  cant.  de  Bletterans. 

(2)  Gérard  de  Vienne,  baron  d'Antigny  et  de  Saint-Aubin,  seigneur  de 
Ruffey  et  Commarin,  était,  en  outre,  chevalier  d'honneur  de  la  reine  et 
capitaine  de  Beaune  (Arch.  du  Donbs,  Parlement  de  Dole,  B  45,  B  47. 
—  Bibl.  de  Besançon,  Chiflet  39,  fol.  45.  —  Bibl.  de  Dijon,  Fatras  Jui- 
gné,  t.  XVI,  fol.  320.  —  J.  d*Arbaumont,  Armoriai  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Dijon^  p.  83). 

i3)  Haute-Saône,  arr.  de  Gray. 

(4)  Jean  de  La  Baume,  flls  de  Marc  de  La  Baume,  chevalier  de  l'or* 
dre  du  roi,  comte  de  Montrevel,  et  de  Bonne  de  La  Baume,  ta  pre- 
mière femme,  qualiUé  seigneur  de  Pesmes  dès  1503.  Il  fut  chevalier  de 
Tordre  du  roi  de  France,  son  panetier  ordinaire,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  ses  ordonnances,  gouverneur  de  Bresse,  Bugey,  Valromey  et 
Savoie.  Il  fit  son  testament  le  20  avril  1552  (Guichenon,  Histoire  de 
Bresse  et  de  Bugey,  S*  part.,  p.  44  et  suiv.). 

(5)  Doubs,  arr.  de  Besançon,  canton  d*Audeuz. 

(6)  Arch.  du  Doubs,  B635,  fol.  84,  B  636.  fol.  130.  -  Bibl.  nat.,  Jour- 
sanvault  181,  fol.  122.  —  P.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la  mai- 
Sun  de  France^  \.  IV,  p.  501.  —  J.  Gauthier,  Notice  sur  la  baronnie 
d* Étrabonne,  p.  41,  42. 

{7)  Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant.  de  Scey«sur*Sa6ne. 

(8)  François  de  Clermont  s'était  rendu  maître  du  chftteau  de  Traves 
malgré  les  protestations  de  sa  mère  Jeanne  de  Toulongeon.  L'Empe- 
reur dut  faire  assiéger  et  démolir  ce  château  en  1542  (Arch.  du  Doubs, 
Parlement  de  Dole,  B  46.  —  E.  Clerc,  Histoire  des  États  généraux, 
p.  299-301).  Cf.  Catalogue  des  actes  de  François  /•',  n"  2682,  12978, 
19835,  et  t.  IV,  p.  326,  note. 

(9)  Gevry-sur-le-Doubs,  Jura,  arr.  et  cant.  de  Dole. 

(10)  Arch.  du  Doubs.  Parlement  de  Dole,  B  45.  —  Bibl.  de  Besançon, 
Chiflet  39,  fol.  45.  —  Philippe  Chabot  avait  épousé,  le  10  janvier  1526, 
Françoise  de  Longwy,  fille  de  Jean  de  Longwy,  seigneur  de  Gevry,  et  de 
Jeanne  d'Orléans,  bâtarde  d'Angouléme. 
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çaise  (i).  lift  ne  craignaient  pas  d'installer  dans  leurs  chà- 
teaax  forts  de  Comté  des  capitaines  et  des  soldats  français, 
et  préparaient  ainsi  des  postes  avancés  propres  à  seconder 
la  marche  d'une  invasion,  constituant,  en  toules  circons- 
tances, de  véritables  repaires  d'espions* 


Au  nombre  de  ces  dangereux  vassaux,  Gharles-Quini 
faillit  compter  le  roi  de  France  lui-même.  François  K  tenta 
d'acquérir  le  comté  de  Montbéliard  et  la  seigneurie  de 
Blamont  W,  et  de  procurer  à  son  amiral,  Philippe  Chabot, 
les  terres  comtoises  de  Granges  (s),  Clerval  W  et  Pas- 
savant (&)• 

Le  duc  Ulrich  de  Wurtemberg,  —  celui-là  même  qui  con- 
duisit les  lansquenets  devant  Dijon,  en  1613,  —  poussé  par 
d'impérieux  besoins  d'argent,  avait  essayé  de  vendre 
son  épée  à  Louis  XII.  A  ravènement  de  François  1^,  il  fit 
de  nouvelles  offres  de  services.  Sa  mise  au  ban  de  l'Empire, 
à  la  suite  du  meurtre  de  Jean  de  Hutten,  et  la  perte  du 
Wurtemberg  qu'il  fut  contraint  d'abandonner  à  l'archiduc 
Ferdinand,  en  1520,  le  rapprochèrent  encore  du  roi  de 
France  W.  Enfin,  le  2d  mars  1S21,  ce  prince  lui  promit  une 


(1)  La  préaeBoe  d»  timplM  partîcvliMrt,  originaires  in  royaume,  4«» 
les  traités  autorisaient  à  vivre  et  à  trafiquer  en  Franeho-Coiaté,  était 
dangereuse  pour  la  técwlté  de  l*État.  En  1643,  un  Dijonnait  établi  à 
Dole,  Jean  Vinrn,  onrdit  une  conspiration  nn  profit  de  la  Prance 
([Palla],  Om$piratiùn  wmtre  Dole,  anoienne  ûopUàU  de  la  Freméke- 
Comté,  en.  iS43). 

{%)  Donbs,  arr  de  MontbéUard. 

(3)  Grangee-lfr-BonTg,  Hante^adne,  arr.  de  Lnre,  oant.  de  Villerièsel 

(4)  Donbs,  arr.  de  Banme-les-Dames. 

(5)  Donbs,  arr.  et  onni.  de  Banme«lns-Daines. 

(6)  Arch.  nat.,  J  984.  n*  2.  —  Bibl.  de  Besançon,  J>nf«moyaO,  n**  10 
«t  anir.—  L.  F.  Heyd»  Ultteh^  Mengùgsu  WtèrUemàergylM^  p.  187et 
•niv.  —  ToelTerd,  HùUÂre  dea  eomfât  mmeeramM  de  MonMlimrû, 
p.  291.  -  Janseen,  L'Allemagne  et  UJUfàrme{mn),  i.1»  p.OéS,  ML 
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pension  annuelle  0).  Mais,  aux  prises  lui-même  avec  les 
plus  graves  difBcultés,  il  différa  de  remplir  ses  engage- 
ments. Le  désastre  de  Pavie  survint  avant  qu*il  eût  pu  faire 
tenir  à  Ulrich  les  sommes  qu'il  lui  avait  accordées  W.  Le 
traité  de  Madrid  parut  anéantir  toutes  les  espérances  du 
duc  de  Wurtemberg  :  il  y  était  stipulé  que  François  I*^ 
l'abandonnerait  W. 

Mais  le  roi  n'avait  signé  les  conventions  qui  lui  rendaient 
la  liberté,  que  dans  Tin ten  lion  bien  ferme  de  n'en  respec- 
ter aucune.  Dès  le  mois  de  juillet  1536,  il  écrivait  à  Ulrich 
pour  l'assurer  d'un  concours  dévoué  contre  la  maison 
d'Autriche  W.  Ce  fut  pour  le  duc  dépossédé  un  nouveau 
prétexte  à  le  harceler  de  demandes  d'argent.  Après  Télec- 
tiKm  de  Ferdinand  d'Autriche  comme  roi  des  Romains, 
François  1«  s'allia  formellement  à  la  Ligue  de  Smalkalde 
qui  déclarait  lutter  pour  le  maintien  de  la  <  liberté  ger- 
manique 3ii«  Les  confédérés  protestants,  défenseurs  de  la 
cause  d'Ulrich,  échangèrent  avec  la  France  des  promesses 
d'appui  mutuel  (1531-188S).  Mais  François  1^,  se  considé- 
rant t^mme  lié  par  le  traité  de  Cambrai,  hésitait  toujoure 
à  leur  accorder  une  assistance  effective  en  hommes  ou  en 
argent  (^). 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse  (c),  ami  fidèle  et  actif  du 
duc  de  Wurtemberg,  se  chargea  de  lever  les  scrupules  du 


(l)  Arch.  nat.,  J  906^,  n«  25.  —  Bibl.  d«  Besançon,  Baveraoj  20, 
n««  10,  12.  —  Heyd»  Ulrieh^  ^ersog  zu  WUrttemberg,  L  II,  p.  132. 

(^  fieyd,  op.  oU.,  t.  U,  p.  182-130. 

(8)  Da  Mont,  Corp»  diplomatique,  t.  IV,  l'«  partie,  p.  404,  arti- 
cle 22. 

(4)  Heyd,  op,  cit.,  t.  II,  p.  395  et  sniy.  —  Janseen,  op.  ott.,  t.  III, 
p.  121-125. 

(5)  Arehi^iM  natâonalet,  J  905^,  n*  29.  —  0iiillanme  Du  Bellay,  Mà^ 
moireÊ^  t.  II,  p.  190, 191,  196. 197.  ^  Beorrilly,  ÙniUaume  Du  BeUay^ 

p.  w-m. 

(S)  PhiUppa  le  Magaanhae,  né  en  1SD4,  landgrave  de  Heeie,  après 
son  pftveOniUaame  II  (1509$,  mort  en  1567. 
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roi.  Il  eut  recours  à  un  subterfuge  dont  l*idée  parait  avoir 
été  inspirée  par  un  Français,  Etienne  Lorens,  qui  négo- 
ciait discrètement  en  Allemagne  pour  le  compte  de  Fran- 
çois l''  (0.  Il  fut  convenu  que,  au  lieu  de  fournir  au  duc 
des  secours  pécuniaires,  le  roi  achèterait  de  lui  quelques 
terres  à  sa  convenance.  Philippe  de  Hesse  se  rendit  en 
France,  et,  le  27  janvier  1534,  à  Bar-le-Duc,  il  promit,  au 
nom  d*Ulricb,  de  céder  à  François  I*'  le  comté  de  Uontbé- 
liard  et  la  seigneurie  de  Blamont,  et  à  l'amiral  Chabot 
les  terres  de  Granges,  Clerval  et  Passavant  W.  En  consé- 
quence, un  acte  de  vente  fut  passé  à  Langres  le  23  mars  W. 
Le  duc  de  Wurtemberg  conservait  pendant  six  ans  le  droit 
de  racheter  les  seigneuries  aliénées  (M. 

Pour  faire  exécuter  ces  accords,  Jacques  Godran,  conseil- 
ler au  parlement  de  Dijon  (^),  el  René  de  La  Chapelle, 
enseigne  de  la  compagnie  de  l'Amiral  (o),  se  transportèrent 
à  Monlbéliard,  le  31  mai  ;  ils  y  reçurent,  au  nom  du  roi, 
le  serment  des  habitants  le  S  juin,  et,  le  7,  ils  prirent 
possession  de  la  terre  de  Blamont  {^). 

(1)  H.  Clonzot,  Les  amitUs  de  Rabelais  en  OrUanaiSj  dans  la  Revue 
des  études  rabelaisiennes ^  3*  année  (1905),  2*  fascicule,  p.  156  et  soiv. 

(2)  Arch.  nat.,  J  Ô84  —  Heyd,  op.  oit,,  t.  II,  p.  431,  432.  -  J.  Wille, 
Philipp  der  Orossmilthige  von  Hessen  und  die  Restitution  Ulriehs  von 
Wirtemberg,  p.  145*147  ^  Papiers  £État  du  cardinal  de  GranveUe, 
t.  II.  p.  96.  —  Bourrilly,  Guillaume  Du  Bellay,  p.  159,  164. 

(3)  Arch.  nat.,  K  1724  (inventaire).  —  Tuefferd,  Histoire  des  eonUes 
souverains  de  Montbéliard,  p.  331,  332. 

(4)  Ulrich  ratilia  le  traité  de  Bar,  le  26  février,  et  l'acte  de  vente  le 
8  avril  1534  (Arch.  nat.,  J  995s  n«  32,  K  1724). 

(5)  Jacques  Godran ,  seigneur  d*Antilly ,  Champseuil  et  Lochère , 
devint  président  du  parlement  de  Dijon,  en  1537,  et  mourut  le  18  sep- 
tembre 1563  (J.  d'Arbaumont,  Armoriai  de  la  Chambre  des  comptes  de 
JHjon.  p.  144.  14?i). 

(6)  René,  alias  Regnaud,  de  La  Chapelle,  gentilhomme  du  Matne,  fiU 
de  Pierre  de  La  Chapelle,  seigneur  de  La  Trétonière,  avait  été  page  du 
Roi.  avant  d'entrer  dans  la  compagnie  de  Chabot.  Il  épousa»  par 
contrat  du  18  novembre  1528,  Vérine  Du  Charnier,  veuve  de  Jean  de  Jau- 
court,  seigneur  de  Villarnoux  (Bibl.  nat.,  Cabinet  d*Hozier  86,  fol.  2  4). 

(7)  Arch.  nat.,  K  1724,  2013.  —  Arch.  de  la  ville  de  Montbéliard, 
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Charles-Quint  déclara  s'opposer  à  celle  acquisition.  11 
fil  valoir  que  la  mouvance  du  coin  lé  de  Monlbéliard  élait 
l'objet  d'un  procès  pendant  au  parlement  de  Dole,  et  qu'il 
prétendait  droit  de  commise  sur  les  trois  seigneuries 
franc- comtoises  vendues  à  Chabot.  L'ambassadeur  ordi- 
naire en  France  (0  et  le  comte  de  Nassau,  envoyé  extraor- 
dinaire m,  furent  chargés  de  présenter  à  François  1*^  les 
protestations  de  l'Empereur,  tandis  que  le  parlement  de 
Franche-Comté  «  décrétait  »,  par  ordre  de  Charles-Quint, 
Ulrich  de  Wurtemberg  pour  avoir  aliéné,  sans  autorisa- 
lion,  des  biens  féodaux  (3). 

Pendant  ce  temps,  la  situation  d'Ulrich  s'était  modifiée. 
La  bataille  de  Lauffen  (30  mai),  suivie  du  traité  de  Kaaden 
(29  juin),  lui  avait  rendu  son  duché  qu'il  s'était  engagé  à 
tenir  en  fief  de  la  maison  d'Autriche.  11  avait  intérêt  à 
ménager  l'Empereur,  et  ses  besoins  d*argent  étaient  mo- 
mentanément apaisés.  11  résolut  de  mettre  à  profit  la 
clause  de  rachat  insérée  dans  le  traité  de  Bar-le-Duc.  Jac- 
ques Truchsess  de  Hheinfeld,  son  ambassadeur,  négocia 
la  restitution  des  seigneuries  avec  le  conseiller  Godran, 
plénipotentiaire  du  roi  de  France.  Par  une  convention 


AA  16.  —  Bibl.  de  Besançon,  Duvernoy  20,  fol.  10,  11.  —  TaefTerd,  op. 
cit.,  p.  333,  334.  Par  lettres  da  28  juin,  François  I*'  ratifia  leurs  opéra- 
tions et  contirma  les  franchises  de  ses  nouveaux  sujets.  Voir,  ci-après, 
Catalogue  des  lettres  patentes  de  François  /«■'  relatives  au  comté  de 
Bourgogne,  n*  LiV.  —  Arch.  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
Wurtemberg  1,  fol.  147.  —  Bibl.  de  Besançon,  Chiflet  55,  fol.  373. 

(1)  Jean  Hannaert,  vicomte  de  Lombeek,  baron  de  Liedekerke,  ambas- 
sadeur résident  de  l'Empereur  en  France  de  1532  à  1536  (Catalogua  des 
actes  de  François  J",  t.  IX,  p.  111). 

(2)  Henri,  comte  de  Nassau,  reçut  pour  cette  mission  des  instructions 
de  Charles-Quint  les  12  et  18  août  1534  (Papiers  d'État  du  cardinal  de 
Granvelle,  t.  H,  p.  134,  157).  Voir  le  Catalogue  des  actes  de  Fran- 
çois /•',  t.  IX.  p.  111. 

(3)  Bibl.  de  Besançon,  Duvernoy  20,  fol.  12.  —  [Bailly-Briet],  Montbé- 
liard  agrandi,  p.  13, 33,  34.  —  Papiers  dÈtat  du  cardinal  de  GranveUe, 
X.  U,  p.  104-106, 109,  115, 156,  157,  332,  333.  —  Tnefferd,  op,  oit.,  p.  334. 
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signée  à  Langres,  le  S6  amt  1S3S,  le  roi  raidit  à  leur 
ancieo  mailre  MoDlbéliaid  et  Mamoot,  ei  ramiral  renonça, 
de  ménie,  k  Grainges,  i  Oenral  ei  à  Passavant  W. 

Ko  fût.  Chabot  n'avait  jamais  pu  ae  saisir  des  terres 
qu'il  avait  acquises.  Malgré  ses  réclamalioDS,  malgré  les 
ordres  ezpràs  adressés  par  le  due  de  Wurtemberg  anz 
sujets  des  trois  seigneuries,  malgré  les  menaces  de  la 
France,  l'oppositioa  du  parlement  de  Ode,  entretenue  par 
la  volonté  formelle  de  l'Empereur,  y  avait  UM^ours  mis 
obstacle  (2;. 

Les  habitants  du  comté  de  Ifoiitbéliard,  relevés  du  ser- 
ment qu'ils  avaient  prèle  au  roi  de  Franee,  jurèrent  de  nou- 
veau fidélité  au  duc  tllrîeh  W. 


Si  François  1*  éprouva  quelque  déception  de  l'issue  de 
cette  affaire,  il  en  prit  facilement  son  parti.  Ifontbéliard, 
enserré  par  les  possessions  de  Chaiies-Quint,  aurait  été 
difficilement  tenable.  Seule,  l'annexion  ae  la  Franche- 
Comté  elle-même  à  la  France  eût  mérité  les  efforts  de  la 
politique  et  des  armes  du  roi.  Il  ne  semble  pas  s'être  atta^ 
cbé  sérieusement  à  l'obtenir.  Il  se  laissait  aisément  per- 
suader de  ratifier  périodiquement  les  conventions  de  neu- 
tralité qui  lui  liaient  les  mains.  Cependant,  il  lui  est  arrivé, 
au  cours  de  ses  luttes  contre  l'Empereur,  de  porter  son 
ambition  sur  le  comté  de  Bourgogne.  Au  moment  des  con* 
férences  de  Calais,  en  1521,  il  songeait  à  l'envahir.  D'au- 


(1)  Arch.  nat,  J  9S4,  n**  6,  7,  8,  9;  K  SOIS.  —  Bibl.  de  BMancon,  Do- 
▼amoy  20,  foL  IS.  —  Papiers  tTÉtat  du  cmrdUuU  ée  ermmvelle,  t.  H, 
p.  332,  333. 

(2)  Arch.  nst.,  K  2018.  —  BibU  de  Besançon,  IhiTeraoy  20,  foi.  11.  — 
Papiers  éCÈtat  de  Chranvelle^  t.  II,  p.  115,  116,  16&-1S7,  251. 

(8)  Le  22  juin  1535  (Bibl.  de  BeMBçoa,  DaTernoy  20,  fol.  10.  -*  Ha* 
goee  BeU-de-Cbeaae,  Beeueil  mémorable,  p.  lOé— >C.  Daferaoy,  Bpkà- 
mériOes  du  comU  de  MamtbéUmrd,  p.  281). 
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ires  soins  et  linterveotion  des  Suisses  le  délournèreni  de 
ce  dessein  W.  Au  retour  de  la  campagne  de  Provence, 
en  1536,  il  menaça  la  Francbe-Comlé  d'une  occupation.  Ce 
furent  encore  les  Suisses  qui  écartèrent  le  danger  (2). 

D'ailleurs,  Cbarlea-Quinl  affirmait  en  toutes  occasions 
son  attachement  à  ses  si^jets  comtois,  et  sa  volonté  de  les 
maintenir  sous  la  domination  de  sa  maison  W.  Il  les  savait 
fidèles»ei  il  lui  arriva  même,  dit-*on,  de  trouver  leur  obéis- 
sance trop  prompte  (M.  Mai^uerite  d'Autriche  les  lui  avait 
particulièrement  recommandés  par  son  codicille»  et  lui 
avait  conseillé  de  maintenir  la  Franche^Camté  unie  aux 
Pays-Bas  CM;  c'est  ce  qu'il  fit  par  l'ordonnance  du  1^  octo- 
bre 1531  et  par  la  pragmatique  du  4  novembre  1549  (<^). 

Toutefois,  les  exigences  de  la  politique  l'amenèrent  ài 
envisager  la  possibilité  d'une  cession  du  comté  de  Bour* 
gogne  à  la  France.  En  1539,  il  pensait  à  donner  la  Fran- 
che-Comté en  dot  à  sa  fille  qui  devait  épouser  le  duc 
d'Orléans,  fils  de  François  1^  (7).  Le  même  projet  fut  repris 

(1)  H.  L«BS,  Aotemtiiehe  und  BriefergurG$9chiQlUeKQMer  Karl  V, 
t.  I,  p.  457,  46S,  473,  48S,  4S9 

(2)  QaiUaume  Da  Bellari  Mémoires,  édiU  Petitot,  livre  VIII,  p.  196. 
—  B.  Clerc,  HUtoire  des  ÉtaU,  p.  294,  295. 

(3)  Danod,  Mém.  pour  servir  à  Vhistoire  du  comté  ds  Bourgogne;^ 
p.  726.  ^  Papiers  d'État  de  Qranvelle,  t.  II,  p.  542  et  sut.,  t.  III, 
p.  294,  295. 

(4)  Les  magistrats  de  Dole  ayant  donné  sans  hésitation  les  clefs  de  la 
fUle  à  Jean  d*Andelot,  institué  capitaine  de  la  garnison,  Charles-Qoint 
anrait  dit  :  «  Ces  gens  se  montrent  tant  affectionnez  k  se  conformer  à 
mes  commandemens  qa*ils  ne  preignent  on  la  hardiesse  on  le  loisir  de 
me  remonstrer  ce  qu'ils  voient  raisonnable  ponr  m*occasionner  de 
changer  d*avis,  et  Yondrois  qu'ils  heussent  attendu  la  tierce  jussion  • 
(L.  QoUut,  Paroles  mémoraUes,  p.  33,  34). 

(5)  Codicille  de  Marguerite  d'Autriche,  fait  à  Matines  le  28  novem- 
bre 1530  (Du  Mont,  Corps  diplomatique^  t.  IV,  2*  partie,  p.  74). 

(6)  Bibl.  de  Besancon,  Chiflet  54,  fol.  33.  ^  Placards  de  Brabant, 
t.  IV,  p.  427,  429.  — *  XÂete  chronologique  des  édits  et  ordonnances  des 
Pays-Bas,  Bagne  de  Charles-Quint,  p.  321. 

(7)  Instructions  de  François  I*'  &  Qeorges  de  Selve,  du  4  avrU  154Q 
(Bibl.  de  l'Institut,  Godefroj  73,  fol.  121).  Lettre  de  Charles-Qnîni  i. 
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en  1544  (i).  La  mort  du  duc  d'Orléans  le  ât  échouer  (^). 


En  attendant  patiemment  des  circonstances  qui  lui  per- 
missent de  mettre  la  main  sur  le  comté  de  Bourgogne, 
François  1^  affectait  vis-à-vis  des  Comtois  le  rôle  d'un  sou- 
verain temporairement  dépossédé.  A  l'exemple  de  Louis  XI, 
il  proclamait  que,  étant  ses  sujets  légitimes,  ils  n'avaient 
pas  besoin  de  lettres  de  naturalité  pour  disposer  des  biens 
qu'ils  possédaient  dans  son  royaume  (3).  Mais  cette  théorie 
libérale  ne  Tempèchait  pas,  lorsque  son  humeur  se  faisait 
moins  bienveillante,  ou  que  l'attrait  d  un  profit  considé- 
rable l'emportait  sur  ses  principes,  de  saisir  comme 
c  aubaine  »  les  héritages  des  Franc-Comtois  W,  Aussi  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  s'établissaient  en  France  avaient- 

Bonvalot,  du  24  mars  1541  {Papiers  d'État  de  Granvelle,  t.  II,  p.  562/. 
Voir  :  L.  Gollat,  Paroles  mémorables,  p.  43,  44,  et,  plas  loin.  Catalo- 
gue des  lettres  patentes  de  François  /*'  relatives  au  comté  de  Bourgo- 
gne, n*  LXXXI. 

(1)  Da  Mont,  Corps  diplomatique,  t.  IV,  2*  partie,  p.  284,  2S5. 

(2)  Charles,  troisième  fils  de  François  I*'  et  de  Claude  de  France,  né 
le  22  janvier  1522,  moarnt  le  9  septembre  1545. 

^3)  Dans  les  instmctions  à  ses  ambassadeurs  en  Suisse,  données  le 
17  novembre  1513,  Louis  XII  faisait  entendre  que  le  comté  de  Bourgo- 
gne était  mouvant  de  la  couronne  de  France  {JHe  Eidgenôssisehen 
Abschiede,  t.  III,  2*  part.,  p.  757).  Fréquemment,  François  I«'  déclare  que 
le  comté  de  Bourgogne  lui  appartient  en  droit,  et  que  les  habitants  de 
celte  province  sont  ses  sujets  et  ne  peuvent  être  dits  étrangers  au 
royaume  de  France  (Lettres  patentes  du  15  janvier  1527,  du  2  avril 
1527,  de  septembre  1542  et  du  8  septembre  1543).  Voir,  plus  loin,  le 
Catalogue  des  lettres  patentes  de  François  /*'  relatives  au  comté  de 
Bourgogne,  no-  XXVIII,  XXX,  XC,  XCII. 

Dans  le  texte  môme  du  traité  de  neutralité  de  1527,  il  proteste  de  ses 
droits  sur  la  Franche-Comté  qu'il  dit  «  riôre  tief  de  nostre  duché  »  de 
Bourgogne  (Bibl.  nat.,  Morean  924,  fol.  53). 

Les  traités  de  Paris  (1515),  de  Cambrai  (1529)  et  de  Crépy  (1544)  sti* 
pulent  des  exemptions  du  droit  d'aubaine  en  faveur  des  Franc^Comtois. 

(4)  11  saisit,  ainsi,  les  héritages  de  Claude  de  Vaudrey  et  de  Claude 
et  Mare  de  Cusance  (Catalogue  des  a^tes  de  François  /•',  n*'  1807» 
252(^  21967). 
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ils  soin  de  réclamer  la  naluralisation  W.  La  plupart  y 
étaient  venus  pour  trafiquer;  certains  avaient  pris  du  ser- 
vice dans  les  armées  françaises  W;  d*atttres  s'étaient  fait 
pourvoir  de  bénéfices  ecclésiastiques  W  ou  d'emplois  civils. 
Quelques-uns  ont  occupé  des  offices  royaux  importants  : 
Jean  de  Cusance  a  été  bailli  de  la  Montagne,  au  duché  de 
Bourgogne  (4),  Charles  Des  Potots,  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi  (&). 

Des  Franc-Comtois  qui  ont,  alors,  approché  le  roi  de 
France,  les  plus  éminents  sont  les  diplomates  que  Charles- 
Quint  accrédita  auprès  de  lui.  Nicolas  Perrenot  de  Oran« 


(1)  Voir,  ci-ftprè«,  la  (k^talogue  des  lettrée  patentée  de  Françoie  /•' 
relatwee  au  comté  de  Bourgogne,  n<»  X,  XUI,  XVI»  XVII»  XXI-XXIII, 
XXiX,  XLVI,  LXXXIII-LXXXVI,  LXXXIX,  XC. 

(2)  Claude  de  Saint- Julien*  bomme  d'armée  des  ordonnances  du  Roi, 
en  1520  {CataL  dee  aotee  de  Françoie  I**,  n*  1247).  GniHanme  de  Plai- 
sance, fourrier  des  logU  du  Roi  en  15S9  {Ihid.,  n»*  8&78,  11304). 

iS)  Hognes  Glanne,  en  1524  (CataL  des  actes  de  François  /•% 
n*  17959}  ;  Hélion  Jouffroj,  en  1529  (Ibid.,  n*  d487). 

(4)  JeandeCasance,  le  jeune,  Ûls  de  Thiébaud  de  Cusance,  chevalier, 
seigneur  de  BeWoir  et  de  Saint-Julien,  et  de  Perrette  de  Savoisy, 
devint  seigneur  de  Darcey,  an  bailliage  de  la  Montagne,  par  accord  fait 
avec  ses  frères  le  23  septembre  1518  ;  il  fut  nommé  bailli  de  la  Monta- 
gne le  23  avril  1523,  et  se  trouvait  encore  en  possession  de  cette  charge 
en  décembre  1546.  Le  roi  lui  donna,  en  décembre  152Ô,  la  terre  d'Auion, 
tenue  auparavant  par  ses  frères  Claude  et  Marc  de  Cusance  et  échue  & 
la  couronne  par  droit  d'aubaine.  Il  fit  hommage  &  François  I*'  pour  ses 
terres  sises  dans  les  chàtellenies  d'Ervj-le^hàtel  et  de  Saint-Florentin, 
le  28  septembre  1526.  11  avait  épousé  Émonde  de  Lénonconrt  (Arch. 
nat.,  K  1799.  —  Bibl.  de  Besançon,  ms.  1208,  fol.  472.  --  Catal.  dee  aotee 
de  Françoie  i*%  n^  2526,  17634,  18818). 

(5)  Charles  Des  Potots,  fils  de  Léonard  Des  Potots,  chevalier,  prési- 
dent du  conseil  du  Roi  en  Bourgogne,  maître  des  requêtes  ordinaire  de 
l'hôtely  mattre  des  comptes  et  trésorier  de  France,  était  conseiller  au 
parlement  de  Paris  quand  il  reçut  des  lettres  de  naturalité  en  jan- 
vier 1482,  en  même  temps  que  son  père  et  ses  frères  et  sœurs,  tous  née 
à  Besançon  (Arch.  nat.,  X^*  8608,  fol.  6  v*).  11  obtint  la  charge  de  mat- 
tre des  requêtes  que  son  père  résigna  en  sa  faveur,  et  mounu  le  9  octo<' 
bre  1521  (Areh.  nat.,  X^  8609,  fol.  66.  —  Bibl.  Mit.,  Dossiws  Uaus  540, 
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velle  (O9  François  Bonvalol  (S),  Nicolas  de  Gillejr  (^,  sel- 
^eur  de  Marnoz  W,  et  Jean  de  Sainl-Maoris(^)  résidèrent 
en  cour  de  France  au  nom  de  TEmpereur  W. 


n^  14114,  fol.  18.  —  Blanchard,  Leg  généalogies  de$  maiatra  des  re- 
questes  ordinaires  de  Vhostel  du  Boy,  p  214,  225.  ~  Catalogue  des 
actes  de  François  /•%  n*  25997.  —  Ordonnances  des  rois  de  France  ; 
Régne  de  Françoit  I*',  t.  I,  p.  3). 

(1)  Nicolas  Perrenot,  le  célèbre  ^arde  des  sceaux  de  Charles-Quint, 
né  à  Ornans,  en  1486.  de  Pierre  Perrenot,  châtelain  d'Omans,  et  d'Éiien- 
nette  Philibert,  mort  h  Aa^^tioarg  le  28  août  1560.  Il  avait  pris  part 
aux  conférences  de  Calais,  en  1521,  et  aux  négociations  du  traité  de 
neutralité  en  1522. 

(2)  François  Bonvalot,  Ûis  de  Jacques  Bonralot,  seigneur  de  Champa- 
gney,  et  de  Marguerite  Merceret.  et  frère  de  Nicole  Bonvalot.  femme 
de  Nicolas  Perrenot.  Il  fut  chanoine  et  trésorier  de  Besançon,  abbé  de 
Saint -Vincent  (1537),  archevêque  élu  de  Besançon  U544),  administra- 
teur du  diocèse  (1545-1557),  abbé  de  Luxeuil  (1547).  conseiller  clerc  an 
parlement  de  Dole,  maître  des  requêtes  de  TEmpereur.  et  ambassadeur 
&  Rome,  à  Genève,  en  France,  et  près  de  la  duchesse  douairière  de 
Lorraine.  Il  mourut,  à  Besançon,  le  14  décembre  1560. 

(3)  Nicolas  de  Gilley,  chevalier,  seigneur  de  Marnox,  Aiglepierre, 
Villers-Farlay,  etc.,  créé  baron  de  Franquemont  par  lettres  du  12  no- 
vembre 1538,  fut  échanson  de  Marguerite  d'Autriche  (1530),  gentil- 
homme de  la  maison  de  TEmpereur,  ambassadeur  en  Suisse,  en  Savoie 
et  en  France.  Il  mourut,  dans  la  retraite,  le  28  août  1563. 

(4)  Jura,  arr.  de  Poligny,  cant.  dé  Salins. 

(5)  Jean  de  Saint- Mauris,  issu  d'une  famille  obscure,  fut  d'abord 
avocat  au  parlement  de  Dole,  puis  professeur  à  l'Université  de  cette 
ville  Or&ce  &  l'influence  de  Nicolas  Perrenot  dont  il  avait  épousé  la 
belle-sœur,  Étiennette  Bonvalot,  il  devint  conseiller  au  parlement  de 
Franche-Comté  et  conseiller  d'État  à  Bruxelles.  Il  était  ambassadeur  de 
la  reine  douairière  de  Hongrie  en  France  depuis  1541,  quand  Charles 
Quint  le  chargea  de  le  représenter  auprès  de  François  I*'  (1544).  Rentré 
aux  Pays-Bas  en  1548,  il  présida  le  Conseil  privé.  Il  mourut  è.  Besan- 
çon, le  23  août  1555,  et  fut  inhumé  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent. 
Saint-Mauris  a  laissé  plusieurs  ouvragos  de  droit,  entre  autres  un  traité 
de  la  Restitutio  in  inlegrum,  et  des  papiers  diplomatiques  impor- 
tants (Dunod,  Mémoire  pour  servir  d  V histoire  du  comté  de  Bourgo- 
gncy  p.  644  —  Du  même,  Traité  des  prescriptions^  p.  vi.  —  Ch.  Weiss, 
Papiers  d'État  de  Qranvelle,  p.  ix  et  suiv.  —  A.  Castan,  La  mort  de 
François  /•'  et  V avènement  de  Henri  II,  dans  Mém  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  1878,  p.  420-454). 

(6)  Catalogue  des  actes  de  François  /•%  t.  IX,  p.  108,  144. 
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Outre  ces  représentants  ordinaires,  Charies-Quint  choi- 
sit plusieurs  de  nos  compatriotes  pour  ses  plénipoten- 
liaires  auprès  de  François  P'.  Jean  Lallemand  (i)  signa  le 
traité  de  Madrid,  en  1526;  Nicolas  Perrenot  négocia  les 
trêves  de  1S37  et  de  1538,  et,  avec  son  fils  Antoine  (2),  le 
futur  cardinal,  la  paix  de  Crépy,  en  1544.  Des  missions 
temporaires  en  France  furent  données  par  TEmpereur  à 
Charles  de  Poupet  W,  seigneur  de  La  Chaux  W  en  1518,  à 
Gérard  de  Plaine  (&),  seigneur  de  La  Roche-sur-rOgnon  W, 
en  1524.  Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Cambrai,  Jean 


(1)  Jean  Lallemand,  seigneur  de  Bonclans,  Vaite,  Belmont-les-Dole, 
Tavanz,  etc.,  secrétaire  de  Marguerite  d'Autriche  et  de  Charles-Quint, 
né  vers  1493,  mourut  le  18  septembre  1560.  Accusé  d'avoir  favorisé  les 
intérêts  de  la  France,  lors  de  la  signature  du  traité  de  Madrid,  il  fut 
arrêté  en  1528,  et  emprisonné  &  Monzon  puis  à  Madrid  ;  son  procès  ne 
se  termina  que  trois  ans  plus  tard,  par  un  jugement  qui  le  déclarait 
inhabile  &  toute  fonction  auprès  de  l'Empereur,  mais  le  déchargeait  de 
rînculpation  d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec  l'ennemi.  Il  se 
retira  en  Franche-Comté  (Bibl.  de  Besançon,  Nobiliaire  de  Ch.  Duver- 
noy,  fol.  64). 

(2)  Antoine  Perrenot,  né  &  Besançon  le  20  août  1517,  était  évéque 
d'Arras  depuis  1540. 

(3)  Charles  de  Poupet,  seigneur  de  La  Chaux,  fut  baillj  d'Aval,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  de  l'Empereur,  commandeur  d'Al- 
cantara,  chevalier  de  TAnnonciade.  Il  fut  l'un  des  membres  du  gou- 
▼emement  des  Pays-Bas,  pendant  la  minorité  de  Charles -Quint,  et  de 
celui  d'Espagne  sous  le  ministère  de  Xi  menés,  et  devint  gouverneur  de 
l'archiduc  Ferdinand.  Il  remplit  des  missions  diplomatiques  de  la  part 
de  Maximilien  et  de  Philippe  le  Beau  auprès  du  roi  d'Aragon,  et  de  la 
part  de  Charles-Quint,  &  Rome,  en  1506  ;  en  1543,  il  fut  député  par  le 
gouvernement  de  la  Franche-Comté  vers  les  cantons  suisses  (Dunod, 
Mémoire  pour  servir  d  V histoire  du  comté  de  Bourgogne^  p.  158.  — 
Chevalier,  Mim,  hist.  sur  Poligny,  t.  II,  p.  459.  —  Le  Olay,  Négocia- 
tions de  la  France  avec  V Autriche,  1. 1,  p.  112.  —  Rott,  Inventaire^ 
t.  m,  p.  673,  674). 

(4)  La  Chauz-des-Crotenay,  Jara,  arr.  de  Poligny,  cant.  des  Planches. 

(5)  Gérard  de  Plaine,  fils  de  Thomas  de  Plaine,  chancelier  de  Maxi- 
milien et  de  Philippe  le  Beau,  et  de  Jeanne  Gros,  fut  mattre  des  requê- 
tes, président  du  conseil  privé  des  Pays-Bas,  chancelier  de  Brabant.  Il 
assista  aux  conférences  de  Calais,  en  1521. 

(6)  Doubs,  arr.  de  Besançon,  cant.  de  Marchanx,  commune  de  Rigney, 
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de  Faletans  0)  fui  chargé  de  vérifier  l'enregislremenl  da 
traité  par  les  cours  souveraines  de  France,  et  Charles  de 
Poupet  vint  recevoir,  à  Paris,  le  serment  de  François  l« 
Léonard  de  Oruyèrea  (S),  officiai  de  Besançon,  fut  député 
auprès  du  roi  en  1530;  Gérard  de  Rye  (3),  seigneur  de 
Balançon  W,  en  1531  et  en  1532;  Antoine  Perrenot,  en  1544; 
Jean  d'Andelot  (^),  premier  écuyer  de  TEmpereur,  en  1545(<s). 

(1)  Jean  d«  Faletans,  fils  de  Bienaventareai  de  Faletans  et  de  Glande 
de  Gilley,  fut  seigneur  de  Saini-Cjr-lez-Vadans,  VilleneuTe,  etc..  conseil- 
ler au  parlement  de  Dole.  Il  lit  son  testament  le  13  octobre  1545. 

(2j  Léonard  de  Qrajères,  protonotaire  apostolique,  officiai  de  Besan- 
çon, conseiller  de  l'Empereur,  fut  député  auprès  des  Suisses  en  1533- 
1534  et  1596-1587.  Il  mourut,  à  Gand,  le  l<ranil  1540,  an  conre  d^une 
mission  dont  il  avait  été  chargé  par  le  chapitre  de  Besancon.  H  avait 
fondé  des  dots  pour  les  tilles  pauvres  de  Besançon  (Arch  de  la  ville  de 
Besançon,  bB  21.  —  Bibl.  de  Besancon,  ms.  1145;  Chiflet  39.  fol.  38.  •<« 
A  Castan,  Notas  iur  rhistoire  municipale  de  Besançon^  p.  96.  — 
fi.  Rott.  Inventaire  sommaire  des  documents  relatif»  4  la  Suisse,  t.  III, 
p.  662-671). 

(3)  Gérard  de  Rye,  fils  de  Simon  de  Rye  et  de  Jeanne  de  La  Baume, 
gentilhomme  de  la  chambre  et  sommelier  du  corps  de  l'Bmpereur.  fut 
envoyé  par  Charles-Quint,  en  1528,  près  du  prince  d'Orange,  en  Italie, 
et  en  1532,  près  du  roi  de  France,  pour  demander  du  secoure  contre  les 
Turcs  {Papiers  d*État  du  cardinal  de  Oranvelle,  t.  I,  p.  427  et  sniv., 
601  et  sniv.). 

(4)  Jura,  arr.  de  Dole,  cant.  de  Montmirey-le-Châtean,  eomm.  de 
Thervay. 

{5)  Jean  d'Andelot,  seigneur  de  Myon  et  de  Jonvelle,  fils  de  Simon 
d*Andelot,  fut  bailli  et  capitaine  de  Dole,  premier  écuyer  de  Charles- 
Quint,  commandeur  d'Alcantara.  Il  fit  son  testament  le  4  avril  1552  et 
mourut  le  20  décembre  1556,  alors  qu*il  se  préparait  &  accompagner 
l'Empereur  dans  sa  retraite.  Il  avait  pris  part  à  toutes  lee  guerres  de 
Charles- Quint.  A  Pavie,  il  s'éteit  fait  blesser  par  François  I*'  ;  il  avait 
accompagné  TEmpereur  contre  Soliman,  devant  Tunis,  contre  les  Oan- 
tois,  devant  Alger,  contrôle  duc  de  Gueldre,  contre  les  protestants  d'Al- 
lemagne, enfin  contre  les  Français,  et  il  s'était  trouvé  auprès  de  son 
souverain,  &  Innsbruck,  quand  il  avait  été  attaqué  par  Maurice  de  Saxe 
(1552)  (Bibl.  de  Besançon,  ms  1208,  fol.  73  ;  Dunand,  15,  fol.  164  v«.  — 
OoUnt,  Mémoires,  édit.  Duvemoy,  col.  214,  271,  1580,  1755.  —  Condriet 
et  Chàtelet,  Histoire  de  la  seigneurie  de  Jonvelle^  p.  168.  -*  fi.  Monot, 
La  Franche-Comté  au  milieu  du  XVI*  siècle,  p   120,  note). 

(6)  Marguerite  d'Autriche  et  Charles-Quint  confièrent  preeqna  exeln* 
sivement  à  dea  Franc-Comtois  la  préparatioi.  dee  traitéa  de  nentEaliia- 
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Sans  doule,  le  mérite  de  ces  personna;?es  les  destinait 
aux  missions  politiques  les  plus  importantes.  Mais  il  me 
parait  certain  que  leur  qualité  de  Franc-Comtois  détermina 
remploi  spécial  que  Charles-Quint  fit  de  leurs  talents.  11 
était  naturel  que,  pour  traiter  avec  la  France,  TEtiipereur 
allât  chercher  ses  négociateurs  parmi  ceux  de  ses  sujets 
qui,  par  leurs  mœurs  et  leur  langage,  étaient  le  mieux 
préparés  à  s'entendre  avec  les  Français. 

tion.  Les  <lép«té8  de  rarchidnchesM  à  Saint-Jean-de-Losne,  en  1512, 
furent  Philiberte  de  Luzembonrg,  princesse  d'Orange,  Gaillaame  de 
Vergy,  maréchal  de  Boargogne,  Mercurin  de  Gattinara,  président  da 
parlement  de  Oole,  Charles  de  Poupet,  bailli  d'Aval  (Ponvoirs  donnés  il 
Bmzelles  le  21  jnin  1512,  Bibl.  nat..  Français  23389,  fol.  292  yo).  Mais 
lea  deux  principaux  négociateurs  ne  purent  intervenir  &  la  signature  du 
traité.  La  princesse  d*Orange  donna  procuration,  pour  la  remplacer,  à 
Charles  dé  Banffremont,  èeigneur  de  Sombérnon,  à  Gérard  de  Vienne, 
•eigneur  de  Rnffey,  à  Antoine  de  Longwy,  seigneur  de  Rahon,  &  Simon 
de  Rye,  seigneur  de  Balançon,  à  Aimé  de  Balay,  bailli  de  Dole,  et  à 
Hugues  de  Vers,  son  trésorier,  le  21  août  1512  (Ihid.y  fol.  297).  Le  maré- 
chal nomma  ses  procureurs  Femand  de  Neufchàtel,  Claude  de  Vergy, 
son  fils,  Simon  de  Quingey  et  Simon  de  Champagne,  le  10  aoAt  {Ihid.y 
fol.  299).  £n  1522,  les  plénipotentiaires  de  Marguerite  d'Autriche  furent  : 
la  princesse  d*Orange,  Jean  de  La  Palud,  abbé  de  Luxeuil  ;  Hugues 
Marmier,  président  du  parlement;  Simon  de  Quingey,  Antoine  de  Sali- 
ves, conseiller  au  parlement,  Louis  de  Marenches,  premier  avocat  fiscal 
en  cette  cour,  Guillaume  de  Boisset,  secrétaire  de  Tarchiduchessé,  tré- 
sorier de  Vesoul,  Luxeuil  et  Besançon  {Catalogue  dés  actes  de  Fran^ 
çois  /•',  t  IX,  p.  117).  La  prolongation  de  la  neutralité  fut  traitée  en 
1527,  par  Philiberte  de  Luxembourg,  Laurent  de  Gorrevod,  maréchal 
de  Bourgogne,  et  le  président  Marmier  ;  celle  de  1542,  par  Nicolas  de 
Oilley,  alors  ambassadeur  résident  de  l'Empereur  en  France  ;  celle  de 
1544,  par  Guyon  Mouchet,  seigneur  de  Château-Rouillaud,  Quentin  Le 
Veau,  maître  des  requêtes  de  Thdtel,  conseiller  au  parlement  de  Dole, 
et  Jean  Mouchet,  trésorier  de  Griment  (Bibl.  nat.,  Moreau  924,  fol.  27, 
55  v«,  59j. 

L'archiduchesse  Marguerite  employa  Jean  Carondelet,  archevêque  de 
Palerme,  et  Guillaume  de  Boisset  à  la  négociation  des  articles  qui 
furent  signés  à  Malines  le  30  juillet  1529,  pour  l'exécution  de  la  trêve 
de  Hampton  Court  (Catalogue  des  actes  de  François  /•■',  t.  IX,  p.  117, 
118). 
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CATALOGUE 

LETTRES  PATENTES  DE  FRANÇOIS  P 

RBLATIVBS  AU  COUTÉ  DE  BOUROCONB  (1) 


I.  —  Traité  d'alliaoce  passé  entre  François  I*'  et  Charles, 
prince  d'Espagne,  portant,  entre  autres  stipulations  :  que  Mar- 
guerite d'Autriche,  duchesse  de  Savoie,  jouira  du  comté  de  Cha- 
rolais,  des  seigneuries  de  Noyers  (?),  Chàteau-Chinon,  Chaus- 
sin  (3)»  Laperrière  (4),  et  des  greniers  à  sel  de  Charolais,  de 
Noyers  et  de  Chàteau-Cbinon ,  sous  les  réserves  insérées  au 
traité  de  Cambrai  (du  10  décembre  1508)  en  faveur  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Longuevine(5);  —  que  lesdits  duc  et 

(1)  Ce  Catalogne  a  été  établi  en  majeare  partie  d*aprèi  le  (kUalogue 
des  aotê9  de  François  !•'  publié  par  TAcadémie  des  sciencee  morales  et 
politiques,  dont  le  tome  X  et  dernier  vient  de  paraître.  J*ai  modifié  et 
annoté  les  analyses  des  documents,  de  façon  à  mettre  en  relief  leur 
intérêt  pour  Phistoire  de  la  Franche-Comté.  ~  J*ai  traité  comme  franc- 
comtoises  les  localités  situées  hors  des  anciennes  limites  du  comté  de 
Bourgogne,  mais  comprises  actuellement  dans  les  départements  du 
Doubs,  de  la  Haute-Sa6ne  et  du  Jura. 

(2)  Yonne,  arr.  de  Tonnerre. 

(3)  Jura,  arr.  de  Dole. 

(4)  Côte*d*Or,  arr.  de  Beaune,  cant.  de  Saint-Jean-de-Losne. 

(5)  Jeanne  de  Hochberg,  fille  de  Philippe,  marquis  de  Rothelin  et 
comte  de  Neuch&tel,  avait  épousé  (1604)  Louis  d'Orléans,  depuis  duc  de 
Longueyille.  Elle  prétendait  se  faire  restituer  le  château  de  Jonz. 
donné  a  Philippe  par  Louis  XI,  en  14S0,  et  pris  pour  l'empereur  Maxi- 
milieu,  en  1507,  et  les  châteaux  et  terres  de  Vuillafans,  Vercel,  Vennee, 
Usier,  Morteau,  hérités  jadis  par  les  comtes  de  Neuchâtel  de  la  mai- 
son de  Montfaucon,  et  dont  Guillaume  de  Fiirstenberg  s'était  emparé 
en  1513.  Le  traité  de  Cambrai  lui  avait  accordé  la  jouissance  du  chi- 
teau  de  Noyers  et  dépendances  (à  la  réserve  du  grenier  à  sel)  en  dédom* 
magement  de  la  privation  du  château  de  Joux,  et  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
statué  par  justice  sur  ses  droiu  (Bibl.  de  Besançon,  Duvernoy  20,  fol. 
37  ▼*,  89  v«.  •—  Correspondance  de  MturitnUien et  de  Marguerite  d:* Autri- 
che, publiée  par  Le  Olay,  1. 1,  p.  107,  t.  II,  p.  325, 331.  —  GoUat,  Mémoi- 
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duchesse  de  Longueville,  les  seigneurs  de  Listeoois  (i)  et  de 
Soye  (2)  et  autres  ayant  des  biens  a  empeschés  »  au  comté  de 
Bourgogne,  demanderont  justice  au  parlement  de  Dole;  —  que 
le  cours  du  sel  de  Salins  sera  entretenu  au  duché  de  Bourgo- 
gne; —  que  des  députés  seront  nommés  par  le  roi  de  France, 
d'une  part,  et  par  Marguerite  d'Autriche,  d'autre  part,  pour  ré- 
gler leurs  différends  au  sujet  des  villages  de  Percey-le-Grand  (3) 
et  de  Belmont  (4);  —  que  le  droit  d'aubaine  ne  sera  pas  exercé 
sur  les  Franc-Comtois  ayant  des  biens  au  duché  de  Bourgogne. 
Paris,  24  mars  4514-1515. 
Ratifié  par  François  P',  le  23  avril  suivant. 

Arch.  nat.,  J  661,  n**  1  et  2.  —  F.  Léonard,  lUotuil  des  traités, 
t.  II,  p.  117.  —  Da  Mont,  Corps  universel  diplotnatique  du  droit 
des  gens,  t.  IV,  V*  partie,  p.  199  —  Ordonnants  des  rois  de 
France;  Régne  de  François  /•'.  1. 1.  p.  147-172  [152,  227]  (6). 

res,  éd.  Dnyernoy,  col.  1381, 1436.  —  Droa,  Mém.  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  ville  de  Pontarlier,  éd.  1S41,  p.  73,  74.  —  E.  Girod,  Esquisse  de  la 
ville  de  Pontarlier,  p.  255.  -^  Fr.  de  Chambrier,  Histoire  de  Neuohàtel 
et  Valengin  jusqu*d  Vavénement  de  la  maisson  de  Prusse,  p.  69,  200, 
231,  257, 259.  —  Baron  J.-L.  d'Estavayer,  Histoire  généalogique  des  sires 
de  Joux,  dans  les  Documents  inéd.  publiés  par  V Académie  de  Besan- 
çon, t.  m,  p.  197-203.  —  J.  Gauthier,  Les  documents  frano-comtois  des 
archives  de  Neuohàtel,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Besan- 
çon, 1879,  p.  226,  227). 

(1)  François  de  Vienne,  seigneor  de  Listenois,  Arc-en-Barrois,  etc., 
sénéchal  et  maréchal  de  Bourbonnais.  Au  retour  du  siège  de  Dijon 
(1513),  Ulrich  de  Wurtemberg  s*é(ait  emparé  de  son  château  de  Gouhe- 
nans.  parce  qu'il  tenait  le  parti  de  la  France.  Marguerite  d*Autriche 
força  le  duc  de  Wurtemberg  à  se  dessaisir  de  cette  place  en  1516  (Bibl. 
de  Besançon,  Duvernoy  20,  fol.  37  ▼•,  39.  —  Tuefiferd,  Histoire  des 
comtes  souverains  de  Montbéliard,  p.  291,  292). 

(2)  Pierre  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  seigneur  de  Soye,  etc., 
partisan  de  la  France,  fut  dépossédé,  comme  le  seigneur  de  Listenois, 
de  plusieurs  de  ses  terres  par  Ulrich  de  Wurtemberg,  après  la  campa- 
gne de  Dijon  (1513).  Soye,  ChÂtenois,  Montby,  Vauvillers,  Courchaton 
lui  furent  rendus,  en  1516,  par  le  duc  de  Wurtemberg,  grâce  à  l'inter- 
vention énergique  de  Marguerite  d'Autriche,  en  exécution  du  traité  de 
Paris  (Arch.  nat.,  K  2141.  —  Arch.  du  Doubs,  B  534.  —  Bibl.  de  Besançon, 
Durernoy  20,  fol.  38  ▼«.  —  GoUut,  Mémoires,  édit.  Duvemoy,  col.  1529. 
—  Tnefferd,  Histoire  des  comtes  de  Blontbéliard,  p.  291,  29S). 

(3)  Hante-Saône,  arr.  de  Gray,  cant.  de  Cbamplitte. 

(4)  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  Fayl- Billot. 

(5)  Les  chiffres  placés  entre  crocheu,  à  la  an  de  chaque  article,  indi- 
quent les  numéros  d'ordre  que  portent  les  documents  analysés  dans  le 
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n  —  Ratification  da  contrat  de  mariage  de  Henri,  comte  de 
Nassau  (i),  et  de  Claude  de  Cbalon,  fille  de  Jean  de  Chalon,  prince 
d*Orange,  et  de  Philiberte  de  Luxembourg  (<).  Paris,  24  avril  1515. 
Arch.  du  Doabs,  E  1322,  n*  289  (original). 

m.  —  Traité  d'alliance  paasé  entre  François  I*'  et  Charles 
roi  d'Espagne,  portant  que  Marguerite  d'Autriche,  douairière  de 
Savoie,  aura  mainlevée  des  revenus  des  greniers  à  sel  du  comté 
de  Cbarolais,  de  Cbâteau-Cbinon  et  de  Noyers,  dudit  comté  de 
Cbarolais  et  des  terres  de  Cb&teau-Cbinon,  Cbaussin  et  Laper- 
rière,  ft  condition  qu'elle  donnera  &  la  ducbesse  de  Longueville 
la  valeur  des  terres  à  elle  appartenant  au  comté  de  Bourgogne, 
qui  ont  été  confisquées  (3).  Noyon,  13  août  1516. 
Ratifié  à  Amboise,  le  29  septembre  1SI6,  par  François  l«r. 
Arch.  nationales,  J  e02,  n*  1,  X*«  SSII,  fol.  169  v*.  —  P.  Léonard, 
Reeueil  de$  traiiéê  depaiof,  X.  U.  p.  188.  —  Da  Mont,  Corpt  di- 
plomatique, %•  IV,  1"  partie,  p.  224-228.  —  Ordonnances  des 
rois  de  France;  lUgne  de  François  /•%  1. 1,  p.  409-430  [503]. 

IV.  -«-  Commission  à  Bénigne  Bouesseau  (4),  s'  de  Barjon  (s). 

Catalogue  des  actes  de  François  /•',  publié  par  TAcadémie  dei  icieiices 
morales  et  politiques. 

(1)  Henri,  comte  de  Nassan,  fils  de  Jean,  comte  de  Nassau,  dit  le 
Jeune,  et  d'Isabelle  de  Hesse  ;  il  avait  négocié,  en  1515,  un  projet  de 
mariage  entre  Renée  de  France  et  Cbarles^uint ,  et  il  avait  combattu 
non  sans  succès  Robert  de  La  Marck  jusqu'à  Tinterrention  de  Pran- 
cois  !•'  qui  le  força  à  battre  en  retraite  (1521).  U  était  veuf  de  Françoise 
de  Savoie,  fille  du  comte  de  Romont. 

(2)  Par  ce  contrat,  Glande  de  Chalon  renonçait  aux  successions  de  son 
père  et  de  sa  mère,  moyennant  une  dot  de  100,000  Ar.  Elle  mourut  en 
1521,  laissant  un  flis  unique,  René  de  Nassau,  dit  de  Chalon,  qui  recueil- 
lit l'héritage  de  son  oncle,  Philibert  de  Chalon,  en  1590,  et  mourut  lui- 
même  au  siège  de  Saint-Dizier,  le  IS  juillet  1544,  sans  postérité.  Sa 
succession  passa  à  son  cousin  Onillaume  de  Nassau. 

(3)  En  fait,  les  terres  comtoises  de  la  duchesse  de  Longueville  demeu- 
rèrent à  Marguerite  d'Autriche,  qui  en  proclama  la  réunion  au  domaine 
du  comté  de  Bourgogne,  par  ordonnance  du  25  septembre  1518,  et 
donna  en  échange  à  la  duchesse  Chaussin,  Laperrière  et  Château-Chinon 
(C^ellut,  Mémoires^  édit.  Dnvemoy,  col.  1529  et  note.  —  Ronsset,  Dic- 
tionnaire des  communes,  t.  II,  p   56). 

(4)  Bénigne  Bouesseau,  fils  de  Nicolas  Bouesseau,  maître  des  comp- 
tes à  Dijon,  succéda  à  son  père,  sur  résignation,  en  1506,  et  mourut  en 
1529  (J.  d*Arbaumont,  Armoriai  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon^ 
p.  140). 

(5)  Côte*d'Or,  arr.  de  Dijon,  cant.  de  Gtaocey-le-ChAteau. 
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conseiller^malire  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijoo,  de  se  trans- 
porter le  i«r  octobre  suivant  à  Charolles  et  de  s'y  concerter  avec 
Hugues  Marmier(i),  maître  des  requêtes  du  roi  catholique,  pour 
procéder  à  l'évaluation  et  délivrance  des  places,  terres  et  sei« 
gneuries  mouvant  du  comté  de  Bourgogne,  qui  appartenaient  à 
la  duchesse  du  Longueville  et  étaient  détenues  et  occupées  contre 
sa  Yolonté,  ainsi  que  de  celles  que  la  duchesse  douairière  de 
Savoie  était  obligée  de  lui  bailler  en  compensation,  suivant  un 
article  du  traité  de  Noyon.  Amboise,  4  septembre  1516. 

Areh.  de  la  Côte^'Or,  B  1S29.  fol.  42v;  B 1889,  fol.  18  ;  B  1841, 
fol.  36  V  (mentions)  123418]. 

V.  *-  Mandement  aux  généraux  des  finances,  portant  octroi 
de  pensions  à  divers  personnages,  entre  autres,  400  livres  tour- 
nois à  «  Jehan  Casperc  »,  [Jean-Gaspard  de  Bûbenhoren]  (S), 
bailli  de  Montbéliard,  en  récompense  de  services  rendus  au  roi. 
Paris,  iO  février  1516-1517. 

Bibl.  nat ,  Praaçaii  25720,  fol.  61  forig.)  [667]. 

VI.  -**  Don  d'une  somme  de  J  ,000  écus  d'or  soleil  à  prendre 
sur  la  recelte  générale  de  Languedoll  et  Guyenne,  à  Charles  de 
Ponpet,  seigneur  de  La  Chaux,  gentilhomme  du  roi  catholique, 
venu  auprès  du  roi  pour  communications  secrètes.  Angers, 
26  juin  1518. 

Arck.  nat ,  KK  289,  fol.  881  v  (mentUm)  [16747]. 

vn.  —  Ratification  de  la  donation  faite  le  1*'  janvier  1519- 
4520,  par  Jeanne  de  Hochberg,  veuve  de  Louis  d'Orléans,  duc 
de  Longueville,  à  ses  enfants  :  Claude,  Louis,  François  et  Char- 
lotte d'Orléans,  de  ses  biens  immeubles,  entre  autres  des  forte- 

(1)  Hnsnes  Marinier,  seigneur  de  GAtey,  lientanant  général  au  bail- 
liage d'Amont,  devint  président  du  parlement  de  Dole,  après  Oattinara, 
▼ers  1519.  Accusé  à  plusieurs  reprises  de  malversations,  il  fut  suspendu 
de  tBê  fonctions  par  l*Empereur,  en  1545.  Il  prit  parti  plusieurs  négo- 
ciations diplomatiques  i  l'occasion  des  traitée  de  neutralisation. 

(2)  Jean-Gaspard  de  Bllbenhofen,  gentilhomme  wurtembergeois, 
assista,  en  1496;  à  la  diète  de  Worms  où  son  mattre  Eberhard  le  Barbu, 
comte  de  Wurtemberg,  fut  créé  due.  Il  remplit  les  fonctions  de  bailli  de 
Montbéliard  depuis  1507,  les  quitta  en  1514,  les  reprit  Tannée  suivante, 
et  faillit  être  victime,  en  1516,  d'une  conspiration  qui  avait  pour  but  de 
Tempoisonner  et  de  livrer  la  ville  et  le  château  au  comte  de  Parsten- 
berg.  Il  se  retira  peu  après  dans  le  duché  de  Wurtemberg  (Arch  nat , 
Z>  IdSl,  1382,  poêsim.  —  Bibl.  de  Besançon,  Duvernoy  49,  fol.  27  v«  ;  58, 
fol.  800). 
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resses  et  seignearies  de  Joux  (i),  Vercel  (t),  Venoes  (3),  Vuillm- 
fans(4),Ch&tilloD  sous-Maicbe(5),Oahans(ft),  Osier  (7),  MortemO), 
avec  jouissance,  eo  aUendaot  que  lesdites  terres  lai  soient 
restiiuées,  des  seigneuries  de  Cbàteau-ChinoD,  Cbaassin  et  La- 
perrière,  et  de  celle  de  Noyers,  à  elle  accordées  par  l'Empereur 
et  l'archiduchesse  Marguerite.  Paris»  6  mai  '510. 

Arch.  de  la  Côte-d*Or»  B  12074,  fol.  179  ▼•.  -  Bibl.  nai.,  FriB- 
çait  4605,  foi.  15  w  [1181]. 

vm.  —  Donation  à  Gérard  de  Vienne,  seigneur  de  Roffey,  de 
la  somme  de  2,400  livres  tournois,  à  prendre  sur  les  deniers 
restant  dus  par  les  enfants  et  héritiers  de  feu  Jean  Mongin,  tant 
du  fait  et  administration  de  la  saunerie  de  Salins  que  du  com- 
munal des  bois  de  l'ordinaire  de  ladite  saunerie,  tenue  par  ledit 
Jean  Mongin  à  l'époque  où  le  feu  roi  Charles  VUl  a  joui  du 
comté  de  Bourgogne  et  de  ladite  saunerie.  Saint-Germain-en- 
Laje,  Il  juillet  1520. 

Arch.  de  la  C6ta-d'0r.  B  1831,  fol.  264  (mmHan)  [23643]. 

IX.  —  Commission  k  M.  d'Orval  (9),  gouverneur  de  Champagne, 
et  au  lieutenant  général  du  bailli  de  Vitry,  pour  prononcer  avec 
un  des  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'Hôtel,  sur  le  différend 
relatif  à  Passavant  (to)  survenu  entre  les  ofliciers  royaux  de 
Chaumont  et  les  ofQciers  de  lorraine,  et  pour  informer  sur  une 
autre  contestation  existant  enire  les  avocat  et  procureur  du  roi 
à  Chaumont  et  les  officiers  lorrains  deGondrecourt(it),  en  dé- 
fendant auxdits  otHciers  de  Chaumont  de  rien  entreprendre  sur 
les  états  du  duc  de  Lorraine,  durant  six  mois.  Saint-Germain- 
en-Laye,  20  juillet  1520. 

Arch.   de  Mearthe-et-Moselle.  B  850,  n*  32  (orig.).  —  Bibl.  nat.. 
Français  5600,  fol.  209  y*  (eopiei  [17277,  25513]. 

(1)  Doabs.  arr.  et  cant.  de  Pontarlier,  commune  de  La  Claae-et-Mijoiix. 

(2)  Doabs,  arr.  de  Banme-Iee-Dames. 

(3)  Doabs,  arr.  de  Baame-les-Dames,  cant.  de  Pierrefontaine. 

(4)  Doabs,  arr.  de  Besançon,  cant.  d*Omans. 

(5)  Doabs,  arr.  de  Monibéliard,  cant.  de  Saint-Hippolyte. 

(6)  Doabs,  arr.  de  Pontarlier,  cant.  de  Montbenott. 

(7)  Doabs,  arr.  de  Pontarlier,  cant.  de  Levier,  oomm.  de  Sombaoonit. 

(8)  Doabs.  arr.  de  Pontarlier. 

(9)  Jean  d'Albret,  comte  de  Dreaz  et  de  Rethel,  sire  d*Orval,  mort  le 
10  mai  1524  (CtUalogue  eUê  acte*  de  Framçoù  /«r.  n*  1S434). 

(10)  Haute  Saône,  arr.  de  Vesoal,  cant.  de  Jossey. 

(11)  Meuse,  arr.  de  Commercy. 
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X.  —  Lettres  de  naturalité  obtenues  par  Etienne  Pariset, 
prêtre,  natif  de  «  Collège  »  [Conliège]  (i),  comté  de  Bourgogne^ 
et  résidant  à  Mâcon.  Saint-Germain-en-Laye,  juillet  1520. 

Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  72.  fol.  87  t«  [17e79]. 

XI.  —  Déclaration  de  Thommage  fait  entre  les  mains  du  roi 
par  le  duc  de  Galabre,  de  Lorraine  et  de  Bar  W,  pour  les  châtel- 
lenies  de  fiar-le-Duc,  Louppy-le-Chàteau  (3),  Kœur  (4),  Souilly  (5), 
Lamarche  W,  Cbâlillon-sur-Saône  (7)  et  Conflans-en-Bassigny  (8), 
mouvantes  de  la  couronne.  Saint-Germain-en-Laye,  14  août  1520. 

Arch.  nat.,  P  16d»,  cote  2399  [17282]. 

Xn.  —  Déclaration  de  l'hommage  rendu  par  Claude  Du  Treil- 
lis, dii  Rocher,  écuyer,  archer  de  la  garde,  au  nom  de  François 
de  Cicon,  chevalier  (9),  pour  la  seigneurie  de  Richecourt  (lo)  (bail- 
liage de  Cbaumont,  chàtelienie  de  Coiffy(n)).  Carrières,  22  août 
1520. 

Arch.  nat.,  P  ld4S  cote  1282  [17291]. 

Xm.— LettresdenaturalltéenfaveurdeClaudedeSaint-Julien(l2), 


(1)  Jara,  arr.  de  Lons-le-Saonier. 

(2)  Antoine,  dac  de  Lorraine,  fils  da  dac  René  II,  Buccéda  à  son  père 
le  10  décembre  1508  et  mourat  le  14  jain  1544. 

(3)  Meuse»  arr.  de  Bar-le-Dnc,  cant.  de  Vaabeeonrt. 

(4)  Kœnr-la-Grande,  Mense,  arr.  de  Commercy,  cant.  de  Pierrefltte. 

(5)  Meuse,  arr.  de  Verdun. 

(6)  Vosges,  arr.  de  Neufchàteau. 

(7)  Vosges,  arr.  de  Neufch&teau,  cant.  de  Lamarche. 

(8)  Conflans-sur-Lanteme,  Haute-Saône,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Saint- 
Lonp-sur-Semouse . 

(9)  François  de  Cicon,  flfs  de  Guy  de  Cicon,  seigneur  de  Oevigney  et 
de  Mercey,  et  d'Isabelle  de  Vergy,  dame  de  Richecourt  (Coudriet  et 
Chàtelet,  Histoire  de  la  seigneurie  de  Jonvelle^  p.  458,  459). 

(10)  Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant.  de  Jussej,  comm.  d*Aisey- 
et-Richeconrt. 

(11)  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  Rourbonne-les-Bains. 

(12)  Claude  de  Saint-Julien,  seigneur  de  Balleure,  fils  de  Gabriel  de 
Saint-Julien,  fut  page  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  puis  homme 
d'armes  de  la  compagnie  du  connétable  de  Bourbon  et  de  celle  du  duc 
d'AIençon.  Ayant  été  fait  prisonnier  &  la  journée  des  Éperons  (1512), 
il  fut  élargi,  dit-on,  par  l'Empereur,  à  la  prière  de  Bayard,  son  compa- 
gnon de  captivité.  François  I*r  l'arma  chevalier  à  Marignan.  De  son 
mariage  avec  Charlotte  de  Lantage  naquit,  entre  antres  enfante,  Pierre 
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steur  de  Balleare  (i),  bomme  d'armes  des  ordoiioaoces  soaft  la 
chargée  du  duc  d'Alençoo,  oatif  du  comté  de  Bourgogoe.  Saiot- 
Germai n-en-Laye,  septembre  1530. 

Arch.  de  la  Côta^'Or,  B  72,  fol.  91  [IM7]. 

XIV.  —  Mandement  aux  grènetler  et  contrôleur  du  grenier  à 
sel  de  Langres,  de  maintenir  le  chapitre  de  cette  ville  dans  le 
droit  de  prendre  dix  charges  de  sel  par  an  à  Salins  ()),  à  lui 
accordé  le  12  octobre  1374,  par  Marguerite,  comtesse  de  Flandre, 
d'Artois  et  de  Bourgogne,  dame  de  Salins  (3).  Amboise,  11  no- 
vembre 1520. 

Arch.  de  U  Haate-Marne.  chapitre  de  Langres,  G  114  proTieoire 
(original).  —  A.  Roeerot,  Catalogue  det  actes  royaux  eonser^ 
véâ  dans  les  archives  de  la  Haute- Marne,  dans  le  BibUograpkê 
modems,  7*  année  (1903),  p.  273  [1270]. 

XV.  —  Mandement  aux  gens  des  comptes  de  Dijon  et  au 
général  des  finances  en  Bourgogne,  portant  autorisation  au  cha- 
pitre de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  de  continuer  à  prendre  et  à 
amener  à  Dijon  les  dix  charges  de  sel  de  rente  à  lui  données  par 
Jean  de  Ghalon  (4),  en  septembre  1252  (!>),  sur  la  saunerie  de 
Salins  9  sans  payer  aucun  droit  de  gabelle  et  nonobstant  la  dé- 
fense faite  depuis  cinq  ans  d'introduire  en  Bourgogne  le  sel  de 
Salins.  Dijon,  6  juin  1521. 

Arch.  de  la  Gôte^l'Or,  a  1132  (tyrig  )  [1363  hU]. 

XVI.  —  Lettres  de  naturalité  en  faveur  de  Perrenette  Des  Mou- 
lins,  native  de  Gray,  au  comté  de  Bourgogne,  femme  d'Antoine 


de  Saint- Julien,  protonotaire  apostoliqne,  doyen  de  Cbalon,  rhUtoriett 
dee  origines  de«  Bonrgnignont  Claude  de  Sai ni- Julien  mmirut  en  1IM4 
(Bibl.  nat.,  Piècee  originales  2757,  dose  Saint-Julien,  fol.  51  ;  Nonveau 
d'Hozier  196,  does  Saint-Julien,  fol.  23  ▼•.  — -  H  Beaune  et  J.  d'Arbau- 
mont.  La  noblesse  aux  États  de  Bourgogne,  p.  299). 

(1)  Saône-et-Loire,  arr.   de   Cbalon,  cant.    de    Senneoey-1*-Orand, 
comm.  d'Étrigny. 

(2)  Jura,  arr.  de  Poltgny. 

(3)  Marguerite  de  France,  fille  du  roi  Philippe  le  Long  et  de  J«aaa« 
de  Bourgogne,  fut  comteeae  de  Bourgogne  de  1361  à  1382. 

(4)  Jean,  oomte  de  Chalon,  puis  eire  de  Salins,  file  d^Étienne  d*  Bow- 
gogae,  oomte  d'Auxonne,  et  de  Béatrix  de  Chalon,  mort  ea  1267. 

(5)  La  charte  de  donation  est  eonservée  aux  ArohÎTes  da  la  Céie-d'Or, 
sous  la  même  oote  que  le  maademeiu  ici  analysé. 
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Chappet,  procureurdu  roi  aux  bailliages  d*AutuD  et  Montcenis  (0. 
DiJoD,  juin  iot\. 

Arch.  de  laCOienl'Or,  B  71,  fol.  fit  ▼•  [1872, 17384]. 

XVn.  "^  Lettres  de  oaturalité  eu  faveur  de  Viator  Faton,  doc- 
teur es  droits,  natif  d'Arlav  (2),  au  comté  de  Bourgogne,  marié 
et  domicilié  à  Chalon-sur-Saône.  Dijon,  juillet  1521. 
Arch.  de  la  C^te-d'Or,  B  72,  fol.  48  [1390]. 

XVm.  —  Pouvoirs  donnés  par  François  I""  à  Louis  de  La  Tré- 
moîlle,  gouverneur  de  Bourgogne  (>),  Georges  de  La  Trémoîlle  (4), 
seigneur  de  Jonvetle(&),  Jacques  de  Diateville  (6),  seigneur 
d*Échénay  (7),  chevalier  de  Tordre,  Oérard  de  Vienne,  seigneur 
de  Ruffey,  et  Hugues  Fournier  (8),  premier  président  du  parle- 


(1)  Saôae-et-Loire,  arr.  d'Autun. 

(2)  Jara,  arr  de  Lons-le-Saonier,  cant.  de  BletteraDs. 

(3)  Looie  II  de  La  Trémoîlle,  ais  de  Loais  I*'  et  de  Marguerite  d'Am* 
boîoe,  Qé  le  20  eeptembre  1460.  tné  à  Pavie  le  24  fémer  1525.  Il  fat 
lieoieDaot  général  da  roi  en  Bretagne,  sur  le  fait  de  la  guerre  (1488), 
capitaine  de  Foogères  (1488],  lieutenant  général  en  Poitou,  Saintonge, 
Angoumois  et  Anjou  (1490),  capitaine  de  Nantes  (1491),  premier  cham- 
bellan du  roi  (1496),  lieutenant  général  de  la  gen  iarmerie  en  Milanais 
(1499),  gouTerneur  de  Bourgogne  (1506),  amiral  de  Quyenne  et  de  Bre- 
tagne (1502,  1515),  capitaine  de  Vergy  (1515).  On  Ta  eumommé  le  •  che- 
Talier  sans  reprocbe  >  (Les  La  TrémoïlU  pendam  cinq  néolet,  t.  II, 
p.  IX  et  suiv.). 

(4)  Oeorgee  de  La  Trémoîlle,  frère  de  Louis  II,  et  son  lieutenant  au 
gouvernement  de  Bourgogne. 

(5)  La  terre  de  Jonvelle  (Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant.  de  Ju«- 
sejf)  avait  été  donnée  en  1378,  par  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Blardi,  à  Ouy  de  La  Trémoîlle.  Confisquée  à  la  mort  de  Jean  de  La 
Trémoîlle,  puis  reprise  de  vive  force  par  Georges  de  La  Trémoîlle, 
seigneur  de  Craon,  en  1475,  elle  était  rentrée,  après  le  traité  de  Senlis 
(1493),  en  la  possession  de  Maxim i lien  d'Autriche.  L'expropriation  des 
La  Trémoîlle  fut  consacrée,  en  1510,  par  un  arrêt  du  grand  conseil  de 
Malines  (Coudriet  et  Chatelet,  Histoire  de  la  seigneurie  de  Janvelle, 
p.  104  et  SUIT.).  Oeorges  de  La  TrémoYUe  n'était  donc  seigneur  de  Jonvelle 
que  de  nom,  en  lb22, 

(6)  Jacques  de  Dinteville,  chambellan  de  François  I"  et  chevalier  de 
son  ordre,  fut  gouverneur  de  Chauny  et  lieutenant  du  Roi  &  Paria  ;  il 
remplit  diverses  missions  financières  et  diplomatiques. 

(7)  Haute-Marne,  arr.  de  Vassy,  cant.  de  Poissons 

(8)  Hnguea  Fournier,  docteur  es  droits,  avait  renpli  une  charge  an 
Sénat  de  Milan  et  d'autres  offices  en  Italie,  quand  Louis  XII  le  nomma 
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ment  de  DijoD,  pour  traiter  de  la  neutralité  du  duché  de  Bour- 
gogne, Maçonnais,  Auxerrois,  Cbarolais,  Bar-sur-Seine,  vicomte 
d*Auxonne(i),  comté  de  Champagne,  Bassigny,  Mézières,  Jdou- 
zon-sur  Meuse  (8),  pays  enclavés  et  adjacents,  avec  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne  appartenant  à  Marguerite  d'Autriche. 
Lyon,  14  juin  1523. 

Copies  d«  1522.  Arch.  nat.,  J  821,  n*  ô.  —  Arch.  da  Doubs»  B  64. 

—  Léonard,  lUoueil  des  traités,  t.  II,  p.  186.  —  Du  Mont,  Corps 

diplomatique,  t.  IV,  !»•  part.,  p.  378  [1586], 

XIX.  —  Traité  de  neutralité  passé,  pour  trois  ans,  entre 
François  I*'  et  Marguerite,  archiduchesse  d'Autriche,  pour  les 
duché  de  Bourgogne,  comté  de  Champagne  et  terres  enclavées 
d'une  part,  et  le  comté  de  Bourgogne,  d'autre  part.  Saint-Jean> 
de-Losne,  8  juillet  1522. 

Ratification  de  Marguerite.  Dordrecht,  30  juillet  1522. 

Ratification  de  Charles-Quint.  Valladolid,  13  décembre  1522. 
Arch.  nat..  J  821,  n-  6,  7.  —  Arch.  C6te-d'0p.  B  18,  fol.  56; 
Parlement,  reg.  II  (B  12075),  fol.  6  t*.  —  Léonard.  Beoueil  des 
traités,  t.  II,  p.  186.  ^  Da  Mont,  Corps  diplomatique,  t.  lY, 
l'-papt.,  p.  378  [16fô,  17606]. 

XX.  —  Don  à  Robert  Du  Breuil,  seigneur  de  Beauvais,  et  à 
Raoulin  de  Marteaul,  seigneur  de  La  Villette,  des  terres  situées 
au  royaume  de  France,  advenues  au  roi  par  droit  d'aubaine, 
suivant  deux  sentences  des  gens  du  Trésor  à  Paris,  contre  les 
héritiers  de  Claude  de  Vaudrey  (3),  étranger,  mort  sans  laisser 

second  président  au  parlement  de  Bourgogne,  le  5  septembre  1512; 
devenn  premier  président  de  la  môme  cour,  le  19  juillet  1515,  il  obtint 
des  lettres  de  chevalerie  en  récompense  de  ses  services.  Il  monrat  à 
Dijon  le  30  mai  1525  et  fat  inhamé  en  Téglise  des  Cordeliers  de  cette 
ville  (Bibl.  nat.,  Français  5503,  fol  88  ▼*.  —  P.  Palliot,  Le  Parlement 
de  Bourgongnet  p.  52.  —  Catalogue  des  <iotes  de  François  /*',  t.  VII, 
p.  450,  no  25632). 

(1)  Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon. 

(2)  Ardennes,  arr.  de  Sedan. 

(3)  Claude  de  Vaudrey,  flls  d*Antoine  de  Vaudrey,  seigneur  de  L'Ai- 
gle et  de  Chilly,  et  de  Marguerite  de  Chauffour,  succéda  à  son  père 
dans  Tofâce  de  bailli  de  la  Montagne  en  1474,  fut  bailli  de  Dole,  cheva- 
lier d^honneur  au  parlement,  défendit  Auxonne  contre  les  Français, 
après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  et  prit  Arras,  en  novembre  1492. 
11  était  considéré  comme  l'un  des  plus  brillants  chevaliers  de  son  temps. 
Il  fit  son  testament  en  1515  et  mourut  sans  postérité  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Challant  (Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  376,  quittance  du 
24  mai  1487.  —  La  très  joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire  du 
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de  postérité  et  sans  avoir  obtenu  de  lettres  de   naturalité. 

Saint-Gerroain-en-Laye,  avril    523. 

Arch.  Dat.,  JJ  S36,  n«  116,  fol.  104.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or, 
B  19,  fol.  166  V  [1807] 

XXI.  —  Lettres  de  naturalité  en  faveur  de  Jean  de  Pierrefon- 
taineCi;,  écuyer,  seigneur  de  Verchump(2)y  natif  du  comté  de 
Bourgogne,  et  de  Catherine  de  Tavannes,  sa  femme,  native  du 
comté  de  Ferrelte,  tous  deux  venus  en  France  pour  y  recueillir 
la  succession  de  Jean  de  Tavannes,  chevalier,  gentilhomme  de 
la  Cûambre  du  roi,  frère  de  Catherine (3).  Paris,  mars  1523-1524. 

Arch.  de  la  Côte-d*Or,  B  72.  fol.  86  ▼»  [1993]. 

XXII.  —  Lettres  de  surannation  pour  l'enregistrement  des 
lettres  de  naturalité  accordées  en  juillet  1520  (voir  n«  X),  à 
Etienne  Parii>et,  prêtre.  31  mai  1521. 

Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  72,  fol.  88  [17783]. 

XXm.  —  Lettres  de  naturalité  accordées  à  Hugues  Glanne(4), 

gentil  seigneur  de  Bayart,  composée  par  le  Loyal  Serviteur,  publiée 
par  J.  Roman,  p.  24,  38.  —  Journal  de  Jean  de  Roye,  pabliô  par 
B  de  Mandrot,  t.  II.  p.  53,  62.  87,  381  —  Mémoires  d'Olivier  de  La 
Marche,  pabliés  par  H  Beaone  et  J.  d'Arbaamont,  t.  111,  p.  72,  162, 
309,  n.  2  ;  t.  IV,  p.  127,  137  —  Mémoires  de  Philippe  de  Commynes, 
pabliés  par  Mi^*  Dapont,  t.  11,  p.  193.  —  Gollat,  Mémoires,  édit.  Daver- 
noy,  col.  1228,  1232,  1368,  1371,  1372,  1375,  1386,  1414,  1436,  1754,  1759. 
—  Danod,  Histoire,  t.  II,  p.  374.  —  Roasset,  Dictionnaire  des  com- 
munes, t.  II,  p.  133).  Voir  pins  loin,  n*  LXXX. 

(1)  Jean  de  Pierrefontaine,  écuyer,  seigneur  de  Vercbamp  et  de  Saint- 
Jalien-Iez-Morey,  fit  son  testament,  à  Besançon,  le  18  janvier  1557-1558 
(Bibl.  de  Besançon,  ms.  1207,  fol.  332).  Il  était  chevalier  de  Saint-Qeor- 
ges,  et  avait  rempli,  en  1549,  les  fonctions  de  bâtonnier  de  la  confrérie 
(A.  Castan,  La  provenance  anglo-française  du  reliquaire  primitif  de 
la  chevaXerie  franc-comtoise  de  Saint-Oeorges,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1886,  p.  93). 

(2)  Haate-Saône,  arr.  de  Vesonl,  cant.  de  Montbozon. 

(3)  Jean  de  Tavannes,  chevalier,  seigneur  de  Dasle  et  de  Cravanche, 
gruyer  de  Bourgogne,  acheta,  le  29  janvier  1517-1518,  la  terre  de  Gros- 
bois,  près  Sombemon,  au  bailliage  d^Auzois.  Il  eut  pour  héritières  ses 
sœurs  :  Marguerite,  mariée  À  Jean  de  Saulz,  seigneur  d'Orain  et  de 
Dam  pierre- sur-balon,  qui  fut  gruyer  de  Bourgogne,  après  Tavannes, 
et  de  qui  sont  issus  les  Saulx-Tavannes,  et  Catherine,  femme  de  Jean  de 
Pierrefontaine  (Bibl.  nat.,  Français  4605.  fol.  49-66,  95). 

(4)  Hugues  Glanne,  fils  de  Claude  Glanne,  président  d'Orange,  était 
chanoine  d'Arbpis  en  1543  (Arch.  de  la  ville  d'Arbois). 
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originaire  du  comté  de  Bourgogne,  pour  tenir  bénéfices  en 
France  jusqu'à  500  livres  de  revenu.  Saînt-JusV-sur-Lyon,  9  dé* 
cembre  15U. 

Bibl.  nat.,  Français  5779,  fol.  S7  {m^mtiom)  [179U]. 

XXIV.  —  Ratification  par  la  régente,  Lonîse  de  Savoie,  de  la 
prolongation  de  la  neutralité  des  deux  Bourgognes.  Montéli- 
mar,  IS  Juillet  1525. 

Bareg.  an  pari,  de  Bourgogne,  le  26  août  1525.  Arch.  de  la  C&Vt- 
d'Or,  Pari.,  reg.  U  (B  12075),  fol.  12  et  18  [2181]. 

XXV.  —  Traité  de  pair  et  d'alliance  conclu  entre  Charles  V 
et  François  1*',  portant,  entre  autres  clauses  :  restitution  à  l'Em- 
pereur de  la  vicomte  d'Auxonne  et  ressort  de  Saint-LAurent(i), 
t(  estans  et  dependans  de  Franche-Comté  de  Bourgongne  »  ;  — 
mise  en  possession  de  Marguerite  d'Autriche  de  ses  comté,  sei- 
gneuries et  greniers  de  Cbarolais,  Chiteau-Chinon,  Noyers, 
Chaussin  et  Laperrière;  —  élargissement  et  réintégration  en 
ses  biens  de  Philibert  de  Chalon  (2)  ;  ~  restitution  à  Charles  de 
Poupet,  seigneur  de  La  Chaux,  de  la  rançon  de  ses  flls  ;  —  res- 
tituiion  à  Guillaume  de  Vergy(3),  seigneur  d'AutreyCf),  des 
droits  et  actions  qu'il  prétendait  sur  la  terre  de  Saint-Dizier  en 
Perthois(5).  Madrid,  14  février  i52tf. 

Bibl  nat.,  Prançaii  2952,  fol.  148.  —  Arch.  nat..  J  566,  n«*  1», 
16;  Xu  8612,  fol.  145  ▼•-175.  -  Arch.  C6te^'0r,  Parlement, 
Reg.  Il,  fol.  54;  B  18,  fol.  189.  —  P.  Léonard,  BecueU  des 
traUéâ,  t  II,  p.  220.  —  Da  Mont,  Corps  universel  diplonuuiaue^ 
t.  IV,  2*  part.,  p.  390  [2284]. 


(1)  Saint-Lanrent,  faubourg  de  Chalon-snr-Saône. 

(2)  Philibert  de  Chalon,  prince  d*Orange,  avait  été  fait  prisonnier,  la 
30  mai  1524,  &  on  combat  naval  en  vae  de  Villefranche,  prèe  de  Nioa. 

(3)  Goillaame  de  Vergy,  seignear  d^Autrey,  Montferrand,  11  antoche. 
Arc,  ChampTent  et  La  Motte,  fils  palné  da  maréchal  Gaîllaame  da 
Vergy  et  d*Anne  de  Rochechonart,  conseiller  et  chambellan  de  Charles- 
Qaint,  gentilhomme  de  sa  chambre.  Il  se  distingua  à  Parie.  II  fit  un 
partage  avec  son  frère  Claude  le  15  août  1525  (Du  Chesne,  Histoire  de 
la  maison  de  Vergy,  p.  339-342). 

(4)  Haute-Saône,  arr.  de  Gray. 

(5)  Haute-Marne,  arr.  de  Vassy.  Cette  terre,  qui  avait  jadis  appartenu 
aux  Vergy  comme  héritiers  des  maisons  de  Ribeaupierre»  de  Blâmont 
et  de  Saint-Disier,  avait  été  rendue  à  Guillaume  de  Vergy  par  Louis  XI 
(1477),  puis  réunie  à  la  couronne  en  vertu  des  ordonnances  révoquant 
les  aliénations  du  domaine  royal,  par  Charles  VIII. 
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XXVI.  —  Don  fait  par  la  régente  d'une  somme  de  2,050  li- 
yres  à  Nicolas  Perrenot,  conseiller  de  l'Empereur  et  ambassa- 
deur de  Madame  Marguerite  de  Flandre,  en  récompense  des 
bons  services  qu'il  a  rendus  au  roi,  en  Espagne,  pour  sa  déli- 
▼rance  et  la  conclusion  d'un  traité  de  paix.  Barbezieux»  3  mars 
15i5-i526. 

Bibl.  nat.,  ClairambaïUt  1215,  fol.  65  {mention)  [18542]. 

XXVII.  ^  Don  à  Jean  de  Gusance,  bailli  de  la  Montagne,  de 
la  terre  et  seigneurie  d'Auxon  (i),  ayant  appartenu  à  Claude  et  k 
Marc  de  Gusance,  ses  frères,  échue  au  roi  suivant  sentence  du 
bailliage  d'Ervy  (2),  par  droit  d'aubaine.  Saint-Germain-en-Laye, 
décembre  1526. 

Areh.  nat.,  JJ  243,  n*  187,  fol.  43  [2526]. 

XXVm.  —  Déclaration  rendue  à  la  requête  de  Tbibaud  Huot, 
marchand  à  Lyon,  portant  que,  selon  les  lettres  de  Louis  XI,  les 
habitants  de  la  Franche-Comté  sont  considérés  comme  sujets  du 
roi  (3),  et  n'ont  pas  besoin  de  lettres  de  naturalité  ni  de  permis- 
sion détester.  Saint-Germain-en-Laye,  15  janvier  4526-1927. 
Bibl.  nat.,  Français  14368.  fol.  149  (eopie)  [83906]. 

XXIX.  —  Lettres  de  naturalité  portant  permission  de  tester, 
accordées  à  Antoine  Le  Baveux,  natif  de  Valûn  (4),  paroisse  de 
Saint-Claude,  au  comté  de  Bourgogne.  Saint-Germain-en-Laye, 
janvier  4526-1527. 

BibL  nat.,  Français  5602,  fol.  43  (mention)  [18968]. 

XXX.  —  Déclaration  portant  qu'il  n'est  besoin  d'obtenir  let- 
tres de  naturalité  pour  les  natifs  du  comté  de  Bourgogne,  soit 
pour  tester,  soit  pour  obtenir  bénéfice  au  royaume.  Saint-Ger- 
main-en-Laye, 2  avril  1526-1527. 

Enreg.  an  parlement  de  Dijon,  le  13  join  1527.  Arch.  de  la  Côta- 
d'Or,  Pari.,  reg.  II,  B  12075,  fol.  21  [2640]. 

XXXI.  —  Pouvoirs  donnés  à  Philippe  Chabot,  amiral  de 
France  et  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne,  pour  traiter  avec 


(1)  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Enry. 

(2)  Aube,  arr.  de  Troyes. 

(3)  «  Attendu  qae  tenons  et  prétendons  lad.  Franche- Comté  estre  de 
nostre  royanme'^et  nons  appartenir,  et  que  tenons  et  repputons  les 
babitans  d'icelle  estre  noz  snbgectz.  > 

(4)  Valfln-les-Saint-Claade,  Jora,  arr.  et  cant.  de  SaintClande. 

4*  miosns  1908.  20 
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hB  députés  de  rarchîductiesse  Marguerite,  d^one  o^ovdle  pro- 
loogftiioD  de  ta  oeutralité  établie  attire  la  Fraacbe-Comté,  d'une 
part,  la  Bourgogoe  et  la  Champagne  d'aat»  paru  VIoceDAes, 

Bibl.  nat,  llfaa  AN,  M.  f^w^^û  j*  <oepM  ém  ^am^  tàècU^. 

XXXII.  —  Ratification  du  traité  de  prolongation  de  la  neo* 
tralit^  entre  les  deux  Bourgognes,  pour  trois  ans  (t).  Saini-Oer- 
maîo-ea-Laye,  22  janvier  I527<>1528. 

Batification  par  l'empereur  Cbarles-Quiat  Borges,  25  octobre 
IS27. 

Ratification  par  Marguerite»  arcbiducbesee  d'Antridie.  Maë- 
nés,  30  septembre  1527. 

Arch.  de  la  C«te-d*Or,  Par!.,  reg.  II,  B  lf0?5,  <oL  36^,  44  et  45 

[2848]. 

XXXm.  -1-  Déclamtîoo  de  foi  et  boromage  de  Pierre  Bertal« 
coramaodeur  général  de  Saini-Aoloioe  de  Gap,  comme  procu* 
reur  de  t'rére  Jacques  de  Lemps,  commandeur  générai  de  8aini* 
Antoine  d'Aumonières(0.  seigneur  de  Bussières  m,  peur  ladite 
seigneurie,  mouvante  de  la  grosse  tour  de  Sens.  Paris,  5  lévrier 
4527-1528. 

Arch.  nat.,  F  14,  n*  5130  (oHg.J  [19453]. 

XXXIV.  ^  Mandement  au  trésorier  de  Tépargne,  de  payer  à 
Fiérabras  de  Saint  Loup  (4),  capitaine  aliemandy  102  livres 
iO  sous  tournois,  en  récompense  de  ses  services  et  pour  être 
venu  de  Lyon  annoncer  au  roi  l'arrivée  dans  cette  ville  de 


(1)  La  prolongation  de  la  nentralîté  arait  été  signée  le  26  août,  à 
Dijon,  par  Tamiral  Chabot,  an  nom  de  François  I*',  et  le  90  août,  4 
Noieroy,  par  Philîberte  de  Lnzemboarg,  Lannat  de  QorreTod  et 
Hagaes  Marinier,  an  nom  de  llargaerite  d'Aatridie  (Bibl.  nat.,  Moreaa 
924,  fol.  1-34). 

(2)  Aamooières,  H^ute-Saône,  arr.  de  Oray^  cant.  de  Oiamplitte, 
comm.  de  Pierreconrt. 

(3)  Bassières-les-6elmont,  Hante-Mame,  arr.  de  Laagree,  caat.  de 
Fayl-Billot. 

(4)  Fiérabras  de  Saint-Lonp,  cfaeTaHer,  seignear  de  SainC-Lonp^^ar- 
Semoase  en  partie,  de  Saint-Jalien  et  de  Beaaeharmoy,  nommé  dans 
des  titres  de  1518-1548.  Il  arait  épousé  Marguerite  de  Seraacoart  (Bibl. 
nat.,  Lorraine  420,  fol.  106  v*.  —  Da  Foniny,  Inventaire  éeê  titrée  ée 
Lorraine,  Layette  Châtillon,  n*  64  ;  Layette  Lamarehe  S,  n^  le,  M. 
»  J.  Finot,  Lee  eiree  de  Faucogn^y,  p.  82). 
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Quinze  cents  lAnsquenetfl  faisanit  route  pour  l'Italie  et  Tarsiée 
4e  M.  de  Saint-Pol(i).  Fontainebleau,  16  ocU)t>re  16SS. 
BiU.  nat.,  FjnuD^ais  lOlO^,  loi.  77  y*  (nunH^)  [19^. 

XXXV.  —  Don  aux  religieux  du  monastère  de  Saint-Claude, 
d'une  somme  annuelle  de  900  livres  tournois,  à  prendre  chaque 
aenée  sur  le  quartier  d'octobre-décembre  de  la  recette  de  Bour* 
gogoe,  en  confirmation  de  semblable  fondation  faite  par  le  roi 
Charles  VIII,  pour  qu'il  fdt  dit,  chaque  jour,  à  Vintention  du  roi 
et  de  ses  prédécesseurs,  devant  les  reliques  de  saint  Claude, 
une  messe  solennelle,  ladite  fondation  ayant  remplacé  celle  de 
4,000  iâvres  tournois,  dont  le  roi  Louis  XI  «vait  auparavant  doté 
ledit  monastère  sur  les  revenus  du  Ikuiphisé,  dans  la  même  ia- 
tention»  et  que  le  roi  Charles  VIII  avait  supprimée  è  son  avèae- 
menl.  Saint-Germain -en-Laye,  3S  novembre  1528. 

Arck.  d«  la  Côte-d*Or,  B  1S37,  fol.  U»yr;B  ISaS,  fol.  183  (mm^ 

XXXTI.  —  Déclaration  donnée  à  la  requête  de  HéMÔn  Jouf- 
froy(2),  prieur  de  «  Singères  »  [Inières]  (S),  au  diocèse  de  Rodez, 

(1)  François  de  Bourboo,  comte  de  SaintpRol  (n4«n  1491,  mort  en  1M5)  ; 
nommé  lieutenant  général  en  Italie,  il  obtint  d*abord  de  beaux  sucoès, 
mais  fat  battn  par  Antoine  de  Leyva  à  Landriano,  le  22  juin  1529. 

(2)  Hélion  Jpnffroy,  fils  de  Uenri  Jonfroy  et  de  Jeannette  de  Corra- 
Yillers,  est  mentionné  an  testament  de  sa  mère,  fait  à  Besançon,  en  1488, 
sons  Tappellation  de  c  messire  Klle  »,  ee  qni  a  fait  croire  qu'il  était 
chevalier  (BibL  de  Besançon,  ms.  1199,  fol.  83.  —  l^ibbey  de  Billy,  HU- 
taire  de  VuniverHté  du  cointé  de  Bourgogne^  t.  II,  p.  10).  En  réalité, 
il  était  prêtre.  Son  oncle,  le  fameux  cardinal  Jean  Jouffroy,  lui  pro- 
cura des  bénéfices  dans  son  diocèse  d'Albi.  Après  la  mort  ^  oe  prélat 
(1473),  Hélion  alla  habiter  Rodez«  et  y  fit  construire  une  maison  remar- 
quable que  Ton  a  identifiée  avec  le  bel  hôtel,  dit  d'Armagnac,  qui  cons- 
titue encore  Tune  des  curiosités  de  la  ville.  On  a  échafaudé,  sans  base 
sérieuse,  une  légende  qui  ferait  de  cette  maison  une  sorte  de  monu-» 
ment  expiatoire  élevé  par  le  neveu  à  la  mémoire  des  victimes  de  son 
oncle.  Les  fondations  certaines  de  Hélion  Jouffroy  à  Rodez  sont  le  cou- 
vent de  l'Annonciade  et  celui  des  Chartreux  (Bonal,  Comté  et  comte» 
de  Rodes ^  p.  691.  —  Bosc,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  du  Rouer- 
gue^  t.  III,  p.  257.  —  Advielle,  Les  Beauœ-Aru  en  Rouergue,  p.  18.  — 
B.  Lunet,  Maison  éTArmagncte,  dans  les  Mémoires  de  la  Sooiété  des 
ytiresj  seienees  et  aru  de  VAvêyrony  t.  ZIII  (1886),  p.  250.  --J.  Toussery, 
Lee  bénéfUes  4^  diocèse  de  Rodée,  p.  66,  186.  222,  228,  SOI.  -  Cfa.  Sa- 
maran.  Note  (inédite)  sur  la  maison  d^Armagnae^  d  Rodes, 

(3)  Aveyroft;  arr.  et  wiU  de  Rodes,  comm.  de  Sainte-Radegoiide, 
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auparavant  chantre  de  Notre-Dame  de  Rodez  et  prévôt  de  Téglisa 
d'Albi,  portant  que  les  natifs  de  Luxeuil,  suivant  la  déclaratioo 
donnée,  sur  la  requête  présentée  par  ledit  Hélion  le  15  décembre 
1497,  par  Charles  VIII,  sont  sujets  du  comté  de  Champagne  et 
du  royaume  de  France,  et  jouissent  des  mêmes  droits  que  ceux 
qui  sont  nés  à  Paris  ou  dans  toute  autre  ville  du  royaume,  pour 
tester,  posséder  bénéfices  et  recueillir  ou  laisser  héritages.  Pa- 
ris, 25  septembre  1529. 

Enrag  à  la  Chambre  des  comptes  de  Parii,  le  8  octobre  IS89, 
Arcb.  nat.,  F  2306,  p.  881  ;  F  2537,  fol.  23  t*  (eopiesj  [3487]. 

XXXVn.  —  Traité  de  paii  et  alliance  conclu  entre  Charles- 
Quint  et  François  !•',  portant,  entre  autres  clauses  :  que  la 
rente  de  1,000  livres  viennois  prétendue  par  le  roi  de  France  sur 
la  saunerie  de  Salins  sera  éteinte;  —  que  les  marchands  du  du- 
ché de  Bourgogne,  venant  chercher  du  sel  À  Salins,  devront  le 
pajrer  comptant  ou  fournir  caution  ;  —  que  les  sujets  du  comté 
de  Bourgogne  seront  exempts  du  droit  d'aubaine  en  France;  — 
que  le  roi  fera  remettre  à  Marguerite  d'Autriche  les  titres  du 
comté  de  Bourgogne  conservés  A  la  Chambre  des  comptes  de 
Dijon  ;  —  que  Philibert  de  <:balon  sera  remis  en  possession  de 
la  principauté  d'Orange.  Cambrai,  18  octobre  1529. 
Ratiflé  par  François  !<"'  le  io  octobre  1529. 

Arch.  nat ,  J  667,  n^  1  et  2  ;  X^  8612,  fol.  144  ;  F  2305,  p.  895; 
F  2337,  fol.  24  V.  ~  Bibl.  nat..  Français  2952.  fol.  76.  -  Arch. 
Côte-d*Or,  Parlement,  reg.  II,  fol.  90  ;  B  18,  fol  231.  —  Arch. 
Gironde,  B  80  6» ,  fol.  125.  —  Léonard.  Recueil  des  traitée,  t.  II, 
p.  346.  —  Da  Mont,  Corps  universel  diplomatique,  t  IV,  S*  par- 
tie, p.  7.  —  Rymer,  Fœdera  (éd.  1741),  t.  VI,  part.  U,  p.  129 
[3436]. 

XXXVXn.-  ^  Déclaration  portant  que  c'est  le  parlement  de 
Dole  qui  est  compétent  dans  la  cause  de  la  marquise  de  Roihe- 
lin  contre  Tarcbiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  au  sujet  de  la 
propriété  du  château  de  Joux.  Paris,  U  novembre  1529. 
Bibl.  de  Besançon.  Chiflet  46.  fol.  31  (copie), 

XXXIX.  —  Mandement  au  trésorier  de  Tépargne,  de  payer 
5,108  livres  12  sous  6  deniers  à  Jean  Hotman,  orfèvre,  pour  de 
la  vaisselle  d'argent  dont  le  roi  a  fait  don  à  Charles  de  Poupet, 
seigneur  de  La  Chaux,  chambellan  de  l'Empereur,  envoyé  auprès 
du  roi  pour  la  ratification,  qui  a  eu  lieu  à  Notre-Dame  de  Paris, 
le  20  octobre,  des  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai.  Paris,  S4  no- 
vembre 1529. 

Bibl  nat.,Clairambault  1216,  fol.  68  (mention)  (3643). 
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XL.  —  Déclaration  rendue  en  faveur  de  Guillaume  de  Plai- 
sance, fourrier  des  logis  du  roi  (i),  demeurant  à  Amboise  (2), 
natif  de  La  LoyeW»  au  diocèse  de  Besançon,  portant  que  le 
comté  de  Bourgogne  ne  doit  pas  être  considéré  comme  étran- 
ger, et  que  ses  habitants  n'ont  pas  besoin,  en  France,  de  lettres 
de  naturalité.  Nogenl-sur-Seine,  28  décembre  1529. 

Enreg.  k  la  Chambre  det  comptes  de  Paris,  le  10  septembre  1540. 
Arch.  nat.,  P  2537,  fol.  331  V;  P  2553,  fol.  313  [3573,  11304]. 

XU.  —  Mandement  au  trésorier  de  Tépargne,  de  faire  payer 
à  Jean  Jacquot  et  à  ses  compagnons,  marchands,  fournisseurs 
des  greniers  à  sel  du  duché  de  Bourgogne,  la  somme  de 
lyOOO  livres  tournois  pour  les  indemniser  du  dommage  que 
leur  causera,  pour  les  cinq  années  qui  restent  à  courir  jusqu'à 
l'expiration  de  leur  bail,  Tarticle  du  traité  de  Cambrai  les  obli- 
geant à  payer  comptant  le  sel  qu'ils  prendront  à  Salins,  ou,  du 
moins,  à  donner  pour  ce  paiement  caution  sutfisante,  ce  qui  est 
contraire  aux  dispositions  de  leur  bail.  Lusignan,  46  avril  1530. 
Arch.  de  la  Côte-d*Or,  B  1838,  fol.  130  y  (mention)  [24045]. 

XLn.  —  Commission  au  bailli  de  Ghaumont  pour  procéder 
à  la  répartition  des  quatre  décimes  sur  les  bénéfices  des  diocè- 
ses de  Toul  et  de  Besançon,  du  duché  de  Bar  et  du  comté  de 
Ligny  (4),  qui  sont  compris  dans  les  limites  du  royaume.  An- 
gouléme,  20  avril  1530. 

Arch.  départementales,  k  Mets,  B  41  (copie)  [24045]. 

XUn.  —  Lettres  de  légitimation  accordées  à  Jean  Mallassis, 
commis  à  la  garde  de  la  ville  d'Auxonne,  clerc  du  guet  de  cette 
ville,  né  à  Rougeperriers  (^)  au  diocèse  d'Ëvreux,  fils  naturel  de 
Jean  Mallassis  et  de  Jeanne,  du  lieu  de  Montmirey  (6),  au  comté 
de  Bourgogne.  Angouléme,  avril  i530. 

Arch.  nat.,  JJ  245S  n*  214,  fol.  59.  -  Arch.  COte-d'Or,  B  72,  fol. 
125  ^  [20024]. 


(1)  Guillaume  de  Plaisance  a  recn,  comme  d'antres  fourriers  da  roi, 
divers  dons,  de  1581  à  1541  [CataL  des  aetes  de  FrançoU  l**,  n-  8979, 
12237,26822,28378). 

(2)  Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours. 

(3)  Jura,  arr.  de  Dole,  cant.  de  Montbarrej. 

(4)  Meuse,  arr.  de  Qar-le-Dnc 

(5)  Eure,  arr.  de  Bemay,  cant.  de  Beaumont-le-Roger. 

(6)  Jura,  arr.  de  Dole. 


XUV.  ^  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes,  d'aHoner 
aux  comptes  de  6uiliatrme  Freadhomme,  trésorier  de  l  épargne, 
de  la  présente  anné4>,  2,490  livres  13  sons  9  deniers  tournois, 
qu'il  a  payés  à  Jean  Hotman,  orfèvre  de  Paris,  pour  131  marcs 
4  onces  et  demie  de  vaisselle  d'argent  vermeifte  que  le  roi  a  don- 
née à  messire  Pran(ois  de  «  Bonvolo  »  [Bonvalot],  trésorier  de 
PégiisedeBesançon,  ancien  ambassadeur  de  l'Eropereuren  France, 
qui  a  pris  congé  du  roi  &  Honfleur(t).  Bayeui,  15  avril  1532. 

BibL  nat.,  Francttt  IBttS»  n*  180;  GlavamlMit;  12»,  ÙJL  70 

{mêmâion)  [4514]. 

XLV.  —  Mandement  mx  trésorier  de  l'épargne,  de  payer  à 
Jacques  Bernard,  maître  de  la  Chambre  aux  deniers,  200  livres 
tournois  ('2),  pour  quelques  pièces  de  vin  d*Arbois  que  le  roi  a 
fait  acheter  et  mener  h  Nice  pour  la  réception  dn  PapeW.  U- 
gnières,  9  mai  1533. 

Fibl.  nat..  Français  15629,  n»  740.  —  Arch.  nat.,  J  950*,  fol.  73 
{metUiom)  [SflâS]. 

XLVI.  —  Lettres  de  naturallté  pour  Jean  Perdrix,  maître  chi- 
rurgien et  barbier,  natif  d'Hériicoiirtl^},  au  comté  de  Ferretle, 
habitant  de  Montpellisr  où  il  est  venu  vingl-siz  ans  auparavant 
pour  étudier  à  Tuniversité,  où  il  s'est  établi  et  marié,  et  où  il  a 
acquis  maison  et  meubles.  Avignon,  aepieAbee  i533(. 

Arch.  de  THéraolt,  B  342,  fol.  53.  -  AireH.  nai^  JJ  248^  a*  387, 

fol.  117  [5226]. 

XLVn.  —  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne,  de  payer  à 
Jacques  Bernard,  maître  de  la  Chambre  aux  deniers  du  roi, 
1,500  livres  tournois  pour  l'achat  et  les  frais  de  transporta  Paris 
de  cent  pièces  de  vin  d'Arbois  (5),  destinées  à  la  provision  de  la 
maison  du  roi.  Marseille,  21  octobre  1533. 

Bibl.  BSt.,  Français  15529,  &•  737.  —  Arch.  nat,  J  960>,  fol.  145  v* 
{mentiont)  [6332]. 

(1)  CaWadoi,  arr.  de  Pont-l'ÉTAqae. 

(2)  Dont  quittance,  9  mal  15^3. 

(3)  Clément  VU  devait  amener  ft  Nice  sa  niô<;e  Catherine  de  Médicis, 
fiancée  au  Dauphin.  Le  dac  de  Savoie  s*opposa,  pour  complaire  à  Char* 
les-Qaint,  à  ce  que  le  Pape  et  le  Roi  se  rencontrassent  en  cette  ville. 
L'entrevue,  retardée  de  quelques  mois,  eut  lieu  &  Marseille. 

(4)  Hautê-Saéne,  arr.  de  Lure.  Héricourt  n'était  pas  an  comté  de 
Ferrette. 

(5)  Dont  quittance,  25  octobre  1533. 
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XXiVm.  --  Mandement  au  trésoiier  de  l'épargne»  de  payer  à 
ttîeane  ir  Grospin  »  [Grospatn],  dît  «  le  capitaine  Grosplo  (i)  ; 
geotilbomme  de  la  maison  deTEmperear,  4,125  iiirres  tournois, 
en  récompense  de  senrices  rendus  au  roi  (?).  Romans,  21  no- 
yembre  iS33. 

BîU.  Mt,  FnokW  15689;  ne  M  fmauim)  [66Sq. 

XLIX.  —  Traité  conclu  entre  François  I*'  et  Philippe,  landr 
grave  de  Qcsse,  contenant  promesse  de  ce  dernier  de  faire  ven- 
dre au  profit  de  la  France,  par  le  duc  de  Wurtemberg,  à  faculté 
de  rachat  pendant  six  ans,  les  châteaux,  forteresses,  territoires 
et  dépendances  de  Granges,  Clerval,  Passavant,  Blamont  et  le 
comté  de  Montbéliard,  moyennant  125,000  écus  d*or  soleil,  et  un 
prêt  de  75,000  écus.  Bar-le-Duc,  27  janvier  4533-1534. 

Ratifié  par  Ulrich,  26  février  1534. 

Arch.  nat.^  J  964,  &••  4,  4  Ut  et  5  ;  J  996-,  n«  32  [20579]. 

li.  -^Contre^letfre  portant  que  bien  que,  au  traité  passé  ledit 
Jôor  avec  le  landgrave  de  Hesse,  il  soil  convenir  que  c^?st  ft 
titre  de  prêt  que  le  doc  dé  Wurtemberg  recevra,  outre  le  prix  de 
vente  des  seigneuries,  15,000  éefus  soMh  cependant  le  roi  les  lui 
abandonne  en  pur  don,  pourvu  que  le  traité  ait,  d^ailleors,  son 
exécution  Bar-le-Duc,  27  janvier  1533-1534. 
Arch.  nau,  J  9S4,  n»  3  (orig.\, 

léL  -^  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne,  de  payer  à  Jean- 
iiot  Bouteitiier,  chargé  de  filtre  planter  el  cultiver  les  clos  de 
vignes  que  le  roi  a  crôés,  à  Cbaropagne-iea-Pon«ainebleaa(s); 
f,000  Uvres  tournois  pour  acheter  160  milliers  de  marcottes 
d'Espagne.  d'Arbois,  destinés  à  ces  planUiti<m9(4).  Troyes,  2  fé- 
vrier I533-IS34. 

Bibl.  nat,  Fraacai»  15629,  n*  732  {memHom)  [67i)0]. 


(1)  Éti«ntte  Grospaîtf,  détone  famille  d'Ornant  aUiéê  anz  PMrr«iiot, 
fliîgiiflQr  dé  Tripot,  capitaine  de  cheTan-l^n,  prit  part  à  la  captitre 
de  François  1*',  &  Pavie  (Arch.  Ooabs,  Parlement  de  Dole,  B  627,  ML 
89.  —  Papien  tFÉuu^êu eatOinml  deiSremmiler  publiée  pair  Gh.  WeÎM, 
1. 1,  p.  846.  —  J.  Meynier,  EistU  hûtorique  9ur  Omam,  dans  les  Mémoi- 
rsêdêla  SooUU  éTimulatûm  du  DouU,  1890,  p.  329). 

(S)  Dmt^ttanee4  2tnQwenrtM«I88^ 

(8)  Champagne-snr-Seine,  Seine-et-Marne,  arr.  êé  fèmifùMÊÊÊ, 
caat.  de  M oret-su^Lelm^ 

(4)  Dont  quittance,  2  février  BB4. 
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UL  —  Mandement  de  payer  à  René  de  La  Chapelle,  sdgnear 
dodit  lieu,  enseigne  de  la  compagnie  de  M.  rAmirai.  que  le  roi 
envoie  présentement  à  Montbéliard  poor  prendre  possession  dv 
eomlé  et  antres  terres  achetées  dn  dac  de  Wurtemberg,  et  pour- 
Toir  à  leur  garde,  la  somme  de  300  écus,  savoir  200  écus  pour 
son  Toyage,  partant  de  Senlis  le  7  avril  1534,  et  son  séjour,  et 
100  écus  pour  distribuer  aui  gens  de  guerre  qui  se  trouvent 
dans  les  places  dndit  comté,  et  autres  frais  nécessités  par  sa 
commission,  et  à  Jean  Le  Fèvre,  de  Dijon,  25  écus  soleil  pour  le 
voyage  qu'il  va  faire  présentement  audit  Moutbéliard,  pour  an- 
noncer aux  députés  du  duc  de  Wurtemberg  la  prochaine  arrivée 
du  sieur  de  La  Chapelle,  auprès  duquel  il  demeurera  pour  Taî- 
der  dans  sa  commission;  plus  10  écus  soleil  à  un  chevaucheor 
du  landgrave  de  Hesse,  pour  retourner  près  de  son  maître  et  lai 
porter  réponse  i  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  roi,  et  23  écus  à  an 
chevaucheor  d*écurie  du  roi,  envoyé  de  Senlis  à  Paris,  porteur 
de  lettres  du  chancelier  de  France  Ô),  à  ceux  qui  ont  la  charge 
des  deniers  du  Louvre,  leur  ordonnant  d'envoyer  an  roi  un  état 
des  sommes  qui  se  trouvent  actuellement  dans  leurs  coffres. 
S.  1.  n.  d.  [Senlis,  commencement  d'avril  1534]. 
Arch.  Bat.,  J9ei«,  s»  137  [2SM7]. 

un.  —  Provisions,  en  faveur  de  Philippe  Chabot,  comte  de 
Buzançais,  amiral  de  France  et  gouverneur  de  Bourgogne,  de 
l'office  de  lieutenant  général  au  comté  de  Montbéliard  et  dans 
la  seigneurie  de  Blamont,  nouvellement  acquis  par  le  roi. 
Braisne,  i*'  mai  4534. 

Areh.  de  la  Côta-dX)r,  B  18,  fol.  322.  ~  BibL  nat,  Moreaa  796, 
fol.  211  [7QM]. 

UV.  —  Ratification  de  la  prise  de  possession  faite  au  nom 
du  roi  par  Jacques  Godran  et  René  de  La  Chapelle,  du  comté 
de  Montbéliard  et  des  seigneuries  de  Blamont,  d'Étobon  (2)  et  du 
Magny-Daoigon  (S),  et  des  engagements  que  les  commissaires 
ont  pris  vis-à-vis  des  habitants.  Saint-Germain-en-Laye,  28  juin 
1534. 

Bibl.  de  Besançon,  Chiflet  55,  fol.  373  (eapie). 


(1)  Antoine  Da  Prat,  nommé  chancelier  de  France  le  7  janvier  1515. 
mortle9julletl585. 

(2)  Hanie-Saâne,  arr.  de  Lnre,  eani.  d*Hértcoart. 

(3)  Hante-Saône,  air.  et  cant.  de  Lnre.  . 
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LV.  —  Mandement  de  payer  à  Antoine  Macault,  notaire  et  se- 
crétaire du  roi,  450  livres  tournois  pour  quatre-vingt-dix  jours, 
commençant  le  18  du  présent  mois  [de  juin  1534],  et  qui  finiront 
le  i5  septembre  prochain,  que  durera  le  voyage  qu'il  va  faire, 
sur  l'ordre  du  roi,  pour  conduire  au  duc  de  Wurtemberg  la 
somme  de  50,000  écus  soleil,  complétant  les  125,000  écus  dont 
le  roi  est  tenu  envers  lui  à  cause  de  Tacquisition  du  comté  de 
Montbéliard  et  autres  terres.  S.  1.  n.  d.  [juin  1534]. 
Arch.  nat.,  J  961«,  n*  86  [28800]. 

LVI.  —  Mandement  de  payer  à  Antoine  Macault,  notaire  et 
secrétaire  du  roi,  900  livres  tournois  ou  400  écus  soleil,  savoir: 
300  écus  soleil  pour  frais  et  dépens  du  transport  desdits 
50,000  écus,  et  100  pour  payer  les  voyages  que  le  sieur  de  Rabo- 
danges(f)  ordonnera  pour  avertir  le  roi  de  ce  qui  pourra  se 
faire  de  la  part  du  duc  de  Wurtemberg,  du  duc  de  Bavière  (3)  et 
du  landgrave  de  Hesse  vers  lesquels  le  roi  envoie  ledit  Rabo- 
danges  en  ambassade.  S.  1.  n.  d.  [juin  1534]. 
Arch.  nat.,  J  961«,  n*  36  [28801]. 

LVn.  —  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes,  lui  enjoi- 
gnant de  tenir  quitte  Antoine  Juge  (3)  des  sommes  qu'il  a  été 
chargé  de  payer  pour  Tachât  au  duc  de  Wurtemberg  de  Mont- 
béliard, Biamont,  Granges,  Clerval  et  Passavant.  1*'  août  1534. 
Bibl.  nat.,  Français  25721,  n«  423  [7266]. 

LVm.  —  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne,  de  payer  à  Si- 
mon Gilles,  orfèvre  de  Paris,  1,005  livres  2  sous  pour  unechalne 
d'or  dont  le  roi  a  fait  présent  au  sieur  de  Balançon  (t),  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  TEmpereur.  S.  1.  n.  d.  [1533-1534]. 
Arch.  nat,  J  961*,  n*  102  [29138]. 

(1)  Loois  de  Rabodanges,  valet  tranchant  du  roi,  gentilhomme  de  sa 
chambre,  capitaine  de  Mealan,  lieatenant  pour  le  roi  en  Luxembourg, 
bailli  d'Alençon,  chevalier  de  Tordre,  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  Il  reçut  900  livres,  pour  le  voyage  dont  il 
est  question  ici,  par  lettres  du  18  juin  1534  {Cat€Uogue  des  acte*  de 
François  /•',  n«  7162). 

(2)  Guillaume  et  Louis,  ducs  de  Bavière,  avaient  été  les  alliés 
d'Ulrich  de  Wurtemberg  dans  la  guerre  contre  Ferdinand  d'Autriche 
qui  avait  abouti  à  la  défaîte  de  celui-ci  à  Lauffen  (30  mai  1534). 

(8)  Antoine  Juge,  élu  de  Coutances,  secrétaire  de  la  main  de  la  reine 
Éléonore  d'Autriche. 
(4)  Gérard  de  Rye,  seigneur  de  Balançon. 
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lilX.  --  Maddemeat  att  trésorier  de  l'épar^nie,  d^  payer  tfox 
prieur  et  religieux  de  SaiDt<<::iaade  la  somme  de  300  livres 
tournais  qui  leur  est  due  de  l'année  passée,  à  cause  de  la  fooda^ 
tien  faite  par  le  roi  Louis  XI  et  confirmée  par  ses  successeurs, 
d'une  messe  quotidienne  à  célébrai  devant  Tantel  de  saiot 
Claude.  S.  l  n.  d.  [1539-1934]. 

Ajch.  aal.,  J  961».  ■•  12  (mmUoti)  [»tô6}. 

LX.  —  Mandement  &  Jacques  Bernard,  maître  de  la  Chambre 
aux  deniers  et  commis  à  la  recette  générale  des  finances  extra- 
ordinaires et  parties  easuelles,  de  payer  à  Jacques  Godran,  côd- 
seiller  au  parlement  die  Bourgogne  et  garde  des  sceaux  dodit 
pays,  la  somme  de  iOO  Ihrres  tournois,  pouf  un  voyage  que  le 
roi  lui  a  ordonné  de  Paris  à  Langres,  pour  traiter  avec  les  dé^ 
pûtes  du  duc  de  Wurtemberg  de  certaines  affoire»  secrètes.  S.  L 
n.  d.  [1534]. 

Areb.  nat..  J  Ml*,  n*  18  (M»Q. 

LU.  —  Mandement  au  trésorier  de  Tépargne,  de  payer  à 
Nicolas  Lecointe,  cbevaucbeur  d*écurie,  dépéché  de  Senlts  pour 
aller  en  Bourgogne  porter  au  sieur  de  La  Chapelle,  lieutenant 
de  M.  FAmiraL  les  lettres  de  ratifieatioa  des  eontirals  d'acquisi* 
tîon  de  certaines  places  sur  la  frostière  d*Allemagne,  faite  par 
le  ret  ti  ledit  fknw  AmiraU  4S  livres  pour  les  fratis  de  son 
voyage.  S.  1.  n.  d.  [1534}. 

Areh.  nat.  J  961<,  &•  7  [S8G25]. 

XiZn.  —  Mandement  à  Jacques  Bernard,  maître  de  la  Cbsnbre 
aux  deniers  et  commis  à  la  recette  générale  des  finances  extra* 
ordinaires  et  parties  casuelles,  de  payer  aux  chevaucheurs 
d*écurie  du  roi  qui  ont  porté  des  lettres  dudii  seigneur  à  ditlé- 
rentes  personnes,  entre  auircs  :  à  Nicolas  Lecointe,  16  écus 
soleil  pour  son  vo>age  en  poste  de  Paris  à  Laogres,  vers 
Jacques  Godran,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne  ;  à  Jean 
Delaperque,  8  écus  soleil  pour  deux  voyages  de  NantOAiiilet  (i)  à 
Saiat-GermaiD^n-Laye  W  où  il  porta  des  lettres  de  BL  le  chan- 
celier,  la  première  fois  A  M.  de  ViUasdry  (»)  et  la  secoaée  A 
M.  l'Amiral,  touchant  l'acquisition  faîte  par  le  mi  du  due  de 


(1)  Stise  rt  Manie>  anr.  de  Meass;  esA.  «»Clays-8ealIly; 
(S)  Seisi-eMKM;  arv.  de  Venaillsa 
(8)  Jaaa  Bmiob,  teigaenr  de  VUlandry  et  de  VillewriSt 
roi. 
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Wurtemberg  de  certaines  terres  e»clavées  au  duché  de  BoHr- 
g'ogne.  S.  1.  n.  d.  [1534]. 

Arcà.  nat.,  J  961»,  n»  132  [29246]. 

LXni-  —  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne,  de  bailler 
comptant  à  Zacbarie  Chapelain  (O*  commis  à  tenir  le  compte 
des  réparations  et  édifices  des  places  de  Bourgogne,  la  somme 
de  15,000  libres  tournois  pour  employer,  suivant  Tardonnanee  de 
M.  l'AmiraU  aux  réparations,  tonrtîfications,  achats  de  vivres, 
poudres  et  munitions,  fonte  d*artillerie,  paiement  et  entretien 
des  capitaines  et  gens  de  guerre  pour  la  garde  et  sûreté  da 
comté  de  Montbéliard,  Blamont  et  autres  terres  et  seigneuries 
-vendues  au  roi  par  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  comte  Georges  (^), 
son  frère,  et  pour  la  garde  des  villes,  places  et  châteaux  dudit 
comté,  et  autres  dépenses  nécessaires  pour  leur  sûreté,  qui 
seront  ordonnées  par  ledit  Amiral,  ou  celui  qu'il  y  commettra 
pour  son  lieutenant,  suivant  le  pouvoir  que  le  roi  lui  a  conféré 
en  le  nommant  lieutenant  général  et  gouvei-neur  desdits  comté, 
terres  et  seigneuries.  S.  1.  n.  d.  [iS'U]. 
Arch.  nat.,  J  9ei«  n*  136  [29256]. 

LXIV.  —  Mandement  au  trésorier  de  l^pargne,  de  remboor- 
ser  i  Jean  Dutier  les  sommes  par  lur  avancées,  entre  autres 
deux  écus  d'or  payés  aui  deux  notaires  de  Senifs  qui  ont  reçu 
et  passé  les  actes  de  ratification  faite  par  M.  TAmiral  des  con- 
trats d'acquisition  des  places  que  le  roi  a  naguère  fait  acheter 
sur  la  frontière  d'Allemagne.  S.  1.  n.  d.  [1534]. 
Areh.  nat.,  J  961«,  n*  96  [29105]. 

LXT.  —  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes,  d*alloueraux 
comptes  du  trésorier  de  Tépargne  la  somme  de  11i,900  Uvres 
tournois  pour  la  valeur  de  50,000  écus  d'or  soleil  qu'ils  a  baiUéS) 
le  16  juin  dernier,  des  deniers  de  l'épargne  tirés  des  coffires  du 
Louvre,  du  quartier  de  janvier-mars  précédent,  à  Antoine  Ma- 
cault  qui  les  a  délivrés  au  duc  de  Wurtemberg  pour  le  parfEdt 


(1)  Zacharia  Chapelain,  on  Chappelain,  greffier  an  parlement  de 
Bourgogne  de  1529  à  1549  (Beanne  et  d'Arbaumont,  La  NûUkne  ^mat 
ÉtatE  de  Bourgogne^  p.  192). 

(2)  Le  dac  tJlrich  de  Wnrtenrberg  avait  cédé  en  1506  leeomté  de  M'ont- 
béliard  â  ton  flrère  Georgm.  Cefai-ei  le-  lut  rétrocéda  ponr  en  permettre 
ht  vente  an  toi  dé  France  (Tuefferd,  Sistùire  éét  eomten  wwveraim 
de  lionOéUard,  p.  326-328). 
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paiement  de  125,000  écus  d*or,  montaot  de  racquisition  faite 
par  le  roi,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  M.  l'Amiral,  du  comté 
de  Montbéliard  et  des  seigneuries  de  Blamont,  Granges,  Clerval 
et  Passavant,  dont  75,000  écus  avaient  été  précédemment  payés 
au  procureur  dudit  duc  par  Antoine  Juge.  S.  1.  n.  d.  [1534]. 
Arch.  nat.,  J  961*,  &•  52  [28902]. 

LXVI.  —  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne,  de  payer  aux 
grand  prieur,  religieux  et  couvent  de  Saint-Claude  en  Bour- 
gogne, 300  livres  tournois  pour  une  grand*messe  qu'ils  doivent 
célébrer  tous  les  jours  de  Tannée,  à  l'intention  du  roi  et  de  ses 
prédécesseurs,  pour  Tannée  1533  (i).  Paris,  7  février  1534-1535. 
Bibl.  nat.,  Françaif  15532,  n*  10  (mention)  [7522]. 

LXVn.  —  Lettres  portant  pouvoir  à  Jacques  Godran,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  de  traiter  avec  Ulrich,  duc  de 
Wurtemberg,  de  la  rétrocession  demandée  par  celui-ci  au  roi, 
du  comté  de  Monibéliard  et  des  seigneuries  de  Blamoot, 
Granges,  Glerval  et  Passavant.  Condé,  18  mars  1534-1535. 
Arch.  nat ,  J  984,  n«*  7  et  8  (copies)  [20888]. 

LXVni.  —  Traiti^  par  lequel  Ulrich  de  Wurtemberg  s'engage 
à  payer  à  François  I"  50,000  écus  d'or  soleil  pour  le  prix  du 
comté  de  Montbéliard.  Stuttgart,  3  avril  1535. 
Aroh.  nat.,  J  984,  n*  Ô  (original)  [20889]. 

LXIZ.  —  Lettres  portant  pouvoir  à  Jacques  Godran,  conseil- 
ler au  parlement  de  Dijon,  et  à  Paul,  seigneur  de  Termes  ('0,  de 
mettre  Ulrich,  duc  de  Wurtemberg,  en  possession  du  comté  de 
Montbéliard  et  des  terres  et  seigneuries  de  Blamont,  Granges» 
Clerval  et  Passavant  qu'il  a  rachetés  du  roi  de  France.  Vaite- 
ville,  10  avril  1535. 

Aroh.  nat.,  J  984,  n-  7  et  8  (oqpiet)  [20898]. 

LXZ.  —  Contrat  de  rétrocession  des  comté  de  Montbéliard, 
terres  et  seigneuries  de  Blamont,  Granges,  Clerval  et  Passavant, 


(1)  Dont  quittanoo,  6  mars  1585. 

(2)  Paol  do  La  Bartho,  loignear  de  Tormos,  qai  dêWnt  maréchal  do 
Franco  ot  mourat  lo  6  mai  1562,  Agé  do  qaatro^vîngto  aat.  Il  avait  4ié 
bailli  do  MontbAliard,  pondant  Tocoapation  fk«açaiao  (Arch.  do  la  Wllo 
do  Mostbéliard,  FF  6.  —  P.  Anooimo,  Mietaire  génàalogique,  t.  VU, 
p.  208,  216). 
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achetées  le  23  mars  15:i3-t534,  faite  par  les  commissaires  de 
Fraûçois  l*'  à  Ulrich,  duc  de  Wurtemberiir.  Langres,  22  avril  1535. 
Ratifié  par  le  duc  de  Wurtemberg,  k  Stuttgart,  le  30  avril  i535. 
Arch.  nat.,  J084,  n-  7  et  8  (origin,  et  copie)  [20697]. 

LXXI.  —  Mandement  au  trésorier  de  Tépargne,  de  payer  à 
M.  Godran,  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  790  livres  13  sous 
tournois  en  dédommagement  des  frais  qu'il  a  dû  faire  pour  le 
rachat  des  terres  du  comté  de  Montbéliard,  le  recouvrement  de 
50,090  écus  d'or  soleil  dus  au  roi,  d'une  obligation  de  25,000  écus 
soleil  et  d'une  quittance  de  75,000  écus  soleil  qui  lui  ont  été 
remises  par  les  députés  du  comté  de  Montbéliard  et  le  trans- 
port de  cette  somme  de  50,000  écus  de  Langres  au  Louvre,  le 
tout  effectué  en  soixanto-buit  jours.  Coucy,  14  juillet  1535. 
Bibl.  nat.,  Français  15682,  n«  461  (mention)  [7988]. 

LXXn.  —  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne,  de  payer  à 
Regnaud  Danet,  orfèvre,  70  livres  10  sous  pour  deux  petits 
sceaux,  l'un  aux  armes  du  roi,  Tautre  aux  armes  de  M.  l'Amiral, 
tant  pour  l'argent  que  pour  la  gravure,  lesdits  sceaux  destinés 
au  comté  de  Montbéliard  et  autres  places  acquises  du  duc  de 
Wurtemberg.  S.  I.  n.  d.  [1534-1535]. 
Arch.  nat.,  J  961>,  n*69  [28994]. 

LXXin.  —  Lettres  permettant  à  Jean  Du  Peyrat,  lieutenant 
général  en  la  sénéchaussée  de  Lyon,  de  faire  mener  de  Saint- 
Claude  à  Lyon,  par  l'Ain  et  le  Rhône,  des  pièces  de  charpente 
sans  payer  aucun  droit  de  travers  ou  péage.  Fontainebleau, 
11  juin  1537. 

Arch.  nat.,  J  962»,  n*  28  [9076]. 

LXXIV.  —  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne,  de  payer 
à  Jacques  Bernard,  maître  de  la  Chambre  aux  deniers,  4,283  livres 
18  sous  10  deniers  pour  délivrer  le  prix  de  diverses  fournitures, 
entre  autres  à  Oudard  Druot,  sommelier  d'échansonnerie  du 
roi,  378  livres  8  sous  8  deniers  à  lui  dus  pour  l'achat  de  vingt- 
six  pièces  de  vin  d'Arbois  par  lui  achetées  l'année  précédente  et 
qu'il  tit  mener  à  Paris,  pour  la  provision  de  la  maison  du  roi. 
S.  1.  n.  d.  [Février  1538,  n.  s.]. 

Arch.  nat.,  J  961»«,  n»  23  [29704]. 

LXXV.  —  Mandement  aux  gens  des  comptes  de  Dijon, 
d'allouer  aux  comptes  d'Etienne  Noblet,  commis  à  la  recette  gé- 
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Dérak  de  Boorgogoe,  la  somme  de  8M  livrée  tonnioiat  pefée 
d'aprëe  des  leUres  misaines  da  roi,  el  nonobetaot  que  tous  lee 
deniers  de  sa  recette  dussent  être  portés  aox  coffres  da  Louvre, 
à  Oudard  Dniot,  sommelier  ordinaire  de  l'échaasonnerie  do  roi, 
pour  être  employée  à  l'acbat  et  au  port  jusqu'à  Ljoo,  Moulins, 
Patris  et  Fontainebleau,  de  soiiaote  poinçons  de  vin  hlènc 
d*Arfoois,  pour  la  provision  de  la  bouche  et  de  la  maison  dn  roL 
YiUeneuve-en-Provenee,  18  juin  1538. 

Arch.  d«  UCeta^Or,  B  1860,  fol.  144  ▼•  (memtUm)  Cm60|. 

ULXVI.  ^  Lettres  de  natoralité  accordées  à  Guillaume 
Yieulx»  natif  de  Lons-le-Saunier  en  Franche  Comté,  résidant  au 
bailliage  de  Senlis.  Paris,  décembre  1538. 

Itei«.  à  U  ebaac0llcrif  de  France.  Arcà.  aat.,  U  m^  a*  5U, 
foL  183  |;U585]. 

LXXVn.  ~  Don  à  Louis  d*«  Avilie  »  [Louis  Mouchet  (i),  sei- 
gneur d'Avilley  (2)],  gentilhomme  de  la  chambrede  TEmpereor,  de 
1,000  écus  soleil,  pour  avoir  apporté  (3)  à  Villeneuve-de-Tende  (4) 
les  présents  envoyés  par  Charles-Quint  à  la  reine,  et  aux  princes 
et  princesses.  S.  1.  n.  d.  [août  1838]. 
Arch.  BSL,  J  98a>«,  n*  4T  [315r78]. 

liXXVnL  —  Mandement  au  trésorier  de  l'épargne»  de  payer 
au  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  en  Bourgogne, 
800  livres  dues  à  cause  d'une  graod'messe  quotidienne  fondée 
en  ladite  abbaye  par  le  roi  Louis  XI,  pour  trois  années  échues 
le  31  décembre  1538.  S.  1.  n.  d.  [janvier  1539]. 
Arch.  naL,  J  t»2>«,  u^Zl  (mention)  \ZVMa![. 

LXXIX.  —  Mandement  aux  gens  4es  comptes  de  Dijon,  d'al- 
louer aux  comptes  d'Etienne  Noblet,  commis  à  la  recette  géné- 


(1)  Louis  Ifomchet,  ftl«  d«  Léonard  Moachet,  cheralier,  Mignear 
d*ATiUey  et  de  UeiTraiis,  institaé  héritier  par  le  tattament  de  son  père 
(1479)  et  par  celai  de  son  oncle  Onillanme  Mouchet  (1506),  épousa  Louise 
deConrtelary  (1489).  Il  reprit  de  TEmperear,  comte  de  Bourgogne,  sss 
ftefs  de  Moatboion.  Pontenois  et  Aubertans,  te  9  octobre  1582  (Arch. 
du  Douhs,  B  6»,  fol.  78.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  376,  quittance  dl 
23  juillet  1483.  —  Bibl.  de  Besançon.  Chifl«t  48,  fol.  21  ?*.  -^  BibL  nat, 
Cabinet  d'Honer  251,  doss.  Mouchet,  (61. 43, 45, 56). 

(2)  Doubs,  arr.  de  Baume-Ies-Dames,  cent,  de  Rougemont. 

(3)  Au  mois  de  juin  1588,  Ion  de  la  sigaatare  de  la  trêve  d^  NidU 

(4)  Yili«iiat»l4aiAet,Aip^Maritaiyise,afr.dêQfaai<>,r>^t  dèCagaas. 


FEANÇ0I8  V  Vt  JS   GOMTt  N  BOURGOONB.      331 

mie  de  Bourgogne,  la  somme  de  340  livres  2  sous  M  deoiers 
touroois,  pa^ée  d'après  des  lettres  missives  du  roi  à  Oudard 
Druot,  sommelier  ordinaire  d'échansoDoerie  du  roi,  pour  être 
eHQployte  4  l'achat  et  au  port  juaqu'à  Paria  d*ane  certaioe  quan- 
tité de  vin  blanc  du  cru  d'Arbois,  pour  la  provision  de  i'bôtel  du 
roi.  Nogent-sur-Seine,  22  mars  153S-1à39. 

Arch.  nat.  J  962<«.  n*  10  -  Arcb.  de  la  ÇùiA-i^Qr,  B 1^,  fol 
146  (mention)  [24409.  30958; 

IiXXX^.  —  Lettres  portant  don  et  transport  à  Claude  Le  Blanc 
d'un  quart  et  demi  de  la  successioii  de  Claude  de  Vaudrey, 
franc-comtois  (i).  10  février  1539-1540. 

Arch.  nat.,  PP  119,  p.  47  (mention).  ^  Bibl.  d«  Rouen,  ms.  Leber 
5870,  t.  XIV,  foi.  e2(mtfii(ù»n>(219e7]. 

LXXXI.  -  Lettrea  contenant  lea  instructions  remises  & 
[Georges.de  Selvf],  ambassadeur  envoyé  auprès  de  Cbaries-Quint 
pour  négocier  l'échange  du  duché  de  Miiaji  contre  les  Pays-Bas 
et  la  Prancbf-Ooin^é,  à  l'occasion  du  ma/iage  du  duc  d'Orléans 
avec  l'infanie  d'Espagne.  Aumale,  4  avril  1540. 

Bibl.  de  l'Institat  de  France,  ou.  Oodefpoy  73,  Cot.  121  «t  niv. 
(pQpif)  [2199^]. 

IjXXXII.  —  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon 
et  au  général  des  finances  en  Bourgogne,  interdisant  dans  le 
duché  de  Bourgogne  et  dans  la  vicomte  d'Auxonne  l'usage  du 
sel  provenant  des  salines  de  Salins.  Saint-Prix,  12  octobre  1540. 

9nreg.  à  la  Chiimbre  des  comptes  de  Dijon,  le  13  novembre  sni- 
Tant.  Arcb.  de  la  Cete^'Or,  B  20,  fol.  57  ▼<>  [11075]. 

LXXXm.  —  Lettres  de  naturallté  en  faveur  de  Jacques  Lau- 
gier,  né  à  Daropierre-sur-Salon  (2),  au  comté  de  Bourgogne, 
diocèse  de  Langres,  demeurant  i  Arles  depuis  spjxaoi^  ans. 
{Mars  1541.] 

Enreg.  à  la  chancellerie  de  France.  Arcb.  nat.,  JJ  S56S  foL  33. 

f3S350]. 

liXXXIV.  -r  Lettres  de  naturalité  en  faveur  d'Antoine  Çuil- 
loo,  natif  de  Pranche-Gomté,  établi  depuis  dix  ans  en  Forez. 
Amboise,  mars  15iO-l54i. 

Enreg.  à  la  cbancellerie  de  France.  Arcb.  nat.,  JJ  )^ ,  n*  32, 
fol.  16  [11893]. 

(1)  YMr  plot  bant,  n*  XX. 

(2)  Haute-Saône,  arr.  de  Oray. 
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IXXXT.  ~  Lettres  de  natondité  pour  Jean  Tonnelier,  natif 
de  PierrecoorlCi),  daas  réTécbé  de  Langres,  halHtanl  la  Pro- 
vence. Cliàleikranlt,  juin  iUl. 

Kw9g.  à  la  Ckaabr*  des  comptai  d'Aiz.  An^  des  Rmirhce  dm 
RMm,B  35  rsoltiA  foL45v[2i6M]. 

laZXXTL—  Lettres  de  aataralîté  pour  Guillaume  Veroandier, 
notaire  à  Fortalquier,  natif  de  Pierrecoart  dans  réTéché  de 
Langres.  Chitelleraolt,  juio  1541. 

Bv«p.  à  la  Chambra  des  cmDptei  f  Aiz.  Arch.  des  Boncbas-d»- 
Rhtee,  B  S^solûr;,  foL  43  (MBS]. 

ULULVIL  —  Lettres  d'aliolitioD  en  faTear  de  Zachaiie  Cha- 
pelaio,  greffier  da  parlement  de  Bourgogne,  commis  au  paie- 
meot  des  fortifications  dndit  pays  et  de  Mootbéliard,  de  Biamont 
et  autres  places  acquises  du  duc  de  Wurtemberg,  arrêté  le 
10  septembre  «538,  pour  aToir  détourné  les  fonds  dont  il  arait 
la  cbarge.  Pagny,  23  octobre  ISII. 

BibL  aat.,  F^raaçaîs  3873,  foL  51  (copie)  [12161]. 

ULXXTm.  —  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Dijon,  d'allouer  aux  comptes  d'Antoine  Le  Maçon,  receveur  géné- 
ral de  Bourgogne,  la  somme  de  2,336  livres  tournois,  montant 
des  dépenses  faites,  suivant  un  rôle  annexé  audit  mandement, 
pour  acheter  et  conduire  i  Fontainebleau  et  à  Paris,  durant 
l'année  1541,  cinquante  poinçons  de  vin  blanc  d'Ârbois  et  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  poinçons  de  vin  clairet  des  crus  de 
Beaune,  Talant,  Chenove  et  GermoUes,  pour  la  provision  de  rb6- 
tel  du  roi.  Pms,  24  janvier  1541-1542. 

Arcà.  de  U  Côte^TOr,  B  1854,  fol.  117  (memtUm)  [2C770]. 

ULXXUL.  ~  Lettres  de  naturalité  pour  Philippe  AureiUet, 
originaire  de  Franche-Comté,  habitant  de  Marseille.  Saint-Ar- 
noult-en-Yvelines,  février  I54M542. 

Arcku  des  Boachss-da-RbdBe,  B  35  (soiû;,  foL  363  v  [21787]. 

XC.  —  Lettres  de  naturalité  obtenues  par  Jean  Bouton  (2), 


J)  Haate-Satee,  air.  de  Oray.  caat.  de  Ghamplitte. 

(2'.  Jeaa  Boaum,  àU  de  Charles  Bcmum,  aeigneor  du  Fay,  Bos)eaa,  etc., 
et  de  Marie  dXHmIay.  U  épowa,  le  4  août  1538,  Charlotte  de  Qronm  et 
ftt  aoa  tsMameat  le  11  avril  1581  (Palliot,  JTirtotrtf  gémimlofique  dn 
\  dr  CkmmdUy,  p.  113  el  tiKCW.). 
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écuyer*  coseigiMur  du  Fay  (i)  et  de  Bosjean  (i),  natif  de  PoltgDy, 
au  comté  de  Bourgogne  (3),  résidant  dapa  la  vicomte  d*Auxonne. 
Saint^JuM-sur-Lyon,  septeffl))re  1542. 

Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  7?,  foL  170  v*.  ^  Pierre  PalUot,  Sût. 
génial,  des  comtes  de  Ch^millff^  de  la  maisçn  de  Bouton^ 
PreuTet,  p.  114{12709]. 

XGI.  —  Confirmation  en  faveur  de  l'archevêque  de  Lyon  du 
droit  de  justice  et  juridiction  en  matière  purement  ecclésias- 
tique, qu'il  a  sur  plusieurs  personnes  résidant  dans  les  ressorts 
des  parlements  de  Paris,  Toulouse,  Dijon,  Grenoble,  Chambéry, 
Dombes  et  Dple  (4),  sous  la  résenre  que  ces  parlements  pourront 
connaître,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  des  appels  comme 
d'abus.  U  Rochelle,  1«' janvier  1542-1543. 

Arch.  da  Siénatde  Savoie,  à  Chambéry,  Reg.  dea  édits,  bulle»,  let- 
tres patentes,  1. 1,  fol.  160  [22500]. 

XOIL  -^  Déclaration  donnée  à  la  requête  de  Jean  et  Charles 
de  Vesvres(s).  natifs  du  comté  de  Bourgogne,  établis  au  duchés 
portant  qu'ils  D*ont  pas  besoin  de  lettres  de  naturalité.  Vienne- 
le-Cbàteau,  8  septembre  i543. 

Bareg.  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon,  lé  18  juin  1544. 
Arch.  de  la  Côte-dOr,  B  72,  fol.  187  [18828]. 


(1)  Saône-et-Loire«  arr.  de  Lonhans,  cant.  de  Beaorepaire. 

(2)  Saône-et-Loire,  arr.  de  Lonhans,  cant.  de  Saint-Germain-da-Bois. 
(8)  «  Jaçoit  ce  que  led.  comté  de  Boorgongne,  anqnel  il  est  nay,  soict 

membre  ancien  de  nostre  royanlme,  ainsi  comme  est  ledict  daché, 
tontes  fois  pour  ce  que,  longtemps  a,  i  celle  conté  est  hors  de  nos  mains 
et  obéissance,  tenu  et  possédé  par  anltre  main  qne  de  nous.  » 

(4)  On  a  inséré  dans  ces  lettres  la  formule  ordinaire  de  mandement, 
▼isant  les  parlements  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Dijon,  de  Grenoble,  de 
Chambéry  et  de  Dombes  ;  elle  est  suivie  d'une  requête,  adressée  au  par- 
lement de  Dole,  commençant  en  ces  termes  :  «  pryons  et  requérons  les 
gens  tenans  led.  parlement  de  DoUe  que,  en  ayde  de  droict  et  ainsy 
que  Touldrions  faire  pour  eulx  en  cas  pareil  ou  greigneur,  ils  facent....  » 

(5)  Requête  portant  que  «  combien  que  des  le  temps  de  feu  bonne 
memoyre  le  roy  Loys  XI».  que  Dieu  absoille,  a  esté  dit,  declairé  et 
ordonné  que  les  natifz  d*icelluy  conté  de  Bourgoigne  ne  puissent  estre 
dictz  estrangiers  de  nostre  royaulme  et  ne  leur  soit  besoing  avoir  ne 
obtenir  de  nous  lettres  de  naturalité  et  congé  de  tester,  neantmointz 
pour  ce  que,  par  inadvertance  ou  aullrement  par  erreur,  aulcungs  dud. 
conté  se  sont  ingérez  obtenir  de  nous  quelques  lettres  de  naturalité  et 
congé  de  tester....» 

4>  TRUusnis  1908.  21 
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XCm.  —  Lettres  de  dérogation  à  Inédit  de  réunion  du  domaîDe 
aliéné,  maîntenanl  le  duc  de  Longueville  en  posse^^sion  de  plu- 
sieurs terres,  entre  autres  de  celles  de  Chaussin  et  Laperrière. 
La  Fère-sur-Oise,  14  novembre  1543. 

Arch.  de  la  Côte  d'Or,  B  20,  foL  128  [13448]. 

XOIV.  —  Traité  de  paix  et  alliance  passé  entre  Charles  V  et 
François  I*S  portant,  entre  autres  clauses  :  réserve  des  droits 
des  héritiers  de  la  maison  de  Vergy  sur  Saint-Dizier;  —exemption 
du  droit  d'aubaine  en  France  pour  les  sujets  du  comté  de  Bour- 
gogne; —  projet  de  mariage  de  Charles,  duc  d'Orléans,  deuxième 
fils  du  rôi  de  France,  avec  rinTante  Marie,  fille  de  l'Empereur,  ou 
avec  la  seconde  fille  du  roi  des  Romains,  et  constitution  en  dot 
à  ladite  inl'ante  des  duchés  de  Hrabant,  de  Guddre,  de  Luxem- 
bourg et  de  Limbourg,  des  comtés  de  Flandre,  de  Hollande,  de 
Zélande,  d'Artois,  de  Namur,  de  Zutphen,  de  Bourgogne  et  de 
Charolais,  et  des  pays  de  Frise,  Utrecht,  Overyssel  et  Groningue. 
Crépy-en-Laonnois   18  septembre  lâ44. 

Ratifié  par  Charles-Quint,  le  22  septembre  1544,  et  par  Fran- 
çois I•^  décembre  154i. 

Ârrh.  nat..  X^* 8615.  fol.  33  v  :  P  2307.  p.  635  ;  J  673.  n*  1  :  J  805  ; 
J994.  n»  8  —  Anh.  Gironde,  B3t  fol.  11  v  —  Arrh  Côie-dOr, 
Parlement  reg.  III,  fol.  178.  -  Arch.  U^re  B  ^M,  fol.  261  ▼•. 
->  Arch.  Haute-Oaronne,  Édita,  reg.  V.  fol.  125  —  Léonard, 
Recueil  des  traités,  t  II,  p.  430.  —  Ou  Mont,  Corps  universel 
diplomatiquey  t.  IV,  2«  partie,  p.  280  [14146]. 

XCV.  —  Conventions  accordées  entre  les  députés  du  roi  de 
France  et  ceux  de  Tempereur  Gbarles-Quint,  en  exécution  du 
traité  de  Grépy,  concernant  les  limites  entre  le  royaume  de 
France,  le  comté  de  Bourgogne  et  les  Pays-Bas.  Cambrai,  16  jan- 
vier 1544-1545. 

F.  Léonard,  Recueil  des  traités,  t.  II,  p  450.  Du  Mont,  Corps 
universel  diplomatique,  t.  IV,  2*  partie,  p.  292,  col.  2  [14312], 

XGVI.  —  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon» 
ordonnant  de  l'aire  rechercher  dans  les  Archives  de  cette  cour 
les  tiires,  lettres  et  papiers  concernant  le  comté  de  Bourgogne 
et  d'en  donner  un  inventaire  scellé,  pour  être  lesdits  titres  remis 
à  rEmpereur(t).  Ferrières,  7  février  1544-1545. 


(1)  Henri  II  renouvela  cet  ordre  &  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon, 
lé  10  décembre  1518.  Le  30  novembre  1549,  Simon  Renard,  ambassa- 
deur de  TËmpereur  en  France,  doima  procuration  à  Etienne  Quiclet 
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Oachard,  Rapport  d  Monneur  le  Ministre  de  V Intérieur  eur  les 
documents  concernant  Vhistoire  de  la  Belgique  qui  existent 
dans  Us  dépôts  littéraires  de  Dijon  et  de  Paris,  i^*  partie. 
Archives  de  Dijon,  p.  94  [14342]. 

XCVn.  "  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon, 
prescrivant  de  faire  évaluer  les  carolus  de  Besançon  qui  avaient 
cours  au  duché  de  Bourgogne  pour  10  deniers  pièce,  bien  que 
soixante  de  ces  carolus  ne  valussent  pas  45  sols  de  monnaie  de 
France,  et  d*en  faire  publier  l'estimation  avant  de  les  admettre 
comme  monnaie  courante.  Blois,  21  mars  1544-1545. 
Areb.  de  laCôte-d'Or,  B20,  fol.  173  [14385]. 

SLCVin.  —  Ordonnance  réglant  le  cours  de  diverses  monnaies 
étrangères,  entre  autres  des  carolus  et  demx<arolus  d'argent 
frappés  à  Besançon.  Ferrières,  15  avril  1546. 

Arch.  nat.,  Z<^  537  (orty.)-  —  Enreg.  &  la  cour  des  monnaies  le 
30  avril  1546.  Arch.  nat.,  V^  63,  fol.  213  v*.  —  P.  Rebaffl,  Les 
édits  et  ordonnances  des  rois  de  France,  p.  489.  ^  A.  Fontanon. 
ÈdUs  et  ordonnances,  t.  II,  p.  129  [14999]. 

XCIX.  —  Don  fait  à  Nicolas  Ou  Wault,  dit  le  capitaine  Vert- 
Galant,  chevalier,  sieur  de  Monceaux,  capitaine  du  château 
d'Auxonne,du  revenu  de  la  chàtellenie  de  Fresne-Saint-Mamès  (i), 
pour  dix  années  (2).  Fontainebleau,  26  juin  1546. 

Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B  20,  fol.  210.  B  4761,  fol.  1.  -  Bibl.  nat , 
Français  5127,  fol.  12  (mention)  [15137]. 

C.  —  Mandement  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon,  portant 
confirmation  en  faveur  de  Claude  de  Vergy(3),  seigneur  de 
Champlitte  (4),  d'une  rente  annuelle  de  300  livres  sur  la  rêve  de 

pour  recevoir  de  ladite  Chambre  des  comptes  les  titres  concernant  le 
comté  de  Bourgogne  qui  avalent  été  désignés  d'après  l'inventaire  snr  ce 
dressé  (Gachard,  Archives  de  Dijon,  p.  95). 

(1)  Hante-Saéne,  arr.  de  Oray.  C'était  une  enclave  da  daché  de  Bour- 
gogne en  territoire  franc-comtois. 

(2)  La  jouissance  de  la  terre  de  Fresne-Saint-Mamès  fut  prorogée  par 
Henri  II  en  faveur  du  capitaine  Vert-Galant«  qui  mourut  avant  le  10  jan- 
vier 1657  (Arch.  Céte-d'Or,  B  4768.  fol.  2  et  27  V). 

(3)  Claude  de  Vergy,  fils  de  Guillaume,  maréchal  de  Bourgogne,  et 
d'Anne  de  Rochechouart,  fut  seigneur  de  Fouvent,  Champlitte,  Mo- 
rey,  etc.,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  maréchal  et  gouverneur  du  comté 
de  Bourgogne.  Il  épousa  en  premières  noces  Hélène  de  Gruyères  et  en 
secondes  noces  Philiberte  de  Vienne,  et  mourut  le  9  janvier  1561  (Du 
Cheene,  Histoire  généal.  de  la  maison  de  Vergy,  p.  332  et  suiv.). 

(4)  Haute-Saône,  arr.  de  Gray. 
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MAcoD,  accordée  par  Louis,  duc  de  Savoie  (i),  à  Jean  de  Vergy, 
son  aïeul,  avec  restitution  des  arrérages  échus  depuis  le  dernier 
traité  de  paix  passé  avec  i'Empereur.  Is-sur  Tille,  8  octobre  1546. 

Enr«g  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon  le  4  décembre  anivaBi. 
Arcb.  de  la  Gôte-d*Or,  B  SO,  foi.  218  ?•  [15892]. 

d.  —  Déclaration  de  foi  et  hommage  de  Jacques  de  Lemps, 
commandeur  de  Tbôpital  de  Saint-Antoine  d*Aumonières,  pour 
la  seigneurie  de  Bus>ières,  mouvante  de  la  grosse  tour  de  Sens. 
Chalon-sur-Saône,  16  septembre  1546. 

Arch.  nal.,  P  14,  n*  5158  (orig,)  (28142]. 

on.  —  Déclaration  en  faveur  de  Jean  Vuaille  et  de  Pierre 
Vuai11e(3),  son  neveu,  natifs  de  Saint-Lupicin  (3)  en  Franche- 
Comté,  portant  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  lettres  de  ûaturalité. 
S.  1.  n.  d.  [mai  1545-avril  1547]. 

Arch.  nat ,  Chambre  des  comptes  de  Paris,  anc.  mémorial  coté 
2  N,  PP  111.  p.  469  eî  PP  119,  fol.  10  [27436]. 


(1)  Jean  de  Vergy,  seigneur  de  Champvent.  devenu  chef  de  sa  maieoa 
à  la  mort  de  Charles  de  Ver^^y,  seigneur  d'Auirey  (1467) 

(2)  Sur  cette  famille,  voir  Rousset,  Dictionnaire  deê  communes^  verbo 
Saint-Lupicin,  t.  IV,  p.  55. 

(3)  Jura,  arr.  et  cant.  de  Saint-Claude. 
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Clément  Vil.  pape,  322. 
Ctermont  (François  de),  seignenr  de 

Traves,  293. 
Clenral  (D.).  Seigneurie,  294,  296- 

298,  823,  328,  828. 
Coiffy-le-Haut  (H.-M.).  ChAteUenie, 

311. 
CoUn  (Jacques), 290,  n.  2. 
Commarin   (Gôt9-d*0r).  Selgnèuii, 

V.  Vienne  (François  de).  Vienne 

(Gérard  de). 
Condé-sur-hon  (Enre),  828. 
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€onflaii8-8Qf-Lantérne  (H.-S.).  Châ- 

tellenie,  311. 
GonUège  (J.},  311. 
Gorraviliere  (Jeannette  de),  femme 

de  Henri  Joaffroy,  319. 
Goacy-le-Châteaa  (Aisne),  329. 
Courchaton  (H.-S.).  Seignearie,  307» 

n.  2. 
Gourtelary  (Louise  de),   femme  de 

Louis  Mouchet,  330,  n.  1. 
Gôutances  (Manche).  Élu,  323. 
Graon  (Mayenne).  Seigneur,  v.  La 

TrémoIUe  (Georges  de). 
Gravancbe  (territoire   de  Belfort). 

Seigneur,  v.  Ta?annes  (Jean  de). 
Crépy-en-Laonnols  (Aisne;.  Traité, 

300,  n.  3,  303,  334. 
Cusance  (Maison  de),  292. 
Gasanee  (Glaude  de),  292,  n.  1, 300^ 

n.  4,  311. 
Cusance  (Claudine  de),  292,  n.  1. 
Gusance   (Jean    de;,    seigneur  de 

Darcey  et  d'Auzon,  bailli  de  la 

Montagne,  292,  n.  1,  301,  311. 
Gusance  iMarc  dé),  292,  n.  1,  300, 

n.  4,  317. 
Gusance  (Thiébaud  de),  seigneur  de 

Belroir  et  de  Saint'Julien,   301, 

n.  5. 


Darapierre-sur-8a!on  (H.-S.),   331. 

Seigneur,  v.  Sauli  (Jean  de). 
Danemark  (Christine  de),  duchesse 

de  Lorraine,  302,  n.  2. 
Danet  (Regnaud),  orfèvre,  929. 
Darcey     (Côte  -  dt)r).     Seigneur, 

T.  Gusance  (Jean  de). 
Dasle  (D.).  Seigneur,  ▼.  Tarannes 

(Jean  de). 
Daupbiné,  319. 

DeUperque(  Jean),  cheraocheur,326. 
Des  Cars  (Jacques),  292,  n.  1. 
Des  Moulins  (Perrenette),  femme 

4* Antoine  Cbappet,  312. 
Des  Potots  (Charles),   maître  des 

requêtes,  301. 


Des  Potots  (Léonard),  président  du 
Conseil  du  roi  en  Bourgogne, 
maître  des  requêtes,  301,  n.  3. 

Dijon  (Côte-d'Or).  312,  313,  324. 
Chambre  des  comptes,  308,  312, 
315,  320,  329-332,  334.  Église  des 
Cordeliers,  313,  n.  8.  Parlement, 
293,  296,  313,  n.  8,  326,  327,  n.  i. 
328,  332  Sainte-GhapeUe,  312. 
Siège,  289,  307.  n.  1. 

Dinteville  (FamiUe  de),  291,  n  1. 

Dinteville  (Jacques  de)>  seigneur 
d'Échénay,  3l3. 

Dole  (J.),  290,  294,  n.  1.  Baillis.  304, 
n.  S  et  n.  6,  314,  n.  3.  Capitaine, 
299,n  4,30i,n  5  Parlement,  291, 
n.  2.  297,  298,  302.  n.  2  et  n.  5, 
304,  n.  1  et  n  6,  307,  309,  n.  1, 
314,  n.  3,  320,  333. 

Dombes  Parlement,  333. 

Dordrecht  (Pays-Bas),  314. 

Douai  (Nord),  287,  u.  1. 

Dreux  (Eure-et-Loir).  Comte,  v.  Al- 
bret  (Jean  d'). 

Druot  (Oudard),  sommelier  d'ëchan- 
sonnerie,  329,  830  331. 

Du  Breuil  (Robert),  seigneur  de 
Beauvais,  314 

Du  Charnier  (Vérine),  femme  de 
Jean  de  Jaucourt.  puis  de  René 
de  La  Chapelle,  296.  n.  6. 

Du  Peyrat  (Jean),  lieutenant  géné- 
ral en  la  sénéchaussée  de  Lyon, 
329. 

Du  Prat  (Antoine),  chancelier  de 
France,  324,  326. 

Dutier  (Jean),  327. 

Du  Treillis  (Claude^,dit  Rocher,311. 

Du  Wault  (Nicolas),  dit  Vert-Ga- 
lant, seigneur  de  Monceaux,  ca- 
pitaine d'Auzonne,  335. 


Échénay  (H.-M  ).  Seigueur,  t.  Din- 
teville (Jacques  de). 

Éléonore  d'Autriche,  reine  de 
France,  325. 
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tiiàle,  311.  m.  12. 
Éperon    ioaraée  des).  o« 

d'EafaînegsIte,  31t.  b.  13. 
Ervy   Aabe  .  BaîUiage.  317   Chàtcl- 

lenic.  301.  n.  5. 
États  de  FnuKbe-Gbaté,  286.  3St. 
ÉtoboB  ''H  -S.  .  Seigneurie,  324. 
Étrabonne  D.;.  Scigneorie,  293. 
ÉTTcox  ;Eiire;.  Diocèse»  321. 


Faletans   -Biensi 


de,,  9êi 


(Jeu   de). 
France,  304. 

Faton  .Vuitor-.313. 

FerdiiuDd.  archiduc  d'Aotridie,  roi 
des  Romainaw  depuis  Empereor. 
2»4. 295. 303  b  3.  323.  n  2.  334. 

Fcrrecte  tComté  de  .  315.  322 

Ferrières-en-Gitinais  i  Loiret).  335. 

Flandre  Conté  de].  334.  Comtewe, 
V    vanmerite  de  Fraace. 

FoBtainebtoan  .Seine-el-llafiie}.319, 
329.  330.  332.  333. 

Fontenois-lei-llontbosoB  (H.  -  S.). 
Fief.  330.  B.  1. 

Forcalqoier  ^Bases-Alpes),  332. 

Forez  331. 

Fougères  (lUe-^t-VilaÎBe).  Capi- 
taine  313.  n.  3. 

Founiier  ^  Hugues),  président  da 
parienient  de  Bourgogne.  313. 

FouTent  le-Haut  ^H  -S.}.  Seigneur. 
335.  n.  3. 

France  Rchs,  w.  Charles  MU. 
Lows  n,  Louis  Xn.  PhiUppe  le 
Long  Reines,  t.  Catherine  de 
Médicis.  CUnde  de  France.  Éléo- 
Dore  d* Autriche,  JeauBe  de  Bour- 

France  'Princes  de  la  maison  de\ 
▼.  Charles,  duc  d'Orléaus,  Glande 
de  France.  Henri,  dauphin, 
Marguerite  de  Frasce,  Renée  de  j 

France.  1 


Suiase}.  Baronnie.  302.  b.  3. 
IH.-S.). 
335. 
Frise.  334. 

Fursteaberg  (GuillauBe  de\   289, 
290,  306,  B.  5,  309,  B.  2. 


Gand  {Belgiqne),  304,  b.  2  et  5. 

Gap  (Hautes-Alpes), 
de  Ssiat-ABtoÎBe.  318. 

Gétey  (coasm.  de  GourtesoBltr«l* 
Gétey,  H  -S.)  SeigBenr,  ▼.  Mar- 
Biier;HBgues). 

GattiBara  (MercoriB  de),  304,  n.  6, 
309.  B.  1. 

Genève  rSuiase).  Ambassadeur  de 
Chartes  Quiut,  302.  b.  2.  ÊTèqua, 
▼   La  Baume  (Pierre  dei. 

Germolles  (Sai:B6-et-Loire).  Mb, 
332. 

Gerignej  (H.-S.}.  Seigneur,  ▼.  G- 
coB  (Guj  de|. 

Gerry-sur-le-Doubs  (J.).  Seigneurs, 
293.  V   GiTry 

Gfllus  'SimonV  orfèn«,  325. 

Gilley  (Claude  de)  renune  de  Bien- 
aventureux  de  Faletana,  304,  n.  1. 

GOIej  (Nicolas  de',  seigaenr  de 
Mamos  ambassadeur  de  Charte»- 
Quint  en  France.  302,  301.  n  6. 

GiTTj  (Cardinal  de),  t.  Longwy 
I Claude  da). 

Glanne  (Uaude),  président  d*0- 
raage.  315.  b.  4. 

Glanne  tHogues).  301,  n.  3,  315. 

Godran  (Jacquet),  conseiller  puis 
président  au  partement  de  Dijon, 
296,  297,  324.  326.  328.  329. 

Gondrecourt  (Mense>.  OIBcien  dn 
duc  de  Lorraine,  310. 

GorrOTod  -Laurent  de),  maréchal  de 
Bourgogne,  304,  n.  6,  318.  n.  1. 

Gouhenans  (H.-S.).  Châlean.  307, 
n.  1.  Seigneur,  ▼.  Vienae  (Fran- 
çois de). 
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Gouverneurs  du    comté  de   Bour^ 

gogue,  290,291,  a.  i. 
Granges-le-Bourg  (H  -S  ).  Seigneu- 
rie. 294,  296-298,  323,  325,  328. 
Granvelle,  v.  Perrenot  de  Granvelle. 
Grenoble  (Uère).  Pariement,  333. 
Grimont(:hAteau  de),  àPoligny  (J.)- 

Trésorier.  3i>4,  n  6. 
Groningue  (Pays-Bas),  334. 
Gros  (Jeanne),  femme  de  Thomas 

de  Plaine,  303,  n.  5. 
Grosbois    (G.te-d'Or).   Seigneurie, 

315,  n.  3. 
Grospain    (Etienne),    seigneur    de 

Trepot,  323 
Grozon  (Charlotte  de),  femme  de 

Jean  Bouton,  332,  n.  2. 
Gruyères   (Hélène  de),  femme  de 

Claude  de  Vergy.  333,  n.  3. 
Gruyères  (Léonard  de ,  officiai  de 

Besançon.  Mission  en  France,  304. 
Gueldre  (Duché  de),  287,  n.  1,  334. 

Guerre.  304,  n.  5. 
Guillon  (Antoine),  331. 
Guyenne.   Amiral,  291,   n.  5,  313, 

n.  3.  Recette  générale,  309. 


Hampton-Gourt  (château  à  Hamp- 
ton,  Angleterre)  Trêve,  304,  n.  6. 

Hannaert  (Jean),  vicomte  de  Lom- 
beek,  baron  de  Liedekerke,  am- 
bassadeur de  Charles-Quint  en 
France,  297,  n.  1. 

Henri,  Dauphin  (Henri  (I,  roi  de 
France).  322,  n.3, 334,  n.  1, 333,  n.2. 

Héricourt  (H  -S  ),  322. 

Hesse  (Guillaume  II,  landgrave  de), 
293.  n.  6. 

Hesse  (Isabelle  de),  femme  de  Jean 
de  Nassau,  308.  n.l. 

Hesse  (Philippe,  landgrave  de),  295, 
296,  323-325. 

Hochberg  (Jeanne  de),  duchesse  de 
Longue  ville,  marquise  de  Rothe- 
lin,  comtesse  de  Neuchâtel,  306- 
309,  320. 


Hochberg  (Philippe  de),  marquis 
de  Rothelin,  comte  de  Neuchâtel, 
306,  n   5. 

Hollande  (Comté  de),  334. 

Ronfleur  (Calvados),  322. 

Hotman  (Jean),  orfèvre,  320,  322. 

Huot  (Thibaud),  marchand  à  Lyon, 
317 

Hutten  (Jean  de),  294. 

I 

Inières  (comm.  de  Saînte-Rade- 
gonde.  Aveyron).  Prieur,  319. 

Innsbruck  (Tyrol),  304.  n.  5. 

Is-surTUle  (CÔte-d'Or), 336. 

Italie.  Expédition  du  comte  de  Saint- 
Pol,  319.  Offices  royaux,  313,  n.  8. 

J 

Jacquot  ^Jean).  marchand,  321. 
Jaucourt  (Jean  de),  seigneur  de  VU- 

larnous    296,  n.  6. 
Jamac  (Charente).  Baron,  v.  Chabot. 
Jeanne,  mère  de  Je  m  MallaRsis,  321. 
Jeanne    de    Bourgogne,    reine   de 

France,  comtesse  de  Bourgogne, 

312. 
Jonvelle   (H.-S.).    Seigneurs,    304, 

n.  5.  313. 
Jouffroy  (Hélîon),  prieur  dlnières, 

chantre   de  N  -D.  de  Rodez  et 

prévôt  d^Albi,  301.  n.  3.  319. 
Jouffroy  (Henri),  319,  n.  2. 
Jouffroy    (Jean),    cardinal,   évèque 

d'Albi,  319,  n.  2. 
Joux  (comm.  de  La  Cluse-et-Mi- 

Joux,  D.).  Seigneurie  et  château, 

306,  n  5,  310,  320. 
Juge  (Antoine),  élu  de  Coutances, 

323,  328. 

K 

Raaden  (Bohème).  Traité,  297. 
Kœur-la-Grande  (Meuse).  Châtello- 
nie,  311. 

L 
La  Barthe  (Paul  de),  seigneur  de 
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Teimes,  bailli  de  Montbéliard, 
plas  tard  maréchal  de  France,  328. 

La  Baume  (Bonne  de),  femme  de 
Marc  de  La  Baume,  293,  n.  4. 

La  Baume  (Jean  de),  comte  de  Mont- 
revol,  seigneur  de  Pesmes,  292, 
n.  i,293. 

La  Baume  (Jeanne  de),  femme  de 
Simon  de  Rye,  304,  n.  3. 

La  Baume  (Marc  de),  comte  do 
Montrevel,  293.  n.  4. 

La  Baume  (Pierre  de),  abbé  de 
Saint-Claude,  érèque  de  Genève, 
archevêque  de  Besancon,  cardinal, 
290,  n.  1. 

La  Chapelle  (Pierre  de),  seigneur 
de  La  Tretonière,  296,  n.  6. 

La  Chapelle  (René  de),  enseigne  de 
la  compagnie  de  Tamiral  Chabot, 
296,  324,  326. 

La  Chanx-des-Crotenay  (J.)-  Sei- 
gneur, V.  Poupet  (Charles  de). 

La  Fère-tur-Oise  (Aisne).  324. 

L'Aigle  (comm.  de  La  Ciiaux-du- 
Dombief,  J.).  Seigneur,  t.  Vau- 
drey  (Antoine  de). 

Lallemand  (Jean),  seigneur  de  Bon- 
clans,  secrétaire  de  Charles-Quint, 
ambassadeur  en  France,  303. 

La  Loye  a),  321. 

Lamarche  (Vosges).  Châtellenie,  31 1 . 

La  Marck  (Robert  de),  308,  n  1. 

La  Mothe  (comm.  de  VugeUes-La 
Mothe,  Suisse),  316,  n.  3. 

Landriano  (Italie).  Bataille,  319.  n  1. 

Langres  (H.-M  )  296, 326,  329.  Dio- 
cèse, 331,332.  Grenier  à  sel.  3(2. 

Languedoil  et  Guyenne.  Recette 
générale,  309. 

Lannoy  (Charles,  comte  de).  Armée, 
290. 

Lantage  (Charlotte  de),  femme  de 
Claude  de  Saint-Julien,  311,  n.  12. 

La  Palud  (Jean  de),  abbé  de 
Luzeuil,  304,  q.  6. 

Laperriôre  (Cdte-^'Or).  Seigneurie, 
306,  908,  310,  316,  334. 


La  RocheUe  (Ghareote-Inférieiire), 

333. 
U  Tour^u-Meiz  (J.),  290. 
La   Trémollle   (Georges    de),   seî- 

gnenr  de  Craon,  313,  n.  5. 
La  Trémollle  (Georges  de),  seigneur 

de  lonvelle,  313. 
La  Trémonie  (Guy  de).  313,  n.  5. 
La  Trémonie  (Jean  de),  313,  n.  5. 
La  Trémollle  (Louis  I**  de),  313, 

n.  3. 
La  Trémollle  (Louis  U  de),  gouver- 
neur de  Bourgogne,  289,  313. 
La  Tretonière  (comm.  de  La  Poôté, 

Mayenne).  Seigneur,  296,  n.  6. 
Lauffen  (Wurtemberg).  Bataille,  297, 

325,  n.  2. 
Laugier  (Jacques),  331. 
La   ViUette  (S'  de),  ▼.   Marteanl 

(Raoulin  de). 
Le  Baveux  (Antoine),  317. 
Le  Blanc  (Claude),  331. 
Lecointe    (Nicolas),     chevauchenr 

d'écurie,  326. 
Le  Fay  (Saône-^t-Loire).  Seigneurs, 

V.  Bouton(Cbarles),  Bouton  (Jean). 
Le  »èvre  (Jean),  324. 
Le  Maçon  'Antoine),  receveur  gé- 
néral de  Bourgogne,  832. 
Lemps  (Jacques  de),  commandeur 

de  Saint-Antoine  d'AuoMMiières, 

318,  336. 
Lénoncourt  (Émonde   de),   femme 

de  Jean  de  Cusance,  801,  n.  S. 
Le  Veau  (Quentin)    conseiller  an 

pariement  do  Dole,  304,  n.  6. 
Leyva  (Antoine  de)  319,  n  1. 
Uedokerfce      (Belfriqne)        Baron, 

V.  Hannaert  (Jean). 
Ueffrans  (H  -8.).  Seigneur,  ▼.  Meu- 

chet  ^Léonard). 
Ugnières  (Cher),  322. 
Ligny-en-Barrois   (Meuse).   Comté, 

321. 
Limbourg  (Duché  do).  834. 
Listenois  (Seigneur  de),  t.  Vienne 

(François  de). 
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Lochère  (comro.  de  Saint-Gervais- 

en-\allière.  Saône-et-LoirOj.  Sei- 
gneur, 296. 
Lombeek     (  Belgique  ) .      Vicomte , 

T  Hannaert  (Jean). 
LoDgueyille  (CbarloUe  d'Orléana-)^ 

309. 
Longaeville  (Claude  dX)rIéan8  ).  309. 
LoDgueville  (Françoia  d'Orléaoa-), 

309. 
LoDgueviUe  (Jeanne  de  Hocbberg 

duchesse  de  ,  t  Hocbberg. 
Longueville   (Louis  d'Orléans,  duc 

de),  306,  309,  334. 
LongueTille  (Louis  d*Orléans-),  309 
Longwy  (Maison  de  ,  292. 
Longwy  (Antoine  de),  seigneur  de 

Rabon,  304,  n.  6. 
^>iB^y   (Cbarlotte  de),   dame  de 

Sombemon,  292,  n  1. 
Longwy  (Claude  de)    dit  le  cardi- 
nal de  GiTry,  292,  n   1. 
Longwy  (Françoise  de),  femme  de 

Pbilippe  Cbabot,  puis  de  Jacques 

Des  Cars,  292,  n.  1. 
Longwy  (Jacqueline  de),  ducbesse 

de  Montpensier,  292,  n.  1. 
Longwy  (Jean  de),  seigneur  de  Ge- 

Try.  292,  n   1,  293,  n.  10. 
Lons-le-Sannier  (J  ),  330. 
Lorens  (Etienne),  296. 
Lorraine  (Ducbé  de).  Officiers,  310. 
Lorraine  (Antoine,  duc  de),  310, 31 1 . 
Lorraine  (Cbristine  de  Danemark, 

ducbesse  douairière  de),  302,  n.  2. 
Lorraine  (René   II,  duc  de),   3U, 

n.  2. 
Louis  XI,  roi  de  France,  300,  306, 

n.  5,   316,  n.  »,  317,  319,  322, 

330,  333,  n.  5. 
Louis  XII,  roi  de  France,  286,  287, 

289,  311,  n.  12. 
Louise  de  Savoie,  ducbesse  d*An- 

goulôme,  316. 
Louppy-le-CbAteau   (Meuse)     CbA- 

teUenie,  311. 
Lusignan  (Vienne),  321 . 


Luxembourg  (Duché  de),  334.  Lieu- 
tenant du  roi,  V.  Rabodanges 
(Louis  de). 

Luxembourg  (Antoine  de),  comte 
de  Brienne,  286,  n.  3 

Luxembourg  (Madeleine  de),  femme 
de  Jacques  Chabot  291,  n   5. 

Luxembourg  (Philiberte  de),  prin- 
cesse d'Orange,  291 ,  292,  ni,  308. 
Négociations  diplomatiques,  286, 
304,  n   6.  318.  n.  1. 

Luxeuil  iH.-S).  Abbés,  302,  n.  2, 
301,  n  6  Nationalité  des  habi- 
tants, 320.  Trésorier,  304,  n  6. 

Lyon  (Rhône),  314,  317,  318,  329, 
330.  Archevêque,  333.  Sénéchaus- 
sée, 329. 


Macault  (Antoine),  notaire  et  se* 
crétaire  du  roi  325,  329. 

Màcon  iSaôneet  Loire),  3 1 1 ,  335, 336« 

Méconnais  Neutralité,  314. 

Madrid  (Eapagne).  Traité,  303,  316> 
321. 

Magny-Danigon  (H. -S.).  Seigneurie, 
324. 

Malines  (Belgique),  318.  Archevêque, 
V.  Perrenot  de  Granvelle  (An- 
toine). Conventions,  304,  n.  6. 
Grand  Conseil,  313,  n.  5. 

Mallassis  (Jean).  321. 

Mallassis  (Jean),  clerc  du  guet 
d'Auxonne,  321. 

Mantoche  (H. -S.).  Seigneur,  316, 
n.  3. 

Maréchaux  de  Bourgogne,  v.  Gorre- 
vod  (Laurent  de),  Vergy  (Guil- 
laume de). 

Marenches  (Louis  de),  avocat  fiscal 
au  parlement  de  Dole,  304,  n.  6. 

Marguerite,  archiduchesse  d'Au- 
triche, duchesse  de  Savoie,  com- 
tesse de  Bourgogne,  285-287,  290, 
299,  302,  n.  3,  303,  n.  1,  304, 
n.  6,  306-310,  314,  316-318,  320. 

Marguerite  de  France^  comtesse  de 
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d'Artois  et    de  Boor- 
gogne,  312. 

Maried' Autriche,  infante  dTepagne. 
Frajet  de  mariage,  299,  331,  334. 

Marigsan,  Mdrgnano  (Italie).  Ba- 
taille, 311.  n.  12. 

Mannier  (Hugues),  scignenr  de 
Gàtey,  président  do  pariement 
de  I>ole,  304.  n.  6,  309.  Négocia- 
tions diplooiatiqoes.  318,  n.  1. 

Manos  (J.).  Seigneur,  y.  Gilley 
(Ificolas  de). 

Marseille  (Boacfaes-dii>Rbône;.  322, 
332. 

Marteaal  vRaoolin  de),  seigneur  de 
U  ViUette,  314 

liaximilien.  Empereur,  285-287, 306, 
n.  5, 31 1,  n.  12, 313,  n.  5.  Ambas- 
sades, 303.  n.  3. 

Médicis  (Catherine  de),  ▼.  Cathe- 
rine de  Médicis. 

Merceret  (%largaerite),  femme  de 
Jacques  BonnJot.  302.  n.  2. 

Mercej  comm.  de  Gerigney,  H. -S.). 
Seigneur,  t.  Cicon  (Guy  de). 

Hézières(Ardennes)  NeutraUté,3l4. 

Milan  (ItaUe).  Duc.  289,  n.  3.  Sénat, 
313.  n.  8. 

Milanais,  289,  331.  Lieutenant  géné- 
ral de  La  gendarmerie.  313.  n.  3. 

Miolans  (Paule  de),  femme  de  Jean 
de  Vergy,287,  n.  1. 

Monceaux  (Seigneur  de),  y.  Du 
Wault  (Nicolas). 

Mongin  (Jean),  administrateur  delà 
saonerie  de  Salins,  310. 

Montagne  (Bailliage  de  la).  301. 
Baillis,  Y. Cusance(Jean  de),  Vau- 
drey  (Antoine  de),  Vaudrey 
(Qaude  de). 

Mootbéliard  (Comté  de)  Acquisition 
par  François  !«',  294-298  323-329, 
332.  Baillis,  y.  Bûbenhofen  (Jean- 
Gaspard  de),  La  Bartbe  (Paul  de). 
Fortifications.  332.  GooYemeur, 
324.  Protestantisme,  289,  n.  1. 
Sceau,  329.  ! 


Montbâiard  (Comtes  de),  y.  Wnr- 

Montboion  (H.-S  ).  Kef.  330,  n.  1. 
Montby    (comm.     de     Footenelle- 

Montby.  D.).  Seigneurie,  307,  n.  2. 
Montcenis    (Satee-et^Loire).  Bail- 

lisge,  313. 
Montélimar  (DrOme),  316. 
Montfancon  (Maison  de),  306,  n.  5. 
Moniferrand  (D.)   Dame,  287,  n.  1. 

Seigneur,  316,  n.  3. 
Montmirey  (J  ),321. 
Montmorency  (Anne  de),  290,  n.  2. 
MontpeUier   (Hennit).    Université, 

322. 
Montpensier    (Duchesse     de),    y. 

LongwT  (Jacqueline  de). 
MontreYel(  Ain). Comtes,  Y.  LaBanme 

(Jean  de^  La  Baume  (Mare  de). 
Monion  lEspagne),  303,  n.  1. 
Morey  (H.-S.).  Seigneur,  335,  n.  3. 
Morteau  (D.).  Seigneurie,  306,  n.  5, 

310. 
Mouchet  (Gnillanme),  330,  n.  1. 
Moochet  (Guyon).  seigneur  de  Châ- 

teauRooillaud.  304,  n.  6. 
Mouchet  (Jean),  trésorier  de  Gri- 
ment, 304,  n.  6. 
Mouchet  (Léonard),  seigneur  d*A- 

rilley  et  de  Lietfrans,  330,  n.  1. 
Moochet  (Louis),  seigneur  d'AYÎUey, 

330. 
Moulins  (Allier),  330. 
MouYsnce  du  comté  de  Bourgogne, 

300. 
Mouzon  (Ardennes).  Neutralité,  314. 
Myon  (D.).  Seigneur,  304,  n.  5. 


Namur  (Belgique)   Comté,  334. 
Nancy  (Meurthe-et-MoseUe).Batail]e, 

287,  n.  1. 
Nantes  (Loire-Inférieure).  Capitaine, 

313  n  3. 
Nantouillet  (Seine-et-Marne),  326. 
Nassau   (Comtesse  de),  v.   Cbalon 

(Claude  de). 
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Nassau  (Guillaume  de)^  308.  n.  2. 

Nassau  (Henri,  comte  de),  ambassa- 
deur de  Charles-Quint  en  France, 
291,  308. 

Nassau  (Jean,  comte  de),  dit  le 
Jeune.  308.  n.  1. 

Nassau  (René  de),  dit  de  C3ialon, 
308,  n   2. 

Naturalité  iLettres  de), 300. 30 1,311 - 
313,  315,317,  321,  331-333,  336. 

Neuchâtel  (Suisse).  Ck>mtes,  306.  n.  5, 
V.  Hochberg. 

Neufcbàtel  ^Fernand  de),  304.  n.  6. 

Neutralité  de  la  Franche-(^mté,  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Champagne, 
285-288.  302.  n.  1,  304,  n.  6,  313, 
314.316.  318. 

Nice  (Alpes-Maritimes).  Réception 
du  Pape.  322. 

Noblet  (Etienne),  commis  à  la  re- 
cette générale  ■  de  Bourgogne, 
329,  330. 

Nogent-sur-Seine  (Aube),  321,331. 

Normandie.  Lieutenant  général,  v. 
Chabot 

Noyers-sur-Serein  (Yonne)  Grenier 
à  sel,  306,  308,  316.  Seigneurie, 
306,  308,  310,  316. 

Noyon  (Oise)    Traité,  308,  309. 

Nozeroy  (J.),  291,  318,  n.  1. 


Oiselay  (Marie  d'),  femme  de  Charles 
Boulon,  332,  n.  2. 

Orain  (Côted'Or).  Seigneur,  v. 
SaulxiJean  de). 

Orange  (Vaucluse).  Princes,  v.  Cha- 
lon  (Jean  de),  Chalon  (Philibert 
de).  Princesse,  t.  Luxembourg 
(Philiberte  de). 

Orléans  (Charles,  duc  d*),  v.  Char- 
les, duc  d'Orléans. 

Orléans  (Jeanne  d*),  bâtarde  d'An- 
gonléme,  292,  n.  1,  293,  n.  10. 

Orléans-Longueville  (Maison  d*),  v. 
Longue  ville. 

Omans  (D.),  302,  n.  1,  323,  n.  1. 


Oryal  'Cher).  Seigneur,  v.  Albret 

(Jean  d'). 
Ouhans  (D.).  Seigneurie,  310. 
Overyssel,  334. 


Pagny  (Côte-dOr).  332. 

Palerme  (Italie  .  Archevêque,  v.  Ga- 
rondelet  (Jean). 

Paris,  307.  308  310  315. 318, 320-322, 
324, 326, 330, 332. Cathédrale  Notre- 
Dame,  320.  Chambre  des  comptes, 
.^22,  325.  327.  Lieutenant  du  roi, 
3l3.n.6.  Parlement,  301.  n.  5,333. 
Traité  de  1515,  300.  n  3,  307. 

Pariset  (Etienne),  311,  315. 

Passavant  (D  )  Seigneurie,  294, 296- 
298,  323.  325-328. 

Passavant  (H  -S.),  310. 

Pavie  (Italie).  BaUille,  295, 304,  n.  5, 
313,  n.  3,  316.  n.  3,  323,  n.  1. 

Pays-Bas,  299,  331,  334.  Conseil 
d'État,  et  conseil  privé,  302,  n.  5, 
303.  n   5. 

Percey-leGrand  (H  -S.^,  307. 

Perdrix  (Jean),  chirurgien,  322. 

Perrenot  (Famille),  323,  n.  1. 

Perrenot  (Pierre),  châtelain  d*Or- 
nans,  302,  n.  1. 

Perrenot  de  Granvelle  (Antoine), 
évèque  d*Arras,  puis  archevêque 
de  Malines  et  de  Besançon,  et 
cardinal.  Ambassade,  303. 

Perrenot  de  Granvelle  (Nicolas), 
garde  des  sceaux  de  Charles-Quint. 
302,  n.  1.  Négociations  diplomati- 
ques, 291,  n.  2,  301,  303,  304, 
317. 

Pesmes  (H. -S.).  Seigneur,  293. 

Philibert  (Étiennette),  Temme  de 
Pierre  Perrenot,  302.  n.  1. 

Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autri- 
che. 287,  n.  1,  303,  n.  3. 

Philippe  le  Long,  roi  de  France,  312, 
n.  3. 

Pierrecourt  (H.S.),  332. 

Pierrefontaine  (Jean  de),  seigneur 
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deYcrchaiip  et  de  SeioUalieo- 

lei-lforey.  313. 
Pbine  (Géraitl  de\  leipieiir  de  Le 

Boehe-eor  lOsnoo.  Minion,  303. 
Plaine  fTboiiiat  de),  chincetier  de 

Meninilica,  303,  n.  5. 
Pbbeoce  (GuHanne  de),  foimier 

des  los»  do  roi.  Sol,  n.  2,  321. 
Pottoa.  Ueoteiuuit  géii6nl,313,  n.  3. 
Poiisii7rJ),333. 
Poapet  (Chéries  de),  seigneur  de  La 

Chanx-dee-Crotenaj.  316.  NéfiH 

dations  difilomatiqttes,  303,  304, 

309.  320. 
Poyet  (Gnillannie),  chancelier  de 

France,  201,  n.  5. 
Preodhomme  (GnUlaanie),  trésorier 

de  l^Épargne,  320  323.  325-330. 
Pirotestanta   d'Allemagne.   Gaerres 

contre  Gbarles-Qoint,  205,   304, 

n.  5. 
Provence,  332.  Campagne  de  Fran- 
co» f,  299. 

Q 
Qniclet  (Etienne).  334.  n.  1. 
Qoingey  (Simon  de),  304,  n.  6. 

R 

Rabodanges   (Loois  de),   capitaîne 

de  Menlan.  lieatenent  en  Loxem- 

bottig,  bailli  d'Alençon.  Mission 

diplomatique,  325. 
Bahon  (J.).    Seigneur,  t.  Longwy 

(Antoine  de). 
Rappoltstein,  t.  Ribeanpierre. 
Renard   (Simon),  ambassadeur  de 

TEmperenr  en  France,  334,  n.  1. 
Renée  de  France,  308,  n.  1. 
Rethel  (Ardennes).  Comte,  t.  Albret 

(Jean  d^. 
Rheinfeld  (Trnchsess  de),  t.  Trnch- 

sess  de  Rheinfeld. 
Rhône,  fleuTe.  329. 
Ribeaupierre  on  Rappdtstein  (Mai* 

son  de),  316,  n.  5. 
Richeconrt    (comm.   d'Aisey-et-Ri- 

cheooart,'H.-S.).  Dame,  t.  Vergy 


(Isabdle  de}.  Sejgnev,  ▼.  Cicon 
(François  de). 

Rochecbonart  (Anne  de),  femme 
de  GoiUanme  de  Vergy,  287,  n.  1, 
316,  n.  3,  335,  n  3. 

Rocher,  ▼.  Du  Treillis. 

Rodei  (ATqrron).  GouTent  de  Tin- 
nondade,  319.  n.  2.  GouTent  des 
Chartreux,  319.  n.  2  Ég^ae  Notre- 
Dame,  330.  HACel  d'Armagnac, 
319.  n.  2. 

RoBttehi,  T.  Rotbelin. 

Romans  (Drftme),  323. 

Rome.  Ambassades  de  Charies- 
Quint.  302,  n.  2,  303,  n.  3. 

Rotbelin  ou  Rmtteln  (grand-duché 
de  Bade).  Marquis^  ▼.  Hochberg 
(Philippe  de).  Marquise,  t.  Hoch- 
berg (Jeanne  de). 

Rougeperriers  (Eure),  321. 

Ruffey  (J.).  Seigneur,  t.  Vienne 
(Gérard  de) 

Rye  (Gérard  de),  seigneur  de  Balan- 
çon.  Mission  en  France,  304. 325. 

Rye  (Simon  de),  seigneur  de  Ba- 
lançon,  304,  n.  3  et  6. 


Saint-Antoine  (Ordre  de),  318,336. 
Saint-Amoultren-Yydines  (Seine-et- 

Oiae),  332. 
Saint-Aubin  (Jura).  Baron,  ▼.  Vienne 

(Gérard  de). 
Saint-Claude  (J.),  317,  329.  Abbaye, 

319,  326,  3i8.  330.  Abbé.  290. 
Saint-GjHez-Vadans  (J.).  Seigneur, 

304,  n.  1. 
Saint-Dizier    (H.-M.).    Seigneurie, 

316,  334.  Siège,  308,  n.  2. 
Saint-Dizier  (Maison  de),  316,  n.  5. 
Saint-Florentin   (Yonne).   Cbâtelle- 

nie,  301,  n.  5. 
Saint-Georges  (Confrérie  de),  315, 

n.  1. 
Saint-Germain-en-  Laye    (  Seine-et- 

Oise),  310-312,  315,  317-319,  324, 

326. 
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Saint-46an-4ft-Ii08ii«     (Cdle^'Or). 

Traités  de  neatralité,  287,  W, 

304,  a.  6,  314. 
Saint-Julien  (D.).  Seigneur,  t.  Ca- 

sance  (Thiébaud  de}. 
Saint- Julien    (  Vosges  ].    Seigneu  r, 

▼.  Saint-Loup  (Fieraliras  de). 
Saint-Julien  (Glande  de),  seigneur 

de  fiaUeure,  301,  n.  2,  311. 
Saint-Julien  (Gabriel  de),  311,  n.  12. 
Saint- Julien  (Pierre  de),  doyen  de 

Ghalon,  311,  n.  12. 
Saint-JuUenloz-Morey  (H. -S).  Sei- 
gneur, Y.  Pierrefontaine  (Jean  de). 
Saint-Just-sur-Lyon    (faubourg    de 

Lyon,  Rb6ne),  316,  333. 
Saint- Laurent-lex-Cbalon  (faubourg 

de   Chalon-sur-Saône,    Saône-et- 

Loire).  Ressort,  316. 
Saint-Loup  (Fierabras  de),  seigneur 

de     Saint -Loup- sur -Semouse, 

Saint- Julien  et  Beattcharmoy.318. 
SaiAt-I«oup-Bur-Semouse     (H.-S.). 

Seigneur,  t.  Saint-Loup   (Fiera- 
bras  de). 
Saint-Lupicin  (J.),  336. 
Saint-HUuris  (Jean  de),  ambassadeur 

de  Charles-Quint  en  France,  302. 
Saint-Pol    (François   de    Bourbon, 

comte  de),  lieutenant  général  en 

Italie.  Armée,  319. 
Saint-Prix  (Seine-etOise),  331. 
Saintonge.  Lieutenant  général,  313, 

n.  3. 
Salins  (J.),  290,  n.  2.  Commerce  du 

sel,  saunerie,  307,  310,  312,  320, 

321,  331.  Dame,  312.  Seigneur, 

y.  Ghalon  (Jean  de). 
Salives  (Antoine  de),  conseiller  au 

parlement  de  Dole,  304,  n.  6. 
Saulx  (Jean  de),  seigneur  d'Orain  et 
deDampierre-sur-$alon,315,n  3. 
Saulx-Tavannes  (Maison  de),   315, 

n.  3. 
Savoie.   Ambassadeur  de   Charles- 
Quint,  302,   n.   3*  Gouverneur, 

293,  n.  4. 

4*  T&IMBSTRB   1908. 


Savoie  (Gharies  ni,  duc  de),  322, 

n.  8. 
Savoie  (Françoise  de),  femme  de 

Henri  de  Nassau,  308,  n.  1. 
Savde  (Louis,  duc  de),  336. 
Savoie  (Louise  de),  v.  Louise  de 

Savoie. 
Savoie  (Marguerite  d'Autriche,  du- 
chesse de),  T.  Marguerite. 
Savoisy   (Perrette  de),  femme  de 

Thiébaud  de  Cusanoe,  301,  n.  6. 
Saxe  (Maurice  de).  Attaque  contre 

Charles-Quint,  304,  n.  5. 
Scepenis  (Cornélius),  288,  n.  1. 
Selve  (Georges  de),  ambassadeur  de 

François  !•',  299,  331. 
SenUs(0i8e),  324, 326, 327.  Bailliage, 

330  Traité,  313,  n.  8. 
Sennecey-le-Grand  (Sa6ne-et-Loire). 

Baron,  307,  n.  2« 
Sens  (Yonne).  Grosse  tour,  318, 336. 
Seraucourt  (Marguerite  de),  femme 

de  Fierabras  de  Saint-Loup,  318, 

a.  4. 
Sforza  (Maximilien),  duc  de  Milan, 

289.  n.  3. 
Smalkalde  (Ligue  de),  295. 
Soliman  II,  Sultan.  Guerre  contre 

Gharies-Quint,  304,  n.  5. 
Sombemon  (Gôte-d*Or).  Dame,  v. 

Longwy  (Charlotte  de). 
Souilly  (Meuse)  Châtellenie,  311. 
Soye  (D.)  Seigneur,  v.  Bauffremont 

(Pierre  de).  Seigneurie,  307,  n.  2. 
Stuttgart  (Wurtemberg),  328,  329. 
Suisses.  Relations  diplomatiques  avec 

la  France  et  la  Francho-Comté,  287, 

288,  290,291,n.l,  299,  300,  n.  3, 

302,  n.  3,  303,  n.  3,  304,  n.  2,  325. 


Talant  (Gôte-d'Or).  Vin,  332. 
Tavannee  (Catherine  de),  femme  de 

Jean  de  i^rrefontaine,  315. 
Tavannes   (Jean  de),   seigneur    de 

Dasle  et  de  Cravanche,  gruyer 

de  Bourgogne,  315. 

22 
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Tarannet  (Hargaorite  de),  femme 
de  Jean  de  Saalz,  315,  n.  S. 

TaTaax  (J.).  Seignear,  803,  n.  1. 

Termes  (Haates-PyréDées).  Sei- 
gnear, T.  La  Barthe  (Panl  de}. 

Terrail  (Pierre),  t.  Bayant 

Tonnelier  (Jean),  332. 

Toul  (Meurthe-et-MoeeUe).  Dio- 
cèse, 32i. 

Toalongeon  (Jeanne  de),  dame  de 
TraTes.  293,  n.  8. 

TonloQse  (Hante-Garonne).  Parle- 
ment, 333. 

TraTes  (H.>S.).  Dame,  ▼.  Toalon- 
geon (Jeanne  de).  Seignear, 
T.  Qermont  (François  de). 

Trepot  (D).  Seignear,  t.  Grospaîn 
(Etienne). 

Troyes  (Aube),  323 

Trachsess  de  Rheinfeld  (Jacqae»), 
297. 

Tanis.  Campagne  de  Charies-Qoint, 
304,  n.  5. 

Tares.  Goerre  contre  Charles-Quint, 
304,  n.  3. 

U 

Usier  (comm.  de  Sombaconrt,  D.). 

Seignearie,  296,  n.  5,  310. 
Utrecht  (Pays-Bas),  334. 


Vaite  (comm.  de  Ghamplive,  D.). 

Seigneur,  303,  n   1. 
Valfin-lez  Saint-Claude  (J.).  311. 
Valladolid  'Espagne).  314. 
Valois.  Gouverneur,  v.  Chabot. 
Valromey.  Gouverneur,  2»3.  n.  4. 
Vatteville  (Soine-Inférieure),  328. 
Vaudrey  (Antoine  de),  seigneur  de 

L*Aigle  et  de  Chilly,  bailli  de  la 

Montagne,  314,  n  3. 
Vaudrey  (Claude  de),  bailli  de  la 

MonUgne  et  de  Dole,  300,  n.  4, 

314,  33t. 
Vaugrenant  (comm.  de  Pagnoz,  J.). 
e,  287,  n.  1. 


VauTiUers  (&.-S  ).  Seigneorie,  307, 

n.  2. 
Vennes  (D).  Seignearie,  306,  n.  5, 

310. 
Vercel  (D.).  Seignearie,  306,  n.  5, 

310. 
Verchamp(H.-S  ).  Seignear.  t.  Pier- 

refontaine  (Jean  de). 
Vergy    (comm.    de   ReuUe-Vergyv 
C6te-d*0r).  Capitaine,  313,  n.  3. 
Seigneurie,  287,  n.  1. 
Vergy  (Maison  de),  292,  316.  n.  5, 

334. 
Vergy  (Chartes  de),  seignear  d*Au- 

trey,  336,  n.  1. 
Vergy   (Claude    de),   seignear    de 
ChampUtte.  292,  n.  1,  304,  n.  6» 
316,  n.  3.  335. 
Vergy  (Guillaume  de),  maréchal  de 
Bourgogne,   seigneur  de  Cham- 
pUtte, 287,  289,  304,  n.  6,  316, 
n.  3  et  5.  335,  n.  S. 
Vergy     GuiUaome    de),    seignear 

d'Autrey,  316. 
Vergy   (Isabelle  de),  dame  de  Ri- 

cheeourt,  311,  n.  9. 
Vergy  (Jean  de),  seignear  de  Champ- 
vent,  287.  n.  1,  292,  n.  1,  336. 
Vergy  (Marguerite  de),  dame  d*Aa- 

trey,  287,  n  i. 
Vemandier  (Guillaume),  notaire  à 

Forcalquier,  332. 
Vers  (Hugues  de),  trésorier  de  la 

princesse  d*Orange.  304.  n.  6. 
Vert-Galant.  ▼.  Du  Wault  (Nicolas). 
Vesoul  (H  S  )  Trésorier,  304,  n.  6. 
Vesvres  (Charles  de),  333. 
Vesvres  Jean  de).  333. 
Vienne  (Maison  de),  292. 
Vienne  (François  de),  seigneur  de 

Commarin,  292,  n  1. 
Vienne  (François  de),  seigneur  de 
Listenois,  Arcen-Barrois,  Goube- 
nans,  292,  n.  1,  307. 
Vienne  (Françoise  de),  femme  de 
Jacques  d*Amboise,  puis  de  Jean 
de  La  Baame,  292,  n.  1. 
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Vienne  (Gérard  de),  baron  d*Anti- 
gny  et  de  Saint-Aabin,  seigneur 
de  Ruffey  et  de  Gommarin,  S92, 
n.  1,  293.  304,  n.  6,  310,  313. 

Vienne  (Philiberte  de),  femme  de 
Claude  de  Vergy,  335,  n.  3. 

Vienne-Ie-ChAteatt  (Marne),  333. 

Viealz  (GailUume)   330. 

ViUandry  (Seigneur  de),  ▼.  Breton 
(Jean). 

Viliaroouz  (comm.  de  Bussières, 
Yonne).  Seigneur,  v.  Jaucourt 
(Jean  de). 

Villefranche  (Alpea-Maritimes/,  316, 
n.  2. 

VilleneuTe-d'Aval  (J.).  Seigneur, 
304,  n.  1. 

Villeneuve- Loubet,  VilleneuTe-en- 
Provence,  ou  Villeneuve-de-Tende 
(Alpes^Maritimes),  330. 

Villers-Farlay  (J.).  Seigneurie,  302, 
n.  3. 

Villeeavin  (Seigneur  de),  ▼.  Breton 
(Jean). 

Vincennee  (Seine),  318. 

Viron  (Jean),  294,  n.  1. 

Vitry-le-Françoia  (Marne).  Lieute- 
nant général  du  bailli,  310. 

VnalUe  (Jean),  336. 


VuaUle  (Pierre),  336. 
Vuillafans    (D.).    Seigneurie,   306, 
n.  5,  310. 

W 

Wattenlle  (Jacques  de),  avoyer  de 

Berne,  289. 
Worros  (Hesse  rbénane).  Diète,  309, 

n.2. 
Wurtemberg  (Dncbé  de),  294-298. 
Wurtemberg  (Éberhard  le  Barbu, 

duc  de),  3U9,  n.  2. 
Wurtemberg  (Éberhard  le  Jeune, 

duc  de),  comte  de  MontbéUard, 

289. 
Wurtemberg  (Georges  de),  comte 

de  Montbéliard,  327. 
Wnrtemberg     (Ulrich,     duc    de), 

comte  de  Montbéliard,  289,  294- 

298,  307,  n.  1  et  2,  323-329,  332. 


Ximénez    de  Cisneros  (François}, 
cardinal,  303,  n.  3. 

Z 

Zélande  (Comté  de),  334. 
Zutphen  (Pays-Bas).  Comté,  287. 
n.  i,  334. 


LES  CHIFFLET'^ 

À    L^MPRIMERIE    PLANTINIENNE 
Par  !•  Vloomto  A.  DB  TRUGHI8  DE  VARENNE8 

SBCRiTAlUI  AWOIMT 


(Séance  du  Î9  novembre  1908) 


Parmi  les  curiosités  qu*offre  à  l'étranger  la  ville  d'An- 
vers, Tune  des  plus  intéressantes  esl  assurément  le  Musée 
Planlin.  Cest  un  Joyau  unique  dont  les  Anversois  sont 
justement  Sers. 

Il  est  situé  au  cœur  même  de  Tanlique  cité  commer- 
ciale, près  de  la  pince  Verte  où  se  dresse  la  statue  de 
Rubens.  Il  est  plu^  proche  encore  de  ces  quais  merveilleux 
de  l'Escaut,  qui,  deux  fois  depuis  trois  cents  ans,  en  per- 
mettant aux  vaisseaux  de  toute  nationalité  et  de  tout 
tonnage  d'y  déverser  les  produits  du  monde  entier,  ont 
fait  d'Anvers  un  des  ports  les  plus  importants  de  l'Eu- 
rope (2). 

A  l'ouest  de  la  petite  place  du  Vendredi,  dans  une  façade 

(1)  Cette  notice  comprenant  nne  période  pendant  la  majeure  partie 
de  laquelle  les  Chifflet  ont  écrit  leur  nom  avec  deux  /,  j'ai  conserré 
cette  orthographe,  bien  que  depuis  la  fin  du  xtii*  siècle,  cette  famille 
ait  supprimé  l'un  des  deux  f. 

(2)  Le  commerce  maritime  avait  pris  à  Anvers,  au  commencement  du 
XVII*  siècle,  une  grande  extension  que  vint  brusquement  arrêter  le  traité 
de  Munster.  Ce  port  n'a  recouvré  son  importance  que  depuis  le  déve- 
loppement de  la  navigation  à  vapeur. 
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du  XVIII*  siècle  qui  en  occupe  tout  un  côlé,  s^ouvre  une 
grande  el  belle  porte.  Elle  est  surmontée  d'un  cartouche  en 
pierre  de  taille  plus  ancien  (0.  Sur  ce  cartouche,  le  sculp- 
teur hollandais  Artus  Quellin  (2)  a  gravé,  en  1639,  les 
marques  de  rimprimerie  plantinienne  :  «  Une  main  sor- 
c  tant  d'un  nuage  et  tenant  un  compas  avec  lequel  elle 
«  décrit  une  circonférence  (3).  >  C'est  rentrée  de  cette 
célèbre  imprimerie. 

Cette  entrée  conduit,  par  un  porche  vitré  ou  vestibule, 
à  une  cour  intérieure  rectangulaire  d'un  aspect  admirable. 
Un  jardin  artistement  dessiné  en  occupe  la  plus  grande 
partie  et  des  bâtiments  élevés  de  deux  ou  trois  étages 
Tentourent  de  tous  côtés.  Leur  architecture  est  sobre  mais 


(1)  Max  Rooses,  Le  Catalogue  du  Musée  Plantin-Moretus,  AnTers, 
J.-B.  Boschmann,  1902,  p.  2.  —  Léon  Degeorge,  La  Maison  Plantin  d 
Anvers^  2*  édition.  Bnixelles,  Gay  et  Douce,  1878,  p.  13. 

Je  tiens  à  exprimer  ici  à  M.  Max  Rooses  tons  mes  remerciements  pour 
la  complaisance  avec  laquelle  il  m'a  fait  connaître  les  richesses  du 
Musée  Plantia  et  Tobligeance  avec  laqueUe  il  m*a  fourni  différents 
renseignements  pour  cette  notice. 

(2)  Artus  Quellin  (1609-1668;.  né  à  Anvers,  fut  un  habile  sculpteur. 
Il  travailla  en  Italie  sous  François  du  Quesnoj,  dit  le  Flamand.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  acquit  assez  de  célébrité  pour  que  les  travaux 
de  sculpture  de  Thôlel  de  ville  d'Amsterdam  lui  fussent  confiés.  Il  était 
le  cousin  du  peintre  Érasme  Quellin. 

(3)  La  marque  plantinienne  est  complétée  par  une  banderole  passant 
entre  les  deux  pointes  du  compas  et  portant  la  devise  de  Plantin  :  La* 
bore  et  oonstantia.  Une  femme  (emblème  de  la  constance)  ayant  le 
bras  posé  sur  un  socle  et  Hercule  tenant  sa  massue  (emblème  du  tra- 
vail; sont  assis  &  droite  et  à  gauche  de  Técusson  et  soutiennent  une 
couronne  qui  le  surmonte. 

Plantin  ne  prit  cette  marque  typographique  qu'en  1558.  A  Touverture 
de  son  imprimerie,  il  avait  pour  marque  :  un  pied  de  vigne  dont  les 
pampres  grimpent  au  tronc  d*un  arbre  et  laissent  pendre  leurs  grappes 
an-dessous  de  ses  branches,  tandis  qu'un  vigneron  en  coupe  près  de 
terre  les  mauvais  bourgeons.  Sur  le  cadre  ovale,  qui  entoure  cette 
marque,  on  lit  cette  devise  :  Exerce  imperium  et  ramos  oompesoe 
fiuentes,  A  partir  de  1556.  certains  livres  portent,  comme  marque,  la 
vigne  ^vec  la  devise  :  Christu*  vera  tntis,  ~  L.  Degeorge,  La  Maison 
Plantin  à  Anvers.  Ppçuoi^ts,  XXIII^  p.  38. 
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imposante.  L*une  des  façades  date  de  la  fin  du  xvi«  siècle  (0; 
deux  autres,  supportées  en  partie  par  de  gracieuses 
arcades,  sont  du  commencement  du  xvu*  siècle  (2);  la  qua- 
trième  a  été  construite  en  1761  W.  Elles  sont  percées  de 
grandes  fenêtres  à  meneaux  garnies  de  verrières.  Neuf 
bustes  en  pierre  W,  entourés  de  riches  encadrements  ou 
supportés  par  d'artistiques  consoles,  ornent  ces  façades. 
Deux  d'entre  elles  sont,  de  plus,  décorées  dans  toute  leur 
hauteur,  comme  d'une  sculpture  magnifiquement  fouillée 
et  toute  en  relief,  par  les  rameaux  immenses  d'un  pied  de 
vigne  vieux  de  plus  de  trois  cents  ans(&).  La  couleur  de 
récorce  et  les  bois  noircis  qui  supportent  les  pampres  de 
ce  cep  gigantesque  s'harmonisent  merveilleusement  avec 
la  teinte  brune  de  la  brique. 
C'est  là  qu'au  mois  de  Juin  1576  W,  Christophe  Plan  tin  (7) 

(1)  M.  RoosM,  (Uu,  du  Musée  Plantm,  p.  xx. 

(2)  Ibidem,  p.  xxi. 

(3)  Ibidem,  p.  xxii. 

(4)  Ces  bostas  sont  c«ax  de  Christophe  Plaatin  (1520-1589)  ;  de  Jean 
Moretas  (1543-1610),  de  Jean  Lipse  (1547-1606),  faiu  tons  les  trois 
en  1622  par  Hans  van  Mildert;  de  Balthasar  Moretns  I  (1574-1641) 
et  de  Jean  Moretas  II  (1576-1618),  faiu  en  1642  et  1644  par  Artos 
Qaellin;  de  Balthasar  Moretas  II  (1615-1674),  fait  en  1683  par  Pierre 
Verbraygen  ;  de  Balthasar  Moretas  III  (1646-1696),  par  J.-C.  de  Cock, 
en  1700  ;  de  Balthasar  Moretas  IV  (1679-1730)  et  de  Jean-Jacqaes 
Moretas  (1690-1757),  exécatés  en  1730  et  1757.  —  M.  Rooset,  Cat.  du 
Musée  Planlin,  p.  52  et  53. 

(5)  L.  Degeorge,  Lti  Maison  PlatUin,  p.  16.  —  M.  Rooses,  Cat.  du 
Musée  Plantin,  p  53. 

(6)  M.  Rooses,  Cat.  du  Musée  PîanUn,  p.  xix. 

(7)  Christophe  Plantin,  originaire  de  Saint- Avertin  près  de  Tonrs, 
était  en  apprentissage  chez  an  imprimear  de  Caen,  qaand,  en  1545,  il  y 
époasa  Jeanne  Rivière.  Après  son  mariage,  il  alla  k  Paris,  pais,  en 
1549.  il  Tint  s'établir  à  Anvers.  Après  s'y  être  oceapé  qaelqae  temps  à 
des  travaax  de  reliare  et  de  gainerie,  il  y  oavrit  one  imprimerie  en 
1555.  La  perfection  et  la  beanté  de  ses  impressions  le  rendirent  bientôt 
célèbre.  Il  obtint  da  roi,  Philippe  II  d'Espagne,  la  commande  de  la  BibU 
royaU  on  Bible  polyglotte  en  cinq  langaes.  Il  pablia  en  même  tempe 
des  livres  litargiqaes,  pais  d^s  oavrages  des  genres  les  pins  divers.  U 
avait  fondé  une  snccarsale  de  sa  maison  à  Paris  en  1567  et  ane  antre  è 
Leyde  en  1583.  Il  moorut  en  1589,  laissant  cinq  filles.  Marguerite, 


LES  CHIFFLET  A  L  IMPRlHKaiB  PUNTlIflBNNE.  3S5 

installa  son  imprimerie  sous  renseigne  du  Compas  dCor  et 
quMi  habita  Jusqu^à  sa  morl  (1*'  juillet  1589).  Cest  là 
que  neuf  générations  se  sont  succédé  jusqu'en  1876,  et 
qu'elles  se  sont  livrées  sans  interruption  à  leur  art,  con- 
servant à  leurs  publications  les  qualités  qui,  dès  le  début, 
avaient  élevé  leur  maison  au  rang  des  plus  illustres. 

Mais  ce  qui  fait  de  cette  demeure  un  objet  incompa- 
rable, c'est  que  les  bâtiments  et  le  mobilier  y  ont  été  con- 
servés tels  qu'ils  existaient  du  temps  de  Christophe  Plantin 
et  des  Morelus,  ses  descendants.  Les  pièces  principales  ont 
gardé  leur  ancienne  destination.  Elles  renferment  encore 
tout  le  matériel  d'imprimerie  créé  par  ces  maîtres  impri- 
meurs, à  côté  des  merveilleuses  collections  et  des  trésors 
de  toute  nature  qu'ils  y  ont  accumulés. 

Au  rez-de-chaussée,  on  voit  avec  le  mobilier  ancien  qui 
les  garnissait  :  la  boutique  donnant  dans  la  me  du  Saint- 
Esprit^  la  chambre  des  correcteurs,  le  bureau  des  Morelus, 
la  chambre  de  Juste  Lipse  (>),  la  salle  des  caractères  et 
l'atelier  d'imprimerie.  Dans  cet  atelier,  qui  date  de  1576,  à 

l'atnée,  avait  époasé  Fr.  van  Raphelengien  qai  reprit  la  maison  de 
Leyde.  Par  précipat  Plantin  avait  donné  à  Jean  Moerentorf  (on  More- 
tus),  mari  de  Martine  Plantin,  sa  seconde  flUe,  Timprimerie  et  la  bon- 
tiqae  d'Anvers  Jean  Moretns  est  le  chef  de  cette  famille  Moretos  qni  a 
conservé  l'imprimerie  plantinienne  jusqu'en  1876. 

A  Jean  Moerentorf  ou  Moretus  I  succédèrent,  en  1610,  ses  fils  Bal- 
thasar  Moretus  I  et  Jean  Moretus  II.  Après  la  mort  de  Jean  Moretus  II, 
en  1618,  son  frère,  Balthasar,  bien  que  paralysé  d'un  côté,  mais  jouis- 
sant d'une  vive  intelligence  et  possédant  un  esprit  très  cultivé,  s'associa 
avec  Jean  van  Meurs  jusqu'en  1629,  puis  géra  seul  l'imprimerie,  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  le  8  juillet  1641.  Son  neveu  Balthasar  Moretus  II, 
qui  lui  succéda,  mourut  en  1674. 

(1)  Juste  Lipse,  célèbre  philologue  et  savant  polygraphe,  naquit  à 
Tsque,  entre  Bruxelles  et  Louvain,  le  18  octobre  1547.  Il  professa  l'élo- 
quence et  l'histoire  à  léna  de  1572  à  1574  et  U  y  embrassa  la  religion 
réformée.  En  1579,  il  accepta  une  chaire  d'histoire  à  l'Université  de 
Leyde,  où  il  resta  treize  ans.  Après  quelques  années  de  voyage,  il 
revint  à  la  religion  catholique  et  il  obtint  ft  Louvain  une  chaire  d'his- 
toire ancienne.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  lui  conféra  le  titre  de  son 
historiographe.  L'archiduc  Albert  le  nomma  membre  du  conseil  des 
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e£lé  ées  casses  des  compodlears,  pleines  encore  de  earae- 
tôes  eC  mzrles  de  coeaposteurs  et  de  Tisorinms,  se  tron- 
Tect  éenx  presses  dalanl  du  temps  de  nanlin  et  des 
presses  à  bras  phis  modernes.  M.  fjéon  Degeorge»  dans 
son  êta  je  sur  la  maison  Planffin  â  Ânrers,  Hii  même  re- 
marquer qoe  «  près  des  fenêtres  sont  eneore  appendaes  à 
la  muraflîe  Kes  ficelles  dont  les  oarriers  se  servaient  pour 
lier  !cs  paquets  ■'•'.  •  De  nombreux  petits  détails  analogues 
pocrraient  être  sîgtialés  dans  chaque  pièce. 

An  premier  étage,  la  grande  bibliothèque  et  h  salle  des 
archives  sont  restées  telles  qu'elles  araient  été  aménagées 
en  f  &I0.  Au  secocd  éiige.  dans  les  deux  pièces  alFectées  à 
la  fonderie  des  caractères,  tout  est  à  »  ptoce  primitÎTe  : 
les  fcumeanx  des  fondeurs,  les  établis,  les  étaux,  des 
souSeLs,  des  lampes,  des  creusets,  des  cuillers  et  même, 
suspendu  au  mur,  le  règlement  de  rimprimerîe.  Lies  poin- 
çons, les  matrices,  les  meules  et  tous  les  outils  employés 
pour  la  fonte  des  caractères  sont  rangés  dans  les  armoires 
ou  sur  les  rayons.  Plantin  et  ses  successeurs  se  pour- 
Toy aient  de  poinçons  auprès  des  tailleurs  de  lettres  les 
plus  réputés  de  France,  de  Belgique  et  d*Allemagne.  Us 
ftisaient  fondre  dans  l'officine  même  les  caractères  dont  ils 
doTaient  se  servir.  La  beauté  de  leurs  impressions  tenait 
en  partie  aux  caractères  employés.  Ces  caractères  sont  re- 
marquables par  rélégance  de  leur  forme,  b  pureté  de  leurs 
lignes  et  la  nelletê  de  leurs  contours.  Les  cadrais  et  les  ca- 
dratins,  fondus  arec  le  plus  grand  soin,  assuraient  une  par- 
faite régularité  dans  l'espaeement  des  mots,  de  même  que 
les  interlignes  étaient  aussi  d'épaisseur  toujours  égale  W. 


Aflaîrei  dTui.  U  movrvt  !•  M  flun  1606,  Uisnat  mm  gnmd  mamhrê 
d  o«Tng«8.  PUada,  dont  il  étjît  rkmi  ÎBÛflM  et  ébtm  ^  û  allait  •os- 
vent,  imprima  nne  édition  oomplèt»  deaes  œvrna. 

(r  L.  Oegeorge,  La  Ifflûos  PUmUm  à  Anmen,  p.  2S. 

et)  Mdgm^  p.  37.  38  al  39.  —  M.  Rmmm.  Cmt,  dm  Mmêie  PimUim, 
p.  137  et  138. 
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Plantin  possédait  soixante-treize  types  différents  de  ca- 
ractères. Il  en  était  si  abondamment  pourvu  qu*à  sa  mort  il 
en  laissait  un  poids  de  44,605  livres.  Les  Moretus  n'en  pos- 
sédaient guère  moins.  Les  casses,  qui  garnissent  entière- 
ment les  deux  grandes  parois  de  la  salle  des  caractères,  en 
sont  encore  remplies,  et  dans  la  chambre  des  correcteurs 
les  rayons  sont  surchargés  de  paquets  de  caractères 
n'ayant  jamais  été  utilisés  (0. 

Les  riches  collections  que  renferme  le  Musée  Plantin 
sont  de  natures  très  variées.  Des  cheminées  monumentales, 
des  meubles  de  prix,  des  objets  d'art  de  toutes  sortes,  des 
bustes  en  marbre,  des  tableaux  et  des  estampes  en  ornent 
les  salles.  Une  partie  des  tableaux  représentent  des  sujets 
religieux;  quelques  uns  seulement,  des  paysages  ;  les  au- 
tres sont  des  portraits.  La  plupart  de  ceux-ci  offrent  un  in- 
térêt à  la  fois  artistique  et  historique,  parce  qu'ils  représen- 
tent les  différents  membres  de  la  famille  Plantin-Moretus  et 
les  savants  avec  lesquels  ils  étaient  en  relation,  et  parce 
qu'ils  sont  l'œuvre  de  peintres  célèbres.  Plusieurs  sont  si- 
gnés par  J.-P.  Rubens  (1577-1640),  Ballhasar  van  Meurs 
(1650),  Érasme  Quellin  (1607-1678),  Thomas  Willeborts 
Bosschaert  (1614-1654),  van  Reesbroeck  (16â0-1704),  Salo- 
mon  Bray  (1622),  van  Helmont  (1675-17.)  et  Pierre-Joseph 
Tassaert(173i-Î). 

Les  Moretus  avaient  réuni  dans  leur  bibliothèque  près  de 
deux  cents  manuscrits  (^),  dont  beaucoup  sont  enluminés 
et  dont  quelques-uns  ont  une  très  grande  valeur.  Ils 
l'avaient  aussi  enrichie  d'environ  soixante  incunables  et 
de  spécimens  très  remarquables  des  imprimeries  les  plus 
célèbres  des  xv*,  xvi*  et  xvn*  siècles. 

Bien  plus  précieuses  encore  et  beaucoup  plus  riches 
sont  les  collections  de  tout  ce  qui  avait  trait  aux  publica- 
tions sorties  de  leur  propre  imprimerie. 

(1)  M.  Rooses,  Cat.  du  Musée  PîatUin,  p.  69  et  70. 

(2)  II.  DegeorgB,  La  Maison  Plantin  d  Anvers,  p.  44  et  suit. 
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Pour  nilustralion  des  ouvrages  qu'ils  éditaient  avec  tant 
de  perfection  et  qui  les  élevèrent  au  rang  des  Aide  et  des 
Estienne,  Plantin  et  les  Morelus  s*assurèrenl  le  concours 
de  peintres  et  d'artistes  de  grand  talent.  Martin  de  Vos 
(1831. 1603),  van  den  Broeck  (1324  1591),  van  der  Borght 
(1840160:2),  Geoffroy  Ballaîn,  Pierre  Heyns,  van  Noorl 
(1857-1641),  Rubens,  Érasme  Quellin  (1607-1678),  van  Wer- 
den,CorneilleSchut(1897-1686),GodefroyMaes(16i9-1700), 
Jean  van  Orley  (1636  f),  Jean-Claude  de  Cock  (1670  1736), 
Tassaert  et  C.  d'Heur  (1707-1762)  dessinèrent  les  portraits, 
les  sujets,  les  vignettes,  les  marques  typographiques  et 
même  les  lettres  ornées  que  d'autres  artistes  gravaient 
sur  cuivre  ou  sur  bois.  Ces  dessins  sont  à  la  plume,  quel- 
quefois lavés  au  bistre  ou  à  l'encre  de  Chine,  parfois  aussi 
rehaussés  de  blanc  ou  de  noir.  Un  grand  nombre  des 
originaux  ont  été  conservés  et  beaucoup  sont  exposés  dans 
des  vitrines. 

La  collection  des  bois  gravés  comprend  près  de  quinze 
mille  pièces  (t).  Ce  sont  des  titres,  des  encadrements,  des 
sujets  religieux,  des  vignettes,  des  marques  typogra- 
phiques, des  fleurons,  des  culs-de-lampe  et  des  lettres 
ornées.  U'y  a  un  nombre  très  considérable  d'alphabets 
majuscules,  taillés  en  bois,  de  types  variés,  dont  une  par- 
tie n'a  pas  servi.  Ces  bois  ont  été  gravés  par  Antoine 
van  Leest,  Christophe  Jegher,  Arnaud  Nicola!,  (À>rneiUe 
MuUer,  Gérard  Jansen  van  Kampen  et  Cornélius  Gemma. 

M.  Léon  Degeorge  estime  à  huit  mille  (2)  le  nombre  des 
cuivres  gravés  qui  ont  servi  à  reproduire  des  tableaux  ou 
des  compositions  de  peintres  célèbres,  des  plans  de  ville, 
des  portraits,  des  frontispices,  des  figures  emblématiques, 
des  armoiries,  des  médailles,  des  encadrements  et  des 

(1)  L.  Degeorge,  La  Maison  Plantin  à  Anven,  p.  58.  *  M.  Rooeec, 
Cat.  du  Muêéâ  Plantin,  p.  90  et  94. 

(2)  L.  Degeorge,  La  Maison  Plantin  d  Anvsrs,  p.  53.  —  M.  Rooeei, 
Cat  du  MuUe  Plamtin,  p.  96, 118  et  suit. 
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marques  typographiques  de   rimprimerie   plantinienne. 

Parmi  les  graveurs  qui  ont  signé  les  plus  beaux  de  ces 
cuivres,  il  faul  citer  Pierre  el  François  Huys  (1519  158t) 
(1523-1562),  Lucas  van  Leyden  (1521-?),  Crispin  van  den 
Passe  (1536?),  Pierre  van  den  Bor^lit  (1540-1602),  Jean 
Sadeler  (1550-1600),  Jean  el  Jérôme  Wiéricx  (1R49?)  (1553- 
1619),  Nicolas  de  Bruyn  (1571-1635?),  Théodore  Galle  (1571- 
1633),  Pierre  Soutman  (1580-?),  les  deux  Cornélius  Galle,  le 
père  et  le  fils  (1585-1650)  (1615-1678),  Boêce  etScbellea 
Bolswerl  (1586-1659),  Luc  Vorsterman,  le  père  (1690-1667), 
Jacques  Jordaens  (1593-1678),  Charles  de  Mallery  (à  la 
même  époque),  Guillaume  de  Leeuw  (1602-?),  Paul  Pon- 
tius  (1603-1658),  Pierre  de  Jode  (1606  ?),  André  Pauwels  (?), 
Jacques  Neeffs  (1610-1 1>65),  Corneille  Vermeulen  (1644- 
1702),  Pierre  Marlenasie  (1729-1789). 

Les  privilèges  accordés  à  Plantin  et  aux  Moretus  par 
Philippe  II,  par  ses  successeurs  et  par  des  souverains 
étrangers  sont  réunis  dans  une  salle  spéciale,  et  les  plus 
importanls  sont  exposés  dans  des  vitrines.  Ces  privilèges 
donnaient  aux  imprimeurs  Tautorisalion  d'imprimer  et 
leur  assuraient  le  monopole  de  la  vente  de  leurs  publica- 
tions. Le  privilège  accordé  par  le  Saint-Siège  à  Plantin, 
par  Tentremise  de  Philippe  H,  de  l'impression  et  de  la 
vente  des  livres  liturgiques  dans  toute  retendue  des  pays 
dépendant  de  la  couronne  d'Espagne,  fut  le  point  de  dé- 
part de  la  fortune  de  ses  successeurs  ;  mais  Plantin  lui- 
même  n'en  recueillit  pas  les  fruits  W. 

La  bibliothèque  du  Musée  Plantin  contient  environ 
quinze  (^)  mille  volumes,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
bibles  en  diverses  langues,  des  ouvrages  liturgiques,  les 
œuvres  des  Pères  de  l'Église,  les  classiques  grecs  et  latins. 


(1)  M.  RootM,  Cat.  du  Musée  Plantin,  p.  xi  et  114. 
(S)  Ibidem,  p.  138.  —  L.  Degeorge,  La  Mai$<m  Planfin  à  Anven, 
p.  41  et  SUT. 
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des  dictionnaires  et  des  grammaires  de  diverses  langues, 
des  ouvrages  de  philosophie,  d'histoire,  de  sciences,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  ne  sont  pas  réunis  dans  la  grande 
salle.  Quelques-uns  sont  répartis  dans  d'autres  salles,  soi- 
Tant  leur  sujet  ou  Tépoque  de  leur  publication.  Les  livres 
sortis  des  presses  de  Timprimerie  plantinienne  et  ceux 
publiés  à  Anvers  sont  classés  dans  la  seconde  salle,  à  l'ex- 
ception toutefois  des  spécimens  des  éditions  planliniennes 
exposés  sous  vitrine  dans  une  salle  spéciale.  Parmi  ces 
spécimens  figurent  la  Institutione  di  una  fanciuUa  nota 
nobilimenie,  in-8  de  15B5.  le  premier  livre  imprimé  par 
Plantin,  et  un  exemplaire  sur  vélin  de  la  Bible  polyglotte. 
Cette  Bible  en  cinq  langues  :  hébreu,  chaldaïque,  syriaque 
et  grec,  avec  la  traduction  en  latin,  comprend  huit  vo- 
lumes. Sa  composition  dura  de  1568  à  1573  et  son  exécu- 
tion coûta  40,000  écus  (f).  C'est  l'ouvrage  le  plus  important 
publié  par  Plantin.  Par  sa  correction,  malgré  la  très 
grande  difficulté  de  la  composition,  il  a  beaucoup  contri- 
bué à  établir  la  réputation  de  cette  imprimerie. 

A  côté  de  la  bibliothèque  se  trouve  la  salle  des  Archives. 
C'est  un  trésor  précieux  de  documents  concernant,  non 
seulement  les  affaires  commerciales  ou  privées  des  Plan- 
tin-Moretus,  mais  la  bibliographie,  le  mouvement  artis- 
tique et  littéraire,  les  sciences,  l'histoire  politique  des 
Pays-Bas  et  de  toute  l'Europe  occidentalcf,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle  et  pendant  une  grande  partie  du  xvii*. 

Ces  archives  renferment,  en  effet,  depuis  la  création  de 
l'imprimerie  plantinienne,  en  1555,  jusqu'à  sa  fermeture, 
en  1864,  les  journaux,  les  grands  livres,  les  livres  des 
compagnons,  les  comptes  des  relieurs,  les  cahiers  de  la 
foire  de  Francfort,  les  minutes  des  lettres  expédiées,  les 
lettres  reçues,  les  inventaires,  les  catalogues,  les  privi- 


(1)  L.  Degfeorge,  La  MuUon  PlanHn  d  Anvers,  p.  49  et  DoeumfaU, 
XVII.  p.  26. 
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lèges  et  les  papiers  de  famille  (contrais  de  mariage,  acte6 
de  partage  et  testaments)  des  Moretus  (t). 

La  collection  des  lettres  comprend  toute  la  correspon- 
dance échangée  entre  Plantin  ou  les  Moretus  et  une  foule 
de  savants,  d'artistes  et  d'imprimeurs.  Parmi  eux  figurent 
Juste  Lipse,  Arias  Montanus,  Raphelinge,  Kilian,  Dodonée, 
Orlelius,  Galle,  Houwaert,  Sambucus,  Malderius,  Bellar- 
min,  les  ChifQet,  le  cardinal  Borromée,  le  P.  Boilandus, 
Junius,  Wouverius,  Lobel,  Giselinus,  Goltzius,  les  Blaeu 
et  les  Elzeviers  (?). 

Si  toutes  ces  richesses  offrent  un  réel  attrait  à  la  curio- 
sité des  étrangers,  elles  présentent  pour  les  Franc-Comtois 
un  intérêt  tout  spécial.  En  passant  dans  la  bibliothèque, 
on  y  remarque  les  portraits  de  Jean-Jacques  Chifflet  W  et 
de  son  fils  Jules  par  Balthasar  van  Meurs.  La  présence  de 
ces  deux  portraits  indique  entre  ces  savants  bisontins  et 


(1)  L.  Degeorge.  La  Maison  Plantin  d  Anvers^  p.  49. 

(Si  Ibidem,  p.  49  et  Documents,  XXII. 

(3)  Jean-Jacqaes  ChiiOet  était  le  fils  atné  d'an  médecin  de  Besançon, 
Jean  Chifflet.  qae  Testime  de  ses  concitoyens  avait  élevé  à  la  charge  de 
cogouverneur  de  la  Tilie.  Très  jeune,  il  se  fit  connaître  par  son  éru- 
dition et  obtint  aussi  Thonnenr  d*être  plusieurs  fois  élu  cogouverneur 
de  Besancon  Envoyé  en  mission  à  Bruxelles,  il  devint  médecin  de  Tin- 
faute  Isabelle  qui  le  retint  à  sa  cour.  Il  attira  auprès  de  lui  son  frère 
Philippe.  L'Infante  pourvut  celui-ci  des  prieurés  de  Betlefbntaitte  et  de 
Dampierre  et  le  nomma  son  chapelain,  pats  en  1699  le  roi  d'Espagne  lai 
conféra  la  commende  de  Fabbaye  de  Baleme. 

Pierre-François  et  Latirent  Chifflet,  les  deux  antreê  frères  de  Jean- 
Jacques,  étaient  entrés  dans  la  Compagnie  de  Jésus  Ils  y  brillèrent 
aassi  par  leur  science  et  publièrent  un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Jean- Jacques  Chifflet  eut  cinq  fils  qui  héritèrent  de  l'amoar  de  leur 
père  pour  l'étude.  L'atné,  Jules,  chanoine  de  Besançon  et  abbé  de  Ba- 
leme, fut  pourvu  par  Philippe  IV  de  l'office  de  chancelier  de  la  Toison 
d'or,  puis  de  celui  de  conseiller-clerc  an  parlement  de  Dole  ;  le  second, 
Je^n,  fat  prieur  de  Bellefontaine  et  chanoine  de  Tournai  ;  le  troisième, 
Paul,  entra  dans  Tordre  de  Saint-Bernard  ;  le  quatrième,  Philippe,  con- 
seiller au  parlement,  fut  le  seul  qui  se  maria  :  il  épousa  Marie  de 
Monnier,  dont  il  eut  plusieurs  enfants  ;  enfin  le  cinqtLième,  Henri-Tho- 
mas, fut  chapelain  de  Christine,  reine  de  Suède. 


362  acadAmib  de  Besançon. 

les  mallres  imprimeurs  anversois  Texistence  de  rapports 
plus  élroils  qu'il  n*en  existe  généralement  entre  auteurs 
et  éditeurs. 

C'est  qu'en  effet  les  deux  frères  Jean  Jacques  et  Philippe 
ChifSet,  mais  principalement  ce  dernier,  entretinrent  des 
relations  très  suivies  avec  les  Moretus. 

Jean-Jacques  Chifflet  avait  été  chargé,  en  1621,  par  la 
municipalité  de  Besançon,  dont  il  était  l'un  des  gouver- 
neurs, d'une  mission  auprès  de  la  cour  de  Bruxelles  W. 
Un  mois  après  son  retour,  il  apprenait  la  mort  de  l'archi- 
duc Albert  W.  La  bienveillance,  que  lui  avait  témoignée  ce 
prince,  l'avait  séduit,  et  il  lui  était  resté  profondément 
attaché.  Il  en  fit  aussitôt  l'éloge  (3)  sous  ce  titre  :  Lacrymm 
prisco  riiu  fusm  in  exequiis  serenissimi  archiducis  Alberli 
pii  BelgicsB  Sequanicique  principts.  11  envoya  cette  orai- 
son funèbre  à  l'imprimerie  planlinienne,  où  elle  fut  im- 
primée séparément  en  1621,  puis  réimprimée  dans  un 
recueil  intitulé  :  Tumultis  Alberli  Archiducis  Austriœ, 
Anvers,  1622,  in-4. 

Jean-Jacques  ChifSet  revint  à  Bruxelles  en  septembre 
1623,  chargé  d'une  nouvelle  mission  (M.  Les  affaires,  qu'il 
avait  à  traiter,  traînèrent  en  longueur  et  le  retinrent  en 


(1)  BiU.  de  Besançon,  Mm.  Chiflet,  n*  28»  foL  487. 

(2)  L'archidnc  Albert,  éponx  d*lsabeUe-Ciaire-Siigénie,  infante  d'Es- 
pagne et  souveraine  des  Pays-Bas,  monrat  à  BmxeUes  le  13  Juillet 
1621,  âgé  de  soixante-denx  ans. 

(3)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  28,  fol.  16. 

(4)  A.  Castan,  Note$  sur  VhUtoire  munioipaU  de  ^etonçofi.  Dodivers, 
1S08,  in-8,  p.  116.  —  Da  même,  Lei  origines  et  la  date  du  Saint-Ilde- 
fonse  de  Rubenê,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d^émulatùm  du 
DotUts,  année  1884,  p.  75  et  saiv.  —  Bibl.  de  Besançon,  Registre  de  la 
municipalité,  n*  54,  et  Mss.  Chifiet,  n«  26,  p.  23;  —  n*  23,  fol.  129  :  Letu-e 
d'A.  Duchesne,  datée  de  Paris  le  1*'  janvier  1623,  à  M.  Chifflet,  docteur 
es  droit  à  Besançon  :  «  Saivant  la  TOstre  nous  attendons  ici  avec  bean- 
«  coap  d*impatience  Mons.  vostre  frère,  auquel  si  oeUe-cy  arrive 
«  avant  son  départ,  je  vous  supplie  présenter  mes  humbles  recom- 
«  mandations....  » 
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Belgique;  aussi  eut-il  de  nouveau  recours,  en  1624,  à  Tim- 
primerie  planlinienne  pour  l'impression  de  sa  dissertation 
sur  le  Saint  Suaire  de  Besançon  :  De  linteis  sepulchralibw 
Christi  servatoris  crisis  historica. 

L*infante  Isabelle  n'était  point  pressée  de  donner  ré- 
ponse aux  envoyés  de  la  municipalité  de  Besançon,  mais 
elle  avait  apprécié  les  brillantes  qualités  de  Jean-Jacques 
Cbifflet  et  de  son  frère  Philippe.  Elle  avait  nommé  ce  der- 
nier chapelain  de  son  oratoire  en  1624  (0,  et  elle  vou- 
lut, Tannée  suivante,  s'attacher  le  premier  en  lui  confé- 
rant le  titre  de  médecin  de  sa  chambre  (2).  Néanmoins 
elle  l'envoya,  en  1626,  en  Espagne,  le  chargeant  d'une 
mission  auprès  du  roi  Philippe  IV  (3),  dont  il  reçut  égale- 
ment le  titre  de  médecin  de  Sa  Majesté.  Après  un  séjour 
de  six  mois  à  Madrid,  pendant  lequel  il  y  avait  fait  impri- 
mer une  première  édition  de  son  Portas  Iccins  W,  il  revint 
à  Bruxelles,  et  dans  le  courant  de  l'année  1627,  l'impri- 
merie plantinienne  fit  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage. 

Mais  les  titres  honorifiques  qu'avait  obtenus  Jean- 
Jacques  ChifBet  auraient  été  insuffisants  à  le  retenir  à  la 
cour  de  l'Infante  (^),  si  celle-ci  n'y  avait  bientôt  ajouté  la 
charge  de  médecin  ordinaire  de  sa  chambre  avec  des  ap- 
pointements. Elle  avait  également  pourvu  Philippe  du 


(1)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Cbîflet,  n*  26,  fol.  46. 

(2)  Ibidem,  n«  26,  fol.  59  et  fol.  122.  Lettre  d'Antoine  Boson  à 
J.'J.  Chifflet  da  22  octobre  1625;  n*  25,  fol.  268  et  327. 

(8)  Ibidem,  n*25,  fol.  187  et  260  ;  -  n»  24,  fol  26. 

(4)  Le  Portus  Iccitu  a  été  publié  à  Madrid  sons  ce  titre  :  Portw 
looius  Juin  CœsarU  demonstratus  per  Joan-Jac.  ChiffUtium^  patri» 
cium^  consularem  et  archiatrum  r>esotUinum,  oivem  romanum,  sere^ 
nissimœ  ItabeUœClarœ-Eugêniœ  Hispanomm  Infanti*  medieum 
cubieularium,  MDCXXVI,  cnm  licentia.  —  Matriti,  ex  ofBcina  typogr»- 
phica  vidn»  Idelphonsi  Martini.  In-4. 

(5)  Académie  de  Besançon,  Mss.  n*  150  :  de  Sainte-As:athe,  La  fa- 
mille Chifflety  p.  34,  note  1. 
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prieuré  de  Bellefon laine  W  à  défaut  de  celui  de  Ruffey  W 
dont  il  avait  été  évincé  par  le  prieur  de  Morteau.  Elle 
s'était  attaché  ainsi  ces  deux  frères. 

De  cette  époque  datent  les  relations  régulières  des 
CbifBel  avec  les  Moretus.  En  1628,  Balthasar  Moretus  im- 
prime VUnitat  forii%  de  Jean-Jacques.  Depuis,  presque 
chaque  année,  jusqu'en  1671,  un  ou  deux  ouvrages,  sou- 
vent plus»  signés  du  nom  de  ChifBet,  sortent  des  presses 
de  Timprimerie  plantinienne.  On  n*en  compte  pas  moins 
de  cinquante-six,  dont  plusieurs  ont  eu  deux  ou  trois  édi- 
tions successives.  C'est  que  non  seulement  Jean-Jacques 
et  Philippe  Chifflel,  mais,  par  leur  entremise,  les  PP. 
Pierre-François  et  Laurent,  leurs  deux  frères,  et  les  trois 
fils  de  Jean-Jacques  Chifflet,  Jules,  Jean  et  Henri-Thomas, 
firent  imprimer  à  Anvers  quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 
Ces  ouvrages,  du  reste,  n'avaient  pas  tous  la  même  im- 
portance :  quelques-uns  étaient  des  œuvres  de  longue  ba- 
leine; plusieurs  n'étaient  que  de  courtes  dissertations; 
d'autres,  des  traductions  ou  des  réimpressions  de  livres  en 
faveur  à  cette  époque. 

Ainsi,  le  de  Linteis  et  les  fnsignia  gentilitia  equiium 
Velleris  aurei  ont  respectivement  248  et  274  pages  in-4; 
la  première,  la  seconde  et  la  troisième  édition  du  Recueil 
des  Traités  de  paix,  228,  399  et  527  pages  in-12;  les  Vin- 
diciœ  hispaniae,  editio  altéra,  490  pages  in-folio,  tandis 
que  r  Uniias  foriis  et  le  Geminiœ  matris  sacrorum  titulus  on  t 
seulement  40  pages  in-4 chacun;  les  Lacrymm  prisco ritu 
fusœ,  23  pages;  le  Vêtus  imago  sanctw  Deipara^,  12  pages, 
et  le  Judicium  de  fabula  Joannis  papissse,  8  pages,  tous 
du  même  format  in-4.  Le  Siège  de  Bréda  et  V Imitation  de 


(1)  Archives  da  Doubs.  G  1113  (16SS).  Bulles  d^iastitation  de  prieor  de 
Notre-Dame  de  Benefontaine  en  faveur  de  Philippe  Chifflet,  chanoine  et 
officiai  de  Besançon, 

(S)  Bibl.  de  Besançon.  Mus.  Chiflet,  n*  25,  fol.  31.  Requête  de  Phi- 
lippe Chifflet  ;  ~  n*  104.  fol.  158  et  159.  Correspondance  de  Jean  Boyvin. 
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Jésus-Christ^  l'un  de  180  pages  in-folio,  et  l'autre  de 
453  pages  in-8,  sont  traduits  du  latin  en  français.  Les 
Sacrosancti  et  œcumœnici  concilii  Tridenlini  canones  et 
décréta,  de  590  pages  in-12;  le  Thomm  à  Kempis  de  imita- 
tione  Ckristi  libri  quatuor^  de  477  pages  in-iâ,  et  le 
Joannis  Macarii  Abraxas  seu  Apistopistus,  de  177  pages 
in-4,  sont  des  réimpressions. 

Pour  chacune  de  ces  éditions,  les  catalogues  de  la  bi- 
bliographie plantinienne  conservés  au  Musée  Plantin 
donnent  des  indications  très  précises  W.  On  y  voit  men- 
tionnés le  nombre  du  tirage,  la  qualité  du  papier,  le 
nombre  des  exemplaires  tirés  sur  papier  de  choix,  le  prix 
de  revient  de  chaque  ouvrage  et  le  prix  de  vente  de 
l'exemplaire.  On  sait  ainsi  que  le  de  Linteis,  tiré  à 
huit  cents  exemplaires,  ornés  de  onze  figures  gravées 
sur  cuivre,  est  revenu  à  1,200  florins.  Chaque  exemplaire, 
formé  de  trente-trois  feuilles  de  papier,  se  vendait  1  florin 
10  sous.  UUnitas  fortis  a  marchione  de  Léganes,  tiré  à 
deux  mille  deux  cent  cinquante  exemplaires  formés  cha- 
cun de  cinq  feuilles  de  papier,  et  ornés  d'un  frontispice 
gravé  sur  cuivre,  est  revenu  à  562  florins  10  sous.  L'exem- 
plaire se  vendait  5  sous.  Le  Concilium  Tridentinum,  tiré  à 
trois  mille  cinquante  exemplaires  in-12,  ornés  d'un  fron- 
tispice gravé  sur  cuivre  et  des  portraits  de  trois  papes, 
avait  absorbé  vingt-trois  feuilles  de  papier  par  exemplaire, 
et  il  était  revenu  à  3,660  florins.  On  le  vendait  1  florin 
4  sous  l'exemplaire.  Les  Marques  d'honneur  de  la  Maison 
de  Tassis  avaient  été  tirées  à  sept  cent  cinquante  exem- 
plaires in-folio,  ornés  de  trente-deux  planches  gravées 
sur  cuivre.  Elles  étaient  revenues  à  6,000  florins.  Chaque 


(1)  Archives  du  Musée  Plantin,  Mss.  Cataîogus  lihroi^m  a  C.  Plan- 
tino  anno  MDLXXX  impressorum  ad  annum  MDCLV;  Cat.  (1590-1651) 
enhrift.  J,  Moretus  7,  Balt,  I  et  II;  Bibliographie  plantinienne,  t.  lit 
(1603-1876). 
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eiemplaife,  dans  lequel  il  entnit  soixante  et  onxe  feuilles 
de  papier,  était  renda  8  florins. 

D*one  fMon  générale  fl  semblerait,  d'après  ces  chiffres, 
qo'indépendammrat  do  prix  des  gravures,  rimprimerie 
piantinienne  établissait  le  prix  de  revient  des  ouvrages 
qn  elle  imprimait  à  raison  d'an  son  on  d'an  vingtième  de 
florin  par  feaille  employée,  et  de  on  son  et  deux  dixièmes 
poor  les  exemplaires  sur  meilleur  et  plus  grand  papier  (i). 

Les  grands  livres  de  cette  imprimerie  indiquent  les 
prix  payés  aux  peintres  et  aux  graveurs  pour  leurs  tra- 
vaux (>>.  En  1587,  Plantin  payait  6  florins  le  dessin  d'un 
frontispice  in-folio  à  Crispin  van  dcMï  Broeck  et  l'année 
suivante  un  florin  et  demi  celui  d'un  in-16  à  Martin  de 
Vos.  Balthasar  lloretus  donnait  à  Rubens,  pour  les  dessins 
de  frontispice  :  20  florins  par  dessin  in*folio;  IS  florins 
par  in-4;  8  florins  par  in  8  et  S  florins  par  in-24.  U  payait  à 
Érasme  Queliin  de  SO  à  24  florins  ses  dessins  de  frontis- 
pice in-folio,  et  15  florins  les  in-4. 

Jérôme  Wiericx  demandait,  en  1587,  96  florins  pour  la 
gravure  sur  cuivre  d'un  frontispice  in-folio,  et  Crispin  van 
den  Passe,  5  florins  pour  un  in-i6.  Théodore  Galle  se  fai- 
sait payer  18  florins  la  gravure  sur  cuivre  d'un  frontispice 
in-8,  32  florins  celle  d'un  in-4,  et  75  florins  celle  d'un 
in-folio.  Cornélius  Galle,  le  père,  était  plus  cher.  Ses  fron- 
tispices et  ses  planches  in-folio  lui  étaient  payés  entre 
75  et  100  florins. 

La  publication  des  différents  ouvrages  des  ChifBet  avait 
nécessilé  l'échange  d'une  volumineuse  correspondance 
avec  les  lloretus.  Celle  correspondance  est,  en  grande 


(1)  Le  wa  éuît  1a  TÎagtième  partie  du  florin  belge  qui  Talait  théori- 
quement nn  franc  qvatre-riagte  eentimet.  Mais  l'argent  ayant  diminné 
de  valenr.  le  florin  éqnivalait  à  5  fir.  40  de  notre  monnaie  actnelle  et, 
par  enite,  le  ton  à  0  fr.  27.  (Renseignements  fovmis  par  M.  Max 
Rooees.) 

[2)  M.  Rooees,  Cat.  du  Mutée  Plantin,  p.  8  et  jMUstm. 
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partie,  conservée  au  Musée  Plantin.  Les  lettres  des  CbifQet 
sont  réunies  dans  Irois  volumes.  Le  premier  (0  contient 
les  lettres  de  Jean-Jacques  Chifflet,  plusieurs  lettres  de 
Pierre-François,  deux  de  Jules,  une  de  son  frère  Jean,  et 
les  lettres  de  Philippe,  écrites  entre  le  8  décembre  1634  et 
le  22  décembre  1638.  La  suite  des  lettres  du  prieur  de 
Bellefontaine,  du  !•'  janvier  1639  au  31  juillet  1640,  forme 
un  second  volume  de  697  pages  W.  La  fin  de  sa  corres- 
pondance, qui  comprend  trente-neufleltres  écrites  entre  le 
1*'  août  1640  et  le  20  novembre  1646,  est  classée  dans  la 
première  partie  d'un  troisième  volume  W. 

Le  registre  Renette  W,  du  Musée  Plantin,  contient  égale- 
ment copie  d'une  lettre  de  Jean-Jacques  Chifflet  (fol.  130} 
et  d^une  de  Philippe  (fol.  131)  adressées  toutes  deux  à  Bal- 
thasar  Moretus  IL 

Les  minutes  des  lettres  des  Moretus  aux  Chifflet  sont  con- 
servées dans  deux  séries  de  volumes,  dont  Tune  comprend 
les  lettres  écrites  en  latin  et  Tautre  les  lettres  écrites  en 
français  et  en  flamand  (»). 


(1)  Archives  da  Masée  Plantin,  Mu.,  vol.  LXXVIII.  Lettres  de  Pierre- 
François  Chifflet,  p.  97  à  107;  de  Jean-Jacqnes  ;Chifflet.  p.  109  à  129; 
de  Jean  Chifflet,  p.  133;  de  Jules  Chifflet,  p.  137  et  139  bis;  de  Philippe 
Chifflet,  p.  141  à  714  (9  décembre  1634-22  décembre  1638). 

(2)  Ibidem,  Mss.,  vol.  LXXIX.  Lettres  de  Philippe  Chifflet  (1  Janr. 
1639^1  joillet  1640). 

(3)  Ibidem,  vol.  LXXX.  Lettres  de  Philippe  Chifflet,  p.  1  à  153 
(l»aoùt  1640-20  nov.  1646). 

(4)  Le  registre  Renette  est  un  registre  dans  lequel  sont  transcrites 
les  lettres  dont  les  originaux,  provenant  des  archives  plantiniennes,  for- 
ment la  collection  du  général  baron  de  Renette,  gendre  d'Edouard  Mo- 
retus, le  dernier  propriétaire  de  cette  imprimerie. 

(5)  Archives  du  Musée  Plantin.  Série  des  lettres  en  français.  Brieven, 
▼ol.  (1625-1635)  :  Lettres  ^  Jean-Jacques  Chifflet,  pages  70, 286, 371, 373  ;  à 
Philippe  Chifflet,  p.  113,  156,  158,  276,  282, 309,  310,  372  ;  —  Vol.  (1635- 
1642):  Lettres  &  Jean -Jacques  Chifflet  :  4,  59,  464,  465,  467;  à  Philippe 
Chifflet  :  122,  124,  127,  132,  152,  153,  156,  178,  179,  184,  188,  198.  217. 
244,  218,  250,  252,  255,  375,  377,  388,  398,  405,  414,  418,  420,  427, 
429,  440;  —  Vol.  1642-1650  :  Lettres  &  Jean-Jacques  Chifflet  :  19,  104, 
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Le  fonds  Chiflel,  à  la  bibliothèque  de  Besançon  ,  ren* 
ferme  aussi  quelques  lettres  de  Ballhasar  Moretus  à  Jean* 
Jacques  et  à  Philippe  ChifQel  (t). 

L'étude  de  celte  correspondance  offrirait  des  indications 
biblio^craphiques  très  intéressantes.  La  lecture  de  qael- 
ques-unes  de  ces  lettres  permet  de  se  rendre  comple  de 
la  variété  des  renseignements  que  l'on  y  pourrait  trouver. 

Quand  les  Chifflet  entrèrent  en  rapport  avec  Ballhasar 
Moretus  l**,  ils  étaient  peu  au  courant  des  usages  commer- 
ciaux de  sa  maison.  Les  Lacrymas  priseo  ritu  fvsm  étaient 
un  ouvrage  d'aclualilé  qui  devait  être  bi(*n  vu  de  rinfante 
Isabelle,  et  que  peut-être  même  elle  avait  recommandé. 
Ballhasar  Moretus  accepta  donc  de  l'imprimer  gratuite^ 
ment,  c'est-à-dire  aux  conditions  que  définit  assez  exacte- 
ment l'expression  au  pair  employée,  comme  quelques 

117.  120,  123.  362.  365,  516.  531.  533.  536;  à  Jales  Chifflet:  234.  254. 
293,  516;  à  Philippe  Chifflet  :  1.  2.  3,  5,  11,  13.  29,  51,  58,  61, 108,  132, 
163,  192.  196,  320, 330.  554. 

Série  des  lettres  em  latin  :  Brieren,  roi.  (1628-1633).  à  Jean-Jacquet 
Chifflet:  16,  23.  32,  59.  68.  75,  81,  89.  91.  93.  100.  111,  123.  129,  131, 
132.  138,  140,  142,  164.  173, 182.  183.  184.  211,  244.  255,  264,  268.  275, 
308.  315.  358.  377  ;  à  Philippe  Chifflet:  139,  141,  194.  207,  213,  214.  240. 
243.  244,  246.  247, 251.  261,  269,  287, 294.  319.  342,  359.  366. 369.  373  ;  — 
Vol.  (1633-1640),  à  JeaihJacq.  Chifflet:  4,  22,  40, 49.  54.  59,  75,  77.  102, 
144. 168. 178.  296,311. 391,  397,  447,  448;  à  Pierre-François  Chifflet  :  45. 
229;  à  Philippe  Chifflet  :  1,  4.  6.  19.  22,  25,  36, 46,  48,  53,  54,  61,  75.  88, 
103.  104,  109,  111.  115.  117,  123.  127,  129.  135.  139.  146,  153,  168,  173. 
173.  177,  184.  200.  205.  206,  229.  244,  247.  »I.  257,  258,  362.  264.  265, 
266,  271,  279.  282,  292.  293,  2M.  308.  308,  309.  310,  311,  312.  313,  314. 
323,  323.  827.  330,  331,  336.  337,  339.  341,  343,  345.  347,  350,  351,  352, 
352,  360,  361.  362.  364.  365.  366.  366,  367,  368,  371,  378,  379.  381,  383, 
384,  386.  387,  389.  391.  398.  400,  404.  408,  409.  410.  411.  414.  415,  419. 
419,  420.  422  422,  423.  423.  424,  426.  426.  428,  430.  430,  433,  4^.  435, 
438,  440.  442.  443.  416.  447.  448,  450.  453.  454.  458.  459.  462.  468,  470, 
471  ;  —  Vol  (1640-1654),  à  Jean-Jacques  Chifflet  :  5,  6.  47.  59,  83.  95. 
119,  223,  291.  292;  à  Philippe  Chifflet  :  1,  4.  5,  8,  9,  17,  21,  23,  24,  27, 
31, 32,  42. 

(1)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  23.  à  J.-J.  Chifflet,  fol.  412;  à 
Philippe,  fol.  332,  389;  —  n*  97.  à  Philippe  Chifflet,  fol.  C7.  432,  433; 
^  n*  118,  à  Philippe  Chifflet,  fol.  118. 
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personnes  s*en  servent  actaellement,  dans  un  sens  com- 
mercial. Mais  il  ne  faisait  pas  à  tous  celle  favear,  et  il  re« 
fusait  dMmpricner  les  ouvrages  dont  la  vente  ne  lui  parais- 
sait pas  assurée.  Quand  Philippe  Chifflel  lui  demanda,  en 
1623,  de  faire  une  édition  de  VAnttquum  numisma  et  du 
de  Ammiani  Marcellini  vUa  de  son  oncle  Claude  ChifSet  (0, 
il  lui  répondit  (2)  que  ces  ouvrages  étaient  démodés  et 
qu'il  faudrait  qu'un  Mécène  prit  une  partie  des  frais  d*im- 
pression  à  sa  charge  :  «  s'il  a  imprimé,  ajoute-t-il,  les  Silva- 
rum  libri  quatuor  d'Augustin  Mascardi  (3),  c'est  que  l'au- 
teur en  a  pris  cinq  cents  exemplaires  >. 

(1)  Qaatrd  ans  plos  tard,  Philippe  ChifBet  enroya  1m  manuscrits  à 
Erycius  Pateanns,  en  1627.  Une  partie  fat  égarée  et  Ton  imprima  sons 
ce  titre  ce  qai  restait  :  Claudii  Chiffletii  J.  C.  sequani  v€9ontini  do- 
lanœ  acctdemiœ  regii  anteoessoriê  de  Ammiani  Marcellini  oomitis 
vUa  et  libri$  reruni  gestarum  ntonobiblion  item  stattM  reip,  romanœ 
sub  Constantino  Magno  et  filiie.  Loranii,  tjpis  Corneiii  Gœnesteynii, 
1627,  an  vol.  in-12  de  S8  p.  —  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  116. 
Lettres  de  Pnteanns,  fol.  189  et  saiv.  (XVII,  XVI,  XV,  et  XIV  kal.  oct. 
MDCXXVII);  -  n«  208,  Préface. 

(2)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  118,  fol.  54.  Balthasar  More- 
tas  à  Ph.  Chifflet,  Anvers,  le  15  juin  1623  :  t  Patrni  tai  Antiquum 
a  numiema  et  Marcellini  vitam  libens  vidi  et  melioris  evi  litteratnram 
«  in  atroqae  agnoTi.  Typis  digna  omnino  censeo,  si  evi  hnias  vitiam 
«  pateretar  :  qno  a  plerisque  stadia  bsec  contemni  videas,  qa»  bonesta- 
«  tem  magis  qaam  lacram  spectant.  Ipsins  (qnod  mireris)  sapientiœ 
«  et  litterarum  qaondam  antistitis,  Jnsti  inqaam  Lipsi,  opéra  non  nisi 
«  a  paacissimis  emantnr.  Itaqae  deinceps  Mecenatis  alicnjos  anxilinm 
«  adesse  oportet,  ne  typographns  omnem  soins  jactnram  in  iibris  illis 
a  cadendis  sostineat  Ita  Augtutini  Mascardi  sUvas  non  tam  meo  qnam 
«  anctoris  «ri  ezcndi,  que  quingenta  earnm  ezemplaria  assumpsit.  Sed 
m  de  bis  plenias  coram  et  tecnm  et  cam  CI'a*  D.  fratre,  qnem  videre 
•  et  amplecti  desidero,  litterarum  cam  paacis  modo  amantem....  b 

(3)  Augustini  Mascardi  Silvarum  libri  quatuor  ad  AUxandrum 
prineipem  Estensem^  S.  R.  E.  cardinaletn^  Anvers,  ex  officina  planti- 
niana,  1622,  in-4  —  Angastin  Mascardi,  né  à  Sarzana,  près  de  Gènes, 
en  1591,  entra  chez  les  Jésnites.  Il  en  sortit  pen  après,  et  il  fut  nommé, 
par  le  pape  Urbain  VIII,  camérier  d'honnenr  et  professeur  de  rhétO' 
riqae  aa  collège  de  la  Sapience.  Son  goût  poor  les  plaisirs  Tentraina 
dans  des  dépen«ies  excessives.  Rainé  et  malade,  il  se  retira  à  Sarzana 
oti  il  monrat  en  1640.  Les  Silvarum  libri  sont  le  reoneil  des  poésies  de 
sajean)»8ee. 
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Il  De  eoDseol  pas  noo  pins,  en  169,  à  imprimer  le  Ftm- 
9ims  Dexler^h,  que  iean-Jaeqnes  ChiCBel,  sur  les  instances 
de  Jean  Boyrin,  hn  avait  offert  de  la  part  d'an  Dolois  !-).  D 


Il  FUviw-Lttcns  Doter  était  fils  4e  sûai  Pteîau  érèqae  de 
eeloae.  D  Tivait  à  la  i»  da  ir>  sitcle.  L'iiapiriw  lliMMiiae  In  cam- 
fin  la  dharge  de  préfet  da  prétoire.  D  fat  eaeaite  §u«maLM  ém  To- 
lède. Oa  loi  attrîboe  aae  chroaîqae  regardée  kagtemps 
dae.  Le  P.  Jeréme  de  Hi^era  préieadit  ca  avoir 
auaaserît  daae  la  bibliochèqae  de  Falde.  Uae  eopie  de  ee 
tmwojét  par  le  P.  Torialba  à  Jeaa  Caldova,  f«c  iaipriBée 
titre  :  Fragmentum  ckromiei  F.  L.  Dextri,  chjr  dbmuoo  Mord 
Maximi  et  méditiomUnu,  Saragoese,  S.  Braalioaie  et  HelccaBÎ,  I6I9. 
ia-4.  »  Cette  dmxûqae  a  été  réimprimée  par  Bi^ar  à  Lyvm,  1GS7, 
i»-foiîo.  Oa  la  regarde  eomme  apocryphe. 

t)  Bîbl.  de  BesaaçoB,  Hei.  Chiflet,  ■-  101,  foL  SKL  Jeaa  BoyiriB  à 
J.-J.  Chifllet,  de  Dole,  le  4  oct.  1629  :  «  Le  FXarn»  Dexter  tow  aara 
«ae  éteraelle  oblîgatioa  da  eoia  qae  voas  prean  de  laj  doaaer  ré|m- 
tatioa  et  la  BMttre  aa  joar,  et  de  la  peiae  qae  voas  avez  priée  de  die- 
poeer  Moret  à  ravaaeer.  Si  *oas  coadaaei  ees  bons  olfiees,  je  Toas  ca 
demeoreray  eagagé  ea  bmm  partiralier.  Voae  scavea,  ^Moasioar,  ee 
qae  je  sait  et  ce  qae  je  dois  à  voas  et  à  uxu  les  vAtres.  Qaaat  à 
Pablias  Oridias.  je  scaj  qae  pea  de  gcss  l'agréent  et  qae  plasiears 
persoaaages  d'eq^rit  et  aelés  aa  pabliqae  détestent  ses  Fastes  eaeor 
qai  a*oabIie  aacaa  artifice  poor  s'insinuer  anx  bonnes  grâces  des 
grands.  Le  bon  seignear  Ansonios  qae  voas  dites  n*aToir  penoaae 
qai  le  jette  ta  piscmmm^  sinoa  le  prélat,  est  plas  doux  à  la  venté, 
mais  eacor  y  a-t-il  qae  dire.  Aaeans  font  jugement  qu'aa  sé|o«r 
qnll  fait  par  deU  emdaver  expeciat.  Cependant  le  sinegae  (rie)  a 
eaeor  bon  coorage  poar  se  déiTeadre  contre  les  attaques  de  la  mort 
et  se  gendarme  de  noaveau  contre  tous  efforts.  U  mérite  très  longue 
durée  et  je  la  lai  procurerais  étemelle  si  elle  estoit  à  mon  pou- 
voir. Xay  Ten  lettres  de  l'onde  par  lesquelles  il  dit  qu'ayant  escrit 
à  son  nepveu  touchant  FlamuM  Dexter,  il  lui  a  respondn  qu'à  sou 
jugement  l'impression  se  feroit  en  Espagne,  mais  selon  l'advis  de 
Moret,  auprès  duquel  il  s'offre  de  s'employer  Au  reste,  je  m'effor- 
cerai d'escUircir  à  mon  possible  toutes  les  difficultés  qui  se  présen- 
leront  sur  le  passage  d'Ausonius,  quand  l'occasion  s'en  présentera 
par  deçà,  et  je  crois  que  ceux  qui  seront  de  mon  advis  le  gaigneront 
et  suivray  en  cela  le  sage  advertissement  que  vous  m'en  avez 
donné....  » 

Ibidem,  folio  205.  du  21  octobre  1629  :  «  Je  vous  demande  pardon  si 
j'abuse  de  Totre  courtoisie  puisqu'il  tous  platt  prendre  la  peine  de  faire 
quelque  ouverture  k  Moret  de  l'impression  de  Flavitu  Dexter.  Je  re- 
meu  le  tout  à  votre  discrétion  encore  que  je  pense  qu'il  a  tant  d'autres 
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lui  refuse  W  de  même  Timpression  de  la  Bibliotheca  du 


affairât  lur  let  bras  qa*il  n'y  Toadra  paa  si  tost  penser.  L'oncle,  de 
son  propre  mouTement  et  par  homme  exprès,  s'est  offert  d'y  em- 
ployer son  poavoir,  celny  de  ses  amys,  avec  des  témoignages  pins 
qa'ordinaires  d'affection.  Si  par  la  commodité  précédente  il  n'en  a 
déjà  escrit,  j'estime  qnll  ne  tardera  pas  beanconp  à  le  faire  et  qne 
ce  sera  de  bon  encre.  Le  neyen  semble  y  avoir  quelque  inclination, 
du  moins  il  n'a  pas  d'aversion.  Pour  le  bon  homme  ce  seroit  à 
craindre  qu'en  lui  écrivant  on  ne  découvrit  le  pot  à  roses  et  qu'on 
ne  fit  sçavoir  le  secret  au  oorrivaî  («te),  son  intime.  Il  ne  sera  pas 
mal  à  mon  advis  d'y  estre  retenu  et  de  laisser  les  plus  grands  res- 
sorts qui  feront  rouler  tous  ces  menus  rouages.  Celuy  de  par  deçà 
remuera  le  ciel  et  la  terre  :  par  aventure  que  cela  le  fera  recon- 
naître trop  violent,  comme  il  est  &  la  vérité,  et,  pour  cette  occasion, 
redoubté  des  siens  propres.  L'ouef  n'est  pas  prest  k  esclore,  mais  le 
cas  advenant,  l'avis  en  sera  donné  promptement....  » 
Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n«  104.  fol.  )?05,  du  18  novembre  lâ29  : 
...  Je  vous  supplie  seulement  de  continuer  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  pour  Flamus  Dexter  qui  a  besoin  de  votre  adresse.  Je  le  remets 
du  tout  à  vostre  discrétion  et  en  disposeray  tout  ainsi  qne  vous  l'or- 
donnez s'il  vous  plait  m'y  favoriser  de  vostre  bon  avis..  .  » 
Ibidem,  fol.  215,  du  13  janvier  1630  :  «  ...  J'escris  selon  votre  bon 
advis  à  M.  le  marquis  d'Aytona  et  vous  ose  donner  la  peine  de  lui 
présenter  mes  lettres....  Si  vous  prenez  occasion  là-dessus  de  lui  parler 
de  Flavitu  Dexter  ce  sera  un  surcrois  des  obligations  que  vous  avez 
ja  acquises  sur  luy....  » 

(1)  Archives  du  Musée  Plantin.  Brieven,  vol.  1623-1633,  fol.  377. 
Balthasar  Moretus  à  Jean-Jacques  Chifflet,  d'Anvers,  le  13  juillet  1633  : 
«  Bihliotkecam  R.  P.  démentis^  eruditnm  esse  opus  banc  nego;  at 
«  vénale  fnturum  minus  mihi  persuadeo.  Panel  sunt,  pnssertim  hoc 
c  Martis  non  Mnsarum  anno  qui  illam  velint  et  non  Lipsiana  Bihlio- 
•  theca  sint  content! .  Et  quidem  in  Insignibus  tuU  gtntilUiis  equi- 
«  tum  aurei  VellerU  ezperior  quara  pancos  melior  litteratura  in  His- 
«  paniis  œfficiat,  cum  de  exemplaribus  25  eo  missis,  velut  numquam 
s  vendendis  Bibliotheca  Madritensis  conqueratur.  Libres  enim  fera 
«  theologicos,  aut  juris  desiderant,  quorum  lectio  ad  dignitates  aut  opes 
«  promoveat.  Nec  vero  Jacobi  Prost  Bibliotkecœ  huius  editionem  invi- 
a  deo,  ejusque  in  auctorem  mnniûcentiam  miror  ac  laudo.  At  ipse,  cam 
«  nullam  habeat  typographiam,  ut  fere  omnes  bibliopole  Ingdnnenses, 
«  leviori  impensa  ac  molestia  libros  ab  aliis  cudi  curât,  qnos  deinde 
«  in  Galliarum  regno  librorum  satis  studioso,  divendit.  Horatins  Car- 
«  donius  cum  ipsis  societatis  Patribus  ita  pacisci  solet  ut  ducenta  gra- 
«  tis  se  dare  simularet,  modo  stato  pretio  quadringenta  ab  ipso  ezem- 
c  plaria  compararent  ita  nuUa  rêvera  dabat,  sed  tertiam  e  pretio 
«  partem  subducebat,  ut  sexcenta  parato  ère  divenderet.  Porro  non 


R.  P.  CeaieQl--  .  en  lui  bisani  remarquer  qoll  écoule 

ffni.hUM  Ttlierû  mmnù  c  11  ae  peni  pas,  dil-il,  nûler  la  mo- 
ni^wcce  da  libraire  Iroonais  Jacques  Prost  .*)  envers  cet 
auteur.  Horace  CardDn  ^  impose  bien  aux  aaleors  Tachai 


«  vias  Bi^  amnjr  km  cJivt.  ^«i  maare  me  qvaa  toi  < 
«  pCirv'^vi  cacrai  ba^  :  aec  iaacb  admitio  caa  pnda  aliis  priss 
«  adirzcrûi.  Et  iwo  jas  pluibvt  et  qmâdcs  naioris  OMmcati  tibrîs 
«  ia^rLscKiis  oecs^;&&iBr  :   0]Be--i3«fcS  BÏmirma  S.  JHom^  Areopm 

«  JÊ£^.  CLC —  • 

1  Claade  C-îscBU  w  â  «Jnaw  Do«hs;  vcn  1594,  cBin  ^ei  lei 
Jerni»  ca  H:2L  —  Il  ftt  praiesevr  d'^BBaBîiés  et  dft  rfaélorHiM  à 
Ljc*  ce  i  Lo^  et  il  fmt  cavoye  Tcn  1636  à  lUdrid  poor  j  esseigaer 
ks  aBtsqï:tes  ^ici^t^  ce  Ucjms  am  coUëfe  fionde  par  Fliilîppe  II.  U 
wbcmrzt  i  Madr.i  cm  1612.  Pu-aû  c&t  osTra^cs  tigvre  celui  dont  il  est 
parie  ici  et  q«i  fist  ispriaé  à  Ljcm  aomM  ee  titre  :  Mmsei  sive  hêblnh- 
tkecœ  CCJH  prûmtm  qmmm  fmklitœ  extrmetio,  âufmcfio,  eurm,  usées 
ii^ri  qmmfm^j*'.  A^tesrii  m^ccmrmta  dtscriptio  Rtgiœ  BMiotkeem 
S.  Lamrentii  EsagriaUs  :  imsuper  jmiii»<iu  «Ueporios  md  amorem 
liiermr  mm.  opms  mtmîtipiiâ  emdixiome  aacra,  nmnd  et  hmmama  refer- 
tum  :  prcteeptis  m  zTmlîkms  et  Uterariis,  arckileetmru  et  pieturw  sub- 
j^ztizmibns^  irnscrittiz-mAiu  et  emb2emmti*,  amtigmitaiis  pkUoiogieœ 
mcnmmemtis,  mtqwe  ormtoriU  sekemaiis  mtUUer  et  amœme  tessellatum. 
Amrtyr  P.  Clmudius  CuDOSs  Ormaeewuis  ût  ComitMu  Burgymdiœ  € 
Societau  Jesn^  refÎHS  frofessar  Erméitijnis  m  ColUgio  Imperiali 
Mmdrûeusi.  Lo^vû,  tvnptibttt  Jacobi  Prosl.  MOCXXXV.  iB-4. 

?  Jarq^fls  Prost,  avocat  dm  roi  a«  prèddial  de  Ljob,  avait  épousé,  le 
15  juillet  1631,  «a  coosiae  DrivcMUie  Prost  de  Bo«TiIle,  arrière-petite- 
lille  par  sa  mère  de  GnillaaxBe  de  RoaiiUe,  mardiaBd  libraira,  boiir- 
geo!s  et  echerîB  de  Ljott  et  de  llargnerite  de  Portonariis.  Drin»ne  de 
RovTiile.  la  aile  da  ces  deraien  avait  fait  plnsîevrs  legs  à  sa  peu  ti- 
tille, DriTonne  Prosu  i  cèarge  po«r  celle-ci  •  de  se  faire  nommer  Dri- 
roase  Prœt  de  Rorille.  et  ce  po«r  sonvcaaace  de  ladite  DrjToime  de 
RorLUe.  testatrice.  £oq  aveale.  et  de  Goillaorne  de  Rorille  son  bisayeiil-  > 
lonis  Prost,  firère  de  DriToone  Prost  de  Ronville,  fit  en  16S4  don  i  la 
bibliothèque  dn  collège  de  la  Trinité  de  mille  roltimee  à  prendre  sor 
sa  part  dn  fonds  de  librairie  laissé  par  Guillaume  de  BonTîlle,  son 
arrière-grand^pèrs 

La  librairie  de  G.  da  Ronrille,  coanaa  encore  de  nos  joon  à  cansa 
de  ses  éditions  toojoars  fort  recherchées,  fnt  iiMit^nBé^^  par  las  Prq^ 
dl  lear«  saccessenrs  jusqu'à  la  fin  dn  rvn*  sièda. 

.3  R^raœ  Cardon,  marchand  libraire  de  Lyon,  «nceeww  de  Jean^ 
Baptiste  Regna;i!d.  dernier  représentant  de  la  £unille  Gninta.  échrrin 
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d'un  certain  nombre  d'exemplaires;  mais  aucun  de  ceux 
qui  se  présentent  à  l'imprimerie  planlinienne  n'accepte  de 
bon  gré  ces  conditions.  >  En  septembre  1638,  Balthasar 
Moretus  décline  encore  l'impression  d'une  traduction  de 
VAbrégéy  de  Georges  Baslus(0,  que  lui  avait  demandée 
M.  de  Balangon  (^),  parce  que  l'imprimeur  de  Bruxelles  a 
encore  des  exemplaires  de  l'original  en  espagnol.  —  <  Du 
reste,  ajoule-l-il,  toutes  les  personnes  instruites  com- 
prennent l'espagnol.  »  11  avait  bien  offert,  l'année  précé- 
dente, d'imprimer  un  ouvrage  de  M.  de  Balançon;  mais 
quand  ses  offres  parvinrent,  cet  ouvrage  était  déjà  en  partie 
imprimé  par  Velpuis(3).  Pour  refuser  l'impression  du  de 

de  Lyon  pour  les  années  1610  et  1611,  marié  le  7  décembre  1508  à  Ma- 
rie Dapin,  n'ent  de  cette  anion  qu^ane  fille,  Isabean,  morte  en  bas 
âge.  —  Dévoué  à  Henri  IV,  il  mit  sa  fortune  et  son  inflnenoe  an  ser- 
vice de  ce  prince,  et  il  fat  assez  heorenx  ponr  empêcher  les  Ligueur» 
d'entrer  par  la  porte  d'Ainaj  et  de  s'emparer  de  Lyon.  Ce  fait  est  re- 
laté dans  des  lettres  patentes  qui  lui  forent  accordées  le  8  octobre 
1605.  11  acqoit  nne  fortune  considérable  dans  le  commerce  des  livres 
et  il  en  fit  le  pins  noble  nsage.  11  fit  constmire  à  ses  frais  les  greniers 
de  la  Charité,  le  puits  de  la  Grande-Rne,  et  combla  de  ses  bienfaiu  les 
églises  et  maisons  des  Cordeliers  et  des  Jésuites  de  Saint-Joseph.  Il 
acheta  le  château  et  la  seigneurie  de  la  Roche,  aux  portes  de  Lyon,  et 
se  plut  â  l'embellir.  Il  testa  le  16  janvier  1626  en  faveur  de  son  frère, 
Jacques  Cardon,  et  mourut  le  21  juin  1641. 

Jacques  Cardon,  qui  est  la  souche  de  la  famille  Cardon  de  Sandraas, 
actuellement  représentée  à  Lyon,  succéda  à  son  frère,  comme  libraire. 
La  maison  de  librairie  fut  continuée  jusqu'à  la  Révolution,  par  les  Car^ 
don,  les  Anisson  et  leurs  successeurs.  (Renseignements  fournis  par 
M.  Baudrier,  auteur  de  la  Bibliographie  Lyonnaite  ) 

(1)  Archives  du  Musée  Piantin.  Brieven,  vol.  (1633-1640),  fol.  371. 
Balthasar  Moretus  I  â  Philippe  Chiiflet,  d'Anvers,  le  26  septembre  1688  : 
«....  Quod  ad  eompendium  Oeorgij  Bastû  et  ego  respondissem  lU*  0. 
tt  Ballençonio  (si  me,  at  non  meos  in  taberna  Ubraria  convenisset)  non 
«  ex  Hispanio  sed  lialico  versionem  gallicam  fieri  oportere  :  at  cum 
«  typographe  Broiellensi  hispanica  supersint  ezemplaria,  facile  de 
«  OaUia  editione  me  IllB«f  Balençonios  excitsabit»  cum  omnes.  viri  pri- 
c  marii  fiisponice  intelligant ...  » 

(2)  U  s'agit  probablement  ici  de  Claude  de  Rye,  baron  de  Balançon» 
général  d'artillerie  aiu  Pays-Bas,  gouverneur  de  Breda  en  1630,  puis 
de  Namnr,  qui  épousa  Claudine-Prospère  de  la  Baume. 

(2)  Archives  du  Musée  Piantin,  vol.  LXXVIU,  fol.  109.  Jean-Jacques 
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Oriu  infanêium  contra  naturamWy  de  Théophile  Rai- 
nand(2),  il  prit  prétexte  de  rimminence  de  la  guerre 
avec  la  France  el  la  Hollande  (27  février  1638). 

L'occupation  de  toutes  ses  presses  et  le  défaut  de  papier 
étaient  des  excuses  que  Balthasar  Moretus  faisait  assez 
souvent  valoir.  La  fréquence  même  de  ses  plaintes  sur  le 
manque  de  papier  oblige  bien  à  reconnaître  que  ce  ne  de- 
vait pas  toujours  être  un  vain  prétexte  W.  Il  devait,  en  effet. 


Chifflet  à  Balthasar  Moretiu,  de  BraxeUes,  le  28  mai  1637  :  «  Lettre 
concernant  on  ouvrage  de  M.  de  Balançon,  qui  aurait  accepté  les  offres 
de  Balthasar  Moretus,  si  son  livre  n'avait  déjà  été  en  partie  imprimé 
par  Velpuis.  • 

(!)  Archives  du  Musée  Plantin.  Brieven,  vol.  (1683-1640).  Balthasar 
Moretus  I  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  27  février  1688  :«....  Quod 
«  ad  Theophilum  Rainaudum  de  Ortu  infantium  oantra  naiurtun, 
m  non  studiare  libros  gallicanos  inquiro,  quam  diu  hoc  bella  qu»  se- 
«  rio  jam  cogitant  Gailus  et  Batavus  :  an  diligenter  etiam  noe  para- 
«  mus....  • 

(2)  Théophile  Rainaud,  né  le  15  novembre  1583  à  Sospello  au  comté 
de  Nice,  entra  chez  les  Jésuites  en  1602,  où  U  professa  les  basses 
classes  puis  la  philosophie  et  la  théologie  à  Lyon.  11  encourut  Tani- 
madversion  de  Richelieu  et  il  fut  arrêté  sur  les  ordres  de  la  cour  de 
Savoie,  puis  du  cardinal  légat  Antonio  Barberini  qui  le  fit  conduire  à 
Avignon.  Il  y  fut  détenu  pendant  six  mois  dans  le  palais  pontifical.  Dès 
qu*il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  se  retira  à  Lyon  où  il  mourut  le  31  oc- 
tobre 1663.  Il  fit  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  figure  le 
de  Ortu  infantium  contra  naturam  per  seetùmem  eœeaream  Trae- 
tatio Lugduni,  sumpt.  Gabr.  Boissat  et  socîor.,  1637,  in-8. 

(3)  Ihidem,  Brieven,  vol.  (1633-1640),  fol.  331.  Balthasar  Moretus  à 
Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  13  janvier  1638  :«....  Significo  OMdianem 
«  dolentem  me  récépissé  atque  inspexisse.  Addico  primo  quoque  tem- 
«  pore  me  recusurum  etsi  aralia  mea  satis  superque  occupentnr  : 
«  Terrœ  Sanotœ  Hietoria  Quaresmij  apostolioi  nuper  in  eadem  terra 
«  commissarij  ;  Huberti  Qoluij,  historica  Ccesarum;  libris  eamdiu  ab 
«  charta  penuriam  intermissis,  insuper  Caroli  Neapolis  in  fastoB  Om- 
«  dit  Commentario  ab  amplis"*  fratre  tuo  mihi  alias  commendato....  s 

Ihidem,  vol.  1635-1642,  fol.  140.  Balthasar  Moretus  à  M.  de  Saint- 
Germain,  d'Anvers,  le  13  janvier  1638  :  a....  Du  Siège  de  Xhle^  j'en 
•  escris  à  M.  Chifflet  que  je  tascherai  de  le  réimprimer  si  tost  qu'il 
«  me  sera  possible,  estant  fort  empêché  pour  poursuivre  que  j'ay  déjà 
«  longtemps  entrelaissé  par  faute  du  papier.  » 

Ibidem,  fol.  152.  Balthasar  Moretus  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le 
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y  avoir  une  vérilable  difficulté  à  s'en  procurer,  à  une  époque 
où  les  communications  étaient  sans  cesse  interrompues 
par  les  guerres  qui  s'étendaient  sur  les  confins  de  la 
Flandre. 

Baltbasar  Moretus  consentait,  cependant,  à  imprimer  des 
livres  aux  frais  des  auteurs,  et  le  prix  qu'il  leur  demandait 
variait  suivant  le  nombre  du  tirage  et  l'importance  de 
l'ouvrage.  Pour  l'impression  des  œuvres  du  philosophe  et 
mathématicien  Chiaramonti  (i),  il  offrait  de  donner  huit 
feuilles  pour  un  souverain,  valant  cinq  livres  belges,  si 
Ton  tirait  à  mille  exemplaires,  et  sept  feuilles  seulement 
si  le  tirage  n'était  que  de  cinq  cents  (^).  Quand  des  ouvrages 

11  février  1638.  «....  La  Couronne  de  roses  da  R.  Père  Laurent,  vostre 
«  frère,  n'ay  scen  commencer  tant  par  faute  de  papier  que  par  la  ma- 
m  ladie  de  me«  onvriers.  » 

Archives  da  Masèe  Plantin.  Brieven,  voL  1635-1642,  foL  345.  Du 
même  an  même.  Anvers,  le  10  avril  1638  :  «....  Concilium  Tridenti- 
•r  num  in  minori  forma  remitto.  De  qno  recndendo  cogitabo,  cam 
c  maior  chart»  copia  snppeditabit  et  absolvero,  qnos  prodesse,  inceps 
a  libros  qaibos  finiendis  chartam  vix  invenio....  » 

Ibidem,  foL  179.  Da  même  aa  même,  d'Anvers ,  le  10  mai  1638  : 
c...  Après  le  Siège  de  Dole  et  deux  autres  livres  achevés  :  P.  Canisij 
«  allooutiones  [Pétri  Canisii,  Soc.  Jesu.  Theologi  Monnaie  Catholieo' 
«  rum  ad  uswn  pie  preoandL  Anverpiae,  ex  officina  plantiniana,  in- 12 
«  et  in-24]  et  P.  Montmorencij  cantioa  et  idyllia  sacra  [Francisci 
«  Montmorenciî,  e  societate  Jesu  oantioa  et  idyllia  saera.  Aooesserunt 
«  in  haû  postrema  éditions  Psaltni  XV  modis  eœpressi  lyricis.  Sub- 
f  jungitur  eiusdem  auctoris  :  PietCLS  vietria,  sive  de  viotis  ad  Cal- 
«  loam  et  alia  loca  Batavis.  Anverpie,  ex  officina  plantiniana  Bal- 
«  thasari  Moreti,  1638  ?  in-8},  je  penseray  à  la  Couronne  de  Roses  et 
«  tandis  j'attends  du  papier  qui  soit  propre  pour  l'imprimer » 

(1)  Scipion  Chiaramonti, astronome  italien,  né  àCesène  danslaRoma- 
gne,  le  22  juin  1565,  fit  ses  études  à  Pérouse  et  &  Ferrare.  n  cultiva  la 
philosophie  et  les  mathématiques  et  écrivit  différents  ouvrages  dont 
les  principaux  sont:  AntùTyeho  in-quo  contra  TyoKonem-Brahe...., 
Venise,  1621,  in-4;  Anti-PhilolaHs...,,  Cesène,  1643,  in-4 ;  Cœsenœhisto- 
ria...,,  Gesène,  1641,  in-4  ;  Commentaria  in  AristoteUm  de  Iride...., 
Cesène,  1654,  in-4.  11  mourut  le  6  octobre  1652. 

(2)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  97,  fol.  57.  Balthasar  Moretus 
à  Philippe Chifflet,  d'Anvers,  le 25  février  1634  :«....  Altéra  tua  mihi  exci- 
«  derat  epistola,  qua  de  operibus  Chiaramonti  philosopha  et  mathema- 
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étaient  imprimés  à  la  demande  du  Roi,  il  se  faisait  acheter 
par  lui  un  certain  nombre  d'exemplaires.  11  reçut  963  florins 
de  Philippe  IV,  pour  l'impression  du  Recueil  de$  traités  de 
paiXf  faite  sur  son  ordre  ;  et,  par  l'entremise  de  Jean-Jacques 
Chifflet,  il  en  remit  soixante-dix  exemplaires  (i)  pour  le  Roi 
au  marquis  de  Laguna.  Le  Roi  s'étant  chargé  des  frais  de 
gravure  des  figures  en  taille-douce  de  VAnastasis  Childe- 
rici  /,  Horetus  ne  lui  demanda  pas  de  contribuer  autre- 
ment à  cette  publication,  et  il  lui  remit  même  gratuite- 
ment quarante  exemplaires  de  cet  ouvrage  (^). 

Lorsque  le  succès  des  œuvres  qui  lui  étaient  présentées 
paraissait  assuré,  Ballhasar  Moretus  acceptait  non  seule- 
ment celles  des  Cbifflet,  mais  encore  celles  des  auteurs 
qu'ils  lui  recommandaient.  VAnaptyxis  ad  Fastos  P.  Ovidii 
Nasonis,  de  Charles  Neapolis  (3),  fut  imprimé  en  1637,  à  la 

«  tici  cQdendit,  ipaiiu  aactorit  tumptu  significas  Si  milk  op«niin  svo- 
«  ram  exemplaria  ciidi  Telit,  typis  et  charta,  quibiu  Ampl"*  fratris 
«  tai  Aoia  excosa  est  octo  folia  dabo  regali  sive  quinqne  aseibiu  bel- 
•  gicis  ;  si  tantam  qaingenta,  septem  taatam  folia  eodem  pretio  impri- 
«  mam.  » 

(1)  AchiTesdamaséePlantin,To].LXXVIII,  fol.  129.  Lettres  de  Jean- 
Jacqaes  Chi  filet  h  Bal  th.  Moretas  da  24  décembre  1645  :  «....  avoir 
reçu  au  nom  da  marquis  de  Tor  de  Lagana  70  exemplaires  et  qu'il 
aroit  payé  963  florins  pour  Tim pression  de  ce  livre  (Recueil  des  Trai- 
tés de  paix  entre  Espctgne  et  France,  in-12)  faite  par  ordre  de  ce  sei- 
gneur, a  ~  Ibidem.  Bibliographie  plant .  t.  111,  1645. 

Don  Francisco  do  Mello,  marquis  de  Tor  de  Laguna,  était  alors  gou- 
yerneur  et  capitaine  général,  pour  le  roi,  Philippe  IV,  des  Pays-Bas  et 
du  Comté  de  Bourgogne. 

(2)  Archives  du  Musée  Plantln  :  Bibliog.  plant.,  t.  III,  1S54;  Journal 
de  1654,  fol.  110  v  :  «  du  7  novembre  1654,  à  J.-J.  Chifflet,  40  AnasUih 
sis  Childerioi  régis  Chiijîetii,  in-4.  Clps  exemplaires  sont  en  récompense 
des  figures  de  taille-douce  dont  Son  Altesse  faiet  les  dépens  ». 

(3)  Caroli  Neapolis,  Anaptyms  ad  Fastos  P.  Ovidii  Nasfmis.  Aatver- 
pi».  ex  officina  planiiniana  Balthasaris  Moreti,  1639,  in*folio,  avec  un 
frontispice  dessiné  par  E.  Quellin. 

Charles  Neapolis  devait  être  un  ancien  étudiant  de  TUniversîté  de 
Louvain,  élève  d*Brycius  Puteanns.  On  voit  dans  la  dédicace  de  son 
Anaptyxis  ad  Fastos  Ovidii,  qu'il  était  le  frère  de  Jérôme  Neapolis, 
prince  de  Resultana,  dans  les  Deux^Siciles. 
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demande  de  J.-J.  ChiffleKO,  et  le  Siège  de  DoleW,  de  Jean 
Boyvin,  en  1638,  sur  les  instances  de  Philippe  Chifflet  et  de 
M.  de  Saint-Germain  (3).  Philippe  ChifSet  intervint  souvent 

(1)  ArchiTês  da  Mosée  Plantin,  Brieven,  fol.  (10331640),  fol.  331.  Lettre 
de  Bahhasar  Moretas  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  13  janvier  1638, 
déjà  citée  :  «  ....  signiflco  Obsidionem  DoUnsem  me  récépissé  atqae 
•  inspexisse,  eto.  • 

(2)  Archives  dn  Musée  Plantin,  vol.  LXXVIII,  p.  343.  Lettre  de  Phi- 
lippe ChifQet  à  B  Moretas.  du  28  décembre  1637  :  a  Monsieur,  j'ay  mis 
ce  soir  entre  les  mains  de  Monsieur  de  Saint-Oermain,  pour  voas  l'en- 
Toyer,  le  Siège  de  Dole^  escrit  par  le  docte  et  judicieux  M.  Boy  vin.  C'est 
un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soit  sorti  de  nos  jours,  et  auquel,  outre 
rhonneur,  il  y  a  moyen  d'en  faire  son  proffit,  m'a^seurant  que  vous 
en  vendrez  un  très  (^rand  nombre,  et  que  vous  le  réimprimerez  plus 
d'une  fois,  car  c'est  un  ouvrage  immortel.  Ainsi  vous  ferez  prudem- 
ment de  demander  privilège  pour  l'édition,  et  tost,  parce  que  les  im- 
primeurs de  cette  ville  aboyent  après  et  m'imporianoient  pour  avoir 
ma  copie.  J'ai  répondu  que  vous  Timprimiez  avec  privilège  et  iceus 
n'en  peuvent  avoir  d'exemplaire  si  tost,  n'y  en  ayant  en  vostre  aide 
que  les  trois  que  j'ay  recen,  desquels  j'ai  présenté  un  à  S.  A.  R.,  qui 
déeire  qu'on  le  réimprime  ;  le  second  au  prince  Thomas,  et  le  troisième, 
je  l'ay  conûé  audit  sieur  de  Saint-Oermain,  pour  vous.  Bientost  j'en  aurai 
d'autres,  Dieu  aidant,  lesquels  je  ne  communiquerai  point  que  tous 
n'ayez  vostre  privilège. 

«  J'ai  reçu  la  vostre  du  25  du  courant,  bien  joyeux  de  vostre  porte- 
ment. J'ai  fait  présent  du  [petit  f|  siège  de  Brida  &  une  personne  qui  le 
fera  voir  où  il  faut,  luy  ayant  marqué  les  endroits  remarquables  à  cet 
effet.  Il  est  d'un  style  poétique  plustot  que  d'orateur,  mais  il  contient 
beaucoup  de  choses  dont  nous  devrions  faire  proffit. 

•  Quant  à  la  doulce  Couronne  de  RoBet,  sans  doute  la  Vierge  vous 
inspirera  à  lui  rendre  tost.  Je  suis  en  elle  et  pour  toujours,  M.,  votre 
très  humble  et  inviolable  serviteur.  » 

(3)  Archives  du  Musée  Piantin,  vol.  LXXXIII,  fol.  297.  Lettre  de 
M.  de  SaintrQermain  à  Balthasar  Moretus,  de  Bruxelles,  le  29  décem- 
bre 1637  :  «  ....  Vous  recevrez  avec  la  présente  histoire  du  Siège  de  Dole^ 
qui  sera  sans  doubte  de  grand  débit  estant  rempli  de  merveilleuses  ren- 
contres.... »  ^  Vol  (1635-1642).  Lettre  de  Bahhasar  Moretus  à  M.  de 
Saint-Germain,  du  13  janvier  1638,  déjà  citée. 

Mathieu  de  Morgues,  seigneur  de  Saint-Oermain,  naquit  dans  le 
Velay  en  1582  D'abord  jésuite,  il  professa  à  Avignon.  Ayant  quitté 
Tordre,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  successivement  prédicateur  de  Margue- 
rite de  Valois  et  de  Louis  XIII,  puis  aumônier  de  Marie  de  Médicis  en 
1620.  Il  servit  Richelieu  jusqu'au  moment  où  celui-ci  se  brouilla  avec 
la  Reine  Mère.  L'abbé  de  Saint-Germain  resta  fidèle  à  cette  dernière  et 
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entre  les  auteurs  et  rimprimerie  plantinienne.  Plusieurs 
des  ouvrages  de  ses  frères  et  de  ses  neveux  y  furent  édiles 
par  son  entremise.  Le  P.  Laurent  CbifiQet  le  chargea  d'en 
obtenir  la  réimpression  de  sa  Couronne  de  Roses  (U,  éditée 
en  1636,  chez  Jean  Vernier,  à  Pin  (Haute-Saône).  Balthasar 
Moretus  accepta,  et,  dans  un  élan  de  reconnaissance,  le 
P.  Laurent  lui  fit  offrir,  par  son  frère,  des  reliques  d'un  des 
Rois  Mages,  c  M.  Moretus,  lui  écrit-il  (2),  porte  le  nom  d'un 
«  des  S.S.  Roys  Mages.  J*ay  une  relique  authentique,  tirée 
<  d*une  abbaye  de  ce  pays  (3),  avec  solennité  et  procession, 
c  par  le  consentement  de  Tabbé  (de  quoy  j*ay  Tattesta- 
«  tion  signée  de  sa  main)  pour  eslre  donnée  à  un  insigne 
c  bienfaiteur  de  qui  je  Tai  reçeue  :  c'est  un  fragment  de  la 

Richeliea  ayant  empêché  ta  nomination  à  l'éTêché  de  Toulon,  il  aUa  la 
rejoindre  à  Braxellet.  Après  la  mort  du  premier  minietre,  il  roTint  à 
Parie  et  il  y  mourut  en  1670. 

(1)  Archives  du  Musée  Plantin,  Mss.,  toI.  LXXVIII,  fol.  271, 283,  38L 
347. 355. 435,  439,  589,  605, 693.  Lettres  de  Philippe  Chifflet  à  Baltha- 
sar Moretus  concernant  la  C<mronne  de  Roses  du  R.  P.  Laurent  Chif- 
flet. 

Ibidem,  Brieven,  vol.  (1635-1642),  fol.  152  et  158.  LeHres  de  Baltha- 
sar Moretus  k   Philippe   Chifflet  sur  le  même  sujet,  et  vol.   (1633- 

1640),  fol.  336,  du  même  au  même,  du  14  février  1638  : Coronam 

B^  Virginie  cudendis  minime  prstermittam  occasionem.  » 

(2)  Archives  du  Musée  Plantin,  vol.  LXXVIII,  fol.  347.  LeUre  de 
Philibert  Chifflet  à  Balthasar  Moretus,  de  Bruxelles,  le  17  janvier  1638. 

(3)  Le  P.  Laurent  Chifflet  devait  faire  allusion  à  Tabbaye  des  Trois- 
Rois,  qui  possédait  des  reliques  des  Rois  Mages  depuis  le  séjour  que 
les  serviteurs  de  Tarchevêque  de  Cologne  y  firent,  en  1163,  durant  le 
transport  des  ossements  des  saints  Rois,  de  Milan  à  Cologne.  Les  reli- 
gieux de  cette  abbaye  avaient  obtenu  qu*on  leur  laiss&t  la  moitié  d*nn 
pouce  de  Tnn  des  Mages.  Cette  relique  était  conservée  dans  un  reliquaire 
d'argent  et  elle  était  exposée  à  la  vénération  des  fidèles  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. Pierre-François  Chifflet  y  aurait  vu  trois  ossements  plus  petits 
qu'une  noix.  Il  y  avait  aussi  des  reliques  des  Rois  Mages  au  monas- 
tère de  Mont-Benoit.  ^  Her.  Crombach,  S.  J.,  Primiliarum  gentium 
seu  hietoriœ  S  S.  Trium  Magorum  tomi  1res  ;  i">  Etusomiasticusy 
2  Exegeticus,  3^  Historicus,  Coloni»  Agrippine  apud  Joannem  Kin- 
ckium,  1654,  t.  III,  liber  II,  caput  xxxui  et  xxxiv.  —  Académie  de  Be- 
sançon, Mss.,  L'abbé  Brultey  :  Mémoire  historique  sur  V abbaye  de 
Lieucroissant  ou  des  Trois-Rois^  1858. 
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c  machouere  de  Tun  de  ces  S.S.  Roys,  qui  a  fait  des 
tt  miracles  à  guérir  les  escrouelles.  Si  vous  jugez  à  propos 
a  j'en  envoierai  un  petit  morceau  à  Monsieur  Moretus  avec 
«  une  attestation  de  ma  main^  ensuite  de  celle  que  j'ay  de 
a  Tabbé,  afin  de  le  remercier  de  la  faveur  qu'il  a  faite  à  la 
c  Vierge  mère,  d^orner  sa  Couronne  de  son  industrie  et  de 
1  ses  caractères  d'or.  Sçachez-moi  à  dire  s'il  c'est  chose 
€  dont  il  doive  faire  Testât.  »  Balthasar  Moretus  répondit 
que  le  P.  Laurent  l'obligerait  fort  en  le  faisant  participer 
aux  reliques  des  saints  Roys  W;  et  quelque  temps  après  il 
ajoutai^  dans  une  autre  de  ses  lettres,  que  les  reliques  lui 
parviendraient  assez  à  temps,  pourvu  qu'elles  lui  par- 
vinssent sûrement  (2).  Ce  présent  lui  avait  été  d'autant  plus 
sensible  que  son  père,  Jean  Moretus,  par  allusion  à  son 
nom  de  Moretus,  avait  pris  pour  emblème  le  roi  maure, 
guidé  par  une  étoile,  venant  adorer  le  Messie,  avec  la 
devise  :  Ratione  recta.  Lui-même  avait  conservé  pour  em- 
blème l'étoile  des  mages,  en  prenant  pour  devise  :  SMla 
dulceW.  Cette  étoile  figure  encore  à  la  place  d'honneur 
dans  les  armoiries  des  Moretus  W, 

Philippe  Chifflet  ne  se  contentait  pas  de  recommander  à 
Balthasar  Moretus  les  œuvres  de  ses  frères  et  de  ses  amis. 

(1)  Archives  dû  Musée  Plantin,  Brieyen,  vol.  1635-1642,  fol.  152.  Baltha- 
sar Moretus  à Ph.  Chifflet,  d' Anvers,  le  11  férrier  1638:  «....  La  Couronna 
•  de  Roses  du  R.  P.  Laurent,  vostre  frère,  n'ay  sceu  commencer  tant 
«  par  défaut  de  papier  que  par  la  maladie  de  mes  ouvriers.  Je  la  tas- 
«  cherai  d'imprimer  avec  la  première  commodité.  Il  m'obligera  fort  de 
«  me  faire  participant  de  lasaincte  relique  des  S.  S.  Rojs.  Je  prie  Y.  R. 
«  en  luy  respondant  de  lui  présenter  mes  devoirs  pour  un  si  grand 
«  trésor.  » 

(2)  Ibidem,  Brieven,  vol.  (1633-1640),  fol.  341.  Lettre  de  B.  Moretus  & 
Ph.  Chifflet,  le  24  mars  1638  :  «....  Reliquias  SS.  Regum  sat  tempestive, 
si  sat  tuto  accipero....  » 

(3)  M.  Rooses,  Cat.  du  Musée  Plantin,  p.  134  et  135. 

(4)  Ces  armoiries  sont  :  d^or  d  Vaigle  de  sable,  chargé  sur  la  poi^ 
trine  <f  un  écusson  de  gueules  surchargé  d'une  étoile  d*or  rayonnante 
de  même  y  d  la  Champagne  échiquetée  d*asur  et  d'argent  de  cinq 
traits. 
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11  prenait  une  pari  effective  à  leur  publication.  Sa  corres- 
pondance mentionne  constamment  Tenvoi  ou  la  réception 
des  épreuves  à  corriger.  11  revoyait  non  seulement  celles 
de  ses  propres  ouvrages,  mais  encore  celles  des  ouvrages 
imprimés  par  son  entremise,  il  les  revisait  avec  soin  et  il 
en  dressait  en  même  temps  les  tables  ou  index.  La  correction 
des  épreuves  du  Siège  de  Dole,  de  la  Couronne  de  Roses  et 
du  Concilium  Tridentinum  fait  l'objet  principal  d'un  grand 
nombre  des  lettres  qu'il  adressa  à  l'imprimerie  plantinienne 
pendant  les  années  1638  et  1639.  Il  s'employait  encore  à 
utiliser  son  crédit  en  faveur  de  l'imprimeur.  Il  présentait 
aux  princes-gouverneurs  les  ouvrages  qui  les  glorifiaient 
ou  qui  célébraient  les  louanges  des  armées  et  ceux  qui  pou- 
vaient plaire  à  leur  dévotion,  afin  d'en  obtenir  le  privilège 
de  la  vente  pour  Timprimeur;  il  lui  procurait  aussi  l'auto- 
risation de  la  censure  ecclésiastique,  quand  ces  ouvrages 
provenaient  des  provinces  où  elle  était  exigée  et  il  lui  four- 
nissait les  modèles  des  lettres  dédicaloires(t}.  Parfois 
même,  il  servait  d'intermédiaire  entre  l'imprimerie  plan- 
tinienne et  les  princes  pour  le  cboix  du  format  et  pour  tous 
les  autres  détails  de  l'impression  des  livres  que  ceux-ci 
avaient  désiré  y  voir  éditer  (2). 

Le  format  ne  dépendait  pas  toujours  du  goût  de  l'auteur, 
du  sujet  traité  ou  du  luxe  de  l'édition.  Généralement,  l'in-fo- 
lio était  employé  pour  les  ouvrages  importants,  ornés  de 
planches  et  luxueusement  édités  W  ;  l'in-quarto  était  le  for- 


Ci)  Archives  da  Masée  Plantin,  Brieven,  vol.  (1633-1640),  fol.  341. 
B.  MoretuB  à  Ph.  Chifflet,  le  18  mars  1638  :  «  Dedicatoriam  inscriptio- 
nem  e  R.  V.  prœscriptio  imprimi  carabo  ...  » 

(2)  Archives  da  Masée  Plantin,  Brieven,  vol.  (1633-1640).  Lettre  de 
Balthasar  Moretas  à.  Philippe  Chifflet,  da  13  janvier  1638,  concernant  le 
Siège  de  Dole  :  «  At  vero  certior  fieri  desidero,  qaa  potissimam  forma 
«  SerB<»  Princeps  recadi  malit  ;  an  minori  in-8  an  maiori  in-foUo, 
c  qaa  Osidioni  Bredana  respondeat.  • 

(3)  IHdem,  vol.  LXXVllI,  fol.  347.  Philippe  Chifâet  à  B.  Moretas.  de 
Braxelles,  le  17  janvier  1638  :  «....  Qaant  à  la  forme,  elle  ne  sera  pas 
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mat  usuel  des  livres  de  sciences  et  d'histoire;  les  petits 
formats  étaient  plutôt  réservés  aux  ouvrages  religieux. 
Mais  le  manque  de  papier  obligeait  parfois  les  Moretus  à 
adopter  un  format  de  préférence  à  un  autre  U).  Quelquefois, 
le  format  était  aussi  imposé  par  l'emploi  des  planches  qui 
devaient  figurer  dans  le  livre.  Ces  planches  n'étaient  pas 
toujours  gravées  en  vue  du  livre  que  Ton  imprimait.  Quand 
les  Moretus  le  pouvaient,  ils  en  utilisaient  d'anciennes.  Le 
frontispice  de  Las  obras  en  verso  de  Don  Francisco  de 
Bofja^  principe  de  Esquilache,  imprimées  en  1643,  avait  été 
gravé  pourleSi4tt^tM<imilf£iscardî»7vâ?,  éditées  en  1622(2). 
Balthasar  Moretus  rappelait,  le  14  mars  1630,  à  Jean-Jacques 
Chifflet  (3)  que  la  traduction  française  du  Siège  de  Bréda, 
de  son  frère  Philippe,  devait  être  imprimée  sur  in-folio  :  on 
pourrait  ainsi  utiliser  les  cuivres  de  l'original  et  plus  facile- 
nient  rapprocher  le  texte  français  de  l'espagnol,  pour 
l'étude  des  langues. 

Il  envoyait,  le  23  janvier  1634,  à  Philippe  Chifflet,  la 

«  bien  en  in-folio  &  canse  qu'elle  n'est  pas  remplie  de  planches  et 
«  fignres.  Elle  seroit  trop  petite  en  in-8,  mais  S.  A.  R.  agrée  la  forme 
«  in-4.  Un  frontispice  de  M.  Rabens  l'ornerait  grandement....  » 

(1)  Archives  du  Musée  Plantin,  Brieven,   vol.  (1635-1642),  fol.  153. 

Balthasar  Moretnséi  Ph.  Chifflet,  d'Anvers,  le  11  février  1638  : Pour 

le  frontispice  de  \dkCouronne  de  Rose»^  je  prie  V.  R.  de  le  différer  jus- 
qnes  à  ce  que  j'auray  commencé  la  Couronne^  pour  scavoir  première- 
ment le  format  du  livre,  lequel  commenderay  selon  le  papier  que  je 
trouve....  » 

(2)  Max  Rooses,  Cat,  du  Mtuée  Plantifif  p.  101.  ^Ce  frontispice  a  été 
gravé  par  Théod.  Galle  d'après  Rubens. 

(3)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  23,  fol.  412.  Lettre  de  Baltha- 
sar Moretus  &  Jean-Jacques  Chifflet,  du  14  mars  1630  :  «....  Quod  ad 
«  gallicam  ObsidionU  Bredane  versionem,  jam  R^»  admodum  D*  fratre 
«  tuo  dixi,  non  in  alia  quam  folii  forma  ezcudendam  esse  ut  imagines 
«  ence  aptentur  ;  atque  insuper,  esse  non  nullos  qui  studio  linguarum 
«  gallicam  et  hispanicam  volent  conjungere....  >» 

Le  frontispice  de  VOhiidio  Bredana  d'Herman  Hngon  a  été  gravé  par 
Cornélius  Galle  le  père  d'après  un  dessin  de  Rubens  qui  se  trouve 
actuellement  à  la  National  Gallery  à  Londres.  —  M.  Rooses,  Cat.  du 
Musée  Plantin,  p.  107. 

4*  TRIMMTRB  1908.  24 


3^  .^fj0éf  ^ncei^  Isabelle  y  de  Tris-ié 

11  prf  ^^^  df  ^  ^^ZfiraU de  Tinfante  Isabelle,  agrémenté   I 

pon^  ^^^^^meaiâUon  emblémalique  par  Rubens,     } 

def  j^J^^z/fiûJiiàme  temps  que  ce  portrait  convien- 

de  ^>^^^^^^  comme  frontispice  à  V Éloge  projeté  de 


f 


V  (^  mœ^-  ^  ^'y  aurait  qu'à  substituer  un  titre  à 

if^^^^j^  Philippe  Chifflet  approuva  celle  combinaison,  et 

^'^'^rMoreius  lui  envoya  le  cuivre  pour  qu'il  fil  retoa- 

je  pt>ft™^  de  rinfante  suivanl  son  goût  :  c  Rubens, 

Zgtiit'iif  Aurait  dàiiré  que  le  signe  du  zodiaque,  sous 

M^el  Me  élail  née,  fût  placé  au-dessus  de  sa  lèle  W.  > 


(1)  La  Peinture  de  la  SérénisHme  princesse  Isahelle-Claire-Eugéme, 
^ftuUe  é^ Espagne  [sans  nom  d'antenr»  sans  liea  ni  date],  a  été  éditée  à 
:  imprimerie  plantinienne  en  1634,  à  775  exemplaires,  dont  25  sor  plu 
i^raDd  papier.  Elle  est  ornée  d*an  frontispice  par  Rabens.  Un  seol  exem- 
plaire de  cet  onyrage  est  connu  en  France.  Il  est  conserfé  à  la  Biblio- 
ihëqne  Mazarine  à  Paris,  sons  la  cote  B  17850.  L'antenr  en  serait 
iTuicois  Tristan  THermite,  tl'après  M.  Bernardin  {Un précurseur  de 
Racine^  Tristan  V  H  ermite  y  sieur  de  So/ttfr....  Paris,  1875.  in-8).  M.  Max 
Rooses  (Catalogue  de  V Œuvre  de  Rubens,  n»  1310)  avait  cm  pouvoir 
attribuer  cet  ouvrage  à  son  frère,  Jean-Baptiste  THermite. 

François  Tristan  l'Hermite,  poète  dramatique,  né  en  1601  au  château 
da  Souliers  ou  Soliers,  dans  la  Marche,  fut  secrétaire  du  marquis  de 
Villars-Montpesat,  en  1620.  Il  fut  ensuite  attaché,  comme  gentilhomme, 
À  Gaston,  duc  d'Orléans.  Admis  en  1649  à  1* Académie,  il  mourut  en 
1655.  Son  frère,  Jean^Baptiste,  s'^tppliqua  surtout  à  rhistoire  et  &  la 
Etrieuce  héraldique.  Ses  biographes  ne  croient  pas  qu'il  ait  porté  le  nom 
de  Tristan,  qui  était  celui  de  son  frère.  U  mourut  vers  1670. 

(2)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  97,  fol.  432.  Lettre  de  Bal- 
tlimiar  Moretus  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  23  janvier  1634  : 
*  ..,.  Addo  galiicam  Tristiani  Picturam,  quam  tno  elogio  approbasti. 

■  Imago  in  eadem    est  Ser<»  atque  etemae  memoriœ  Principis,    cam 
>>  ifigenioso    accuratissimi    Rubenii    emblemate.     NuUa    opus    alia 

■  imagine  que  tuo  Elogio  pneûgatur  debendus  titulus  picture  et  elogii 

■  lui  substituendus....  • 

(3)  Ibidem,  Mss.  Chiflet,  n*  97,  fol.  433.  Lettre  de  Balthasar  More 
tus  k  Philippe  Chi filet,  d'Anvers,  le  29  janvier  1634  :  «  Quod  in  épis- 
«  tola  Tristani  ad  Marchionem  notasti  et  ego  observaram  :  sed  tuo 
«  aliorumve  islhic  indicio  probari  cogitabam  :  ut  fides  scriptioni,  qua- 
"  tenus  historica  est,  haberetur  nam  nimias  landes  religioaa  eius  mo- 
^«  destia,   scio,  respuebat.    Imaginem   Ser"*  Principis,  cum    Tristani 
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Ainsi,  chacun  de  ceux  qui  collaboraient  à  celte  publication, 
rimprimeur,  le  peintre  et  Tauteur,  donnait,  à  tour  de  rôle, 
son  avis  sur  ce  qui  pouvait  la  rendre  plus  artistique. 

Le  même  soin  était  apporté  à  rornementation  de  chaque 
ouvrage.  Avec  sa  lettre  du  14  mars  1630,  Balthasar  Moretus 
envoyait  à  Jean-Jacques  Chifflet  plusieurs  feuilles  de  la 
Pratique  journalière  de  V Amour  de  Dieu^  du  P.  Pierre- 
François,  pour  qu'il  pût  se  rendre  compte  du  genre  des 
caractères  employés  W.  Après  avoir  discuté  les  termes  du 

«  libello  iaservierit,  Bmxellas  tao  arbitrata  à  Corn.  Qalleo  refingen- 
«  dam  mittam.  D.  Kabenius  zodiaci  signnm  snb  qno  nata  esset  Ser"», 
«  supra  capnt  eios  collocari  desiderarat  et  Tristano  mandaram,  ni 
«  abs  te  Tel  expert"*  D*  Pratre  tno  horosoopiam  eins  inquireret  :  an 
«c  inqaisierit,  ignoro.  Porro  ingeniosnm  est  imaginis  purorgon  Hespe- 
tt  rus  capili  pientissime  Principis  imminens,  patriam  eins  Hispaniam 
«  indicat  :  nnmismata  connexa  prosapie  seriem.  A  dextra,  corona 
a  cesaria,  laurea  sceptrnm,  palma,  Ulam  Philippi  IL  filiam,  Caroli  V 
«  neptem,  et  tôt  Anstriace  domns  Imperatornm  proneptem  désignant. 
«  Lilia  ab  altéra  parte  snpremum  Valosiomm  sangninem  in  illam  de- 
«  rivari  testantnr  :  Genii  utriasqne  Bellnm  et  Pacem,  qnod  sustinnit, 
a  et  qnam  procuravit,  fulmine  et  cadnceo  exprimnnt.  Media  moles  ara 
«  salntis  et  en  m  angnibns,  nt  in  numis  Romanomm  apparet.  Turtnr, 
tt  vidnitatis  symbolnm,  gnbernacnlo  et  globo  insidens,  sainte  Belgii 
a  ab  eins  ragimine  dépendisse  significat. 

c  Mittoad  Ampl.  D.  fratrem  tnnm  libella  sni  exemplaria  et  que  postn> 
«  lasti  dnodecim  adjnngo.  Vale.  • 

Le  petit  livre  dont  parle  Moretos  en  terminant  sa  lettre  est  le  Qe- 
miniœ  matris  sacrorum  titultts  sepuloralis  explicatus...,,  de  Jean- 
Jacques  Chiffiet. 

(1)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Ghiflet,  n*  23,  fol  412.  Lettre  de  Balthasar 
Moretus  à  Jean-Jacques  Chifflet,  d'Anvers,  le  14  mars  1630  :  «  Mitto  per 
m  Ràum  D.  fratrem  tnnm  altemm  Burgundii  ezemplar  et  pluscnla  R'^  Pa- 
«  tris  fratris  tui  libelli  folia,  e  qnibus  varia  typorum  gênera,  quibus 
a  libellus  distinguetur,  cognoscas.  At  vides  qnam  sero  de  voce  gallica 
•  aussi  emittenda  admonear  ;  que  etiam  nunc  pietaUs  erga  Deiparam 
a  non  per  se  subsistere  videatur  sed  Angelis  tantum  et  Sanctis  aptari. 

«  Post  prefacionem  ad  lectorem  pagina  imagini  vacat  ;  sive  B"*  Vir- 
«  ginis  Annunciationem  (in  qua  verum  sul  ipsius  oblationis  exemplar 
«  relucet)  R"'  frater  tuus  velit,  sive  aliam  argumento  forte  aptiorem 
«  malit.  Alia  in  super  imago  formule  actuum  pietatis  erga  sacratissi- 
a  mam  Dei  parentem  quam  R.  Frater  prescribet,  prefigi  poterit  :  ut 
«  typis  non  tantum  plantinianis  sed  et  imagunculis  libellus  exornetur, 
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titre,  il  proposait  un  sujet  comme  motif  du  frontispice,  et 
il  s'offrait  à  insérer  une  seconde  image  dans  le  livre,  pour 
qu*il  plût  davantage  à  Tinfante  Isabelle.  Presque  tous  les 
ouvrages  des  Chifflet  el  de  leurs  amis  édités  à  rimprimerie 
plantinienne  sont  ornés  d'un  frontispice,  de  nombreuses 
lettrines  et  de  culs-de-lampe  gravés  sur  bois;  beaucoup 
sont  illustrés  de  gravures  ou  de  planches  hors  texte.  Parmi 
les  plus  luxueux  on  peut  citer  YAnastasis  Childerici  /,  les 
Vindiciœ  Hispanicœ^  ornées  du  portrait  de  Jean-Jacques 
Chifflet  et  de  ceux  de  Henri  IV,  roi  de  Castille,  et  de  Henri, 
infant  d'Aragon,  et  les  Marques  d'honneur  de  la  maison  de 
TassiSy  illustrées  de  trente-trois  planches  hors  texte. 

Ces  frontispices  et  ces  gravures  sont  presque  tous  des 
œuvres  de  Rubens,  d'Érasme  Quellin  et  de  van  der  Horst, 
gravés  par  les  Galle  ou  par  d'autres  graveurs  célèbres 
de  Bruxelles.  Balthasar  Moretus  avait  une  grande  confiance 
dans  le  bon  goût  et  dans  le  sens  artistique  de  Philippe 
ChifQet  ;  aussi  le  priait-il  de  diriger  les  graveurs  de  Bruxelles 
qui  travaillaient  aux  planches  des  ouvrages  auxquels  il 
s'intéressait  (1).  Son  neveu,  Balthasar  Moretus  II,  lui  accorda 


«  serenissimœqne  prîncipi  gratîor  Ûat.  Pro  titnlo  atramque  nomen  et 
«  Jesu  et  Marie  scaipi  R'»  frater  tnus  mandavit,  quod  cnrabo»  et  de 
a  aliis  imagancalis  ejnsdem  sententiam  vel  taam  exspectabo....  » 

Il  est  question  dans  cette  lettre  da  livre  du  P.  Pierre-François 
Chifflet  intitulé  :  Practique  journalière  de  V amour  de  Dieu  par  forme 
d^oblation  de  soy-méme  ;  avec  une  formule  des  a<stes  de  la  vraye  dévo- 
tion  d  la  Très  Sacrée  Vierge-Mère  de  Dieu,  aussi  appropriée  aux 
Anges  et  aux  Saincts.  —  Anvers,  Imprimerie  Plantinienne  de  Balthasar 
Moretus,  1630,  in-12. 

(1)  Bibl.  de  Besancon,  Mss.  Chiflet,  n«  97,  fol.  57,  2  févr.  1634  :  c  Ce- 
terum  mitto  opéra  que  desiderasli  Matris  Theresie,  et  simnl  laminam 
qui  serviit  libello  Tristani  ;  ut  S">»  Principis  imaginem  tuo  isthic  indicio  à 
Corn.  Galleo  rcfringi  curas....  »  —  Ibidem,  n*  97,  fol.  433  (voir  note  3  de  la 
page  382)  —  Archives  du  Musée  Plantin,  Brieven,  vol.  (163^-1640),  fol.  339. 
Lettre  de  Balthasar  Moretus  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  9  mars 
1638  :  «  Jam  a  tribus  diebus  qnatuorve  frontispicij  Dolani  imaginera 
«  Cornelio  isthic  Galleo  scnlpendam  misi,  at  monui,  prius  tibi  exami- 
«  nandam  ostenderet,  quam  scnlpere  inciperet.  Obsidionis  incisam  hic 
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la  même  confiance,  et  il  le  consultait  même,  le  7  avril  1660, 
sur  les  caractères  à  employer  pour  les  notes  des  Œuvres  de 
saifUe  Thérèse  (i),  dont  il  allait  imprimer  la  quatrième 
partie. 

Quelques  auteurs  commandaient  eux-mêmes  les  planches 
qui  devaient  orner  leurs  ouvrages.  Philippe  Chifflet  annon- 
çait le  i^**  février  1638  à  B.  Moretns  qu'il  s'occupait  de  la 
composition  du  frontispice  de  la  Couronne  de  Boses,  qu'il 

«  imaginem  pari  ter  inspiciendam  mitto,  in  qaa  et  litteras  loconim  in- 
«  dices,  atqae  ipsa  locoram  iiomina  annotari  cures  hic  postmodam 
«  scalpe nda  nain  in  imagine  Dois  incisa  hand  salis  ea  lego.  In  hac 
«  titnlas  sculptas  est   in  medio  arbis   qaem  magis  ex  decoro  sapra 

«  adscripsi —  Ibidem,  fol.  347.   Lettre  de  Balthasar   Moreias  à 

Philippe  Chifflet,  dn  22  avril  1638  :  «....  Frontispicij  imaginem  etiam 
«  hic  habeS|  in  qaa  nihil  emendandam  obsenro  ;  exspecto  an  qaidnam 
•  R.  V....  »  —  Ibidem,  vol.  (1635-1642).  Da  même  aa  même,  le  23  mai 
1638  :  «....  Je  crois  qae  V.  R.  troavera  bien  faite  la  flgore  da  Siège  de 
Brème.  S'il  y  a  qaelqae  chose  à  changer,  me  fera  scavoir  en  renvoyant 
les  preaves  de  la  relation....  n 

(1)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  23,  fol.  332.  Lettre  de  Bal- 
thasar Moretns  II  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  7  avril  1660  : 
«  T.  R.  S.,  je  rends  mille  grâces  pour  la  faveur  que  je  reçois  de  V.  R*« 
par  renvoyé  des  lettres  de  la  S**  Mère  Térèse  que  tant  de  temps  j'ay 
désiré  d'avoir,  pour  les  mettre  à  la  presse,  et  d'en  faire  ine  quatrième 
partie  de  ses  Œuvres  ci-devant  imprimés.  Le  cbaractère  et  format  sera 
le  mesme  de  sesdits  Œuvres  ;  mais  au  regard  des  notes  ;  puisque  les 
autres  Œuvres  n'en  ont  pas,  j'en  souhaict[eJrois  d'avoir  vostre  advis  et 
aussy  celui  du  P.  Provincial  des  Descalcés,  si  on  ne  trouveroit  pas  à 
propos  de  les  imprimer  sans  les  notes  ;  si  les  notes  y  semblent  néces- 
saires, à  mon  advis  il  ne  serait  pas  mal  séant  de  les  imprimer  d*un 
charactère  cursive  et  moindre  que  celuy  des  notes  imprimées  :  me  re- 
mettant en  cela  à  ce  que  V.  R'*  trouvera  convenir....  » 

La  première  édition  des  Œuvres  de  sainte  Thérèse  a  pour  titre  : 
Ohras  de  la  S.  Mctdre  Téresa  de  Jésus  fundadora  de  la  Reformaeion 
de  las  Descalças  y  Descalços  de  N.  SeHora  del  Carmen  ^  divididas  en 
très  paries  :  la  primera  contiene  su  vida,  la  segunda  el  goviemo  espi- 
rilual  del  aima,  la  tercera  sus  fundaoiones  y  visitas  religiosas^  Ant- 
verpisB,  ex  officina  plantiniana  Balthasaris  Moreti,  1630,  in-4. 

Il  y  eut  une  seconde  édition  en  1649  et  une  troisième  en  1661,  dont  il  est 
question  dans  la  lettre  ci-dessus.  Le  cuivre  du  frontispice  de  las  Obras 
de  la  S.  Madré  Téresa  de  Jésus  est  exposé  au  Musée  Plantin,  dans  la 
galerie  des  cuivres,  soas  le  n*  28,  avec  l'indication  •  Plantin  1661.  » 
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ferait  gnver  et  dont  il  loi  enverrait  le  enivre  au  moment 
du  tirage  W.  Cétait,  croit-on,  ce  que  faisaient  ordinaire- 
ment, à  cette  époque,  les  Jésuites  d'Anvers  (2).  Balthasar 
Horetus  recommanda  à  Philippe  ChifBet  d'attendre  que  Ton 
pût  fixer  le  format  du  livre,  ce  qui  dépendrait  du  papier 
que  l'on  pourrait  trouver  (3).  Philippe  Chifflet  serendità  ce 
conseil,  et  ce  n'est  que  le  30  août  1639  qu'il  fit  parvenir  à 
l'imprimerie  plantinienne  un  dessin  de  van  der  Horst  pour 
le  frontispice  de  son  livre  W.  Jean-Jacques  ChifiBet  com- 
manda aussi  à  ce  peintre  des  dessins  pour  l'illustration 
d'un  ouvrage  qu'il  préparait  sur  la  croix.  Cette  élude  devait 
avoir  pour  titre  :  De  cruce  libri  quatuor.  Les  originaux  de 
ces  dessins  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Besançon  (^). 
L'ouvrage  resta  inachevé,  et  Jules  GhifBet  utilisa  une 
partie  du  travail  de  son  père  dans  son  livre  :  Crux  Andreana 
pieirix. 

Pour  leurs  travaux,  les  ChifiBet  avaient  constamment 
besoin  de  hvres.  Us  les  demandaient  aux  Moretus  W,  et 

(1)  Arch.  du  Musée  Plantm,  Mss.,  rcl.  LXXVin,  p.  S56. 

(2)  Max  Roo8«8,  Cat.  du  MM$ée  Plantin,  p.  108. 

(3)  Arch.  du  Musée  Plantin,  Mss.  Brieven,  toI.  (1635-1642),  fol.  153. 
Lettre  de  Balthasar  Moretus  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  11  févr.  1638  : 
Pour  le  frontispice  de  la  Couronne  de  Ro$es,  je  prie  V.  R.  de  le 

•  différer  jnsqnes  À  ce  qne  j'anray  commencé  la  Couronne  ponr  sçaToir 

•  premièrement  le  format  dn   lirre,  lequel  commanderay  selon   le 

•  papier  qne  je  trouve....  » 

(4)  Arch.  du  Mneée  Plantin,  vol.  LXXIX,  p.  271.  Lettre  de  Philippe 
Chifflet  à  Balthasar  Moretus,  dn  30  ao&t  1639,  lui  annonçant  Teavoi 
d*un  dessin  de  van  der  Horst  pour  la  Couronne  de  Roses  dn  P.  Laurent. 
—  Fiches  du  Musée  Plantin,  an  nom  du  P.  Laurent  Chifflet. 

(5)  Catalogue  général  des  manuscrits  des  BibL  publiques  de 
France,  t.  XXXIII.  Besançon,  t.  II.  Ir*  partie,  p.  667  :  n*  155  des 
Mss.  Chiflet. 

{6)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n«  118,  fol.  54.  Lettre  de  Bal- 
thasar Moretus  à  Philippe  Chifflet,  d'Anvers,  le  15  juin  1683  :  «  LiM, 

•  quorum  indicem  misisti,  tunm  hue  adventum  exspeetant  pnater  pan- 
«  culos  qui  desunteosque  minoris  fere  momenti....  »  —  Ibidem ^  n*  23, 
p.  412.  Lettre  de  Balthasar  Moretas  à.  JeanJacqnes  Chifflet,  d'Anvers, 
le  14  mars  1630  :  «  Mitto  per  R«  fratrem  tnum  alterum  Burgundii 
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ceux*ci,  s*ils  ne  les  possédaient  pas,  les  faisaient  acheter 
aux  foires  de  Francfort  (0  ou  les  faisaient  revenir  de 
Hollande.  Philippe  Ghifflet  se  constituait  ainsi  une  riche 
bibliothèque  (^).  Parfois,  les  livres  provenaient  de  la  biblio- 
thèque particulière  des  Moretus  (3)  et  n'étaient  que  prêtés. 
Comme  Balthasar  Moretus  était  au  courant  des  travaux  des 
Chifâet,  à  défaut  d'un  livre  demandé,  il  leur  en  envoyait  un 
autre  traitant  le  même  sujet.  Philippe  ChifBet  ne  l'avertis- 
sait pas  seulement  de  ses  projets  d'études,  il  le  chargeait 

«  exemplar,  etc....  »  —  Arch.  dn  Musée  Plaatin,  Brieven,  toI.  1625- 
1(535,  fol.  372. 

Arch.  du  Musée  Plantiu,  Mes.  Brieven,  vol.  (1625-1685),  fol.  372.  Lettre 
de  B.  Moretus  à  Philippe  Ghifflet  dans  laquelle  il  lui  annonce  qu*en 
échangée  de  la  Lettre  de  victoire  du  duc  de  FridUtni,  des  Entretiens 
de  quatre  femmes  en  leur  voyage  de  CJutrenton  et  de  la  Orande 
exéGuHon  de  mort  de  80  soldats  de  la  garnison  du  chastemu  d^An- 
versy  etc....,  il  lui  enroie  divers  ouvrages. 

(1)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Ghiflet,  n*23,  fol.  412.  Lettre  de  B.  Moretus 
à  J.-J.  Ghifflet,  du  14  mars  1630  :  c...  Sex  Laorymarum  exempla[ria] 
•  Burgundio  conjunxi,  alios  quos  desideras  libres,  Antverpias  modo 
«  haud  vénales  hisce  nundinis  Paschalibus  Francfurti  inquiri  curabo  : 
«  Demetrium  vero  (quem  ex  vero  Hœreus  utpote  quam  sepissime 
m  mendacem,  réfutât)  ex  HoUandia  evocabo...  »  —  Archives  du  Musée 
Plantin,  Brieven,  vol.  (1633-1640).  fol.  345.  Lettre  de  B.  Moretus  à 
Ph.  Ghifflet  du  10  avril  1638  :  c  et  simul  Indicem  Francfurtensem 
«  quem  remittas,  sed  amicis  isthic  communim  serves....  » 

(2)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Ghiflet,  n*  97,  fol.  432.  Lettre  de  Bal- 
thasar Moretus  à  PhiUppe  Ghifflet,  d'Anvers,  le  23  janvier  1634  :  «  ....  et 
«  Bullarum  Compendium  mitto,  quod  trium  est  florenorum  et  dimidii 
«  in  vicem  Summœ  Conciliorum  quam  petierat  [frater  tuus]  ;  quam  Leo- 
«nardo  nostro  vendendam  trades,  pretio  quod  ipse  haud  ignorât  octo 
c  florenorum....  » 

(3)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Ghiflet,  n*  97,  fol.  432.  Lettre  de  Bal- 
thasar Moretus  à  Philippe  Ghifflet,  d'Anvers,  le  23  janvier  1634  : 
«  ....  Obsidionem  Ostende  e  bibliotheca  mea  mitto,  cui  annexa  Narratio 
c  Bartholomei  Casai,  quam  tegi  volo,  nec  proinde  titulum  eius  in  libri 

«  dorso  adscripsi —  Archives  du  Musée  Plantin,  Brieven,  vol* 

(1633-1640),  fol.  337.  Lettre  de  Moretus  à  Philippe  Ghifflet,  du  27  fé- 
vrier 1638  :  a  ....  Balsamonem  in  Canonis  apostolorum  commodo  tuo 
remittes  :  nam  vereor  ne  isthuc  a  Joanne  Leonardo  vendatur....  »  — 
Ibidem,  fol.  343.  Lettre  de  Balthasar  Moretus  à  Philippe  Ghifflet, 
d'Anvers,  le  24  mars  1638  :  «  Balsamonem  recepi...  » 
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même,  parfois,  de  lui  procarer  les  renseignements  dont  il 
avait  besoin.  Lorsque,  après  la  mort  de  Tinfante  lsal>elle, 
il  s'occupa  à  réunir  des  documents  sur  les  œuvres  pieuses 
de  cette  princesse,  il  lui  demanda  de  lui  fournir  queiq[aes 
détails  concernant  la  fondation  de  la  chapelle  des  Annou- 
ciades  d'Anvers.  Le  maître  imprimeur,  en  bon  politique,  pro- 
fita de  sa  réponse  pour  lui  recommander  ces  religieuses  (0. 
Quelques  années  plus  tard,  Philippe  ChifBet  le  renseignait 
encore  sur  ses  travaux  W.  «  Je  travaille  fort,  lui  écrivait-il  le 
c  30  juin  1638,  à  perfectionner  l'édition  du  Concile  de  Trente 


(1)  Bibl.  de  Besançon,  Mu.  Chiflet,  n*  97,  fol.  57.  Lettre  de  Balthasar 
Moretas  à  Philippe  Chifflet,  d' Anvers,  le  25  février  16S4  :  «  Non  nna 
«  responsionem  meam  retardavit  causa  :  imprimis  gela,  deinde  biblio- 
c  pegi  error,  qoi  viridi,  non  marmoreo  at  volebar  colore  folia  Opcra- 
m  rum  S.  Matris  Teresie  intinxerat  :  cnra  deniqne  inqnirendi  que  per 
m  P.  Qovartnm  scire  desiderabas  de  Annnntiatis  Antverpîensibns, 
«  earnmqne  templo,  qaatenns  ad  Ser"«  Principis  memoriam  spécial. 
a  Ser"*  Principes  anno  MDCXV  primnm  in  fnndamentis  templi,  iapi- 
a  dem  posnemnt,  qnod  inscriptio  hic  adjoncta  significat,  et  in  stmctnre 
«  sabsidiam  mille  florenos  addideront.  Anno  MDCXX  chorom  einsdem 

•  templi  triplici  fenestra  honestarnnt  :  in  medio  scilicet  est  Christns 
t  craxifixas,  cnm  Virgine  Matre  adstante  et  Jeanne  Apostolo;  a  dextris 
c  in  singnlari  fenestra  Archidux  genu  flexo  Christnm  adorât  ;  a  senes- 
«  tris  Princeps  Isabella.  Inscriptionem  eiasdem  donarii  mitto,  qoam 
«  Serm«  Principi  prias  inspiciendam  mittebam  qnam  poneretnr.^ 

•  Anno  MDCXXXI,  XIX  sept.  Ser"»  Princeps  templnm  et  monaste- 
«  rinm  cam  nobilno  sno  gyneceo  visitavit,  singnlas  moniales  videra 

•  earnmqne  nomina  nosce  volnit  :  qne  singnle  eam  accessere,  sacrnm- 
«  que  ordinis  S.  Claro  qnem  gestabat,  fnnemoscnlo  veneratisnnt;  qnas 
«  gennflectentes  ipsa  Princeps  bénigne  snblevabat,  et  alloqnebatar. 
t  Deinde  rogata  a  matre  Ancilla  aliisqne  virginibns  gennflexis,  vicinnm 
«  monasteris  hostnm  comparare  ipsis  dignaretnr  a  qno  pamm  tnte  ant 

•  secore  essent,  qnesivit  qno  is  pretio  venderetor  et  cnm  decem  flore- 

•  nomm  millibns  vendibilem  fore  Mater  ancilla  responderet  :  —  Mnl- 
«  tnm  est,  inqnit,  at  Deo  Opt.  Max.  pro  Victoria  supplicate,  et  vestre 
«  deinde  petitioni  satisfaciam.  -—  Qnod  hand  dabie  fecisset,  si  longiorexn 
A  ipsi  vitam  Deas  concessisset.  Qnod  eo  libentins  narro  nt  si  forte  ali* 

•  quas  eleemosynas  curatoram  sai  testament!  arbitrio  distribnendas 
«  decrevisset,  hanc  sancte  Principis  promissionem  ipsis  signiflcare  hand 

•  graverit etc.  » 

(2)  Archives  du  Musée  Plantin,  vol.  LXXVIII,  fol.  461. 
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<  de  fût  Monsieur  Christophe  Plantin  votre  ayeul.  Elle  est  de 
«  Tannée  1889(0.  Non  obslant  qu'il  ait  esté  fort  exact  et 
c  que  ceux  qui  ont  ajouté  les  annotations  à  ce,  ont  fort 
c  travaillé,  il  n'a  laissé  d'y  remarquer  assez  de  petits  man- 

<  quements,  surtout  au  regard  des  citations,  que  je  n'ai 
c  redressant,  prenant  le  soin  de  les  vérifier  sur  les  con- 
c  ciles,  sur  l'Écriture,  et  sur  les  Canons,  ce  qui  n'est  pas 
c  un  petit  travail  ;  mais  c'est  pour  l'amour  du  public  et  de 
c  vous  particulièrement,  qui  pourrez  dire  que  votre  édition 
((  excédera  pardessus  les  précédentes  lesquelles  sont 
c  toutes  (sic)  remplies  de  fautes.  Je  retrancherai  ce  qui 
«  sera  superflus  (sic)  et  adjouterai  ce  qui  sera  utile  et  né- 

<  cessaire,  assurant  que  vous  aimerez  mon  petit  labeur.  » 
Le  travail  de  Philippe  CbifSet  ne  fut  pas  seulement 

apprécié  par  Balthasar  Moretus;  il  fut  soigneusement  vé- 
rifié par  la  cour  romaine,  qui  lui  demanda  de  faire  des 
corrections  à  la  page  97  (2),  et  il  fut  assez  estimé  pour  qu'on 
le  rééditât  un  grand  nombre  de  fois  (3). 

Philippe  Chifflet  ajoutait  en  post-scriplum  :  «  Monsieur 
(  le  marquis  d*Este  m'invite  d'escrire  l'histoire  de  Calloo, 
«  mais  il  me  faudrait  avoir  les  mémoires.  Je  désirerais  que 

<  plusieurs  en  imprimassent  des  relations;  je  m'aiderais 
c  de  toutes  pour  en  faire  une  qui  fût  de  durée  W.  > 

On  voit,  d'après  ses  lettres  conservées  au  Musée  Plan- 

(1)  La  Bibliothèque  de  Besançon  posaède  un  exemplaire  d*ane  édition 
plantinienne  des  Saorosancti  et  œcumenioi  C<mcilii  Tridentini,,*»,  in-8 
de  1611.  Cet  exemplaire  est  enrichi  de  notes  de  la  main  [de  Philippe 
Chifflet,  dont  la  signature  est  sor  le  frontispice,  avec  la  date  de  1638. 

(2)  Archives  du  Musée  Plantin,  vol.  LXXX,  p.  27  et  86. 

(3)  Cet  ouvrage  fut  publié  par  Balthasar  Moretus,  en  1640,  sous  ce 
titre  :  Sacrosancti  et  œcumenioi  oonoilii  Tridentini  PatUo  III,  Ju- 
lio III  et  Pio  IV  pontificibuê  maximis  celehrati  oanonet  et  de- 
creta,...t  etc.,  en  1  vol.  in-12  orné  d*un  frontispice  et  des  portraits  en 
gravure  des  trois  papes.  —  Il  fut  réédité  en  in-12,  à  Cologne,  par  Corn. 
d'Egmond,  en  1644  et  en  1679  ;  en  in-24,  à  Anvers,  par  J.-B.  Verdussen, 
en  1644;  en  in-12,  à  Paris,  en  1661,  etc. 

(4)  Archives  du  Musée  Plantin,  vol.  LXX VIII,  fol.  505,  529, 541  et  557. 
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lin,  qu'il  écrivit  un  petit  récit  de  cette  bataille,  et  qu'il 
\&  fit  paraître  sans  nom  d'auteur,  se  réservant  d*eu  écrire 
plus  tard  une  histoire  plus  complète. 

Par  l'imprimerie  plantinienne  les  Chifflet  étaient  aussi 
avertis  de  la  publication  des  ouvrages  les  intéressant  (>). 
c  On  me  dit,  écrivait  un  des  secrétaires  de  B.  MoretusIIâ 
<  Philippe  ChifBet  en  1682,  que  Mons.  filondel  escrit  contre 
c  VindieiuB  hi$paniea$.  J'ay  respondu  que  Monseig.  vostre 
c  frère  sera  incontinent  prest  sans  peine  à  lui  replie- 
€  quer....  > 

Les  Horetus  ne  savaient  pas  moins  profiter  de  l'amitié  et 
du  crédit  de  leurs  illustres  correspondants.  Le  9  novembre 
1633  m,  Ballhasar  1«'  demandait  à  J.-J.  Cbifflel  de  recom- 
mander aux  bourgmestres  et  échevins  de  la  ville  d'An- 
vers, son  cousin,  Christophe  Moretus,  pour  une  place  de 
collecteur  de  l' c  accise  de  la  bière  t,  vacante  par  suite  du 
décès  du  titulaire.  Cette  place  fut  néanmoins  donnée  à  un 
autre  (3),  mais  le  crédit  des  Chifflet  n'en  souffrit  pas,  et  au 
mois  d'octobre  1640,  Ballhasar  demandait  encore  au  mé- 
decin de  la  cour  d'assister  son  neveu  qu'il  envoyait  à 
Bruxelles  pour  obtenir  du  prince-cardinal  le  renouvrile- 
ment  de  son  privilège  W.  Il  le  consultait  en  même  temps 

Lettres  de  Philippe  Chifflet  à  Balthasar  Moretiu,  des  27  juin,  18,  21 
et  27  juillet  1638. 

La  bataille  de  Calloo,  près  d'Anvers,  avait  été  gagnée  le  21  jain  ld38 
par  le  cardinal  Lefons,  snr  les  troupes  hollandaises. 

(1)  Archives  dn  Mosée  Plaatin,  Brieven,  vol.  1643-1651,  fol.  464. 

(2)  Ibidem,  Brieven,  vol.  1625-1635,  fol.  371. 

(3)  IHdem,  Brieven,  vol.  1625-1635,  fol.  372.  Lettre  de  Balthasar 
Moretas  à  Philippe  Chifflet,  d*Anvers,  le  12  novembre  1683. 

(4)  Ibidem,  Brieven,  vol.  1640-1654,  fol.  5.  Lettre  de  Balthasar  Moretus 
à  J.-J.  Chifflet,  d'Anvers,  le  29  octobre  1640  :  «  Has  reddet  nepos  mihi 
«  cognominis  ;  qnem  isthnc  mîtto,  nt  regias  pro  privilegii  mei  conser- 
•  vatione  litteras  Ser**  Prineipi  Cardinali  nomine  meo  reddat.  Quasso 
«  A[mplitadinemJ  T[aam]  adsistere,  hoc  in  negotio,  hand  recnset.  Ne- 
«  scio  an  libellas  snpplez  nomine  meo  simol  ofi'erendas,  ut  R.  S.  C.  ex 
0  régis  fratris  sni  prescripto  Ampl»»  D^  praesidi  et  cancellario  man- 
«  dare  dignetnr,  nt  privilegiom  menm  quod  Ser*^  etemsB  memori» 
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sur  Topporlunité  de  la  remise  d'une  supplique,  qui  rap- 
pellerait au  prince  sa  demande.  Plus  tard,  en  1652,  son 
neveu,  Hugues  Moretus,  dut  aussi  aux  recommandations 
des  Chifflet  la  charge  d*échevln  de  la  ville  d*Anvers  (0. 

La  correspondance  des  Chifflet  et  des  Moretus,  d'abord 
froide  et  cérémonieuse,  était,  avec  les  années,  devenue 
cordiale  et  familière;  aussi,  ne  s'étonnera-t-on  pas  d'y  lire 
le  28  décembre  1637  (2)  :  c  ...J'ai  reçu  la  voire  du  25  cou- 
f  ranl,  bien  joyeux  de  votre  portement....  »;  le  19  janvier 
1638,  cette  question  (3)  :  c  ....Ditles-nous  comme  vous  vous 
t  portez  pendant  ce  grand  froid.  Aujourd'hui  S.  A.  R. 
€  s'étoit  levé  matin  pour  aller  à  la  chasse;  mais  mon 
€  frère  lui  ayant  remontré  qu'il  ne  pouvoit  y  aller  sans 
«  courre  fortune  de  devenir  malade  pour  Texlrème  aigreur 
<  du  froid,  il  a  remis  la  partie  à  une  autre  fois....  »,  ou 
encore  dans  une  lettre  de  Balthasar  Moretus  à  Philippe 
Chifflet,  du  11  février  suivant  (*)  :  t  J'ai  différé  ma  réponse 
•  à  votre  lettre  du  17  janvier,  non  seulement  à  cause  de 
«  la  froidure,  mais  pour  l'accompagner  avec  la  première 
«  feuille  de  mon  impression  du  Siège  de  Dole....  • 

Ces  digressions  sur  la  température  étaient,  cependant 


«  Principes  Albertas  et  Isabelia,  in  utroqae  sno  concilie  e%  privato  et 
«  Brabantiœ,  olim  concessernnt,  conûrmari  et  innovari  corent,  advenus 
«  omnes  qui  illad  violare  et  infringere  conantor  :  prout  olim  idem 
m  Ser"^  Principes  D»»  cancellario  Peigno  mandamnt;  cnjns  mandati 
«  exemplar  nepos  mens  A.  T.  ezhibebit.  Vale,  etc....  » 

(1)  Archives  du  Masée  Plantin,  Brieven,  vol.  1643-1652,  fol.  464.  Let- 
tre d*an  secrétaire  des  Moretns  à  Philippe  Chifflet  :  a  En  Tabsence  de 
«  Mens,  mon  maistre  je  n*ai  vonla  mancquer  de  faire  les  remercie- 
a  mcnls  anx  amis  poor  les  recommendations  faites  pour  son  frôre, 
«  Mons.  Hogeas,  qui  ont  estes  à  Ini  pronfi tables  à  la  promotion  au  sé- 

•  nat,  dont  à  douze  heures  du  midy  est  eslu  eschevin  de  cette  ville,  que 

•  soit  à  l'honneur  de  Dieu,  service  de  sa  Majesté,  son  Altesse  Impe- 
«  riale,  et  consolation  des  pauvres,  etc....  » 

(2)  Ibidem,  vol.  LXXVIII,  fol.  343. 

(3)  Ibidem,  vol.  LXXVHI,  fol.  351. 

(4)  Ibidem,  Brieven,  vol.  (1635-1642),  fol.  152. 
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rares,  tandis  que  presque  aucune  de  leurs  lettres  ne  se 
termine  sans  que,  de  part  et  d^autre,  ils  ne  se  soient 
communiqué  ce  qu'ils  savaient  des  événements  politiques. 
Dans  chaque  lettre,  la  part  qui  y  est  consacrée  est  impor- 
tante. On  voit  combien  les  esprits  étaient  préoccupés  des 
conséquences  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  rAutriche, 
puis  des  périls  que  la  lutte  engagée  entre  les  deux  mai- 
sons faisait  courir  aux  provinces.  Bientôt  même,  leur  cor- 
respondance relatera  tous  les  maux  que  la  guerre  infli- 
geait à  la  Franche-Comté  et  apportait  aux  confins  de  la 
Flandre.  Quelques  années  plus  tard  on  y  aurait,  sans 
doute,  pu  lire  les  regrets  des  Anversois  déplorant  le  traité 
de  Munster,  qui,  avec  une  paix  précaire,  leur  apportait  la 
ruine  de  leur  commerce  maritime.  Mais  Balthasar  More- 
tus  \"  était  mort  en  1641,  et  la  correspondance  de  son 
neveu  Balthasar  11  avec  les  Chifflet  fut  beaucoup  plus  res- 
treinte. A  partir  de  1650,  les  lettres  conservées  sont  rares. 
Les  spécimens  qui  restent  (0  permettent  de  constater  que 
celte  correspondance  était  presque  exclusivement  limitée 
aux  affaires  commerciales.  Si  elle  avait  perdu  le  caractère 
de  respectueuse  intimité  que  Ton  trouve  dans  certaines 
lettres  de  Balthasar  I"  à  Philippe  Chifflet,  elle  conservait 
toujours,  du  côté  de  Balthasar  11,  celui  d*une  déférente  re- 
connaissance envers  ses  savants  et  érudits  clients.  Ceux- 
ci,  continuant  à  demander  de  petits  services,  lui  prodi- 
guaient leurs  bons  offices  non  moins  que  précédemment 
à  son  oncle.  La  dernière  ou  Tune  des  dernières  lettres  de 
cette  correspondance  est  une  lettre  de  Jules  Chifflet  à  Bal- 
thasar Moretus  III,  datée  de  Bruxelles  le  8  mai  1670  (2),  le 
priant  de  lui  renvoyer  un  manuscrit  de  son  père,  dont 
rage  ne  lui  permet  plus  de  rien  publier. 


(1)  Archives  du  Masée  Plantin,  Brieven,  vol.  (1643-1652),  fol.  254  et  464. 
-  Bibl.  de  Besançon,  Msi.  Chiflet,  n»  23,  fol.  332  et  389. 

(2)  Archives  da  Musée  Plantin,  vol.  LXXVIII,  fol.  139  bis. 
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Anvers  et  Bruxelles  étaient  trop  rapprochées  pour  que 
les  Chifflet  ne  se  soient  pas  rendus  souvent  auprès  de 
leurs  imprimeurs  pour  y  traiter  de  leurs  affaires.  Une 
étude  moins  sommaire  de  leur  correspondance  pourrait 
renseigner  sur  la  fréquence,  la  durée  et  le  but  de  leurs 
voyages  à  Anvers.  Philippe  Chifflet  y  était  attendu  au  mois 
de  juin  1623  (0.  Le  26  septembre  1638,  Balthasar  Moretus 
rengageait  à  y  renvoyer  (2)  le  fils  de  son  frère  Jean- 
Jacques,  s1l  ne  pouvait  lui-même  venir  y  visiter  son 
neveu,  M.  de  Saône  (3),  qui  était  au  lit,  gravement  atteint 
de  la  fièvre,  et  affligé  d'une  douleur  à  la  jambe.  Philippe  y 
fil  un  séjour  à  l'imprimerie  plantinienneà  la  fin  de  l'année 
1644.  C'est  à  cette  adresse  que  Caroline  d'Autriche  lui 
écrivit  du  24  décembre  1644  au  18  janvier  1645  W.  Mais 
leurs  affaires  personnelles  n'étaient  pas  seules  à  y  appe- 
ler les  Chifflet.  Au  mois  de  septembre  1631,  Jean-Jacques 
Chifflet  y  accompagna  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  et 
l'infante  Isabelle.  Ils  quittèrent  Bruxelles  le  jeudi  4  (&).  Le 
mercredi  10,  après  diner,  les  princesses  allèrent  à  l'impri- 
merie plantinienne,  où  était  en  composition  le  livre  de  La 
Serre  (6), intitulé  :  Ventrée  de  laReyne-mère  dans  les  Pays- 
Bas,  Elles  purent  y  admirer  le  frontispice  gravé  par  Corne- 


(1)  Bibl.  de  Besançon,  Msa.  Chiflet,  n*  118,  fol.  54.  Lettre  de  Bal- 
thasar Moretus  À  Philippe  Chifflet,  du  15  juin  1623,  déjà  citée  :  «  Libri 
«  quorum  indicem  misisti,  tuum  hue  adventum  exspectant....  » 

(2)  Archives  du  Musée  Plantin,  Brieven,  vol.  (1633-1640),  fol.  371.  — 
Lettre  de  Balthasar  Moretus  à  Philippe  Chifflet  :  «  ....  Nepos  R.  V.  D>»» 
a  de  Sones  adhuc  e  febri  graviter  decumbit  et  femoris  sui  dolore  affli- 
«  gitur.  Opère  puterim  sit,  ut  iterum  Ampl*^  fratris  restri  filius  eum 
«  invisat,  vel  potius  R.  Y....  » 

(3)  M.  Pouthier,  seig.  de  Saône,  près  Besançon. 

(4)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  24,  fol.  62  et  64. 
{5)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  67,  fol.  75. 

(6)  Max  Rooses,  Cat.  du  Musée  Plantin,  p.  19,  97,  98,  106  et  107.  — 
Le  17  oct.  1631,  l'imprimerie  plantinienne  paya  à  van  der  Horst  48  flo- 
rins pour  les  portraits  du  titre  et  de  Tarbre  de  génération,  et  le  13  déc, 
26  florins  pour  le  dessin  de  rentrée  à  Bruxelles. 
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lius  Galle  le  père  el  les  quatre  gravures  de  Pauwels,  d'après 
les  dessins  de  van  der  Horst,  qui  devaient  orner  cet  ou- 
vrage :  l'une  représente  le  portrait  de  la  reine,  une  autre, 
son  entrée  à  Bruxelles.  Pendant  cette  visite,  Balthasar  Mo- 
retus  composa  un  compliment  en  Thonneur  des  deux  prin- 
cesses, le  fit  imprimer  et  le  leur  offrit. 

Jean-Jacques  ChifBet  fut  rappelé  plus  tard  à  Anvers 
pour  y  soigner  le  prince  gouverneur.  Le  S5  mars  1655  (i), 
Balthasar  Moretus  11  écrivait  à  l'abbé  de  Balerne  : 
c  ....M.  Vostre  frère  m'a  fait  rhonneur  de  sa  visite  et  de 
c  me  dire  que  la  maladie  de  Mons.  nostre  gouverneur 

<  estant  point  en  meilleur  estât  qu'il  ne  l'a  trouvé  avant- 
•  hier,  il  a  résolu  de  différer  son  retour  qu'il  espéroit 

<  d'avoir  faict  à  ce  soir....  t 

Le  P.  Laurent  Cbifflet  avait  été  nommé  supérieur  de 
la  maison  professe  des  Jésuites  à  Anvers.  11  y  mourut  le 
9  juillet  1658,  et  fut  enterré  sous  une  voûte  appelée  Cœ- 
melerium  novum  dans  le  même  sépulcre  que  le  P.  Jean 
BoUandus,  son  ami. 

C'est  par  un  pieux  souvenir  pour  son  oncle  que  Jules 
ChifQet,  à  la  fin  du  séjour  qu'il  fit  dans  les  Pays-Bas,  en 
1670  (^),  conduisit  à  Anvers  un  des  fils  de  son  frère,  Phi- 
lippe-Eugène, pour  lui  montrer  la  maison  où  était  mort  le 
P.  Laurent  et  prier  sur  sa  tombe.  Jules  ChifBet  avait 
choisi  pour  y  aller  le  jour  de  la  kermesse  d'Anvers,  afin 
d'en  faire  admirer  la  solennité  à  son  neveu.  11  raconte 
avec  détail  ce  voyage  :  reçu  par  Balthasar  Moretus  Ili, 
c  qui  Tatlendait  avec  son  carrosse  à  la  sortie  du  bateau,  • 
il  constata,  dans  une  promenade  à  travers  la  ville,  les 
effets  de  la  ruine  du  commerce  qui  s'était  transporté  à 


(1)  Bibl.  de  Besançon,  Mss.  Chiflet,  n*  23,  fol.  389. 

(2)  Joies  Chifflet,  Histoire  de  la  grande  révolution  du  Comté  de 
Bourgogne  en  Van  1668,  dans  les  Mémoires  et  Documents  inédits 
de  r Académie  de  Besançon,  t.  V,  p.  441  et  462. 
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Amsterdam  depuis  la  paix  avec  la  Hollande.  Huit  cents 
boutiques  étaient  fermées.  La  tristesse  se  lisait  sur  les 
visages  de  cette  bourgeoisie  autrefois  si  florissante.  Tous 
les  savants  qui,  trente -six  ans  auparavant,  faisaient 
l'ornement  d'Anvers  étaient  morts.  «  Il  ne  restait  d'eux, 
ajoute*t-il  mélancoliquement,  que  de  belles  épitaphes  dans 
les  églises  et  leurs  portraits  dans  la  maison  de  son  hôte.  » 
Dans  le  nombre,  Jules  Chifflet  y  reconnut  le  sien,  et  il  en 
attribue  la  présence,  non  à  sa  science,  mais  à  ses  relations 
amicales  avec  les  maîtres  de  l'imprimerie  plantinienne  (0. 
Ce  furent  les  derniers  rapports  qui  existèrent  entre  les 
More  lus  et  les  ChifSet.  L'abbé  de  Balerne  regagna  peu 
après  la  Franche-Comté,  et  l'annexion  de  cette  province  à 
la  France  interrompit  les  relations  de  ses  habitants  avec 
les  Pays-Bas. 

(1)  Jales  Chifflet,  Histoire.  ...  Ibidem,  p.  455,  458  et  sniy. 
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CATALOGUE 

DES 

OUVRAGES    DES    GHIFFLET 

ÉDITÉS  A  L'IMPRIMERIE  PLANTINIENNE 


I.  -  JEAN  JACQUES  GHIFFLET 

t.  —  Lacrym»  prisco  lita  fns»  in  exsequiis  sereniss. 
Arohiducis  Alberti  pii  Belgie»  Sequaniciq.  principis,  per 

JO.  JaC.  ChiFFLETIOM  PATRICIUM,  GUBERNATOHBM  ET  ARCHIATRUM 
VESONTINUM,  CrV'EM  ROMANDM  [s.  L  ïi,  d.]  [1624]. 

Id-4  de  23  p.,  a^ec  3  planches  gravées  et  des  lettrines. 

Anvers.  Musée  Plantin  (1),  A.  823;  -  Paris.  Bibl.  nat.,  M.  4763 
et  13536  ;  >-  Bbsançoii,  Bibl.  mnn.,  217560. 

MuséB  Plamtin,  Mss.  Brieven  (1633-1640),  fol.  4.  Lettre  de  B.  Moretns 
à  J.-J.  Chifflet  concernant  les  Lacrymœ  prisco  ritu  fusœ. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  un  recueil  intitulé  :  Tninulus 
▲Ibertl  arohlduois  Austri».  —  Antverpiœ,  udcxxii. 

Besançon,  Bibl.  mun.,  217638. 

9.  —  Jo.  Jac.  Ghiffietii  de  Linteis  sepnlchralibua  Christi 
servatoris  criais  historica  (2).  —  (Marque  plantinienne  gravée 

(1)  La  plupart  des  ouvrages  des  Chifflet  étant  actuellement  assez 
rares,  j*indique,  dans  ce  catalogue,  les  exemplaires  qui  se  trouvent  au 
Musée  Plantin  H  Anvers  ;  à  la  Bibliothèque  nationale  k  Paris  ;  à  la  Bi- 
hliothèque  municipale  de  Besancon,  où  ont  été  versés,  pendant  la  Révo- 
lution, une  grande  partie  des  livres  et  des  manuscrits  des  Chifflet  ;  et  à 
la  bibliothèque  du  baron  Picot  d'Aligny  au  château  de  Montmirey-la- 
Villê.  M.  le  baron  d'Aligny  est,  par  sa  mère,  le  dernier  représentant 
de  cette  illustre  famille. 

(2)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  sous  ce  titre  :  Hiérothonie  da  Jéatis- 
Ghrlat  ou  Diacoura  dea  Saincta  Saairea  de  Noatre*8eigiietir. 

EXTRAIT  KT  TRADUfr  DU  LATIN  DE  JaCQUKS  ChIFPLET    PAR   A.    D.  C.  P.  — 

PaHs^  S^basti^H  Cramoisy.  mdcxxxi.  Ia-8  de  xiv-240  p.,  avec  1  planche 
hors  texte. 

Paris,  Bihl.  nat.,  D.  30096  et  H.  10210  ;  —  Besançon,  Bibl.  mun  , 
215067  ;  —  Montiiirsy,  Bibl   du  baron  d'AHgny,  1  ex. 
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sur  cuivre.)  Antverpiae,  ex  officina  Plantiniana,  apud  Balthasarem 
Moreium  et  viduam  Joannis  Moreti  et  Jo,  Meursium.  mdcxxiv. 

lUustriss.  et  Reverendiss.  Domino  D.  Joanni  Francisco  ex 
comitis  Guidiis  a  Balneo  Àrchiepisc.  Patracensi,  in  Belgicœ  et 
Burgundiae  provinciis  nuntio  apostoUci  cum  potestate  legati  a 
latere. 

In-4  de  228  p.,  plus  16  p.  liminaires  et  14  p.  de  table,  avec  8  graTores, 
1  planche  gravée  hors  texte,  des  lettrines  et  cnls-de-lampe  et  la  marque 
plantinienne  à  la  fin. 

Édition  tirée  à  800  exemplaires  in-4,  au  prix  de  1,200  florins  :  l'exem- 
plaire, imprimé  sur  33  feuilles  avec  11  figures  gravées  sur  cuivre, 
vendu  1  florin  10  sous  (1). 

Anvers,  Mus.  Plant.,  A.  833  ;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Z.  3820  ;  —  Besan- 
çon, Bibl.  mun.,  215066  et  236431. 

9i.  —  (2«  édition.) ad  exemplum  an.  1624  editum. 

—  Antverpiœ,  ex  officina  Plantiniana.  ifDCLxxxiix. 
In-4  de  129  p.,  plus  10  p.  liminaires  et  3  p.  de  table. 
MoNTMiRBY,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  2  ex. 

S.  —  Portas  Iccius  Jnlii  Cosarls  demonstratus  per  Joan. 

JaC.  ChIFFLETIUM,  PhILIPPI  IV.  HiSPANURUM  REQIS  ET  SERBNISSlMiG 
INFANTIS  ISABELLiC  CLARiE  EUOENIJS  MEDICUM  CUBlCDLARIUM.  Editio 

secunda  aucta  et  recensita  (2).  —  (Marque  plantinienne  gravée 
sur  cuivre.)  Antverpiœ ^  ex  officina  Plantiniana  Balthasaris  Mo- 
reti. MDCXXVII. 


(1)  Tous  les  renseignements  bibliographiques,  concernant  le  nombre 
des  tirages,  leur  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente  des  exemplaires  à 
rimprimerie  plantinienne,  sont  extraits  des  manuscrits  du  Musée  Plan- 
tin  :  Catalogue  I  (Catalogue,  1590-1651,  «  enhrift  »  J.  Moretus  II  et 
Balth.  I  et  II),  Catalogue  II  (Catalogus  librorum  a  C.  Plantino  anno 
MDCXXX  impressorum,  ad  annum  MDCLV),  et  de  la  Bibliographie 
plantinienne,  1. 111. 

(2)  La  première  édition  a  été  imprimée  à  Madrid  : 

— ^—  Matriti,  ex  officina  typographica  viduœ  IldephonH  Martini. 
1626.  ln-4  de  viii-23  p.  et  3  p.  finales  avec  1  carte  gravée. 

MoNTMiRBT,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  1  ex. 

A  cet  ouvrage  fut  opposé  :  Jnlii  Caesarie  Portas  looius  illas- 
tratua  ;  sivb  :  !<>  Gulielmi  Sounbei  ad  Chifplbtii  librum  de  Portu 
Iccio  rbsponsio  ;  nunc  primum  ex  MS.  édita.  2*  Caroli  du  Frbsnb,  di.^- 
sbrtatio  de  Portu  Iccio.  Tractatum  utrumque  latinb  vbrtit,  et  nova 

DISSERTATIONE  AUXIT  EdMUNDUS  OiBSON  ArT.  BaC    E  COLL.   REO.  OXON.  — 

Oxonii,  e  theatro  SheldonianOy  anno  Dont,  mdcxciv.  In-8  de  xl-120  p. 
et  8  p.  de  table. 

Besançon,  Bibl.  mun. ,'216229  ;  —  Montmirey,  Bibl.  du  baron  d'Ali- 
gny, l  ex. 

4*  tumbstrb  1908.  25 
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liî"»  Eieell"*^  DaDÛno  GMpui  de  Guman,  eoaiilî  de  Olirares, 
dud  de  Sanhicar,  Philippo  IV.  régi  catbolioo  a  oonsliis  staHu  et 
beili  cubiciilanonim  decorkHii,  r^io  eqnili  pnefecio,  etc. 

îmA  de  68  p.«  plas  2  p   iulat  mmt  1  pi»  gnré  kon  texte,  de  IM- 


Édiûoa  tirée  i  775  csonplairei  ni-4.  aa  prix  de  310  florîas  :  l'esMa- 
plaire,  imprimé  ear  9  fiMiliee  'ja  ckaila  ciadidij  avec  2  gt  ai  aies  wmr 
cmrr^  veada  8  aoas. 

Axraas.  Mas.  Plaat.,  A.  97^  ;  —  Paxb.  BiliL  aal.*  1>  40  ;  —  Bbeaw- 
rox.  BibL  miu.,  2i;W>  et  29M31  :  -  MomouT,  BUa.  da  ham  d*Aii- 
gaj,  3  ex.,  doat  aa  relié  avec  30  p.  blasches,  à  la  fia,  fwrtiiaat  daa 
■oiaa  aMaascrîtai  de  Paatear. 


4.  —  Uates  fortis  ab  Kx^»  D. 

FUBppI  nr.  Hiqpnlar.  tc^ 
iBO  MDCXXVn.  Pounas  sâ- 
pfExm  Dicns  axcsTBATiT  JoAX.  Jac.  CiumjmLS  ncsDm  Régis 
MKDfCULUS  ccBicixuucs.  —  (AiTDoirîes  de  Phili]^  IV,  roi  d*Es- 
pagne.)  AmttergriM^  ex  officiMa  Plmmiimûma  BMmtarU  Mareti. 

MDCXXVm. 

\mA  de  36  p.  el  4  p.  fiaales  arec  1  gravara  lor  caivre,  de«  ledriaes 
et  nds-de-lampe.  et  la  aianive  plaatinieaBe  à  la  denuére  pa^. 

Edidoe  tirée  à  2JE50  ezempUires  iB-4.  aa  prix  de  SfiS  llortos  :  Texem- 
plaire,  imprimé  lar  S  fcvilles  arec  titre  gravé  sar  cvivre,  veada  5  eoas. 

AvmtK,  Maa.  PlaBL.  A.  978.  A.  1SI3  et  A.  2589:  —  Pabb.  Bibl.  aat , 
M.  luôuO.  lip.  UOl  ei  Z.  3823;  —  Bbsakox,  BibL  aaa..  217560. 

^  —  Tarignli  gontilitia  aqiiiUuB  ordinis  Tellaris  mnrei 
faeialinm  Tettis  envatiata  :  a  Joaxve  Jacobo  Chiftletio.  Phi- 

UT-V.  IV.  OTHOUa  rnEOIS,  ET  SEBEMSSUI^  PIU.SCIPIS  ISABELE^  CLAB.€ 
ErùEMC  H:5P%NXUtUll  ixF.wns  meinco  a  CUBIOTUS  ORDIXARIO,  Li- 

TINT  ET  oaluce  PftuDccTA.  téb  blssoB  das  amoiriea  de  tous 
laa  cli«¥alian  de  l'Ordre  de  la  Toiaoa  d*or,  depuis  la  pre- 
Bûèie  institution  jaaqiies  à  prêtant.  ~  (Armoiries  de  Phi- 
lippe rV.;  AnirtrpiM^  ex  of/Uima  Planiimiama  Balihasaris  3ioreh\ 

Sereaissîmo  priucipi  Ferdinando  Hispaniarom  înCantî  S.  R.  E. 

Caniinalî. 

Ib-4  de  233  p  ,  plos  29  p.  Kmiaaires  et  14  p.  de  table,  arec  1  plancbe 
fraree  bon  texte,  des  lettriaee  et  rab-de  lampe  et  la  marque  planû- 
B^.^BBe  i  la  deraière  page. 

EdiuoB  tirée  i  1.525  exemplaires  ifr-l  :  Texemplûre,  imprimé  lar 
37  ;>iiii:«s  avec  2  àgares  graTêee  sar  caivre,  Tenda  1  floria  10  aoas. 

AsTMs.  yas.  Plaal..  A.  457  ;  —  Paeis.  Bibl.  aat ,  M.  8001  e|  10501  ;  — 
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BiSANçoN,  Bibl.  mun.,  218964  ;  —  Montmirby,  Bibl.  da  baron  d'Aligny, 

2ex.(l). 

^  —  Acia  Comelil  Celai  propri»  signiflcationi  restituta  : 
Alphonsus  NimeE  réglas  arcMater  defensus  :  a  Joanne 

JaCOBO  ChIFFLETIO  EQUITE,  PhILIPPO  IV.  REOI  CATHOLICO,  ET  SERE- 
NISSIMifi    ISABELLiE   ClAILS   EUGENIiE   HlSPANIARtHi   INFANTI  A  GUBI- 

cuus  MEDico.  —  (Marque  plantinienne.)  Antverpiœ,  ex  offUina 
Planliniana  Balthasaris  Moreti,  mogxxxiii. 

m»*  Excell""^*  Domino  D.  Gaspari  de  Guzman,  comiti  de  Oli- 
vares,  duci  de  Sanlucar  maîori,  bonorum  artium  et  litteratorum 
summo  Mœcenati. 

Iii-4  de  22  p.,  avec  lettrine. 

Édition  tirée  à  750  exemplaires  in-4  :  rezemplaire,  imprimé  sur 
3  feailles,  vendu  3  sons. 

Anvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  1513  ;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Te«»  2  et  Z!  3824  ; 
--  BuANÇON,  Bibl.  mon.,  217500  ;  —  Monthirsy,  Bibl.  dn  baron  d'Ali- 
gny,  1  ex. 

Ch.  Weiss  indique  one  8*  édition  in-4  de  22  p.,  faite  &  Anvers  en  1683 
(Bibl.  db  Bbsançon,  Snppl.  des  mannscrits  :  Bihliotheoa  ChiffUtiana). 

9.  —  Oemitti»  matris  sacromm  titnlas  eepuloralls  expli- 
catus  ;  Tems  eseqnlarum  rltas  ona  détectas  :  a  Joanne 

JaCOBO  ChiFFLETIO^  EQUITE,  PHILIPPI  IV.   REOIS  GATHOLIGI  MEDlCO  A 

cuBicuLis.  —  (Marque  plantinienne  gravée  sur  bois  par  Jegher.) 
AntverpiaSy  ex  officina  Plantiniana  Balthasaris  Moreti.  mdcxxxîv. 
Ill"°»  et  Excell""  Domino  D.  Francisco  de  Moncada,  marchione 
de  Aylona,  comiti  de  Ossona,  Belgicse  Burgundiœque  pro  rege 
gubernatori  necnon  mîlitis  terra  mariq.  praefecto  supremo. 

In-4  de  30  p.,  avec  lettrines  et  cnls-de-lampe. 

Édition  tirée  à  750  exemplaires  in-4,  an  prix  de  150  florins  :  Texem- 
plaire,  imprimé  sor  4  feuilles»  vendu  4  sous. 

Amvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  1513  et  A.  3189;  —  Paris,  Bibl.  nat..  J.  7712 
et  Z.  3821  ;  —  Besançon,  Bibl.  mun.,  217560  et  219186  ;  —  Montmirbt, 
Bibl.  du  baron  d*Alignj,  3  ex. 

Ch.  Weiss  indique  une  2*  édition  in-4  de  29  p.,  faite  à  Anvers  en  1684 
(Loeo  citato), 

8.  —  Joan.  Jac.  OhlffletU,  de  morte  praeellentis  vlrl 


(1)  L'un  des  exemplaires  de  la  Bibl.  du  baron  d'Aligny  est  suivi  de 
Touvrage  de  Wendelin,  intitulé  :  Godeirldi  Wendelinl  aries  saa 
Aarei  Vellaria  anoomiam.  —  Antverpiœ,  ex  offloina  Planti- 
niana B.  Moreti.  mdcxxxii. 


OaUego  de  la 
PUIppi  IV.  catkolici 

—  (Harqne  pUntinieiine.)  AutwtrpiM,  ex  offcima  Piamli- 
Bmhkmuiri*  MoniL  mocsu 


Paso,  BîbL  maM^  Oo.  MS.  Ofe.  144  •&  Bét.  p.  X.  134;  ^ 
KbL  mwk.,  2312SS. 


•.  ^  Diimliilo  adUtuis  ém  Vm^Sk>  regiU,  ia 
tflBii  pociBa  F^aacis  enplo,  «nds  Fliilqipi  IV.  régis  cstho- 

ArCTOftS  JOAXTCS  JaCOBO  ChIFFIXTIO,  EQCTTE  Sr  ABORAimO  BEGiO.  — 

(Marque  pbntmieiuie.)  A9t9erpiM^  er  offeimm  PiamtmUam  Bûl- 
tkoMmrû  MarHi,  sdcxul 

:  1  plifhr  bon  texte,  3  gi  aium  lar  coirre  et  des 


Pabb,  Bîbl.  maJL,  OL  115  ci  Z.38S;  —  Ba^àxam,  BOa.  mes., 217560; 
—  MownoBaT,  BibL  de  baroe  d'Aligey,  1  ex. 


!•.— Seeaea  dee  Traînée  de  paix,  tréree  et  aentoalilé 
eBtre  lae  courfianei  d'Bqpagne  et  de  ftenee,  depidt  le 
traité  de  Madrid,  en  15M,  jnsqo'eo  1611  [sans  nom  d'au- 
tenr].  —  il  ^erert,  em  rimtprimerie  pianiim^mêe.  MiMSUn. 

le  12  de  228  p. 

Aktbrs,  lias.  PlaaU,  A.  825  ;  —  Pakis,  Bibl.  est.,  I^  1. 

!•!.  —  (2«  édition.) A  Anvers,  en  fimprimene  planii- 

nienne.  mdcxlv. 

la- 12  de  tui-^SS  p.,  plu  50  p.  de  table,  avec  an  frontispice  gnré 
par  C.  Galle  et  la  marque  plantiaienne  à  la  fin. 

Édition  tirée  à  1,500  exemplaires,  aa  prix  de  1,500  florins  :  Vexem- 
plaire.  imprimé  sar  19  feulles,  avec  titre  sur  caivre,  venda  1  florin. 

Paris,  BiSl.  nat ,  Lg*  1a  ;  —  lioinifmBT,  Bibl.  da  baron  d'Align;, 
1  ex. 

If  csKB  PLAirm,  Mas.  voL  LXXVm,  fol.  129.  Lettre  de  Jeaa-Jaoqnee 
ChiSet  i  B.  Moretns,  dn  24  décembre  1645,  concernant  le  Recueil  des 
Traitiez  de  paix. 

t«L  —  (Autre  édiUon.) [S.  1.  n.  d.] 

In-12  de  ti-SIS  p.  ei  la  table. 
Paris,  Bibl.  nat.,  I^  la. 

t^  —  (3*  édition.) Augmentée  par  le  dernier  traité 
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de  paix  fait  en  llsle des  Faisans,  lan  MDCUX  (l).  —  A  An- 
vers^ en  rimprimerie  plarUinienne.  mdclxiv. 

ln-12  de  7iii-473  p  ,  plas  46  p.  de  table,  avec  nn  frontispice  par 
C.  Galle  le  jeane,  ravertissement  de  l'iin primeur  da  xxu  oct.  mdclxiii 
et  Textrait  da  privilège  accordé  par  Philippe  IV  à  Balthasar  Moretos, 
da  XXV  may  moclx. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Lg^  le;  —  Montmirby,  Bibl.  da  baron  d'Aligny,  1  ex. 

ti.  —  Vindici»  hispanicœ  in  qnibus  arcana  regia,  poli- 
tica,  genealogioa,  publioo  pacis  bono  luoe  donantur,  auc- 

TORE  JOANNB  JACOBO  CHIFFLETIO,  EQUITE  ET  ARGHIATRO  RBGIO  (2).  — 

(Armoiries  de  Philippe  IV.)  ArUverpiœ,  ex  officina  Plantiniana 
BaUhoiaris  Moreti.  mdcxlv. 

Philippe  IV.  austriaco,  hispanico,  Garoli  magni  imp.  germano 
primigenioque,  sanguini  antiqui  orbis  archiregi,  novi  imperatori, 
urbique  catbolico  ;  perpétue  atque  invicto  sponsœ  Christi  ecclesiœ 
defensori,  hispanicas  hasce  vindicias,  sterni  obsequii  monumen- 
tum  Jean.  Jac.  Chifflelius  devoLissimus  cliens,  medicus  a  cubi- 
culo  dd.  cq. 

In-4  de  250  p.,  plas  8  p.  liminaires  et  22  p.  de  tables,  avec  1  frontis- 
pice gravé  sar  caivre. 

Édition  tirée  à  1,000  exemplaires  in-4,  an  prix  de  2,000  florins  : 
l'exemplaire,  imprimé  sar  35  feailles,  avec  titre  gravé  sar  caivre,  venda 
2  florins. 

Anvbrs,  Mas.  Plant.,  A.  456;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Rés.  Oc.  456  ;  — 
Besançon,  Bibl.  mon.,  219026  ;  —  Montmirby,  Bibl.  da  baron  d'Aligny, 
1  ex. 

19.  —  VindioisB  Hispanicœ;  in  quibus  arcana  regia,  pu- 
bliée paois  bono,  lace  donantur.  Editio  altéra  ;  oui  acces- 
sere  Lumina  nova  genealogioa,  salica,  prœrogativa  ;  sive 
responsa  ad  Francorum  objectiones  :  augtore  Joanne  Jacobo 
Chifletio,  EQUITE  ET  ARGHIATRO  REOio.  —  (Armoiries  de  Phi- 
lippe IV.)  AfUverpiœ,  ex  officina  Plantiniana  Balthasarûs  Mo- 
reti. IfDCXLVII. 

Philippe  IV  austriaco,  hispanico,  Caroli  magni  imp.  germano 


(1)  Une  dernière  édition  in-12  a  été  faite  à  Amsterdam  en  1664. 

(2)  A  cet  oavrage  fat  opposé  :  Assertor  Oallicos  contra  Vin- 
dicias  hispanicas  Joannis  Jaoobi  Ghiifletii,  seu  Historioa 
disoeptatio  qua  arcana  régla  polltica,  genealogica  hiapa- 
nica  coniutantar,  irancica  atabiliuntur,  opus  M.  Antonii  Do- 
MiNiCY,  le.  —  ParUiSf  e  typographia  regia,  mdcxlvi. 

ln-4  de  xxii-272-19  p.  Bbsançon,  Bibl.  man.,  53932. 


^ 

s 
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primogenioque,  sanguini,  antiqui  orbis  archiregi,  novi  impera- 
tori,  urbiqne  catholico;  perpetao  atque  invicto  spons»  Christi 
ecclesia  defensori,  vindici^s  hispanicas,  novia  luminibus  aactas 
atque  illuslratas,  perennis  obsequii  monumentum,  Joan.  Jac. 
Chiflelius  deyotisaimus  cliens,  medicus  a  cubiculo  dd.  cq. 

In-folio  de  xti-457  p.,  plu  18  p.  finales,  avec  des  lettrines  et  cuisse- 
lampe  et  de  nombreuses  planches  graTées  sur  cniTre,  an  nombre  des- 
quelles sont  :  le  portrait  de  Jean-Jacques  Chi£9et  par  Van  der  Horst, 
gravé  par  C.  Oalle  le  jeune  (1)  ;  celui  de  Henri  IV^  roi  de  Castille,  et 
celui  de  Henri,  infant  d'Aragon. 

idition  tirée  à  600  exemplaires  in-folio,  an  prix  de  5,100  florins,  et  à 
150  exemplaires  sur  meilleur  et  plus  grand  papier  :  l'exemplaire,  im- 
primé sur  121  feuilles,  avec  de  nombreuses  figures  gravées  sur  cuivre, 
vendu  8  florins  10  sous  ;  l'exemplaire,  sur  plus  grand  et  meilleur 
papier,  vendu  10  florins. 

Amvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  17«  et  R.  432;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Rés.  Oc. 
456a  ;  —  BasANçoN,  Bibl.  mun.,  8216  (2)  et  53933  ;  •*  Montmiut,  Bibl. 
du  baron  d'Aligny,  2  ex. 

tS.  —  Lotharingia  maaoulina  adverana  anonjrmmn  pari- 
aianaem  :  aoctorb  Jo.\nnb  Jacobo  Chifletio,  bquitb  et  regio 

ARCUlATRORUlf  COMITE.  —  [S.  1.]  AtMO  MDGXLVIU. 

In-folio  de  38  p.,  avec  lettrines  gravées  sur  bois. 

Édition  tirée  à  600  exemplaires  in-folio,  au  prix  de  300  florins,  et  à 
150  exemplaires  sur  meilleur  et  plus  grand  papier,  au  prix  de  90  flo- 
rins :  Texemplaire,  imprimé  sur  10  feuilles,  vendu  10  sous  ;  Texem- 
plaire,  sur  plus  grand  et  meilleur  papier,  vendu  12  sous. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Lb"  360;  —  Bbsançon,  Bibl.  mun.,  53933;  —  Momt- 
MiRBY,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  3  ex. 

t4.  —  Ad  Tindioiaa  hiqpABicaa  lampadea  hiatorio»,  eon- 
ira  novaa  Biarci  Antonii  Dominiei  cayiUationea,  parte 
altéra  rediTiv»  (ut  ipae  oomininiacitnr)  Anabarti  aenaUnia 
fiimiliaa  :  auctorb  Joanne  Jacobo  Coiflbtio,  EQUirB  et  regio 
ARGHUTROROM  COMITE.  —  (Armoifies  de  Philippe  IV.)  AntterpiXy 
ex  officina  Plantiniana  Balthasaris  Moreii.  mocxlix. 

IHustrisaimo  excellentiasiinoque  Domino  D.  LudoTico  Mendez 
de  Haro,  comiti,  duci  Olivariensi,  Philippi  IV.  catholici  régis  no- 
bili  cnbiculario,  equiliiim  summo  praefecto,  necnon  ab  intimis 
status  bellique  consiHis. 

(1)  MusÉB  Plantim  :  A  la  galerie  des  cuivres,  on  voit,  sous  le  n«  86,  la 
planche  du  portrait  de  Jean-Jaoques  Chifllet,  gravée  par  Cornélius 
Galle  le  fils  d  après  Van  den  fiorst. 

[2)  Vol.  portant  la  signature  de  Jean-Jac.  Chifflet. 


LES  GHIFFLET  A   l'IMPRIMERIE  PLANTINIENNE.  403 

In-folio  de  ni-88  p.,  avec  lettrines  et  cal8*de-lampe  gravée  enr  bois. 

Édition  tirée  à  600  exemplaires  in-folio,  an  prix  de  750  florins,  et  à 
150  exemplaires  sur  meilleur  et  plus  grand  papier,  an  pris  de  225  flo- 
rins :  l'exemplaire,  imprimé  sur  25  feuilles,  vendu  1  florin  5  sous  ; 
l'exemplaire,  sur  plus  grand  papier,  vendu  1  florin  10  sous. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Lï^  IS91  ;  —  Besançon,  Bibl.  mun.,  8216  et  53933  ; 
—  MoNTiciKBT,  Bibl.  du  baron  d*Aligny,  3  ex. 

16.  —  Gommentariiis  Lotharioiudi  ;  quo  prasardm  Bar*- 
rensis  dncatas  imperio  asteritnr  ;  Jnra  «lus  regalia  sereniB- 
simo  priaeiiii  Caroli  m,  diwi  LotlisringiflB  et  Bwri,  abso- 

lute  vindicantar  :  auctore  Joanne  Jacobo  Chifletio,  iquitb  ac 
RBGio  ARCUiATROBUM  COMITE.  —  (Marque  plantinlenne.)  Anlverpix, 
ex  offUina  Plantiniana  Ballhataris  Moretu  mdcxlix. 

Serenissimo  principi  Caroli  III.  duel  Lotharingie  et  Barri, 
marchiso,  etc. 

In-folio  de  xii-102  p.  et  4  p.  finales,  avec  1  planche  gravée  sur  cuivre, 
des  lettrines  et  culs-de-lampe. 

Édition  tirée  à  600  exemplaires  in-folio,  au  prix  de  900  florins,  et  à 
150  exemplaires  sur  meilleur  papier,  au  prix  de  270  florins  :  Texem- 
plaire,  imprimé  sur  29  feuilles,  avec  les  insignes  de  Lothaire  gravés 
sur  cuivre,  vendu  1  florin  10  sous  ;  l'exemplaire,  sur  plus  grand  papier, 
vendu  1  florin  16  sous. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Lk<  985  et  Rés.  Lk*  985  ;  —  Besançon,  Bibl.  mun., 
53933  ;  —  Montmirbt,  Bibl.  du  baron  d*Aligny,  3  ex. 

!••  —  Alsatia  jure  proprietatis  et  protectioniSy  Phi- 
lippo  IV.  régi  catholico  vindicata,  a  Joanne  Jacobo  Chifletio, 
EQUITE  AG  REGio  ARCHUTRORUM  COMITE.  —  (Armoiries  de  Phi- 
lippe IV.)  ArUverpiœ,  ex  officina  Plantiniana  Balthasaris  Mo- 
reti.  MDCL. 

Philippo  IV.  Hispaniarum  et  Indiaram  régi  potentissimo,  Aus- 
triac»  gentis  augustissimse  sacro  primigenioqne  capiti. 

In-folio  de  xx-SS  p.,  avec  des  lettrines  et  culs-de-lampe  gravés  sur 
bois  et  la  marque  plantinienne  à  la  fin. 

Édition  tirée  à  600  exemplaires  in-folio,  au  prix  de  840  florins  : 
l'exemplaire,  imprimé  sur  27  feuilles,  avec  1  frontispice  gravé  sur 
enivre,  vendu  1  florin  10  sous. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Lb"  1392  et  M.  648  (»)  ;  —  Besançon,  Bibl.  mun., 
8216  et  53933  ;  —  Montmiret,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  3  ex. 

•  1.  —  Ces  cinq  derniers  ouvrages  furent  réunis,  en  !6K0,  en 
un  volume,  sous  ce  titre  :  Joaxmis  Jacobi  Ohiiletii,  equitis  et 
regii  archiatrorum  comitia,  opéra  politico-historica,  ad 
pacem  publioam  apeotantia  quorum  seriea  : 


AOA  ACADÉXIE  WE  IB^ASCOS. 


IL 
ragpo—  ad  naDeomm  oiqartioatw  ; 

m.  Tiampadiw  historié»  coatra  noras  Varci 
DcmiBlei  6a;Ti]]atioBea,  parte  alteri  redirir»  (vt 

BuBiaeEtiiFf  J^Baberti  asBatosia  xubueb  « 
IV.  Alaatia,jufepre|»ietatiaetprotectieM«,PMqppoIV 


VI.  CcMBflMDtariiia  I«otiiarieBsis,  qao 
reoflis  doeatos  laq^ario  alfariliir  :  Jura  «jus  regalia  ; 
niaaimn  prineipi  Oarali  m.  diici  TiolhariwguB  et 
abaoliite  ▼fndieantor  'i). 

AccEDCTNT  PBJETEBEA  '.  I^eges  saUc»  illnstrat»  :  fllamm  iia^ 
taie  ioliim  demonstratam  cmn  Olossaxio  aalieo  ▼ocum 
atrallcanim  :  acctore  Gotefrido  Wendeuno,  Taxandso-Siuo, 

I.  V.  D.,  CAKOMCO  CO!fDATEXSI  ET  OFFIOALE  TOBN'ACENSI  (^.  —  (Mai^ 

qae  plan  tin  ienne.)  Ex  ofJlrAna  Plantiniana  BalthasarU  Moretù 

In-folio. 

AifTKBS,  Ifos.  Plant ,  A.  635;  —  Paku,  Bibl.  nat..  Oc.  465;  ~  Besav- 
çoVf  Bibl.  mnn  ,  53933  ;  —  Uowthirey,  Bibl.  dn  baron  d*Aiignj,  1  ex. 

19.  —  Stemma  Anatriaciim  annis  abhinc  mfllenis.  Hiero- 
njmnw  Vigneriiu   priorea   noTem   Gradua   elucabrarit  ; 


(1)  A  ce*  onvrafres  fat  opposé  :  Veritas  ▼indicata  adrersiis 
JcMmn.  Jac.  Ghilletii  Vindioias  hispanicas,  Lqmtna  ncm  et 
TffiFnpf^^^*  hlstoricas.  Que  retecHs  Tariis  arcanls  sallcls, 
historicis,  genealogids  :  ehristianisslmomm  regnm  )ara, 
dignitas,  pnsrogatiiraB  demonstrantiir.  Opbra  irr  stodio  Jaoobi 

AlEXAHDRI    TkMIIKURII    19    AQOITAKIOO    VKCnOAUUll    SKKATU    OQKSIUARn 

Reou.  ^  Faritis,  apud  Joannetn  BiUaine,  mjdcu. 
In-fol.  de  zxxii-387  p.  Besançon,  Bibl.  mnn.,  53934. 

(2)  Leges  salioaa  UlnstrataD  :  iUaram  natale  selam  de» 
menstratom  :  cmn  Gloasario  salico  ▼ocum  adraticarain  : 

AUCTOUE    GOTTEFRIDO  WbMDEUNO,   TaZAND&O-SaUO    I.    V.    D.,    CANONIOO 

CoicDATKNsi  BT  oFPiciALE  ToRNACBNSf.  —  (Marque  planûnienne.)  Ant- 
verpiœ,  ex  officina  Plantiniana  Baleasaris  Moreti.  mdczliz. 

Viro  D.  Joanne  Jacobo  Chifletio,  eqoiti,  regioqae  archiatromm 
comiti. 

In-folio  de  iztiii-198  p.,  avec  nne  carte  gravée  sur  bois  hors  texte. 

Anvers,  Mo».  Plant.,  1652  ;  —  Besancon,  Bibl.  mon.,  52970  ;  —  Most- 
MiRET,  Bibl.  dn  baron  d'Alignj,  2  ex. 
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JOANN.    JAC.   GhIPLETIUS,    EQUES   ET   RBGIUS   ARGHIATRORUM    COMES, 

ASSERDiT  ATQUE  ILLUSTRAVIT.  —  (Armoiries  de  Philippe  IV.)  Ant- 
verpisBy  ex  offteina  PlatUiniana  Balthasaris  Moreti,  mdcl. 

Serenissimo  Leopoldo  Guilîelmo,  Austriœ  archiduci,  Beigii 
Burgundiaeque  proregi. 

In-folio  de  tiii-55  p.,  avec  lettrines  et  cals-de-lampe  grarés  snr  bois. 

Édition  tirée  à  600  exemplaires  in-folio,  au  prix  de  480  florins,  et  à 
150  exemplaires  sur  pins  grand  papier,  an  prix  de  150  florins  :  l'exem- 
plaire, imprimé  sur  16  feailles,  vendu  16  sons  ;  l'exemplaire,  snr  pins 
grand  papier,  vendu  1  florin. 

Paris,  Bibl.  nat.,  M.  648  (i),  649  (<}  et  3017;  —  Besançon,  Bibl.  mun., 
52970  et  53986  ;  ^  Montmirbt,  Bibl  du  baron  d*Aligny,  4  ex.  (1). 

19.  —  De  paoe  oum  Ftanois  ineonda  oonsilinm  a  pr»te- 
ritomm  exemplis,  miMum  in  Hispaniam  anno  MDGXLVU, 
nnnc  vero  pnblioi  juris  factum,  postquam  Philippi  Qnarti, 
régis  catholioi  armis,  Leopoldi  Ouilielmi»  archiducis  Aua- 
tria,  imperio,  Alphonsi  de  Vivero,  Fonsaldaniœ  oomitis 
ductu,  penetrati  simt  atque  deminuti  fines  Francorum,  hoc 
anno  MDGL,  corn  spe  et  animo  progrediendi  plus  ultra.  — 
[S.  1.] 

Ad  perillustrem  virum,  Dominum  Augustinum  Navarrum  Bu- 
renam,  sacri  Rom.  Imp.  baronem,  ordinis  divi  Jacobi  equitem, 
Philippo  iy«  régi  nostro  a  consiliis  et  secretis  status  ac  belli  pro- 
loquium. 

In-folio  de  viii-16  p.,  avec  lettrines  et  culs-de-lampe. 
Paris,  Bibl.  naU,  M.  649  (>)  ;  —  Besançon,  Bibl.  mun.,  52970  ;  — 
Montmirby,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  2  ex. 

tO.  — -  De  Ampnlla  remensi  nova  et  aocurata  disqoisitio, 
ad  dirimendam  litem  de  prœrogativa  ordinis  inter  reges. 
Accessit  Parergon  de  unctione  regnm,  contra  Jacobum 
Alexandrum  Tenneoriom,  Iticat»  veritatis  altertun  vindi- 

cem  :  augtorb  Joanne  Jagobo  Chifletio,  équité,  ac  regio  arghia- 
TRORUM  GOMiTE.  —  (Armoiries  de  Philippe  IV.)  ArUverpxx^ex  offi- 
cina  Plantiniana  Balthasaris  Moreti.  mdgu. 

(1)  Sur  l'un  des  exemplaires  de  la  Bibl.  du  baron  d'Ali^y,  on  lit 
«  Ex  dono  authoris  viri  olarissimi  et  amicistimi  et  au-dessous  la  si- 
gnature de  Guiofienon,    W,  D.   consil.   R.   et    Sabaud.    historiogr., 
equeSf  Aur.  cornes  palatinus»  • 

Le  même  recueil  contient  V Imago  Franoisoi  eversoriSf  D.  Blondelli 
et  le  Verum  stemma  Childebrandinum^  le  Tennerius  expenstu,  avec, 
sur  chacun  de  ces  ouvrages,  la  même  mention  ex  dono  authoris^  et  la 
signature  de  Gaichenon,  W.  D. 
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Ad  D.  Gasptren  de  Bracamnite»  Penarands  comitem,  Phi- 
lippe IV.  r^  ealholico  intor  nobîles  a  cnbicvlis  ;  etdemque  a 
sa|M«inis  statos  ooosilua  ;  necaon  el  senatns  ordiniim  mflitarîvm 
prtBsideai. 

In-folio  de  xu-120  p.,  avec  2  gnwwrm  tar  caîvn,  àm  loCtriBOT,  ûmr 
roas  et  caU-de-lampe  gravés  car  bou.  et  la  marqae  plaatiaieaae  à  la  fia. 

Aams,  Mu.  PUat ,  A.  3160  et  A.  1116  ;  —  Pabb,  BâiL  aat^  U»  35 
et  Bée.  U*^  35;  —  BaiiuiçoH,  BibL  man.,  52970;  —  IfonHiaaT,  BibL 
da  baroa  d'AUgnj,  4  ex. 


91.  -.  T6oii0iifiiia  oiqpasiu;  eliis  ealmiiii»  palam  re- 
poli». Sul^nacta  est  iqppandix  ad  camllarinia  ém  baptiiao 
Ckoàowék  L  regia  ;  auctore  Joasne  Jagobo  Chiplbtio,  bquite, 

AC  RBGIO  ABCHUTaOKim  GOUTTE  ;  SEREMSSOfO  ARCHIDIia  LeoPOLDO 

GroJELMO  A  cuBicuLis(l).  —  (Marque  plantinienne,  par  J.-C. 
J^faer.)  AmiverpiM,  tx  officina  PUaUiniana  BaUhasmris  Moretû 

MDCUI. 

111"*  et  excellent^  Domino  D.  Francisco  de  Monra,  Emannelis 
P.  Christophori  N.  tertio  marchioni  de  Castel-Rodrigo,  quarto 
comiti  de  Lamiares,  Pbilippi  IV.  catholici  r^îs  nobili  a  cnbi- 
culis  ;  eiosdemque  ad  imperatm^m  Ferdlnandam  III.  extra  ordi- 
nem  l^ato,  etc. 

In-folio  de  vin-48  p.,  avec  lettrines  et  cals-de-Iampe. 
Paris,  Bibl.  nat.,  Rés.  Oc.  471  ;  —  Bbsâiiçok,  BIbl.  mon.,  52970;  — 
MoamiaET,  Bibl.  da  baroa  d'Aligny,  4  ax. 

9%.  ~  PolTia  feluitàgoa  orUa  amarieani,  j« 
simi  prineipis   Leopoldi  Ooilielmi,  arobidneia 
Belgîi  ae  BorgnndÛB  proregia,  Tantilaioa  rattosAy  exp^ 
rientia,  anctoritale,  a  Joanne  Jagobo  Chifletio,  equfte,  regio 

ARCHIATRORUM    COMITE»    ET   ARCBIDUCAU    MEDICO    PRIMARIO  (2).    — 
S.  IJ  Am»0  HDCLHI. 


(1)  A  cet  oavrage  et  aax  aatrea  oavragcs  antériears  de  J.^.  Chifliet 
fat  opposé  :  QanaaloglM  Francic»  planlor  aaaartto.  VIndiola- 
mm  hiapanicamm,  NoTamm  lumlmim,  ïtampaduin  hiato- 
ricamin  et  Gonunaiitomm  HlmlHa,  Iiotharingla  maaeiilliia, 
Alaatla  ^vindioala,  fUmnma  AnatrlaBiim,  dm  pttoe  ewn 
Franote  iii#nwla  CSoasiliiim,  da  Aaapiilla  Ranaaiiai  diaqoi- 
alUo,  et  Tenneiuiiia  ezpeasaa,  a  Joaime  Jaeobo  COdUletio 
inacriptia,  ab  eoqae  in  Franoiol  numinia  Injuriam  edltla, 
inapevBonun  eou^iBoda  ewaaato.  Auctorb  Davido  BLoitaaLLo.  — 
Amsulœdami^  ejs  t^fpograpkejo  Joantût  Blmen.  Anno  mdcut. 

2  vol.  in-fol.  Bbsaxçom,  Bibl.  moa.,  8217. 

\2\  A  cet  oavrage  fat  opposé  :  FuItIs  PeruTiaiiua  Tindleatna 
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In-4  de  32  p  ,  lettrine  et  cnl-de-lampe  gradés  tor  bois. 
Paris,  Bibl.  nat.,  Te^*  II  ;  ^  Bmakçqh,  Bibl.  mon.,  2602M. 

•»i.  —  (2e  édition.) [S.  1.]  hdclui. 

In-8  de  45t  p. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Te«  lU. 

tS.  —  Anastasis  Childeiioi  I.  Franoonun  régis,  sive 
Thésaurus  sepnlchralis  Tomaoi  Nerdomm  effossns  et 
commentario  illastratas,  augtors  Joanne  Jacobo  Chitletio, 

EQUITE,  BEOIO  ARCHIATRORUM  COMITE,  ET  ABCHIDUGAU  MEDICO  PRI* 

MARIO.  —  (Armoiries  de  l'archiduc  Léopold-Guillaume,  gouver- 
neur de  Franche-Comté  et  des  Pays-Bas.)  ArUverpiXi  ex  officina 
Plantiniana  Balthasaris  Moreti.  mdclv. 

Seren"*  Archiduci  Leopoldo  Guilielmo,  Austriaco,  Burgundico, 
Belgarum  Sequanorumque  proregi,  domino  meo  clementissimo. 

In-4  de  16-930  p.  et  21  p.  de  table,  arec  10  flg^ires  et  16  planches  gra- 
Tées  sur  cnÎTre,  des  lettrines  et  cnls-de-lampe  gravés  sur  bois. 

Édition  in-4  :  Texemplaire,  imprimé  sur  46  feuilles,  avec  27  figures, 
vendu  4  florins  10  sous. 

Anvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  3176  ;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Lb*  1  et  Rés. 
Lb*  1  ;  ~  BasANçcm,  Bibl.  mun.,  52662  ;  **  Momtmirbt,  Bibl.  du  baron 
d'Aligny,  2  ex. 

MusÉR  Plahtiit,  Mss.  Journal  de  1654,  fol.  110  v*.  Lettre  de  Moretus 
à  Jean-Jac.  Chifflei  du  7  novembre,  concernant  VAnatUuii  ChUderioi  L 
—  Ibidem  :  dans  la  galerie  des  cuivres,  sous  le  n*  15,  on  voit  les 
planches  de  VAnoitana  ChUderUn  I. 

9â.  —  Imago  Francici  eversoris  Davidis  Blondelli,  mi- 
nistri  Calviniste,  clypei  austriaci  liber  prodromus,  auctore 
Joanne  Jacobo  Chifletio,  équité,  reoio  archiatrorum  et  arghi- 

DUCALI  MEDICO  PRIMARIO.  —  Awno  MDCLV  [g.  1.]. 

Plinius  junior  ad  maximum. 

In-4  de  30  p.,  avec  lettrines  et  la  marque  plantinienne  à  la  fin. 
Paris,  Bibl.  nat..  Oc.  474  ;  —  Moktmirby,  Bibl.  du  baron  d'Aligny, 
2  ex. 


de  Tentilaiione  aJuBdemque  suecepta  deleaaio  ab  Antimo  Co- 
NTOio  hortato  Oermani  Polboonii.  —  Romœ,  typis  Hatredum  Corbel- 
Uni.  MnoLV.  In-8  de  88  p. 

La  réplique  du  P.  Honoré  Fabri,  faite  sons  le  pseudonyme  d'Antimus 
Coningins,  fut  ^  son  tour  attaquée  par  Vopiscus  Fortunat  Plempius, 
docteur  en  médecine,  de  Louvain,  sous  le  nom  de  Melippus  Proty- 
mus,  dans  :  Antimoa  Goningiua  pemviani  pulveria  delen- 
sor,  repulsuB  a  Mklippo  Protymo.  1655.  In-8. 
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tft.  —  Joannis  Jao.  Chifletii  Teram  stamma  Childebran- 
dinnm  contra  Davidem  Blondellum,  ministmm  calTÎnia- 
tam,  aliosque  Aastriaoi  splendoris  advenarios.  —  [S.  1.} 
Armo  MDGLVi. 

Excellentissimo  Domino  Alphonso  de  Cardenas,  ordinis  mili- 
taris  D.  Jacobi  equiti  commendatori,  Ambitani  oppidi  toparchas, 
uecnon  a  supremis  belii  conciliis  catholici  régis  eiusdemque  in 
Magna  Britannia  legato  ordînario. 

In-4  de  viii-^  p.,  avec  lettrines  et  col-de-Iampe. 

Paru,  Bibl.  nat.,  Lm*  302  ;  —  Montmirby,  Bibl.  da  baron  d'AIigny, 
2ez. 

tu.  —  Liliam  franoionm,  veritate  historioa,  botanioa  et 
heraldioa  illastratnm  :   augtore  Joanne  Jacobo  Chifletio, 

EQUITE,     REGIS    ARCHIATRORUM     COMITE,    ET     SERENISSIMI    PRINQPIS 

D.  JoANNis  AusTRiAGi  MEDico  cuBicuLi  PRiMARio.  —  (Marque  plan- 
tinienne  gravée  sur  bois.)  ÂrUverpim,  ex  officina  PUuUiniana 
Balthasaris  Moreti.  mdglviii  (1). 

Serenissimo  principî,  D.  Joanni  Austriaco,  Philippi  IV.  regum 
maximi  fîiio,  Belgarum  et  Burgundicorum  gubematori,  etc. 

In-folio  de  iv-141  p.  et  2  p.  finales,  avec  17  plancbes  gravées  sur 
enivre,  de  nombreuses  lettrines  et  des  culs-de-lampe  gravés  sur  bois. 

Anvkrs,  Mns.  Plant.,  A.  3160  et  A.  627;  --  Paris,  Bibl.  nat.,  Vi*  11; 
—  Besançon,  Bibl.  mnn.,  7708  et  52970  ;  —  Montmirbt,  Bibl.  du  baron 
d'Alignj,  2  ex. 

Musis  Plantin.  Dans  la  denzième  salle  du  re^de-chanssée,  sons  le 
n«  56,  on  voit  un  dessin  à  la  plume,  lavé  au  bistre  par  Jac.  van  Werden. 


(1)  A  cet  ouvrage  furent  opposés  : 

Le  Traicté  du  Ida,  mymboÏB  divin  da  l'Esperanca  :  conte- 
nant la  iuste  DAf ense  de  aa  Gloire,  Dignité  et  PrérogatiTe. 
ISnaemble  lea  preuvea  irréproohablea  que  noa  Monarquea 
Françoia  l'ont  touaioura  pria  pour  deviae  en  leara  Gou- 
ronnea,  Sceptrea  et  Veatementa  Rojraux,  en  leura  Eaoua  et 
Eatendarta  iuaquea  à  préaent,  par  Mbssirb  Jean  Tristan,  ghb- 
VALIBR,  sbionbur  d'Aothon,  Malassis  bt  db  Saint-Amant,  obmtil- 
HOMMB  ORDINAIRE  DB  LA  Ghambre  DU  RoT.  —  A  Parisy  chez  Jean  Piat. 
MDCLvi.  In-4  de  xiv-77  p. 

Besançon,  Bibl.  mun.,  52974. 

Et  le  R.  P.  Joannis  Pbrrandi  Anicibncis  b  Socibt.  Jasn  Thbologt  : 
Epinioion  pro  IiUiia,  aive  pro  aureia  Franciae  liliia,  adver- 
Bua  D.  Jo.  Jaoobum  Ghiifletium,  apea  pro  illia  eufficere 
nuper  audentem,  victricea  VindiciaB.  —  Lugduni,  Sumpt. 
Jforaeii  Baissât  et  Georgii  Remeus.  MDCLXiit.  ln-4. 

Besançon,  Bibl.  mun.,  239789. 
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représentant  nn  Roi  de  France.  Ce  dessin  a  été  fait  pour  l'illastration 

de  cet  ouvrage  de  J.-J.  Chifflet.  | 

t9.  —  Le  faux  Ghildebrand  relégué  aux  fables.  Ghllde-  i 

brandus  fiotus  ad  larras  amandatus  :  opus  genealogicum, 
gallice  et  latine  de  industiia  mixtnm.  —  [S.  1.]  Anno  salutis 
MDCUx,  mense  auguslo. 

(Ce  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  lo  Mémoires  des  siècles 
passez^  contre  le  faux  Childebrand^  du  philosophe  inconnu  ;  ^  Le 
faux  Childebrand  relégué  aux  fables  ;  3«  Antiqua  rerum  Braban- 
ticarum  et  Belgicarum  monumenta,  qusB  in  huius  operis  contextu 
laudantur,  nunc  primum  édita  in  lucem  ex  bibliotheca  nostra.) 

Al  excel"*  seftor  marques  de  Fromista,  marques  de  Caracena, 
conde  de  Pinto,  gentilhombre  de  la  camara  de  su  Magestad,  de  su 
consejo  de  estado,  governador  y  capitan  gênerai  di  los  Payses 
baxos  y  de  Borgof^a. 

In-4  de  28-158  p.,  avec  3  gravures  sur  enivre,  des  lettres  et  des  cnis- 
de-lampe  gravés  snr  bois. 

Anvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  950;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Lm*  394  ;  ~  Be- 
sancon, Bibl.  mnn.,  219027  ;  —  Montuirby,  Bibl.  dn  baron  d'Aligny, 
2  ex.  (1). 

II.  -  PHILIPPE  CHIFFLET 

M-1.  —  Histoire  du  prieuré  de  Nostre-Dame  de  Belle- 
fontaine  au  comté  de  Bourgongne,  par  Philippe  Chifflet, 
PRIEUR  ET  SEIGNEUR  DU  LIEU.  —  (Marque  représentant  la  Vierge  et 
l'Enfant-Jésus  recevant  un  raisin  ;  à  Tarrière-plan,  le  prieuré  de 
Bellefontaine.)  A  Anvers^  en  Vimprimerie  Plantinienne  de  Baltha- 
sar  Moretus.  mdcxxxi. 

A  M.  Messire  Ferdinand  d'Andelot,  chevalier,  seigneur 
d'OIan,  etc.,  colonel  d*Amont  au  comté  de  Bourgongne,  gouver- 
neur, capitaine  et  prévost  de  la  ville  de  Gray,  premier  Maistre 
d'Hostel  de  S.  A.  S. 

In-4  de  36  p.,  pins  3  p.  finales,  avec  des  lettrines  et  cnls-de-lampe,  et 
la  marqne  plantinienne  snr  la  dernière  page. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Lk'894;  —  Besançon.  Bibl.  mnn.,  214749;  —  Mont- 
MiRBY,  Bibl.  dn  baron  d*Aligny,  2  ex. 

(1)  L'nn  des  exemplaires  de  la  bibliothèque  de  M.  le  baron  d'Aligny 
est  suivi  dn  :  Parnaeai  biclpitis  de  pace  vatloinia  chrono- 
graphis,  retrogradis,  achroatiohia  et  anagrammatis,  expli- 
cata  ;  auctorb  Joooco  db  Wbbrdt,  urbis  Antverpi^  syndico.  —  Ant- 
verpiœ^  ex  offlcina  Plantiniana.  mdcxxvi,  in-4  de  128-1 1  p. 
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—  Bkjcà 
lociae 


[Edile  pu*  ndUppe 
ChifBel].  —  (Même  marque  que  celle  de  rHîstoire  da  prieuré.... 
de  BeQefootaine.)  Âmtverjnx,  ex  ofjitma  PitaUixUma  Balihasaris 
Jtoreii.  MDCXXXi. 

Illust^  ac  Nobtï*  Domino  D.  Ferdinaiido  d'Andelot,  dcHDÎno 
d'OIans,  etc.,  equib',  etc....  per  Jnliom  et  Joannem  Chîffletic», 
Bmxell.  kaL  mai  oddcoxl 

Gel  oQTrage  comprend,  outre  la  traduction  de  VEisioire  dm 
prieuré  de  BeUefonteâme^  nne  seconde  partie  intitulée  :  \s  ditam 

ViBG£NZM  ASPUCOLLEXSIM  BlLLIFOSTAXâlI  A  PmLin>0  ChIFFLETIO 
DEDiCATAH  DOMLMCA  PUMA   P05T   FBTCM  ASSTMPTjE  ViIGIMS   AXNI 

CflKSTUM  MDCxxa  EPiGftAMiLiTA  VABiA,  et  Une  lettre  dédicace  de 
Jeanne  ChifBet  il  à  M. d^AndeloC,  avec  nne  épigramme  en  qnatre 
▼ers  sur  Bellefontaine. 

^mA  de  61  p.,  plat  2  p.  fiaaks,  avee  1  plaadw  hors  texte  gravée  sur 
cmirre  et  la  marqae  plaatîaicBBe  A  la  deraière  pag«. 

Édition  tirée  à  775  exemplaîret  ifr4  :  rexemplaire,  imprimé  sur 
13  feuilles  et  demie,  avec  5  figures  sor  caivre.  Tends  14  soos. 

Paris.  BiM.  mal.,  Lk'893;  —  Bbaskox.  Kbl.  man  ,  214746;  —  Moxt- 
MiRET,  Bibl.  dn  baron  d*Aligay,  1  ex. 

M  a>  ^  lA  Siège  da  la  TiUe  de  Bréda,  eonqniae  par 
les  anMS  da  roi  HiiliVpe  IV,  par  la  direction  de  liafimle 
fiaheile  Cliiie  Fiigénie»  par  la  Taleor  da  marqaia  Aoib. 

g^iaola,  TRADUIT  du  latin  DC  fus  HEKMANCS  HcGO  de  la  COMPJi- 
GME  DE  JESTS,  PAft  PhiUPPE  CffiFfLST,  DOCTSCa  ES-DROITS  CrVO.  FT 
CiNON,  PRIEUR  ET  SEIGNEUR  DE  BeLLEFOVTAINE,  CBAPELLAIN  DOMES- 

Tiv'JE  DE  L'ORATonuE  DE  S.  A.  R.  —  AfUterpim^  ex  ofpdna  Piamii- 
niana,  mdcxxki. 

A  François  de  Rje,  archeTéqne  de  Césarée. 

In-folio  de  x-162  p.,  plos  18  p.  de  table,  avee  1  firoatispice  graTé  par 
Coraelios  Galle,  S  figares  et  7  planches  gratées  snr  caivre,  et  la  man|ae 
plantini^use  à  la  fia. 

Édition  tirée  à  725  exemplaires  in-folio,  aa  prix  de  2,537  florins 
10  sons,  et  à  50  exemplaires  snr  pins  grand  papier,  aa  prix  de  200  flo- 
rins :  rexemplaire,  imprimé  sur  56  fenillas,  avec  16  figues  sor  enivre, 
Tendn  3  florins  10  sons;  l'exemplaire,  snr  pivs  grand  papier,  veada 
4  florins. 

h  Jeanne  ChidSet,  nièce  de  PhiUppe  Chifllet  et  nlle  da  Jaaa^aoqaes 
Cfi^dlet  et  de  Jeanne- Baptiste  MalSonhaas,  est  née  A  Besançon,  le  19  fé- 
Tner  1680. 
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AifVKRs,  Mus.  Plant.,  A.  769  ;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  M.  1487;  —  Mont- 
MiRBT,  Bibl.  da  baron  d'Aligny,  1  ex. 

81-4.  —  Dévotion  aux  sainctes  ftmes  du  Purgatoire,  par 

Messire  Philippe  Chifflet.  —  A  Anvers  y  en  V  imprimerie  Planti- 
nienne,  mdgxxxv. 

In-12. 

Ouvrage  indiqaé  dans  l'Index  librorum  qui  in  typographia 
plantiniana  ezcoal  Tenales  nuno  ezatant.  —  Antverpiœ,  ex 
officina  Plantiniana  Balthasaris  Moreti,  mdcxlii,  p.  67  (Bbsançon, 
Bibl.  man .  220980). 


—  Saorosancti  et  œcumenici  concilii  tridentini, 
Paulo  in,  Julio  m  et  Pio  IV,  pontiâoibus  maximis,  cele- 
brati  canones  et  décréta.  Quid  in  hac  editione  PRiCSTiTUM  sit 

SEQUENS  PhILIPPI  CUIFFLETII,  ABBATIS  BaLERNENSIS  et  ECCLESIiE  Ve- 
SONTINE  CANONIGI  ET  VIGARII  OENERALIS,  PRiEFATIO  INDIGABIT.  —  Anl- 

verpiMy  ex  offieina  Plantiniana  Balthcuaris  Morett,  mdcxl  (1). 


(1)  Cette  édition  de  Philippe  Chifflet  eat  nn  grand  succès,  et  elle  fat 
rééditée  un  grand  nombre  de  fois.  Parmi  ces  rééditions,  on  peut  citer  : 

A  Anvert,  chez  J.-B.  Verdusscn,  en  1644.  In-12. 

Anvers,  Mus.  Plant.,  A.  2217. 

A  Anverty  chez  J.-B.  Verdttsson.  In-24. 

Anvbrs.  Mus.  Plant.,  A.  3046. 

Coloniœ-Agrippinagy  apud  CorneL  Egmond.  1644. 

In- 12  de  lxix-328  p.  et  60  p.  de  table,  avec  1  frontispice,  les  trois  por- 
traits des  papes  et  la  lettre-préface  à  Balthasar  Moretus  du  15  août 
1639. 

Paris,  Bibl.  nat.,  B.  5419. 

Colonict-AgrippinoBy  apud  Comel.  Egmond.  1679.  In-12. 

Coloniœ-Agrippince,   apud   Baltk.   ab  Egmond  et  Sooios. 

MBCLXXXIII. 

Petit  in-8  (117  m/m.  de  hauteur  sur  65  m/m.  de  largeur)  de  xx-200- 
zL-16-42  p. 

MoNTMiRBT,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  1  ex.  ;  —  Bbsancon,  Bibl.  mun., 
236851. 

Coloniœ-Agrippinœt  apud  Balth.  tib  Egmond  et   Socios. 

MDCLXZZVII. 

Petit  in-8  de  xx-196-xlii-16-42  p. 

MoNTMiRBT,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  l  ex. 

Parisis^  L.  Boulîenger^  I,  lott,  J.  Henault,  Q,  losse,  S.  Hure 

[S.  d.]. 

In-12  de  347  p.,  plus  les  liminaires  et  les  pages  Anales,  avec  1  frontis- 
pice sur  cuivre. 

MoNTMiRBT,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  1  ex. 

Parisis,  Typis  Frederici  Léonard,  mdcxcvii. 

Petit  in-8  de  xvin-328-Lxvii-88  p. 
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Philippus  Chiffletius,  abbas  Balernensis,  111"^  Claudii  d'Achey, 
archiepisc.  Vesontini,  S.  R.  I.  principis,  vicarius  generalis,  ad 
clariss.  et  doctiss.  virum  Baithasarem  Moretmn,  Bnixellis  xviii 
kal.  Septemb.  ipso  festo  Virginia  in  cœlos  Assumts.  mdcxxxix 
(Lettrepréfacé), 

In- 12  de  xltui-35^lxxii-62  p.,  avec  1  frontispice  gravé  sur  enivre  par 
C.  Oalle,  d*aprè8  E.  Qaellinp  et  8  Ûgnres  gravées  snr  bois. 

Édition  tirée  A  3,060  exemplaires  in-12,  an  prix  de  3,660  florins  : 
rezem plaire,  snr  23  fenilles,  avec  frontispice  snr  enivre  et  les  images 
des  trois  pontifes,  vendn  24  sons. 

Anvbrs,  Mns.  Plant.,  A.  1233  ;  —  Besançon.  Bibl.  mnn.,  235850. 

MuséB  Plantin,  Tol.  LXXVIII.  fol.  461,  505,  509.  5S3,  589,  613,  657, 
664,  685  ;  —  vol.  LXXIX.  fol.  90,  125,  206.  213,  283,  307,  583;  —  vol. 
LXXX.  fol.  27  et  86  ;  —  vol.  LXXXII,  fol.  363,  365. 367.  Diverses  lettres 
concernant  cette  pnblication,  dont  le  texte,  composé  d'après  nne  édition 
de  1611  de  l'imprimerie  plantinienne  de  la  venve  et  des  fils  de  Jean  Mo- 
retns,  revne  et  corrigée,  fnt  achevé  le  !•>*  janvier  1639.  L'impression  fnt 
commencée  le  12  avril  1639  et  elle  fnt  terminée  le  14  mai  1640.  Des 
corrections  avaient  été  faites  à  la  page  97  snr  Tordre  de  Rome. 


MoNTMiRBY.  Bibl.  dn  baron  d'Alignj,  1  ez. 

Lugduni,  aptid  Joan.  Bapt.  Deville,  mdclzxv.  In-12. 

MoNTMiRBT,  Bibl.  dn  baron  d*Alignj,  1  ex. 

Editio  novissima.  —  Lugduni^  tumptibus  Petn  GtUlUmin. 

MDCLXXZV. 

In- 12  de  20-440  p.,  pins  les  nomina  et  les  pages  de  tables. 

MoNTMiRBT,  Bibl.  dn  baron  d'Aligny,  1  ex. 

— —  Tolosœ,  apud  Amaldum  Colomerium  régis  et  Aeademiœ 
Tolosanœ  typographum.  1655. 

ln-12  de  346  p..  pins  les  liminaires  et  les  pages  finales,  avec  le  même 
frontispice  gravé  snr  enivre  qne  celni  de  Tédition  de  L.  Boullenger, 
/.  lost,  ete.,  d  Paris  [S.  d.]. 

MoNTiiiRBT,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  1  ex. 

Ponr  la  composition  de  cette  édition,  Philippe  Chifflet  s'était  servi  son 
senlement  de  l'édition  plantinienne  de  1589,  mais  d'nne  antre  édition  de 
1611,  qni  a  ponr  titre  :  Saorosanotl  et  Œoiimenioi  Gonollli  Tri* 
dentini,  Paulo  III.  JnUo  III.  et  Plo  ini  Pontificibns 
mazimis  oelebrati  oanones  et  décréta.  Rbcbns  aocbssbrctnt 

DDORUIf    BRDDITISSIMORUM    VIRORUIf   D.    JoANNIS    SoTBALLI    THBOLOOI.    ET 

HoRATii  Luth  jurisconsulti,  unussiMiS  ad  maroinbm  annotationes  ; 
QuiBus  Sacre  ScRirruRB  supbriordm  CoNCiuoRuif,  jurm  Pontificii,  vk- 

TBRUil  EOCLBSIB  PaTRUM.  TUM  CITA  TA.  TUM  C0N80NANTIA  LOCA  riDBUTBR 
INDICANTUR.     AdDITA     PRiBTBREA     8UNT     AD     PINBM     PlI     llll      PoNTlFlCIS 

Maximi  bulla,  una  cum  triplici  uTiLissiifo  Indice.  —  (Marque  planti- 
nienne.) Antverpiœ,  ex  offlcina  Plantiniana,  apttd  Viduam  et  Filios 
Jo.  Aforeti,  mdcxi.  In-8  de  269  et  81  p.  (Besançon.  Bibl.  mnn.,  235949). 
Cet  exemplaire  est  enricbi  de  notes  marginales  de  la  main  de  Philippe 
Chifflet,  avec,  sur  le  frontispice,  sa  signature  et  la  date  de  1638. 
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—   Llmitatioii    de    Jesas-Ohrist   oommiméiiieiit 
attdbaée  à  Thomas  a  Kempis,  chanoine  régulier,  tbaduite 

EXACTEMENT  DU  LATIN  EN  FRANÇAIS  PAR  PHILIPPE  GHIFFLET,  ABBÉ  DE 
BaLERNE,  VICAIRE  GÉNÉRAL  ET  CHANOINE  DE  L'EoLISE  METROPOLITAINE 

DE  Besançon.  —  A  Anvers,  en  rimprimerie  Plantinienne.  mdcxliv. 

ln-8  de  xxxix-390  p.  et  24  p.  finales,  avec  1  frontispice  et  4  planches 
d'après  Van  der  Horst,  gravées  par  Comelins  Galle  le  jeune,  des  let- 
trines et  cnls-de-lampe  et  la  marque  plantinienne  à  la  fin. 

Édition  tirée  à  1,000  exemplaires  in-8,  an  prix  de  2,000  florins  : 
l'exemplaire^  imprimé  sur  28  feuilles  et  demie,  avec  6  figures  en  taille- 
douce,  vendu  2  florins. 

Anvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  2790  et  A.  2951  bis;  —  Bbsamçon.  Bibl.  mnn., 
200027  ;  —  Montmirbt,  fiibl.  du  baron  d'Aligny,  1  ex.  (Cet  exemplaire 
a  xxxvii-420  p.  et  26  p.  finales.) 


Ij.  — .  (2e  édition.)  Rbveue.  —  A  Anvers,  en  Vim- 

primerie  Plantinienne.  mdgxlvi. 

ln-24. 

Édition  tirée  &  2,500  exemplaires,  an  prix  de  2,000  florins  :  l'exem- 
plaire vendu  16  sous. 

Weiss  cite  une  édition  in-12  de  1646,  avec  un  avis  au  lecteur  où  il 
montre  que  Thomas  à  Kempis  est  le  véritable  auteur  du  livre  de  Vlmi- 
tation  de  Jésus-Christ.  (Loco  cilato,) 


II.  — -  (Autre  édition.) A  Anvers,  en  Vimprimerie 

Plantinienne.  mdcxlvi. 

In-16. 

Anvers,  Mus.  Plant.,  A.  2884. 

Weiss  indique  deux  éditions  faites  &  l'imprimerie  Plantinienne  :  Tune, 
in-32,  en  1652  ;  l'autre,  in-8,  en  1654.  {Loco  eitato.) 

as-Us.  —  (3e  édition.)  Reveue.  —  A  Anvers,  en  l'im- 
primerie Plantinienne.  mdglv. 

Au  Verbe  incarné  et  à  sa  Tres-Saincte  Mère. 

In*8  de  38-420  p.  et  25  p.  de  table,  avec  1  frontispice,  4  gravures  de 
Van  der  Horst  gravées  par  Cornélius  Galle  le  jeune,  des  lettrines  et 
culs -de  lampe. 

L'exemplaire,  tiré  sur  31  feuilles,  avec  6  figures  sur  cuivre,  vendu 
2  florins  3  sous. 

Anvers,  Mus.  Plant.,  A.  1153;  —  Paris, Bibl.  nat.,  D.  16329;  —  Mokt- 
MiREY,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  1  ex. 

Musée  Plantin.  —  Galerie  des  cuivres  :  Sous  le  n«  29  est  exposé  le 
enivre  du  frontispice  de  cette  édition. 

S4-9.    —   Thom»   a  Kempis,  canonici  regularis  ord. 

4-  TRIMESTRE   lfi08.  26 


HÂ  ACADÉMIE  DE  BKSAEÇOIC. 

8.  Auguitiiii,  de  Imltattone  Obrfstl  liber  IV,  ex  regensioxe 

PRILIPPI  ChU-LETII,  BaLEKN/S  ABBATIS,  NEC  NOM  EcCLESliC  MeTBOPO- 
LITANiB  VBSONTINifi  GaNONICI  ET  VJGARH  GEMBBAUS.  —  Aniterpùt, 

ex  officina  Planimiana  BoUkoMons  Moreii.  mdcxlvu  (1). 

lD-12. 

Édition  tirée  à  1^500  6xempl»irM  iii-12,  «  oainia  ex  meliora  charta,  • 
aa  prix  de  1,650  florins  :  l'exemplaire,  imprimé  eor  20  feuîUei.  avec 
frontispice  gravé  sur  enivre,  venda  1  florin  Z  sons. 

•é-li.  —  (2«  édition.) ArUverpiœ,  ex  officina  PlatUi- 

niana  Balthasaris  Moreti.  MOCLXxr. 
\nr\%  de  xxiv-439  p.,  pins  14  p.  finales,  avec  1  frontispice  gravé  par 


(1)  Pour  la  préparation  de  cette  édition,  Philippe  Chifflet  s'était 
servi  d'un  exemplaire  d*nne  Imitation  de  Jésns-Christ  ayant  ponr  titre  : 
Thomas  a  KampU  canonloi  ragnlaxia  Ord.  8.  Anguatliii  de 
Imltationa  Ghriati  llbri  quatuor  ;  munc  postrbiio  ad  AuroeaA- 
pHoauM  PiDBM  RBCSHsin.  cuM  ViNDiciis  Kbmpbmsibus  Hbribbbti  Rop- 
wBYOi  Soc.  Jbsu,  advbrsus  C.  Caibtamuu  abbatbm  s.  Baromti.  ad 
s.  D.  N.  Paulum  V.  —  (Marque  représentant  Jésns  portant  sa  croix.) 
Antverpiœ,  ex  officina  Plantiniana^  apud  Balthasarem  et  Joannem 
Moretos.  mdoxvxi.  In-12.  (Besançon,  Bibl.  mnn.,  2688S5.) 

Snr  les  premières  pages  de  cet  exemplaire  se  tronve  cette  note,  de  la 
main  de  Philippe  Chifflet  :  «  Hi  quatuor  de  Christi  imitatione  libri 
«  recogniti  snnt  de  verbo  ad  verbnm,  per  me  Philippum  Chiffletinm,  ad 
«  manuscriptum  codicem  domus  professe  clericomm   societatis  Jesu 

•  Antverpie.  Qui  codex  compactus  est  ex  membrana  et  charta  inter- 
«  textis  ;  ita  quod  post  duo  folia  membranacea  sequantur  statim  totîdem 
«  chartacea.  Forma  autem  est  in-16,  crassitndo  dnorum  digitorum, 

•  character  abbreviatus  et  exiguus,  sed  nitidissimus  et  adeo  accaraïas 
«  ut  ne  literata  quidem  desideretnr  aut  interpunctio  ;  continetque  : 
«  1"  quatuor  de  Imitatione  Christi  libres,  videlicet  primum,  secundnro, 

•  deinde  librum  de  sacramento  altaris,  tum  tertium  ;  2*  libellnm  *[<>> 

•  disciplina  claustralium  ;  3<*  epistolam  demitam  ad  qnemdam  regnla- 

•  rem  ;  4^  libellum  spiritualis  exercitii  ;  5"  de  recognitione  proprisB 

•  fragilitatis  ;  6*  recommendationem  hnmilitatis  ;  7*  de  mortilicata 

•  vita  ;  8*  de  bona  pacifica  vita  ;  9*  de  elevatione  mentis  ;  10*  brevem 
«  admonitionem  spiritualis  exercitii. 

m  In  fronte  vero,  sen  pagina  prima  preesea  h»c  verba  pervetnsto  cba- 
«  ractere,  non  tamen  primigenis  :  «  Liber  monasterii  otinùni4forum 
«  regularium  in  monte  Sanctœ  Agnetis^  virginis  ao  martyris  prope 
«  SwoUis^   paulo  infra  sed  diverse  et  recentiore  charactere  :  Quem 

•  F.  Joannes  Latomus  professus  ordinis  Regularium  in  throno  Beatœ 
«  Mariœ  prope  Herentals^  eiusdem  ordinig  generalis  minister,  faeta 
«  visitatione  Sanctœ  Agnetis  prope  Swollam^  ejutdem  monasterii 
«  ruinis  ereptum  ne  penitus  interiret^  Antverpiam  allatum  Joanni 
«  Bellero  amioo  veteri  et  fideli  D.  i>.  Anni  salutis  i577.  » 

«  Versa  demum  pagina  sequntur  hsec  verba  : 

«  Porro  Joannes  Belle^^is^  patribus  Societatis  Jesu,  in  gratiam 
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Corn^Hns  Qalle,  dps  lettrines  et  cols-cMampe  et  la  marque  planti- 
nienne  à  la  fin. 

Paris,  Bibl.  nat.,  D.  16198;  *-  Biesançon,  Bibl.  mnn.,  200017;  — 
MoNTMiRBY,  Bibl.  da  baron  d*AUgny,  ?  ex. 

III.  —  PIERRE-FRANÇOIS  CHIFFLET 
Sft-t«  —  De  roffra&da  de  soi-même,  sur  deux  colonnes  bn 

FRANÇAIS  ET  EN  LATIN.  —  AftfOerg,  4630. 

Onyrage  cité  par  le  P.  Niceron,  p.  277,  n*  l,  et  par  Labbey  de  Billy, 
1. 1*  p.  245. 

MI-9.  —  Praotiqae  jonmaliere  de  l'AiAOur  de  Dieu 
par  fonne  d'Oblation  de  soy-môme  ;  avec  la  formule  des 
actes  de  la  rraye  dévotion  à  la  Tres-Sacrée  Vierge  Mère 
de  Dieu,  aussi  appropriée  aux  Anges  et  aux  Sainets  ;  par 

LB  R.  P.  Pierre-François  Chifflet,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
(Marque  représentant  TEnfant-Jésus ,  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph.)  Anvers,  en  Vimprimerie  Plantinienne.  mdcxxx. 

«  suorum  filiorum,  quos  eadem  societas  religioaos  fovet,  lubens  do- 
«  navit.  KaUndis  Junii  Î590.  » 

«e  Fini  nniversi  operis  sabscripsit  ipsemet  Thomas  litteris  rabeis,  in 
«  hfic  verba  :  «  Finitus  et  completits  Anno  domini  MCCCCXLI.  per 
«  tnanus  Thomœ  Ketnpis,  in  monte  S.  Agnetis  prope  SwoUis.  » 

•  Eidem  lihri  (Quarto  excepto,  qni  est  de  sacramento)  recogniti  snnt 

•  etiam  cnm  Ms*.  5  lovaniensi  (qai  mann  eiasdem  Thomas  scriptns  per- 
«  hibetar)  per  fr.  Petrnm  a  S.  Trudone  bibliothecarinm  et  vice  priorem 
«  in  D.  Martini,  21  septemb.  anni  1645. 

«  nota  Ms^i  Antverpiensis  —  A. 
«  nota  Ms^i  Lovaniensis     —  X. 

«  Honc  etiam  codicem  Martiniannm  pr»  manibns  habni,  mense 
«  octob.  eiasdem  anni  et  sednlo  inspexi  et  evolvi  :  estqne  in-8  in  car- 

•  tha  et  membrana,  non  secns  ac  Antverpiensis  ;  tanta  cnm  cnra 
«  excriptœ,  nt  sine  omissiones,  sen  transpositiones.  notatis  rnbeis  ad  lo- 
«  cnm  snnm  quasi  manu  redncantnr. 

•  Continet  vero  h»c  ordine  opnscnla  :  Soliloqniam  animpe  ;  De  Imi- 
«  tatione  Christi  ;  Ammonitiones  ad  interna  trahentes  ;  De  interna 
«  Christi  locatione  ad  animam  fidelem  ;  De  elevatione  mentis  ad  inqui- 
«  rendnm  summum  bonum  ;  Brevem  ammonitionem  spiritualis  exer- 
«  citii;  tnm  prefationem  lib.  de  Sacramento,  titulo  omisso,  etlocoeius 
m  relicto,  cnm  dnodecim  foliis  albis,  ad  opus  illud  transcribendum. 

«  In  prima  codicis  pagina  leguntur  verba  sequentia  manu  Joan. 
«  Wlimmeri,  tune  prioris  ad  Sancti  Martini  :  Hic  liber  eêt  scriptnt 
m  manu  et  caraoteribtis  Reverendi  et  Religiosi  Patris^  P.  Thomœ 
«  KempiSt  canonioi  Regularis  in  monasterio  Sanctœ  Agnes  prope 
«  Stoollam,  qui  est  et  author  horum  librornm  devotorum.  lo.  IVliJ^ 
«  subscnpsi  i586,  » 


i 
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Ib-12  de  360  p.,  avtc  1  gravure  sur  caivre,  des  lettrines  et  cals-de- 
lampe. 

Édition  tirée  &  1,275  exemplaires  in-12  :  Texemplaire,  imprimé  snr 
14  feuilles  et  demie,  avec  4  figures,  vendu  15  sons. 

MoNTMiRBY,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  2  ex. 

McsÉB  Plamtin,  Mss.  vol.  LXXVIII,  fol.  101.  Lettre  de  Pierre-Fran- 
çois Chifflet  &  Balthasar  Moretns;  —  Bibl.  mun.  db  Besançon,  Mss. 
Chiflet  n*  23,  p.  412.  Lettre  de  Balthasar  Moretns  à  Jean-Jacq.  Chiflaet. 
Ces  denx  lettres  concernent  l'impression  de  la  Practique  journalière 
de  r Amour  de  Dieu. 

Weiss  indique  une  édition  de  cet  ouvrage  faite  à  Dole  en  1631.  (Loeo 
citato.) 

Slf-S.  —  Praxis  quotldiana  dlTini  amoris  sab  forma 
oblationis  toi  iptios  ;  ona  cum  formula  actunm  Ter»  pieta^ 
tis  erga  laoratUsimam  Dei  parentem  Virginem,  an^lis 
etiam  et  sanotiB,  ao  nominatim  B.  Josepho  accommodata  : 

AUCTORE  PeTRO  FRANCISCO  Chiffletio,  societatis  Jesu  presbttero. 
—  (Marque  gravée  sur  cuivre  représentant  la  Sainte  Famille.) 
Antverpiœ,  ex  officina  Plantiniana  Balthataris  Moreti,  mdgxxxi. 

In-12  de  334  p.  et  10  p.  finales,  avec  3  planches  gravées  sur  cuivre, 
des  lettrines  et  culs-de-lampe  et  la  marque  plantinienne  à  la  fin. 

Édition  tirée  à  1,275  exemplaires  in-12,  an  prix  de  956  florins  :  Texem- 
plaire,  imprimé  sur  14  feuilles  et  demie,  avec  4  figures  sur  cuivre, 
vendu  15  sous. 

Anvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  713;  —  Bbsançon,  Bibl.  mun.,  200325. 

IV.  -  LAURENT  CHIFFLET 

S9-i.  —  La  Conromie  de  Roses  de  la  Royne  da  eiel  ou 
la  Manière  de  dire  facilement  avec  attention  le  chappelet 
ou  couronnes  de  roses,  p.\r  le  R.  P.  Laurent  Chifflet,  de 
LA  Compagnie  de  Jésus  (l).  —  Anvers,  à  V imprimerie  Plantinienne. 

MDCXXXVIII. 


(1)  Cet  ouvrage  avait  été  édité  à  Pin  (Haute-Saône),  sous  ce  titre  : 
La  Couronne  de  Roses  de  la  Royne  du  ciel  on  la  manière 
de  dire  facilement  avec  attention  le  Chappelet  ou  Cou- 
ronne de  la  Vierge,  par  lb  P.  Laurbnt  Chtpplbt,  db  la  C/ompaonib 
DB  Jésus.  —  (Marque  représentant  la  Vierge  debout  au  milieu  de 
ses  attributs.)  A  Pin,  de  V imprimerie  de  Messire  Jean  Vemier, 
P.  iiDcxxxv.  In-12  de  viii-^  p. 

Bksançon,  Bibl.  mun.,  200097;  —  Montmirby,  Bibl.  du  baron  d'Ali> 
gny,  1  ex. 

Il  fut  édité  un  grand  nombre  de  fois.  On  trouve  en  effet  :  La  Cou* 
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L'épitre  dédicatoire  à  M"^*  la  marquise  Sfondrati  (1),  signée  par 
Philippe  Chifflet,  est  datée  de  Bruxelles,  le  10  août  1638,  et  Tap- 
probation  du  provincial  des  Jésuites  (qui  est  à  la  fin)  est  datée  de 
Dole,  le  27  août  1635. 

Ce  volame  renferme  :  1*  La  Couronne  de  Roses,  du  P.  Laurent 
Cbvflbt,  144  p.  ;  2*  La  Dévotion  à  la  Sainte  Famille  de  Nostre-Dame 
pour  impétrer  sa  protection  sur  les  familles  chrétiennes  religieuses 
ou  séculières  par  Rev,  S^  Mess.  Philippe  Chxfflbt,  chanoine  de  V Eglise 
Metropol,  et  vie.  gêner,  de  VArch.  de  Besa>nçon,  prieur  et  Seig,  de 
Belle  fontaine,  etc.,  p.  145  à  164;  3**  Officium  Sancti-Josephi  nutritii 
Domini  Jeshu  et  sponsi  Deiparœ  Virginis  (2),  latin  et  français  p.  165 
à  214. 

In-12  de  214  p. 

Édition  tirée  à  1»275  exemplaires,  an  prix  de  510  florins  :  l'exem- 
plaire, imprimé  sur  8  feuilles,  venda  8  sons. 

Anvbks,  Mus.  Plant.,  A.  1235  ;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  D.  30097. 

MusÉB  Plantin,  Mss.  vol.  LXXVm.  p.  271,  283, 331. 347;  vol.  LXXVII. 
p.  439,  589^  605  et  693.  Lettres  concernant  la  Couronne  de  Roses,  Dans 
Tune  de  celles-ci  (fol.  439),  Philippe  Chifflet  dit  qa*il  voudrait  voir 
ajouter  à  la  Couronne  de  Roses  V Hymne  de  saint  Joseph,  qu'il  a  tra- 
duite en  français. 

81^9.  »  Offloium  Sanoti  Josephi  nutritii  Domini  Jesha  et 
sponsi  Deipar»  Virginis.  Latin  et  français  (3). 


renne  de  roses  de  la  Royne  du  ciel,  ou  est  brièfvement 
comprise  la  manière  de  dire....  la  cooronne  ordinaire  de 

63  Ato  Maria....  par  le  R.  P.  Laukbnt  Chiplbtios....  Quatorzième 
édition  revue  et  rendue  beaucoup  meilleure.  —  Paris,  Séb.  Cramoisy. 
1636.  In-8  de  73-123  p. 

NoovBLLB  ÂoiTiON   RBVBuI.   —  A    BruxelUs,   chez  Hubert 

Velpius,  1640.  In-12. 

(12*  édition).  -^  Bruxelles,  J.  Mommart.  1645  In-12  de  40  p. 

Paris,  Bibl.  nat.,  D.  30098. 

Anvers,  chez  Comille  IVoons.  1654.  In-12  de  21  p. 

(1)  Geneviève-Anne  de  la  Tour-Tassis,  fille  de  Léonard,  comte  de 
Tassis,  avait  épousé  Sîgismond  Sfondrati,  marquis  de  Montarie,  che- 
valier de  la  Toison  d'Or,  lieutenant  général  de  la  cavalerie  légère, 
capitaine  général  de  rartillerie  et  surintendant  des^gens  de  guerre  en 
Flandre,  qui,  blessé  au  siège  de  Graveline  en  1652,  mourut  sans  laisser 
de  postérité.  La  marquise  Sfondrati  mourut  en  1664. 

(2)  VOffldum  Sancti-Josephi,  composé  en  latin  par  le  P.  Laurent 
Chifflet,  fut  traduit  en  français  par  Philippe  Chifflet,  et  c'est  à  l'insti- 
gation de  ce  dernier  qu'il  fut  imprimé  à  la  suite  de  la  Couronne  de 
Roses. 

(3)  Dans  sa  préface  au  dévot  lecteur  en  tète  des  Petits  oflioes 
pour  chaque  Jour  de  la  semaine,  avec  celui  de  S.  Joseph 
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Ib-12  de  49  p. 

Cet  oayrage  a  été  imprimé  à  la  saite  de  la  Couronne  de  Roses  et  de 
la  Dévotion  d  la  Sainte- Famille  de  Nostre-Datne  dans  Tédition  Plan* 
tinieone  de  la  Couronne  de  Roses  de  1638. 

On  voit,  par  l'extrait  du  privilège  pour  rimpression  de  ce  recaeil, 
daté  de  Brazelles,  le  27  février  1638,  que  c'est  Balthasar  Moretns  qai 
en  fat  chargé. 

êm^  —  Laoreatii  Chiffletii  saeerdotis  Maria  inTOcata  et 
ooronata  ;  88.  Ignatins  et  Xaveriiu  laudati.  —  [Antverpiœ,  ex 
offkina  Plantxniana  Balthasaris  Moreti,  mocl.] 

In-24  (432  p.). 

Édition  tirée  à  450  exemplaires  in-24p  an  prix  de  90  florins  :  l'exem- 
plaire, imprimé  sor  9  feailles,  vendu  4  sons. 

41*4.  —  Très  ezeroioios  espirituales  mny  devotos  :  I.  de 
la  InToeaeion  de  la  Virgen  santissima  ;  n.  de  la  Corona  de 
la  misma  Virgen  ;  III.  de  la  Santa  comunion  ;  con  dos  Ora- 
clones»  para  antes  y  despnes  de  la  Confession,  por  el  Paore 

LORENÇO   ChIFLECIO    DE   LA    COMPANIA   DE  JESUS,    CON    LICENCIA    Y 

Aprobacion  de  LOS  suPERiORES  (I).  —  (Vierge  à  TEnfant  Jésas, 
gravure  sur  cuivre.)  En  AmbereSy  en  la  emprenta  Planliniana. 

IIDCLHL 

A  la  Seren"*  Se/iora  Dofia  Maria-Theresa,  infanta  d*Espagna. 

In-8  de  120  p  ,  avec  des  lettrines  et  cnls-dé-Iampe. 
L'exemplaire,  tiré  sur  7  feoiUes  et  demie,  vendu  8  sons. 
Anvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  890  ;  —  Bbsançon,  Bibl.  mon.,  200335. 

V.  —  JULES  CHIFFLET 

49-t.  —  Julii  ChifUetii  Audomarum  obsessom  et  libera- 
tum,  anno  MDCXXXVIII.  —  (Marque  plantinienne.)  Anlver- 
piœ,  ex  officina  Planliniana  Balthasaris  Moreti.  mdcxl. 


et  VHjmnm  ordinaire  de  l'Eglise  pour  les  fidèles  trèpaases, 

TRADUIT  DU  LATIN  POUR  LA  DÉVOTION  PARTICULIERS  DBS  PIDBLE8  CHRBTIBNS 

PAR  LB  R.  P.  Laurbnt  Chiflbtius  db  la  Compaonib  db  Jbsus.  —  A 
Ulle  :  de  VImprimerie  d'Adrien  de  HoUander,  1690,  In-8,  de  72-56  p. 
(Bbsançon  ,  Bibl.  mnn.,  200323)  Tantenr  débute  ainsi  :  «  Mon  cher 
leotenr  :  ces  petits  offices  ont  déjà  été  donné  an  publie  en  latin,  par 
l'Imprimerie  Plantinienne,  avec  privilège  dn  Roi  de  Tan  1641....  » 

(1)  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  réédité  : 

— —   Bruxelles^  chez  François  Foppens,  1666.  In-12  de  485  p. 

Bruxelles,  —  1676.  In^. 

BruxeUeê,  —  1729.  Ia-24  de  432  p. 
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Serenissimo  Cariniani  principi  Francisco  Thomœ  a  Sabaiidia. 

II1-12  de  181  po  plas  32  p.  de  tables,  avec  1  plan  gravé  sor  caivre^  des 
lettrines  et  cols-de-lampe. 

Édition  tirée  à  1,525  exemplaires  in-12,  an  prix  de  681  florins  5  sous  : 
Texemplaire,  imprimé  sor  9  feuilles  on  tiers,  avec  1  figure  gravée  sur 
cuivre,  vendu  9  sous. 

Anvers,  Mus.  Plant.,  B.  2271;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Oi.  96;  »  Bbsançon, 
fiibl.  mun.,  240840  ;  —  Montmirey,  Bibl.  du  baron  d*Aligny,  1  ex. 

Mdséb  Plantin,  Mss.  vol.  LXXIX,  fol.  1,  21,  381,  397.  497,  561.  Di- 
verses lettres  concernant  cet  ouvrage. 

491- il.  —  (2«  édition.) AfUverpiœ,  ex  officina  Planti^ 

niana  Balthasaris  Moreti. 
In.24. 
Amvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  733. 

48-t.  —  Julii  Ghiffletii  Crux  Andreana  Tiotriz,  sau  de 
Cruoe  borgandioa,  cœlitus  in  Ariensi  obsidione  Tisa,  com- 
mentarius.  —  (Marque  plantinienne.)  Anlverpix,  ex  o/ficina 
Ptantiniana  Balthasaris  Moreti,  mdcxlii. 

Illustr»'  et  excell»»  Domino  Francisco  de  Mello,  comité  de  Azu- 
mar,  Philippo  IV.  régi  potentisaimo  a  cubicalis  et  a  conciliis  sta- 
tus, Belgii  et  Burgundiœ  gubernator  vigilantissimo. 

Inl2  de  43  p.,  plus  2  p.  finales,  avec  1  planche  gravée  sur  cuivre, 
des  lettrines  et  culs-de-lampe  et  la  marque  plantinienne  à  la  fin. 

Édition  tirée  à  1,000  exemplaires  in-12,  au  prix  de  150  florins  :  l'exem- 
plaire, imprimé  sur  2  feuilles,  avec  1  figure  sur  cuivre,  vendu  3  sous. 

Anvers,  Mus.  Plant.,  A.  733;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Lh»  29  ;  —  Besan- 
çon, Bibl.  mun.,  240840  ;  —  Montmirby,  Bibl.  du  baron  d*Aligny,  1  ex. 

44-S.  -  Les  Marques  d'honnenr  de  la  Maison  de  Tassis. 

—  A  Anvers^  en  r imprimerie  Plantinienne  de  Balthasar  Moretus, 

MDCXLV. 

A  très  illustre  seigneur  Lamoral  III,  comte  de  Tassis. 

In-folio  de  xyi-256  p.,  plus  11  p.  finales,  avec  dès  lettrines  et  des  cnls- 
de-lampe,  orné  en  outre  de  1  frontispice  et  de  32  planches  dessinées  par 
Van  der  Horst  et  gravées  par  Michel  Natalis,  Paul  Pontius,  les  deux 
Cornélius  Galle,  le  père  et  le  fils,  P.  de  Jode,  Math.  Borreckens,  I.  van 
den  Schoore,  W.  KolJar,  Jac.  Neeffs,  Théod.  van  Merlen,  Pet.  Ru- 
choUe,  et,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  de  la  marque  plantinienne  gravée  par 
J.-C.  Jegher. 

Édition  tirée  à  750  exemplaires  in-fol.,  au  prix  de  6,000  florins  : 
l'exemplaire,  imprimé  sur  71  feuilles,  avec  de  nombreuses  figures, 
vendu  8  florins. 

Anvers,  Mus.  Plant ,  A.  430  et  A.  1068;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Rés. 
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M.  142  ;  —  BBSAirçoif,  Bibl.  man.,  8272  ;  ^  Momtmirbt,  Bibl.  da  baron 
d'AUgny,  1  ex. 

âJft-4.  —  Ailla  saerm  piineipiim  Belgli  ;  bIto  Commente- 
lias  Historiciit  da  Capell»  Régi»  in  Belgio  Prineipiis, 
Miniftris,  Bitibiu  atqae  nniTerto  Apparata  :  auctore  Julio 
Chifletio,  Règle  CATHOLiCiC  majestati  a  consiliis,  atque  lncltti 
OBDiNis  Velleris  Aurci  Cancbllario.  Accédant  pro  eâdem  Oik 
pellà  Sacr»  constitationes  et  diariom  officii  divini  Alberto 
et  Isabella  prindpibat  ;  edentb  Joanne  Cbiflbtio  sacerdote 

J.   U.   D.  JCUI   FRATRE,  SERENISSIMO  ABCHIDUCt  L.EOPOLDO   A  SACRIS 

ORATORii.  —  (Marque  plantinienne.)  AntverpiXy  ex  o/Jicina  Pian- 
tiniana  Balthasaris  Moretû  mdcl. 

Sereo"*  principi  Lieopoldo  Guilielmo,  Austris  archidaci»  Belga- 
rum  et  Bargondiorum  pror^î,  pio,  felici,  victori,  triumphatorî, 
domino  sao  clementissimo. 

In-4  de  zxvin-160  p.,  ploB  19  p.  de  table,  avec  des  letirines  et  cnls-de- 
lampe  et,  à  la  fin  du  Tolume,  la  marque  plantinienne  par  J.-C.  Jegber, 
et  1  planche  hors  texte  gravée  par  Jean  de  Voort. 

Édition  tirée  à  400  exemplaires  in-l,  an  prix  de  600  florins  :  l'exem- 
plaire, imprimé  snr  30  feoilles,  venda  1  florin  10  sons. 

Antbrs,  Mas.  Plant.,  A.  967;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  M.  8009  et  Z.  3822; 
—  Bbsahçon,  Bibl.  mon.,  217660  ;  ~  Montmiket,  Bibl.  da  baron  d'Ali- 
gny,  1  ex. 

4#-4.  —  BreTiariom  historicnm  indjrti  ordinia  Velleris 
aurai  :  auctore  Julio  Chifletio,  REOiiE  cathouc^  majestati  a 

CONSIUIS  ATQUE  EJUSDEM  ORDINIS  GANCELLARIO  (1).   —  AfUverptX^  eX 

officina  Planiiniana  Balthasaris  Moreti.  iidclh. 
[Au  comte  de  Schwartzenberg.] 
In-4  de  xii-36  p. 

Édition  in-4  :  l'exemplaire,  tiré  sor  5  feoilles  et  demie,  vendn  7  sons. 
Paris,  Bibl.  nat.,  M.  8007. 

VI.  —  JEAN  CHÏFFLET 

19-1.  —  Joannis  Chiffletii  apologetiea  Paraaneais  ad  lin- 
guam  sanctam.  Tertullianus  Apologet.  cap.  47  :  Omnia  adversus 

(1)  Cet  onvrage  a  été  réédité  sons  ce  titre  :  Julii  Chiplbtii....  Brevia- 
rium  hiatoricum  inolsrti  ordinia  aurai  Velleria,  oder  Knrta- 
gefaaate  Historié  des  l^eltber&lunten  Toison-Ordens.... 
aus  dem  Lateiniaolien  teutaoh  ûbersetat....  —  Numherg,  J.A. 
Sohmidt,  1741.  ln-4  de  xxti-68  p. 

Paris,  Bibl.  nat.»  Om.  55  ;  ^  Bbsançom,  Bibl.  mon  ,  218966. 
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VERITATBM  DE  IPSA  VERITATE  CONSTRUGTA  SUNT,  OPBRANTIBUS  AMULATIONEM 

isTAM  8PIRITIBUS  ERR0R18.  —  (Marquc  plaiitinienne  de  J.  C.  Jegher.) 
ArUverpisB,  ex  officina  PlarUiniana  Ballhasaris  Moretù  mdcxlii. 

Nob"><'  et  admodum  Reverendo  MatthflBO  de  Morgues  S.  Germani 
apud  Vellaunios  toparchœ,  insignis  ecclesîœ  Harbelecanœ  prepo- 
siU),  et  Ser"®  Hispaniarum  infanti  Ferdinando  nuper  a  sacris 
concionibus. 

I11-8  de  138  p.,  plas  6  p.  de  tables,  a^ec  des  lettrines. 

Édition  tirée  à  1,000  exemplaires  in-8,  au  prix  de  450  florins  :  Texem- 
plaire,  imprimé  sur  9  feuilles,  vendu  9  sous. 

Anvers,  Mus  Plant.,  A.  118;  — Paris,  Bibl.  nat.,  A.  8381  et  X. 6167 (3); 
—  Bbsançon,  Bibl.  mun.,  210405  ;  —  Montuirby,  Bibl.  du  baron  d*Ali- 
gny,  2  ex. 

MusiB  Plamtim,  Mss.  vol.  LXXVlll,  fol  133.  Lettre  de  Jean  Chifflet  à 
Balthasar  Moretus  du  xiii  des  kal.  de  juin  mdcxli. 

ê»m%.  —  De  Sacris  insoriptionibas,  quibus  tabella  D.  Vir- 
ginia Camaraoenais  illastrator  luonbratiimcula  :  auctore 
JoANNE  Chifletio  sacerdote.  —  (Marque  à  la  Vierge,  de  l'Histoire 
du  Prieuré  de  Belle  fontaine^  gravure  sur  cuivre.)  AtUverpisB,  ex 
officina  PlarUiniana  Ballhasaris  Moreti.  mdcxlix. 

ln-4  de  38  p.,  plus  9  p.  liminaires,  avec  figures,  parmi  lesquelles 
l'image  de  la  Vierge  par  Wenceslaus  Uollar  Bohemus,  aquafortiste 
d'Anvers. 

Édition  tirée  à  300  exemplaires  :  l'exemplaire,  imprimé  sur  6  feuilles, 
avec  2  figures  gravées  sur  cuivre,  vendu  8  sous. 

Paris,  Bibl.  nat.,  M.7814;^Montmirbt,  Bibl. du  baron  d*Aligny,  1  ex. 

•ifl-8.  —  Apologetioa  Dissertatio  de  juris  atrinsqae 
Architectis,  Jostiniano,  Triboniano,  Oratiano,  et  S.  Ray- 
mondo  ;  auctore  Joanne  Chifletio  I.  C.  Vesontio  serenissimo 
ARCHiDuci  Leopoldo  A  SACRIS  ORATORii.  —  (Marque  plantinienne.) 
Anlverpiœ,  ex  officina  Planliniana  Ballhasaris  Moreti.  mdcli. 

Perillustri  ac  generoso  Domino  D.  Didacolopes  de  Ulloa,  baro- 
nis  Limaliani,  inclyti  musagetœ  fiiio  maiori  natu,  palladis  utrius- 
que  eximio  cultori,  Joannes  Chifletius. 

In-4  de  xvi-70  p.,  avec  des  lettrines  et  culs-de-lampe. 

Édition  tirée  à  500  exemplaires  in-4,  au  prix  de  250  florins  :  Texem- 
plaire,  imprimé  suir  11  feuilles,  vendu  10  sons. 

Amvbrs,  Mus.  Plant.,  A.  1513;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  F.  5761;  —  Bbsan- 
çon, Bibl.  mun.,  226394. 

4B-8i.  AnlverpisBj  ex  officina    Planliniana  Ballha- 
saris Moreti,  mdclii. 
ln-4,  tiré  également  sur  11  feuilles. 
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-  Joftiiiiis  M  aoaril  eaiMHiiei  Arlenns,  Abrazas,  sen 
Apislopitta»  ;  qum  eat  aatfqvMuria  de  gemisii  Bmtfflitiwii» 
digquisitio.    Aecadit   Abnucas  Proteoa   sen   mnltifonâs  ] 

genimaB  Baankllan»  portestoaa  Tarietaa  ;  ezhibita  ai  corn- 
me&tario  illaatrata  a  Joanne  Chiffletto,  ganonico  Tornagbmsi, 

PtflLIPPO  IV.  RBGIS  CATHOLICO,  ET  SBRENISSIMO  PRINClPI  JOANNI  AUS- 

TRIAGO  A  SACRis  ORATORii.  —  (Marque  plantinîenne.)  Antverpim^ 
ex  officina  Plantiniana  Balihasariê  Maretù  hdclvii. 

Serenissimo  principi  Joanni  Austriaco,  Belgamm  Seqoano- 
ramque  proregi,  forti,  pio,  felici. 

Iiir4  de  xu-143  p.,  plus  12  p.  de  table,  arec  28  planchée  bon  texte 
graTéei  sur  caivre  et  dee  lettrines. 

Anvbbs,Miu  Plant.,  A.  458;  —  Paris,  Bibl.  nat..  Rés.,  J.  1342 («);  — 
Bbsançon,  Bibl.  mon.,  219634  ;  —  Montmirst,  Bibl.  da  baron  d^Aligny, 
2  ex. 

I^ioft.  —  Annaloa  pontifloiiia  Pio  Pap»  II.  aaaerina  ;  a 

Joanne  Chifletio  Bellifontio,  ganonico  Tornagensi,  Philifpo  IV. 

REGI  CATUOLICO,  ET  SERENISSIMO  PRINCIPI  JOANNI  AUOTRIAGO  A  SACRIS 

ORATORII.  —  [S.  I.  4658J  (Imprimerie  Plantinîenne), 
In-4  de  12  p.,  avec  1  planche  gravée  snr  enivre  et  des  lettrines. 
Anvbrs,  Mus.  Plantin.  A.  1513;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Z.  3826;  —  Bbsam- 

çoN,  Bibl.  mun.,  219027. 

&•-•.  —  Vêtus  imago  sanotiasimœ  Deipar»  in  jaapide 
▼iridi,  operia  anaglyphi,  inscripta  Nioephoro  Botaniat», 
OrsDCôrum  imperatori  :  nunc  primum  édita,  atque  historica 

DECLARATIONE  ILLUSTRATA  A  JOANNB  CHIFLBTIO,  GANONICO  TORNA- 
CENSI,  PMILIPPO  IV.  RBOI  GATROLICO  A  SACRIS  ORATORII.  -*  [S.  h  n.  d.} 

(Imprimerie  PUmtinienne.  166L) 

lït4  de  12  p.,  avec  3  gravnres  snr  coirre  et  des  lettrines. 

Amvbrs,  Mns.  Plant.,  A.  1513;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Hl;  481  ;  —  Bbsam- 
çotr,  Bibl.  mon.,  219186  ;  —  Montmirby,  Bibl.  da  baron  d'Aligny,  1  ex. 

6S-9.  -  Joaimia  Chifletii,  oanonici  Tomacensia,  Soorates, 
aive  de  Oemmia  ejas  imagine  cœlatis  judicium.  —  [S.  1.  n.  d.  j 
(Imprimerie  Plantinienne,  1661.) 

Joanni  Jacobo  Chifletio  equiti  ac  regio  archiatrorum  comiti, 
Joannes  Chifietius  filius  s. 

In-4  de  40  p.,  avec  6  planches  hors  texte  et  1  fignre  gravées  snr 
cuivre,  pins  des  lettrines  et  cnl-de-lampe  de  J.-G.  Jegher. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Z.  3827  ;  —  Besançon,  Bibl.  mnn..  219186  et  219535. 

54U9.  —  Joannis  Chifletii,  oanonici  Tornaoenaia,  Aqna 
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yirgo,  fons  Rom»  eeleberrimnt,  et  prisoa  religione  sacer. 
Opus  «dilitatis  M.  AgrippaB  in  vetere  annularii  gemma. 

Zeno  imperator.  Lege  IX.  Cod.  de  aquaductu.  lib.  IX  :  dilioen- 

TER  INVESTIGARI  DECBRNIlfUS,  QUI  PUBUGI  AB  INITIO  FONTES.  [S.  I.  II.  d.] 

(Imprimerie  Plantinienne.  4662.) 

Eminentissimo  principi  Antonio  Bicho,  S.  R.  E.  cardinal!. 

In-4  de  31  p.,  avec  3  planches  hors  texte  gravées  sor  cuivre  et  des 
lettrines. 

Anvers,  Mus.  Plant.,  A.  1513;  —  Besancon,  Bibl.  mnn.,  219635;  — 
MoNTMiRET,  Bibl.  du  baron  d'Aligny,  1  ex. 

M^#.  —  JoAimis  Ohifletii,  canonici  Tomaeensis  :  TOT 
MAKAPITOT,  judiciam  de  fabula  Joann»  papiss».  —  [In  fine.] 
AntverpisBf  ex  officina  Planliniana  Balthasaris  Moreti,  mdglxvi. 

In«4  dé  8  p.,  avec  1  gravure  sur  cuivre. 

Anvers,  Mus.  Plant.,  A.  1513  ;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  Hz.  424. 

VII.  —  HENRI-THOMAS  GHIFFLET 

&II-I.  —  Séries  chronologica  imperatonun  Romanorum, 
a  C.  Julio  Gœsare  ad  Ferdinaudum  m.  aug.  [Henrigo  Thoma 
Chifletio  auctore.]  {ArUverpiaBj  ex  officina  Plantiniana.  mdclv.) 

Serenissimo  Archiduci  Leopoldo  Guilielmo,  Austriacœ  burgun- 
dico,  Belgarum  Sequanorumque  proregi  ;  imperatorum  et  cassa- 
rum  nepoti,  lilio,  fratri,  patruo  ;  venerandae  antiquitatis  restitutori 
magno,  fautori  maximo,  hanc  seriem  chronologicam  augustorum 
augustarumque  officina  plantiniana  excudebat  mdclv. 

In-4  de  60  p. 

Anvers, Mus.  Plant.,  A.  1513;  —  Paris,  Bibl.  nat.,  J.  3766  et  J.  5407; 
—  Besançon,  Bibl.  mun.,  219678,  219679  (exemplaire  de  J.  Chifflet,  avec 
des  notes  marginales)  et  219705. 

ftY-9.  —  Dlssertatio  de  Othonibus  iBreis,  augtore  Henrigo 
Thoma  Chifletio,  Joannis  Jacobi  F.  Subjungtus  est  Claudu  Chi- 
FLETii  de  Antique  Numismate  liber  posthumus  —  (Armoiries 
de  Tarchiduc  Léopold.)  ArUverpiœ^  ex  officina  Plantiniana  Bal- 
thasaris  Moreti,  mdclvi. 

Serenissimo  archiduci  Leopoldo  Guilielmo,  Austriaco,  Burgun- 
dico  Belgarum  Sequanorumque  proregi,  veri  ac  perfecti  principis 
prototype^  Othonis  imp.  numismata,  ex  auro  et  argento  légitima, 
ex  cere  nonnisi  adulterina,  venerabundus  offert  Henricus  Thomas 
Chifletius,  Joannis  Jacobi  F. 

In-4  de  85  p.  et  2  p.  ûnales,  avec  3  planches  hors  texte. 
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ÀNVBRt,  Mas.  Plant.,  A.  1513;  -  Paris,  Bibl.  nat.,  Rés.,  J.  1312  (*); 
~  Besançon,  Bibl.  mon.,  219657  et  219705;  —  Montmiret,  Bibl.  da 
baron  d'Aligny,  l  ex. 

VIII.  ~  PAUL  CHIFFLET 

69.  —  De  pernobili  et  militare  génère  Sanoti  Bemardi, 
Clareyallensis  abbatit,  ex  Ordine  CistercieiLsi,  epistolica 
obaenratio  ad  locnm  breviarii  romani,  ipso  saacti  festo, 
die  XX  Augusti  Lovanii  in  Collegio  Alnenai,  ipsis  calen- 
dis  Angusti  MDGIjIII.  F.  Paulus  Chiflbtius  Bruxellensis  reli- 
oiosus  viLLABiENSis.  —  [S.  1.  H.  d.]  (Imprimerie  Plantinienne. 
4653.) 

In-4  de  15  p. 

Paris,  Bibl.  nat.,  Ln>^  1649;  —  Besançon,  Bibl.  mon.,  260254. 


CHRONIQUE 


La  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France  vient  de  s'enrichir  du  tome  II  et  dernier  des  Tes- 
tamerUs  de  Voffleialiié  de  Besançon  {il02'il98).  Le  texte 
a  été  imprimé  en  entier  avant  la  mort  d'Ulysse  Robert, 
inspecteur  général  des  bibliothèques  et  archives,  à  qui 
rinstitut  avait  confié  cette  publication.  Les  tables  ont  été 
établies  avec  un  grand  soin  et  une  remarquable  compé- 
tence par  M.  Max  Prinet,  membre  honoraire  de  notre  Aca- 
démie. Cet  ouvrage  renferme  un  nombre  considérable  de 
documents  importants  pour  l'histoire  du  comté  de  Bour- 
gogne de  1268  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

—  Lorrain  de  naissance,  puisqu'il  naquit  à  Bouxières- 
aux-Chènes  (et  non  aux  Chèvres,  comme  le  veut  son  biogra- 
phe), Adolphe  de  Circourt  a  été  surtout  Franc-Comtois  par 
ses  relations  familiales  et  mondaines.  Aussi  s'intéressera- 
t-on  en  Franche-Comté  au  livre  posthume  de  lui  qui  vient 
de  paraître,  Souvenirs  d'une  mission  à  Berlin  en  iSlS^ 
édité  par  M.  Georges  Bourgin  pour  la  Société  d^histoire  con- 
temporaine, Circourt  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  vu,  beau- 
coup voyagé  à  travers  l'Europe.  Sa  liaison  avec  Lamartine 
lui  valut  d'être  nommé  chargé  d'affaires  à  Berlin  au  lende- 
main de  la  révolution  de  1848.  Il  resta  dans  la  capitale  de 
la  Prusse  du  milieu  de  mars  au  milieu  de  juin  et  y  suivit 
de  près  les  événements  qui  troublèrent  alors  tous  les  Étals 
allemands  et  la  Pologne.  Son  récit  personnel,  en  seize  cha- 
pitres, est  coupé  par  des  citations  de  ses  dépêches.  Il  est 
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fàcbeuz  que  sa  mission  n'ait  pas  pins  doré  qœ  la  répu- 
blique de  Lamartine  et  qu*â  peine  entré  dans  la  carrière 
diplomatique,  il  l'ait  quittée  pour  rentrer  dans  la  politique 
purement  théorique  ccMume  correspondant  du  comte  de 
Cbambord  en  France.  Son  éditeur  a  fait  précéder  le  texte 
d'une  substantielle  biographie  de  l'auteur,  il  nous  annonce 
un  second  Tolume,  qu'il  faut  souhaiter  aussi  intéressant 
que  celui-ci. 

—  M.  Victor  du  Bled,  correspondant  de  l'Académie,  a 
ajouté  un  nouveau  Tolume  (le  6*)  à  la  série  de  ses  ÉlMde$ 
sur  la  Mociélé  française.  N  ayant  pas  dressé  dès  le  début 
un  plan  d*ensemble,  il  procède  par  monographies  qui  font 
revivre  tour  à  tour  une  famille,  un  groupe,  une  classe, 
un  personnage  caracléristique.  Le  présent  volume  met 
d*abord  en  scène  Les  médecins  awani  et  après  4789  ;  avant, 
c*est-à-dire  dès  les  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  après, 
c*est-à-dire  jusques  et  y  compris  le  docteur  Landousy,  au- 
quel est  dédié  le  volume.  Toutes  les  curiosités  du  sujet 
sont  effleurées,  à  commencer  par  les  recettes  bizarres 
d'autrefois  et  à  finir  par  le  secret  médical. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  V Amour 
au  XViii*  siècle.  Elle  continue  la  précédente  en  ce  sens 
que  l'amour  en  ce  temps  là,  par  le  caractère  qu'il  a  pris, 
a  bien  pu  paraître  une  maladie.  If.  du  Bled  croit  pouvoir 
admettre  que  les  mondains  d'alors  ne  furent  pas  absolu- 
ment asservis  à  la  galanterie  et  au  libertinage  ;  il  y  fait 
valoir  l'amour-passion  sous  la  figure  tourmentée  de  IP*  de 
Lespinasse,  bien  mieux  l'idylle  platonique  que  personni- 
fient Louise  de  Condé  et  le  marquis  de  la  Gervaisais.  il  nous 
présente  même  des  types  d'amour  conjugal  ;  mais  ne  les 
a-l-il  pas  mêlés  de  trop  près  à  ceux  qu'il  a  surpris  en  union 
quasi  légitime,  consacrée  seulement  par  l'habitude  et  la 
durée?  11  donnerait  ainsi  raison  à  ceux  qui  estiment, 
à  rencontre  de  sa  thèse,  que  le  xviii*  siècle  a  plus  fait  que 
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tous  les  précédents  pour  la  désorganisaiion  de  la  famille 
française. 

—  Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1''  octobre  dernier, 
et  sous  ce  titre  :  Une  princesse  conspiratrice  sotui  la 
Régence,  notre  confrère,  le  général  de  Piépape,  raconte  la 
folle  équipée  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cons- 
piration de  Gellamare,  et  les  quelques  mois  de  captivité 
que  valut  à  la  duchesse  du  Maine  la  part  qu'elle  avait  prise 
à  cette  intrigue.  Son  récit  n*ajoute  rien  d'essentiel, 
croyons-nous,  à  ce  qu'on  savait  des  entreprises  de  la  petite- 
fille  du  grand  Condé  et  de  la  facilité  avec  laquelle  le  Régent 
et  Dubois  les  avaient  déjouées  ;  mais,  grâce  à  de  nombreux 
détails^  inédits  ou  peu  connus,  il  achève  le  portrait  et  ce 
qu'on  appelle,  dans  le  langage  du  jour,  la  psychologie  de 
l'héroïne.  C'était,  d'un  seul  mot  et  dans  toute  la  force  du 
terme,  une  enfant  gâtée.  Ses  intrigues  d'abord,  où  elle  en- 
traîna son  mari  malgré  lui,  puis  ses  séjours  successifs  au 
château  de  Dijon  et  à  la  citadelle  de  Chalon-sur-Saône,  où 
elle  était  traitée  en  prisonnière  ;  aux  châteaux  de  Savigny- 
sous-Beaune  et  de  Chamlay,  où  la  malice  du  Régent-^ plus 
que  sa  crainte  ou  sa  rancune  —  la  retint  en  exil;  sa  con- 
fession qui,  malheureusement,  était  aussi  celle  de  ses 
complices;  et  enfin,  une  fois  sa  liberté  reconquise,  ses 
efforts  pour  ramener  à  elle  son  mari,  peu  soucieux  de  re- 
prendre la  vie  commune  avec  une  femme  si  compro- 
mettante, tels  sont  les  points  principaux  du  récit  de  M.  de 
Piépape.  Ce  ne  serait  qu'un  amusant  roman,  si  la  note  tra- 
gique ne  s'y  ajoutait  par  le  souvenir  des  gentilshommes 
bretons  qui  payèrent  de  leur  tète  leur  participation  à  la 
conspiration,  et  la  note  sentimentale  par  celui  de  l'aimable 
et  spirituelle  M"*  de  Launay,  qui  resta  dix-huit  mois  à  la 
Bastille,  fidèle  à  la  duchesse,  plus  discrète  qu'elle,  et  ne  fut 
que  bien  tardivement  et  bien  chichement  dédommagée  par 
le  titre  de  dame  d'honneur  et  le  don  d*un  vieux  mari. 
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-—  Un  érudit  monlbélîardais,  If.  Frédéric  Rossel,  vient 
de  faire  à  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  une 
communication  relative  aux  Finances  de  Voltaire.  Les  do- 
cuments qu'il  a  utilisés  sont  tirés  en  majeure  partie  d'une 
correspondance,  gardée  parmi  des  papiers  de  famille,  qui 
concerne  les  relations  du  philosophe  avec  Charles-Eugène, 
duc  de  Wurtemberg  et  comte  de  Montbéliard,  son  débiteur. 
De  la  comptabilité  fort  bien  tenue  de  Voltaire,  il  ressort 
qu'il  avança  au  duc  plus  de  680,000  livres,  et  qu'il  en  reçut, 
en  vingt-cinq  ans,  1,360,000  livres  de  rentes. 

—  On  trouve  maintenant  en  librairie  VEssai  hiêlo- 
rique  $ur  la  Réfonne  à  Besançon  au  XVI*  siècle  (*),  de 
M.  Maurice  Cadix,  dont  le  manuscrit,  présenté  à  un  con- 
cours de  l'Académie  en  1905,  avait  été  récompensé  d'une 
mention  honorable.  Le  rapporteur  de  la  commission  qui 
réclamait  cette  distinction,  M.  Boussey,  motivait  cette 
proposition  à  peu  près  comme  il  suit  :  c  Nous  avons  une 
étude  embrassant  l'ensemble  de  cette  période  troublée 
(1610  à  1575),  grâce  à  Tutilisation  complète  des  registres 
des  délibérations  municipales.  Le  travail  est  bien  divisé, 
bien  ordonné  (?)....  » 

L'année  suivante,  dans  son  avant-propos  pour  une  réé- 
dition du  Granvelle  et  le  petit  Empereur  de  Besançon  W,  de 
Castan,  M.  Pingaud  signalait  comme  très  estimable  l'œuvre 
de  M.  Cadix. 

Ces  appréciations  rendaient  fort  désirable  la  publica- 
tion de  ce  chapitre  de  notre  histoire  bisontine  prolongé 


(1)  Un  Yol.  iii-8  de  175  p.,  avec  plan  et  illastrations,  imprimé  à  Mon- 
tanban  en  1905,  qui  vient  d'être  mis  en  vente. 

(3)  Mémov*e9  de  r Académie  de  Beêançon,  1905,  p.  157  à  160. 

(3)  Mémoh*es  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1905,  imprimés 
•n  1906.  Cotte  étude  avait  été  publiée  t  Paris  en  1876  dans  la  Revue 
hiâtorique.  M.  Jules  Gros  y  avait  puisé  le  sujet  de  son  roman  :  Le  Petit 
Kmpei^ui'de  Beaançon  (1  vol.  in-12,  Besançon,  Millot,  1899). 
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au  delà  du  cadre  de  l'épisode  si  bien  raconté  par  Castan. 
L'auteur  a  satisfait  notre  curiosité  et  nous  Ten  remer- 
cions. 

Sur  des  documents  authentiques  et  nombreux,  à  la 
recherche  desquels  l'effort  n'a  pas  été  ménagé,  M.  Cadix  a 
exposé,  dans  un  bon  tableau,  les  événements  dont  notre 
ville  fut  le  théâtre  quand  la  question  religieuse  y  passion- 
nait l'opinion  publique,  quand,  après  bien  des  débats,  nos 
gouvernants,  selon  le  vœu  de  la  majorité  des  citoyens, 
conservèrent  parleurs  décisions  nos  anciennes  institutions 
combattues  par  les  novateurs,  étrangers  pour  la  plupart, 
dans  des  entreprises  répétées.  Ces  souvenirs,  même  après 
les  éludes  de  ses  prédécesseurs  sur  le  même  sujet,  méri- 
taient d'être  une  fois  de  plus  rappelés,  et  M.  Cadix  a 
contribué  à  les  rendre  plus  précis.  Et  en  faisant  ressortir 
leurs  rôles  dans  les  luttes  où  la  commune  atteignit  l'apo- 
gée de  son  autonomie,  il  a  ranimé  les  figures  de  Perrenot 
de  Granvelle,  de  Gauthiot  d'Ancier,  de  Lambelin,  pour  ne 
parler  que  des  principaux  personnages  bisontins. 

—  Dans  ses  observations  phénologiqtées  faites  à  Besan- 
çoriy  de  i8di  à  i907  (*),  M.  Kirchner  établit  la  comparai- 
son entre  la  feuillaison,  la  floraison,  la  maturité  des 
fruits,  du  blé,  de  la  vigne,  à  notre  époque,  et  les  mêmes 
phénomènes  naturels  il  y  a  cent  ans.  Car  l'auteur  a  exposé, 
à  côté  de  ses  tableaux,  ceux  que  le  docteur  Marchant  pré- 
sentait à  la  Société  libre  d'agriculture,  arts  et  commerce 
du  département  du  Doubs  au  commencement  du  siècle 
dernier.  De  leur  examen,  on  doit  conclure  que  le  climat 
bisontin  n'a  pas  subi  de  modification  sensible. 

M.  Kirchner  a  bien  observé  les  mœurs  des  hirondelles 
de  fenêtre,  à  Besançon.  Une  note  sur  leur  arrivée  et  leur 


(1)  Soc.  d'émalation  du  Doabs,  Mémoires^  1907. 

4*  TRIMB8TRI   1908.  27 
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départ  conduit  à  une  explicalion  de  U  cause  détenninaate 
de  leur  voyage,  en  automne,  à  date  variable. 

Dans  ses  intéressâmes  causeries  sur  la  me  à  M  cam- 
pagne  W,  M.  Cunisset-Gsmot  a  mis  à  profit  les  remarques 
de  notre  compatriote,  qui  éclairent  la  solution  du  problème 
de  la  migration  hâtive  ou  retardée,  vers  le  midi,  de  nos 
gaies  pensionnaires  d^été. 

»  La  région  de  Saulnot,  dans  la  Baute-Saône,  au  sud  et 
non  loin  de  Ronchamp,  a  depuis  longtemps  fixé  Tatten- 
tion  des  géologues;  déjà,  en  1824,  Auguste  Duhamel  y 
signalait  Texistence  d'assises  plus  anciennes  que  les 
marnes  irisées  et.  Tannée  suivante,  Thirria  en  faisait  une 
étude  stratigraphique  'assex  complète.  Kn  1827,  Élie  de 
Beaumont  Ta  visitée  et  lui  a  consacré  quelques  pages  dans 
sa  description  géologique  des  Vosges.  Depuis  cette  époque, 
beaucoup  de  géologues  et  d'ingénieurs  se  sont  occupés 
d'elle,  en  raison  de  sa  situation  non  loin  de  Ronchamp,  et 
de  la  prolongation  possible  vers  le  sud  de  ce  bassin  houil- 
1er.  Parmi  ceux-ci,  il  convient  de  citer  plus  spécialement 
Cheviliard  en  1866,Trautmann  en  1885,  et  tout  récemment 
encore  11.  Chavanne.  Cest  lui,  en  effet,  et  M.  Schwander 
qui  décidèrent  M.  Eugène  Foumier,  professeur  de  géolo- 
gie à  l'Université  de  Besançon,  à  entreprendre  à  nouveau 
l'étude  de  cette  région,  en  vue  de  rechercher  si  les  bancs 
de  houUle  de  Ronchamp  s'étendaient  bien  jusque-là,  et  s'il 
serait  possible  de  les  y  exploiter  (2). 

Le  bassin  de  Ronchamp  s'enfonce  vers  le  sud,  sous  le 
permien,  recouvert  lui-même  par  le  trias  qui  est  forte- 
ment transgressif.  Au  sud  de  ce  trias,  entre  Belverne, 


(1)  Duii  le  joarnal  U  Temps.  Voir  les  nunéros  dee  13  et  27  octobre 
1906. 

(2)  Le  massif  de  Smulnot  et  sa  bordure.  Bull.  Soc.  giol.  de  France  y 
4-  e*m,  t.  VU,  1«7. 
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Faymont^  Saulnol  ôt  Chagey^  on  voit  reparaître  on  petit 
massif  amygdaloïde  de  schistes  dévoniens  métamor- 
phiques, sur  lesquels  viennent  s'appuyer,  un  peu  au  sud 
de  Chenebier,  les  formations  du  culm.  Ce  petit  massif  est 
désigné  par  M.  Pournier  sous  le  nom  de  massif  de  Saul- 
not,  étant  en  partie  recouvert  par  les  bois  de  cette  com- 
mune. 

La  réapparition  du  dévonien  et  du  culm  en  ce  lieu  per-- 
mettait  donc  de  supposer  qu'en  faisant  des  sondages  plus 
au  nord,  dans  la  région  permienne  et  triasique,  on  retrou- 
verait dans  la  profondeur  le  prolongement  du  bassin  houil- 
1er  de  Ronchamp. 

L'élude  de  M.  Fournier  n'a  pas  eu  pour  but  d'exposer  la 
succession  et  la  composition  des  couches  du  sol,  suffisam- 
ment mises  en  lumière  par  ses  devanciers,  mais  de  faire 
connaître  sa  constitution  tectonique  plus  exactement 
qu'on  n'avait  pu  le  faire  Jusque-là,  et  de  pouvoir  indiquer 
d'une  façon  plus  certaine  si  des  recherches  entreprises 
pour  retrouver  la  houille  avaient  chance  d*aboutir.  Les 
sondages  exécutés  en  vue  de  ce  but  à  Lomont,  à  Courmont 
et  sur  le  versant  méridional  du  massif  de  Saulnot,  ainsi 
que  l'ouverture  d'une  galerie  de  mine  aux  Valettes^  lui 
fournirent  des  éléments  d'étude  que  n'avaient  pas  eus  à  leur 
disposition  ses  prédécesseurs.  Il  compléta  d'ailleurs  ces 
premières  données  par  des  recherches  personnelles  sur  le 
terrain,  et  put  se  convaincre  que  la  dépression  géosyncli- 
nale  qui  sépare  le  massif  dévonien  de  Saulnot  de  la  ter- 
minaison méridionale  des  Vosges  est  beaucoup  plus  pro- 
fonde qu'on  ne  l'avait  cru.  Il  détermina  la  structure 
renversée  des  couches  qui  occupent  toute  une  partie  du 
pourtour  du  massif  dévonien.  Il  constata  aussi  que  ce 
massif,  sur  la  bordure  méridionale  du  bassin,  forme  un 
anticlinal  renversé,  couché  vers  le  nord;  le  flanc  de  cet 
anticlinal  est  très  étiré  et  souvent  masqué  par  la  trans- 
gression du  permien  et  du  trias.  Enfin  il  annonça,  ce  que 
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révénemenl  a  vérifié,  que  Ton  retrouverait  la  houille  à  la 
profondeur  de  1,050  ou  de  1,100  mètres. 

11  conclut  que  le  massif  de  Saulnot  forme  un  trait  d*union 
tectonique  entre  les  Vosges  et  la  Serre,  et  que  le  bassin  de 
Lomont,  tectoniquement  symétrique  de  celui  de  Ron- 
champ,  parait  devoir  fournir  des  couches  de  combustible 
de  puissance  et  de  qualité  égales  à  celles  des  couches 
exploitées  dans  ce  dernier  bassin. 

—  Le  même  auteur  a  publié  aussi  ses  recherches  spéléo- 
logiques  pendant  les  années  1906-1906-1907,  dans  la  revue 
Spelunca.  Cet  exposé  renferme  d'importantes  indications 
sur  la  structure  souterraine  de  notre  sol,  sur  ses  cavernes, 
ses  cours  d'eau  souterrains  et  leur  arrivée  au  jour.  Il  passe 
en  revue  tout  notre  pays,  étudiant  les  gouffres,  les  grottes 
et  les  sources;  c'est  ainsi  qu'il  examine  tour  à  tour  les 
environs  de  Besançon,  les  plateaux  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Doubs,  ceux  de  sa  rive  droite  entre  celte  rivière 
et  l'Ognon,  ceux  des  environs  de  Vesoul;  puis  il  revient 
ensuite  à  ceux  de  la  haute  montagne,  pour  terminer  son 
élude  par  le  département  du  Jura.  Il  serait  trop  long  de  le 
suivre  dans  toules  ses  explorations;  nous  nous  bornerons 
donc  à  signaler  les  résultats  principaux  qui  découlent  de 

son  travail. 

Les  plus  importants  pour  nous,  parce  qu'ils  nous 
touchent  de  plus  près,  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  eaux 
des  ruisseaux  qui  sont  l'origine  première  de  la  source 
d'Arcier,  et  dont  il  donne  la  composition  bactériologique; 
celle  composition  n'est  pas  rassurante,  et  il  faut  espérer 
que  notre  municipalité  se  décidera  à  employer  un  moyen 
pratique  pour  purifier  celle  eau;  mais,  heureusement, 
celle  d'Aglans  est  indemne,  et  nous  pouvons  en  boire  en 
toute  sécurité.  M.  Fournier  a  mis  à  profit  la  sécheresse 
exceptionnelle  de  1906  pour  ses  éludes  spéléologiques. 
Cette  sécheresse  serait,  s'il  faut  l'en  croire,  la  plus  grande 
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qui  se  soit  produite  depuis  près  de  trois  siècles;  il  est  cer- 
tain, en  tout  cas,  que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait 
jamais  vu  le  niveau  de  nos  rivières  et  le  débit  de  nos 
sources  s'abaisser  autant.  La  situation  créée  par  cet 
abaissement  excessif  des  eaux  lui  a  permis  d'explorer  plus 
complètement  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'alors  le  lit  de 
nos  rivières  et  les  cavités  que  parcourent  les  eaux  sou- 
terraines, et  il  a  pu  constater  directement  que  le  lit  du 
Doubs,  en  particulier,  présente  d'assez  nombreuses  assures 
par  où  ses  eaux  se  perdent  pour  aller  donner  naissance, 
plus  ou  moins  loin  de  là,  à  des  sources  résurgentes.  C'est 
ainsi  que  la  Loue  est  alimentée,  dans  une  proportion  im- 
portante, par  elles;  ce  fait  était  connu  déjà  d'une  façon  cer- 
taine, mais  M.  Fournier  a  montré  qu'il  n'était  pas  le  seul  de 
celte  nature  et  que  notre  rivière  fournit  encore  à  d'autres 
cours  d'eau  moins  importants.  11  a  constaté  aussi  de  très 
nombreuses  résurgences  de  sources,  et  montré  avec  quels 
soins  il  faut  étudier  les  origines  des  eaux  que  l'on  destine 
à  l'alimentation  publique.  Les  anastomoses  entre  cours 
d'eau  souterrains  sont  fréquentes,  et  souvent  une  source 
peut  être  contaminée  à  un  point  très  éloigné  de  sa  sortie 
du  sol.  De  plus,  M.  Fournier  a  fait  voir  que,  malheureu- 
sement, la  loi  de  1902  sur  l'hygiène  publique  est  restée 
lettre  morte  dans  beaucoup  de  communes,  et  il  émet  le 
vœu  que  ce  soit  le  préfet  du  département,  et  non  le  maire 
de  chaque  commune,  qui  soit  chargé  de  la  faire  appliquer. 

—  L'infatigable  chanoine  Bourgeat,  poursuivant  toujours 
ses  études  géologiques  dans  le  Jura,  a  signalé  l'existence, 
aux  environs  de  Dole,  de  trois  niveaux  à  bryozoaires  {Bull, 
soc.  géol.  de  France^  4*  série,  t.  Vlll,  1908),  dont  deux, 
celui  du  bathonien  inférieur  et  celui  du  combrach,  étaient 
déjà  bien  connus,  tandis  que  le  troisième,  appartenant  au 
bajocien  inférieur,  n'avait  pas  encore  été  signalé  dans  cette 
région. 
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Le  rôîe  des  lniueoMeSy  dans  les  mers  qui  recouvraient 
I  kemjusn  en  tcaps  janssique,  a  été  assex  modeste; 
:  les  eonliiaires  el  se  développaient  sur 
;  rrrifi,  H  qvand  ceux-ci  périssaieol,  leconverts  par 
i«»  qa'appc^rtaîenl  des  eonranls  venant  de  points  plus 
aoL2s  èiel^cnés  de  BoIre  pays,  les  biyoïoaires  sarvi- 
ccî.  et  c  est  ainsi  q^'en  les  trmve  asseï  bien  conservés 

tandis  qnils  sont  peu  dis- 
L  us  se  trMdenl  esipâtps  dans  des  roches  cal- 
.  a«  Bïliea  des  fiannalions  oonUigèms. 
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33.  Gm^RDOT  (Abel),  professeur  au  lycée,  conservateur  du  mu- 

sée, rue  des  Salines,  à  Lons-le-Saunier  (l*' février  1906). 

34.  Lancrbnos  (Paul),  #,  lieutenant-colonel  breveté  au  3«  régi- 

ment dartillerie,  à  Castres  (Tarn)  (!•'  février  1906). 
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MM. 

35.  MuENiER   (Jules-Alexis),    #,   artiste  peintre,   rue  Théodulc 

Ribot,  14,  à  Paris,  et  au  château  de  Coulevon,  près  Vesoul 
(IT  février  4006). 

36.  Pebrot  (rabbé  François-Xavier),  curé  de  Mandeure  (Doubs) 

(1"  février  1906). 

37.  Roux  (Albert),  industriel,  président  de  la  Société  d'émulation 

de  Montbéliard,  à  la  Prairie,  près  Monlbéliard  (le'  février 
1906). 

38.  Sahler  (Léon),  industriel,  à  Audincourt  (7  février  1907). 

39.  Challan  de  Belval,  0.  ^,  ancien  médecin  principal.  Le 

Chalet,  impasse  Maria,  9,  à  Marseille  (7  février  4907). 

40.  Roux  (Roger),  substitut  du  procureur,  rue  Scheurer-Kestner, 

21,  à  Belfort  (7  février  1907). 

41.  RiCHARDET,  rédacteur  en  chef  de  la  Bévue  idéaliste,  rue  Saint- 

Dominique,  21,  à  Paris  (7  février  1907). 

42.  GiR.\RDOT  (Georges),  à  Pesmes  (Haute-Saône),  et  rue  Cardinel, 

48,  à  Paris  (7  février  1907). 

43.  Chapuis  (Ernest-Albert),  secrétaire  de  la  rédaction  du  Polybi- 

blioriy  membre  de  TAssociation  des  journalistes  parisiens, 
87,  rue  du  Bac,  Paris  (7  février  1907). 

44.  DuPAY  (Jules),  notaire  honoraire,  à  Salins  (30  janvier  1908). 

45.  Frapillon  (Alfred),  0.  *,  colonel  du  génie  en  retraite,  place 

Saint-Jean,  17,  à  Dijon  (30  janvier  1908). 

46.  PiNGAun  (Albert),  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 

consul  de  France  à  Nuremberg  (Bavière)  (30  janvier  1908). 

47.  Gautuerot  (Gustave),  docteur  es  lettres,  professeur  d'histoire 

de  la  Révolution  à  l'Institut  catholique,  avenue  de  Villars, 
16,  à  Paris  (30  janvier  1908). 

48.  Pernot  (Maurice),  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 

correspondant  &a  Journal  des  Débats ^  palais  Farnèse,  à  Rome 
(30  janvier  1908). 

49.  Pointelin  (Auguste  Emmanuel),  0.  #,  ancien  professeur  de 

l'Université,  16;ôt«,  rue  Mayet,  à  Paris,  et  à  Mont-sous-Vau- 
drey  (30  janvier  1908). 
50.-60. 

IV. 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NES  HORS  DE  L'aNCIENNE 
PROVINCE  DE  FRANCHE-COMTÉ 
MM. 

1 .  JuNCA,  ifi,  ancien  archiviste  du  Jura,  rue  des  BatignoUes,  39, 
à  Paris  (28  janvier  1865). 
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MM. 

2.  D'Abbois  de  JuBAiNViUE  (Henri),  0.  41,  aneUn  archiviste  de 

l'Aabe,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  Tlns- 
tiiut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  bouloTard 
Montparnasse,  84,  à  Paris  (36  août  1867). 

3.  TuETEY  (Alexandre),  sous-chef  de  la  section  législative  et  ju- 

diciaire aux  Archives  Mtiûiiales,  rue  de  Poissy,  3t,  à  Paris 
(31  juiUet  1377), 
i.  DuMAY  (Gabriel),  ancien  magistrat,  rue  de  l'École  de  Droit,  à 
Dijon  (38  juillet  1880). 

5.  Abbaumont  (Jules  d'),  rue  Argentières,  à  Dijon  (28  juillet 

1881). 

6.  K^LtBR  (Emile),  ^,  ancien  député  du  Haut-Rhin,  rue  d*As- 

sas,  44,  à  Paris  (36  janvier  1887). 

7.  Babeau  (Albert),  ij^,  membre  libre  de  TAcadémie  des  scien- 

ces morales  et  politiques,  à  Troyes,  et  à  Paris,  boulevard 
Haussmann,  183  (38  juillet  1887). 

8.  TiNSEAU  (Léon  de),  ^,  homme  de  lettres,  rue  de  Vienne,  3i, 

à  Paris  (31  janvier  1899). 

9.  Dv  Bled  (Victor),  à  Servigney ,  par  Saulx  (Haute-Sadne)  (38 juil- 

let 4893). 

10.  Monnicb  (Marcel),  #,  à  Jeurre  (Jura)  (34  janvier  1895). 

11.  MacENT  (Louis),  ancien  auditeur  au  Ck»nseil  d'État,  à  Vaux- 

sous-Poligny  (Jura)  (4  février  1897). 
13.  VALtPRY-RADOT  (René),  ^,  homme  de  lettres,  à  Paris,  rue 
Saint-Dominique,  3  (31  janvier  1901). 

13.  Inoold  (l'abbé  Angel),  directeur  de  la  Revue  <r Alsace,  à  Col- 

mar  (Alsace)  (39  janvier  1903). 

14.  AuBERT  (Joseph),  artiste  peintre,  rue  Chalgrin,  4,  à  Paris,  ctà 

TErmitage,  par  Maiche  (29  janvier  1903). 

15.  Pfister  (Christian),  4t,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

(cours  d'histoire  de  la  civilisation  et  des  institutions  du 
moyen  âge),  boulevard  de  Port- Royal,  73,  à  Paris  (38  jan- 
vier 4904). 

46.  Dagnan-Bouveret  (Adolphe),  0.  4(,  artiste  peintre,  boulevard 

Bineau,  73,  Neuilly-sur-Seine  (38  janvier  1904). 

47.  André  (Ernest),  notaire  honoraire,  rue  Victor  Hugo,  47,  à  Gray 

(7  février  4907). 

18.  Chuquet  (Alfred),  *,  professeur  au  Collège  de  France,  mem- 

bre de  rinstltu  t  (Académie  de$  sciences  morales  et  politiques), 
boulevard  de  Villemonble,  44 ,  à  Villemonble  (Seine)  (30 jan- 
vier 4908). 

19.  BÉCHAU.x  (Auguste),  correspondant  de  Tlnstitut  (Académie 
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des  sciences  morales  et  politiques),  président  de  la  So« 
ciété  d'économie  sociale,  rue  d'Assas,  56,  à  Paris  (30  jan- 
vier 1908). 


30. 


ASSOCIÉS  ÉTRANGERS 
MM. 

i.  Anziani  (l'abbé),  ancien  bibliothécaire  en  chef  de  la  Lauren-* 
tienne,  à  Florence  (38  juillet  1884). 

2.  MoNTET  (Albert  de),  à  Corseaux-sur-Vevey  (Suisse)  {\9  juil- 

let 1888). 

3.  Brunnhofer  (Hermann),  à  Saint-Pétersbourg  (4  9  juillet  1883). 

4.  Du  Bois-Melly,  à  Genève-Plainpalais  (38  juillet  1887). 

5.  Choffat  (Paul),  géologue,  rue  de  Arco  a  Jésus,  113,  à  Lis- 

bonne (13  février  1890). 

6.  DuFOUR  (le  docteur  Marc),  0.  ^,  professeur  à  TUniversité,  à 

Lausanne  (33  janvier  1891). 

7.  DiESBACH  (le  comte  Max  de),  directeur  de  la  bibliothèque 

universitaire  et  cantonale,  président  de  la  Société  d'histoire 
du  canton  de  Fribourg,  à  Villars-les- Joncs,  près  Fribourg 
(Suisse)  (33  juillet  1891). 

8.  DuFOUR  (Théophile),  bibliothécaire  de  la  ville  de  Genève 

(33  juillet  1891). 

9.  Godet  (Philippe),  professeur  à   TAcadémie   de   Neuchatel 

(Suisse)  (30  janvier  1893). 

10.  PoLOVTSOV   (Alexandre),  G.  0.   ^,  président  de  la  Société 

d'histoire  de  Russie,  correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  sciences  morales  et  politiques),  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  à  Paris,  rue  Cambon,  41  (38  juillet  1893). 

11.  KuRTH  (Godefroid),  professeur  à  l'Université  de  Liège  (9  fé- 

vrier 1893). 

13.  WiNTEBER  (l'abbé),  député  au  Parlement  allemand,  à   Mul- 

house (Alsace)  (34  janvier  1895). 
43.  RoBERTi  (Giuseppe),  professeur  à  l'Académie  militaire,  à  Turin 
(24  janvier  1895). 

14.  Marchal  (le  chevalier  Edmond),  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 

démie royale  de  Belgique,  à  Bruxelles  (6  février  189C). 

15.  Thompson  (sir  Edward),  directeur  du  Britûh  Muséum,  à 

Londres  (36  janvier  1899). 

16.  GiORY  DE  Nadudvar  (Arpad  de),  >3K,  archiviste  d'État,  Minori- 

tenplatz,  à  Vienne  (3i  janvier  1901). 
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17.  BocMUN  (le  chaDoine),  à  Saint-Maurice  (Valais)  (31  janyier 

IMM). 

18.  Da  Cunha  (Xavier),  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale, 

roe  Sao  Bartbolomea,  i%  à  Lisbonne  (18  janvier  4904). 

19.  Rima  (Gmllaume  ,  ingénieur,  à  Neuchatel  (Suisse)  (28  jan- 

vier 1904). 
90. 


ACADÉMICIENS  DÉCÉDÉS  EN  1908 


Aoadémioian  honoraire,  anoioD  titulaire 
M. 

Rolland  (le  général  Henri),  décédé  à  Marseille,  le  30  mai. 

Aoadémioien  honoraire 
M. 

Riche  (Alfred),  décédé  à  Nice,  le  27  avril. 

Asaooiés  oorrespondanta  oomtois 

MM. 

Brugnon  (Stanislas),  décédé  à  Arc-lez-Gray,  le  4  février. 
Chapoy  (Henri),  décédé  à  Paris,  le  9  mai. 

Asseoie  étranger 

M. 

ScHNEUWLY  (Joseph),   archiviste  d*État  du  canton  de  Fribourg 

(Suisse),  décédé  à  Fribourg,  le  4  octobre. 

M.  Schneuwly  avait  été  élu  associé  correspondant,  au  titre  de 
membre  étranger,  le  30  janvier  4908. 
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—  Commifisioft  des  aatiqniiéc  dm  déperteaieBi  de  U  Côie-d*Or;  Dî/om. 

—  Société  dliifftoiref  d'archéologie  el  de  Ihtératare  de  Beamme. 
rtfJM  -dhi-Magd,  —  Société  d'émnlatioB  des  Côtee-dn-Nord;  SaUu- 

Brieue. 
Dvote.  —  Société  d'émalaliflB  da  Donbe;  Beseitcon.  ^  Sodéié  d*émii- 

Utioa  de  Monthéliard. 
DrdBae.  —  Société  d'archéologie  ei  de  statistiqoe  de  la  Drôme;  Vûr 

Umee. 
FlBistdre.  —  Société  académique  de  Brat. 
Gard.  —  Académie  de  Nimes. 
Gavonae  (Haut»*).  —  Académie  de  Jenz-Ploraiix  ;  Toulouse.  — 

Académie  des  sdeaces,  inscriptions  et  belles-lettres;  Toulouse.  «— 

Société  archéologique  da  midi  de  la  France  ;  Toulouse. 
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Oirondt.  —  Académie  de  B^rdsatw. 
Hérault.  —  Société  archéologiqae  de  BézierM. 
Indre -et-lH>ira.  —  Société  d'agriculture,  sciencea,  arts  et  belles- 
lettres  d'Jndre-et'LiOire  ;  Tourt. 
Isère.  —  Académie  Delphivale  ;  Grenoble,  —  Société  de  statûtiqae 

des  scieiicea  natnrelles  et  des  arts  iadastriels  da  départemeat  de 

risère;  Grenoble. 
Jura.  —  Société  d*émalation  da  Jora;  Lons^U-Saunier, 
Loira.  —  Société  de  la  Diaaa;  Uantbrison. 
Ijoira  (Hauta-).  —  Société  d'agricoltore,  sciences,  arts  ;et  commerce 

du  Puy, 
IfOire-Inlériaora.  -<-  Société  académiqae;  Nantes. 
Loiret.    *   Société   d'agricaltiire,  sciences,    belles-lettres   et    arts 

d'OrUtHu. 
Lot.  —  Société  d'études  littéraires,  scientifiqaes  et  artistiques  du  Lot  ; 

Cahors. 
Xalna-at-Lalre.  —  Société  d'études  scientifiques  d'ila^f^s. 
Manche.  —  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  aatarelle 

de  la  Manche  ;  Saint-Lô,  <t-  Société  des  sdeaces  naturelles  ;  Cher- 

bourg. 
Marne.  —  Académie  de  Reimt.  —  Société  d'agricultiire,  commerce, 

sciences  et  arts  de  la  Marne  ;  Chàlone^ur-Mame.  ^  Société  des 

sciences  et  arts  de  Vitry-U-Fre^nçoie, 
Marne  (Hanta-).  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Langres . 

—  Société  des  lettres,  sciences,  arts,  agriculture  et  industrie   de 
Saint-DUier. 

Menrthe-et<rMoaalle.  —  Académie  de  Stanislas  ;  Naney. 

Menae.  ^  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bar-U-Duo.  •<-  So- 
ciété philomathique  de  Verdun. 

Nord.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Nord  ;  Douai,  — 
Société  d'émulation  de  Cambrai.  —  Société  d'émulation  de  Roubaix. 

Olae.  —  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  de  l'Oise  ; 
Beauvais.  —  Comité  archéologique  de  Senlis. 

Paa-da-Galala.  —  Commission  départementale  des  monuments  his- 
toriques ;  iirras.  —  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'iirros. 

—  Société  académique  de  Boulogne-tur-Mer, 
Pay«de-D6me.  —  Académie  de  Clermont-Ferrand. 
Rhin  (Hant-).  —  Société  belfortaine  d'émulation  ;  Belfort. 
Rhdne.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyen.  — 

Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon. 
Saône- et-Lolre.  —  Académie  de  Màoon.  —  Société  des  sciences  na- 
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